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TRAITÉ  COMPLET 

D E ■ 

THÉOLOGIE  SPÉCULATIVE 

ETPRATIQ.UE- 

TRO^ISIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  I. 

De  ce  qui  s’ejl  pajje  de  plus  mèmm'ohle , depuis 
la  Création  du  Monde  jufquau  Deluge. 

O US  venons  de  laifTernos  premiers  Parens 
tout  fraichement  fortis  des  mains  de  leur 
Créateur , parés  de  fon  image,  & pourvûs 
de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à leur 
félicité.  Noos  allons  faire  à préfent  quel- 
que recherche  fur  le  lieu  de  leur  prémiè- 
re  demeure , & fur  la  manière  dont  ils  s’y 
font  conduits. 

Le  mot  Paradis , (aj  dont  fe  fervent 
les  LXX,  (foit  qu’on  .le  dérive  de  la  lan- 
gue Hebràique , de  la  Caldaique  , ou  de  la  P erfane , ) déligne  un 

A lifff 

(a)  Et.imcn  de  la  Rdigîon , par  Edwjrds-  Vol.  I. 


PanJij 
terreftre, 
ce  que 
c'ëtott. 


2 DUPARADIS 

^ < 
lifu  ferme  pour  le  plaifr  & l’agrément,  ou  bien  , un  Parc  ddlii  é à 
loger  & h nourrir  différens  Animaux  , ou  une  certaine  étendue  de 
terrain  enrichie  de  plantes  curieufes  & choifies,  fee  que  nous  apelloiis 
proprement  Jardin  ou  Far/erre,')  ou  une  plantation  de  beaux  Arbres 
fruitiers  de  toutes  les  fortes , ce  que  nous  nommons  un  J^erger.  Il 
peut  fort  bien  fe  prendre  dans  tous  ces  fens , Si  fervir  à marquer  l’heu- 
reux féjour  , que  nos  prémiers  Parens  devoitnt  habiter;  puifque  non 
feulement  c’étoit  un  beau  Jardin,  & un  agréable  Verger,  mais  enco- 
re un  Parc  fpacieux  & une  vafte  Foiét , où  fe  trouvèrent  railemblées 
toutes  les  Bêtes  des  champs  , comme  il  eft  dit,  pour  y recevoir  leurs 
noms,  (b)  La  queltion  efl  de  favoir,  dans  quelle  partie  du  monde  ce 
l'ara  is  étoit  fitué , & c’en  fur  quoi  les  Savans  de  tous  les  Siècles  ont 
été  fl  fort  partagés. 

Sa  fitua-  Ce)  Les  uns  l’ont  placé  dans  le  troifième  Ciel  ; ( d)  d’autres  dans 
ti»n.  diffe-  l’Orbe  de  la  Lune  ; ( e ) Ceux-là  dans  la  moienne  région  de  l’air  ; 

nlunTuT*^  Ceux-cy  enfin  dans  quelque  endroit  de  la  terre  fecret  & caché  aux 
delTi».  hommes.  Parmi  ceux -qui  le  placent  dans  le  inonde  fublunaire  , (f) 
les  ims  le  difent  fitué  dans  une  Contrée  inconnus  & loin  du  Com- 
merce des  méchants  ; d’autres  (g)  en  Afrique^  fous  la  ligne  Equi- 
nocHale.  Il  y en  a qui  le  placent  en  Amérique  dans  le  païs  le  plus 
chaud  de  cette  partie  du  monde.  Quelques  autres  enfin  , mais  en  fort 
petit  nombre , ont  cru  qu’il  falloit  le  chercher  en  Europe.  L’opinion 
la  plus  générale  s’eft  déclarée  pour  VAJîe  ; mais  de  favoir  dans  quel 
climat  de  l’Afie  & dans  quelle  Province  on  doit  le  placer , fi  c’ell  en 
Arménie  , en  Syrie  , en  Perfe , ou  en  Méfop  tanne , c*eft  ce  qui 
n’elt  pas  encore  décidé. 

* Cette  variété  d’üpinions  eft  vrai  - femblablement  ce  qui  a porté 
quelques  perfpnnes,  prévenuês  contre  les  difputes  (h)  agitées  à cette 
occafion,  à prendre  tout  le  récit  de  Moïjefai  cette  matière,  dans  un 
fens  d’Allegorie,  & à n’entendre  autre  chofe  par  le  Paradis , & les 
quatre  fleuves  qui  l’arrofoient , que  les  Vertus  ou  les  facultés  de  nô- 
tre ame  : Mais  Moïfe  a écrit  d’une  manière  trop  fimple  & trop  po- 
pulaire, pour  qu'on  puilfe  le  foupqonner  d’avoir  été  fi  mijlérieux 
dans  fes  narrations.  11  avoit  aU'airc  à un  Peuple  ignorant  & groflier , 

• fon 

fbl  Gencf  II,  19.  2"'.  (c)  St.  Amhroi'e.  ( d)  Bede  & Raianus  M.iu- 

ras.  (e)  Mofes  Bar  Ctfha  Lib.  de  Farad,  f f ) BeUarmia  De  Grat.  primi  homi- 
nis.  Cap.  14.  Cette  opinion  lui  venoic  de  quelques  Anciens,  qui  la  tecoient 
de  Pafias.  (g)  Maimonides,  AbenEva,  & autres  Uodeurs  Jaifs,  (hj  xVtf- 
vimagut  fur  Bede , Théorie  de  la  Terre  par  Br.-met, 
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TERRESTRE.  3 

fon  hifloire  devoit  être  luS  de  tout  le  monde  ; les  Pères  & les  Mères 
dévoient , par  fes  ordres , l’enfeigner  à leurs  Enfàns  ; Ce  qui  prouve 
qu’en  l’écrivant  fon  but  étoit  d’accommoder  fes  idées  à la  capacité  de 
fes  Ledeurs  , & non  de  les  enveloper  de  façons  de  parler  figurées. 

(i)  11  y en  a qui  ont  fuppofé,  que  jamais  il  n’y  eut  fur  la  terre 
d’endroit  particulier,  fi  fort  dilîinguc  des  autres  par  fa  beauté,  mais 
que  toute  la  Terre  étoit  également  par  tout  comme  un  Paradis  : ( k ) 
Âlais . û toutes  les  parties  en  avoient  été  également  agréables , & dé-^ 
licieufes  , quelle  punition  auroit  ce  été  pour  nos  prémiers  Parens, 
de  fe  voir  chalfez  du  Jardin  i'Eden  ? Quelle  néceffité  y auroitJl  ^u 
de  mettre  une  Epée  flamboyante  à l’entour  de  l’arbre  de  vie  , ou  de 
porter  une  armée  de  Chérubins  pour  leur  en  interdire  l’accès  ? Quoi- 
que Moife , comme  nous  venons  de  le  dire  , foit  bien  éloigné  de  fe 
fervir  d’exprelfions  pompeufes  dans  fa  narration , on  ne  fauroit 
cependant  nier,  qu’il  ne  donne  à cette  petite  portion  de  la  terre, 
qu’il  apelle  Eden , une  prééminence  marquée  par  dclTus  toutes  les  au- 
tres : Sc  heureufemcnt  ce  qu'il  dit  fur  cette  matière , fe  trouve  ap- 
puié  du  témoignage  de  tous  les  Autheurs  de  l’Antiquité , tant  Poètes 
que  Philofophes  ; Car  leurs  Isles  fortunées,  leurs  Champs  Elifées, 
leur  Jardin  des  Hefpe'rides , leur  Ortygie  & leur  Taprobane  , félon 
la  defcription  que  Diodore  de  Sicile  nous  en  donne,  ne  font  que  tout 
autant  de  tableaux  , empruntés  du  récit  que  nôtre  Ecrivain  Laé  fuit 
touchant  le  prémier  Paradis  Terreftre. 

( 1 ) D’autres  fouticnnent  encore , que  fi  tant  ert  qu’il  y ait  ja> 
mais  eu  lur  la  Terre  un  fi  bel  endroit  , les  violentes  fécouîTes  que 
caufa  le  Déluge  changèrent  fi  fort  la  face  de  la  nature  qu’il  n’ell  prelf 
que  plus  pollible  de  le  trouve(.  Quand  nous  viendrons  à traiter  la 
matière  du  Déluge  en  particulier , nous  aurons  occafitm-  tl’cxaminer 
jufqu’où  il  s’étendit , & IJue^  alteration  éprouva  le  Globe  terrertre 
par  la  violence  de  fon  inondation.  En  attendant  je  ne  faurois  m'empê- 
cher de  remarquer,  que  quelques  grands  qu’on  veuille  fupofer  ces  chan- 
gemens  caufez  par  le  Déluge , ( m ) s’il  ne  rertoit  plus  aucun  vertige 
de  ce  Paradis  ; Mdtfe  qui  écrivoit  8fo  ans  après  la  fubmerCon  to- 
tale du  Genre-humain  , n’auroit  pas  eu  raifon  de  nous  faire  une  def- 
cription  fi  détaillée  des  lieux  où  avoit  été  le  Jardin  dEden  ; ni  les 
Prophètes , qui  vécurent  fi  longtems  après  lui , d’en  faire  une  men- 
tion fi  exprefle  dans  leurs  Ecrits.  Ainli . quoique  la  face  de  ia  terre 

A 2 ait 

( i ) Pbiltn  Ori£ène  &c.  (k  ) Bnrnrt  ubi  fup.  ( 1 ) Théorie  de  Whifitn 
& de  BurneU  ( m ^ Le  Chevalier  IValser  Rideigh. 
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ait  fouffert  de  prodigieufes  altérations , & qu’il  n’y  ait  prrfque  point 
d’endroit  qui  en  changeant  de  tnaitre  n’ait  aufli  changé  de  nom  ; ce- 
pendant malgré  tout  cela , fi  nous  examinons  avec  un  peu  de  foin 
& d’attention,  les  limites  que  l’Ecriture  donne  au  Paradis  Terr'.ftre, 
je  ne  doute  pas , que  nous  ne  puifltons  venir  à bout  d’en  découvrir  ï 
peu  près  la  fituation. 

Or  voici  la  defeription  que  Moïfe  nous  en  fait.  ( n ) Et  PEter- 
, ttel  Dieu  avoit  planté  un  Jardin  en  Eden,  du  côté  d’Orient,  ^ un 
Flercve  fortoit  dElen  pour  arrofer  le  Jardin  , àe  de  là  il  Je  parta- 
geoîi  en  quatre  branches  ; le  nom  de  la  première  ejl  Pifon , c'eji  le 
fleuve  qui  coule  en  tournoyant  far  tout  le  Pa  t d Haiila,  où  ton  . 
trouve  de  ter , àe  t or  de  ce  Pais  là  eji  bon  ; on  y trouve  aujjî  /e_ 
Bdellion  Ô'  la  pierre  SOnyx  ; iyr  le  nom  du  J'econd  Fleuve  ejl  Gihon  ; 
Oeji  le  mime  qui  coule  en  to  moyant  par  tout  le  l ’ais  de  Cus , ix 
le  nom  du  troijiéme  Fleuve  Hiddekel , qui  coule  vers  l’jlJ^lyrie  ; à'  le 
quatrième  Neuve  ejl  l’Euphrate.  Pour  découvrir  donc,  quelle  étoit  la 
fituation  du  Paradis  Terrellre  il  faut  prémiérenictU  trouver  celle  des 
quatre  Fleuves , dont  Motfe  fait  ici  mention. 

Le  premier  Fleuve  eft  Pifon,  on  I bijhn,  c’eft  celui  qui  traverfe 
en  tournoyant  tout  le  pais  de  Havila.  Pour  inienx  entendre  ceci , il 
faut  remarquer , (o)que  quand  AfoiJ'e  écrivoit  fon  Hiitoire , il  étoit , 
félon  toutes  les  apparences , dans  V Ar  abie  pétrie , à l’Orient  de  la- 
quelle  eft  t Arabie  déferte , dont  la  fterilité  nous  empêche  d’y  placer 
. le  Jardin  à'Eden.  Il  faut  donc  que,  guidez  par  nôtre  Autheur,  nous 
nous  avancions  du  côté  d’Ûrient,  jufqu’à-ce  que  nous  arrivions  au 
lieu  où  l’on  fait  que  l’Euphrate  & le  Tigre , qui  font  les  feules  niar- 
' ques  certaines  que  nou.s  ayons  , pour  découvrir  la  fituation  du  Pa- 
radis terrellre  , prennent  forme  de  Fleuves^  Or  VEupbrate  & le  Tigre, 
quoi-que  fortant  l’un  & l’autre  des  Montagnes  d'Arménie , tiennent 
cependant  des  routes  prefque  oppofées  : VÈuphrate  coule  vers  l’Oc- 
cident, & paftânt  par  la  Mél'upotanjie , arrofe  le  Pais  où  étoit  autre- 
fois BabHone,  au  lieu  que  le  TTgre,  prenant  fon  cours  vers  l’Orient, 

& palfant  le  long  de  l’Aftyrie,  arrofe  la  contrée  où  étoit  la  fameufe 
Ville  de  Ninive.  Ces  deux  Fleuves  , après  avoir  parcouru  une  affez 
longue  étendus  de  raïs  fe  rencontrent  un  peu  au  delfous  de  B.ibilo- 
ne,  d’où,  coulant  alTez  longtems  enftmhle,&  dans  le  même  lit,  ils 
fe  feporent  derechef  près  de  Bnljora , & fe  rendent  entin  , par  deux 
Canaux  diSërens , dans  le  Golfe  Perfique. 

Cela 

(nj  Gen.  IL  g.  (^o'^Wels,  Geogtaph.  PjtricJ  Cornmenr. 
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TERRESTRE.  ç 

Cela  pofi^ , nous  pouvons  encore  remarquer , en  paflânt , que  l’E- 
criture lait  mention  en  deux  endroits,  du  païs  de  Havila  : Dans 
l’un  elle  nous  dit,  ( p ) que  les  Ifmaélites  demeurèrent  depuis  Havila 
jufques  '^Sur,  qui  ell  vis-à-vis  de  ['Egypte;  fcdans  l’autre,  que(q) 
Saül  battit  les  AmaUkites,  depuis  Havila  jufqu’à  ce  que  l’on  vient 
à üur  , qui  eft  vis-à-vis  de  l’Egypte.  Par  cette  expreilîon , depuif  Ha- 
vila juj'qu'à  Sur , il  faut  vrai-femblablement  entendre  toute  î’étenduë 
de  cette  partie  de  l'rabie,  qui  cil  (ituéc  à l’Orient  de  l'Egypte , 8c 
' à l’Occident  d’un  certain  Canal  ou  Fleuve  qui  fe  décharge  dans  le 
Golfe  Perjtque  Que  cette  partie  Acl’A'r.bie,  dont  nous  venons  de 
parler,  foit  la  même  chufe  que  le  pais  de  Havila,  dont  il  e(l  ici 
queflion,  c’ett  ce  qui  fe  démontre  par  l’abondance  de  fon  Or  , qui, 
comme  le  dit  Aioyfe , elt  d’une  bonté  extraordinaire.  En  effet , tous 
Its  Ecrivains  tant  lacrez  que  profanes  lui  donnent  les  plus  grands  élo- 
ges. 11  efl,  félon  eux,  d’une  couleur  fi  vive  , qu’il  étincelle  prefque 
comme  le  feu , & d’une  telle  pureté , qu’il  n’eft  pas  nécelTaire  de  le 
raffiner.  Le  hdellioM , que  quelques  Literprètcs  croient  être  la  Perle  , 
8c  que  d’autres  prennent  pour  une  efpèce  de  Gomme  Aromatique , 
dans  lequel  de  ces  deux  fens  qu’on  l’entende  , fe  trouvent  dans  ces 
quartiers  là.  Le  Edellim  d’Arabie  a toujours  été  fort  eftiraé , ( r ) & 
il  n’y  a point  d’endroit  au  monde  ( s ) qui  produife  de  plus  belles 
Perles , ni  en  auffi  grande  quantité , que  la  Mer  qui  mouille  les  cô- 
tes de  l’isle  Babaren  dans  le  Collé  Perjtque,  ( t ) Quant  à la  pierre 

A 5 à'Onixr 

(p)  Gen.  XXV.  i8.  fq)  I.  Sam.  XV.  17.  titarchus  , l’un  des 
Capitaines  d’Alexandre , qui  ramena  la  Flotte  de  ce  Prince , depuis  les  Indu 
jufques  dans  le  Golfe  Per/ique  , parla  d’une  Isie  fituée  dans  ce  Golfe , & 
abondante  en  Perles  de  grand  prix.  Strabon.  Liv.  16.  Fit  Pline , après  avoir 
exalté  la  beauté  des  Perles , que  l’on  pèche  dans  les  fticrs  des  Indes , ajoute 
que  celles  qui  nous  viennent  des  côtes  à’ Arabie  fur  le  Golfe  Perfique  leur 
font  préférables  de  beaucoup.  Pline  Lib.  6,  Cap.  a8.  ( t)  G 'lien,  comparant 
le  Bdellion  d'Ar.ibie  avec  celui  de  Scytbie , donne  au  préinier  quelque  avan- 
tage qu’il  refufe  à l’autre.  De  Simpl.  Afedic.  Lib.  6.  81  Pline  préféré  le  Bile!,, 
lien  d’Arabie  i celui  de  quelques  autres  Païs  que  ce  foit , fi  l’on  en  excepte 
celui  de  la  BaBriane.  Plin.  Lib.  la  c.  9.  (t)  Les  Richedes  de  V Arabie,  qui 
confiftoient  en  Pierres  précieufes  & en  excellens  parfums,  dont  le  trafic  pro- 
curoit  aux  Habitant  de  cette  Contrée  une  grande  quantité  d’or  & d’argent, 
outre  l’or  qu’on  ttouvoit  dans  le  pais  même  , furent , au  raport  de  Strabon, 
te  qui  engagea  Augupe  à y envoyer  ÆHiu-Gallui , foie  pour  rendre  ces  pets, 
pies  tributaires,  ou  pour  gagner  leur  amitié,  & attirer  ainfi  à lui  leurs  ri- 
chefles  £rraé.  Lib.  16.  D/edrrr  de  5iV//e  décrivant  fort  au  long  les  avantages  de 
l’Arabie  , parle  Air  tout  de  fes  Pierres  précieufes  qui  Çoai  très  elliitublcs,  taac 
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^'Onix  en  particulier , s’il  en  faut  croire  le  raport  de  Vline , les  An- 
^'iens  étoient  dans  la  penfée , qu’on  ne  la  pouvuit  trouver  nulle  part 
Ailleurs,  que  dans  1rs  montagnes  de  l’Arabie.  Il  dldonc,  ce  fcmble, 
'aifonnable  de  conclure  , que  cette  étendue  de  pais  , qui«eft  fituée 
fur  le  GoUe  Perjique , ctoit  du  tems  de  Afoyfe  apellée  le  de 
Havila , puifque  tous  les  caractères  qu’il  en  donne  lui  conviennent,  • 
& que  le  Canal , qui , après  la  féparation  du  Tigre  & de  l’Euphrate, 
coule  du  côté  d’Occident , & va  fe  rendre  dans  le  Golfe  Perjtque , 
s’apelloit  originairement  Pifon.  Cela  ell  d’autant  plus  probable,  que  ce 
Canal  conferva  encore  longtems  après  que  Aloïfe  eut  écrit  ceci, 
quelques  relies  de  fon  ancien  nom.  ( u ) . 

Le  fécond  fleuve  eji  Guihon  ; Oeji  celui  qui  coule  en  tournoiant 
par  tout  le  paît  de  Cus.  (x)  Remarquons  ici,  que  AJoifè  n’a  pas 
attaché  tant  de  marques  au  Gibon , qu’il  a fait  au  Pifon  ; & la  raifon 
en  eft , félon  toutes  les  apparences , ( y ) que  le  Pifon  étant  une  fois 
trouvé , il  devoir  être  bien  facile  de  découvrir  la  iituation  du  Gibon  ; 
Car  dès  qu’on  eft  alTuré , que  le  Pifon  étoit  le  prémier  Fleuve , qu’on  ' 
devoit  rencontrer  en  partant  du  lieu,  où  Afilfe  écrïvoit,  il  eft  très- 
naturel  de  fupofer,  qu’en  plaçant  le  Gibon  d’abord  après,  c’étoitle  Fleu- 
ve qui,  après  le  Pifon  étoit  le  plus  près  du  lieu , où  fe  trouvoit  AToï- 
Je;  & que,  par  confequent,  on  nonnnoit  ainfi  cet  autre  Canal,  qui , 
apres  la  féparation  du  Tigre  & de  T Euphrate , s’avance  vers  l’Orient , 

& 

par  leur  variété  , que  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  Lib.  9.  Et  pour  n’en 
pas  citer  d’avantage.  Jlim , qui  fait  exaélument  mention  de  tous  les  Pais  re 
nurquables  par  les  Pierres  précieufes  qu’on  en  tire,  nous  alTure , que  celles  qui 
(but  d’un  plus  grand  prix  nous  viennent  de  Y Arabie.  Liv  dern. 

( u}  Il  y a déjà  longtems  que  ce  Fleuve  & celui  de  Gibon  ont  perdu  leurs 
noms.  Les  Ecrivains  Grect  & Latins  leur  donnent,  même  après  leur  féparation, 
les  noms  qu’ils  portoient  avant  que  de  fe  joindre.  Il  s’elt  pourtant  conlèrvé 
quelque  relie  du  nom  de  Pifon  dans  le  Pifitigris  , fFleuve  d’Orient)  qui  n’eft 
autre  chofe  que  le  mot  Pifon  joint  à celui  de  Tigre , comme  le  remarque 
Mr.  Carver.  Xenofhon  l’apelle  nmplemeiu  Phifem  , d’un  nom  où  celui  de 
Pi/in  eft  affez  clairement  retenu , & il  portoit  encore  ce  nom  du  tenu  d’A- 
lexandre le  Grand.  Car  Quinte  Orrre  apefe  ordinairement  le-Tx^e  même  du 
imm  de  Pbifis , & dit  que  c’etnit  ainfi  que  le  nommoient  les  Habitans  d’a- 
lentour. Il  y a toute  app.rcnce,  qu'originairetneot  le  nom  de  ce  Fleuvcctoit 
pbifon,  mais  qu’à  la  fuite  des  temS  ce  nom  fe  perdit  parle  grand  nombre  de 
changemens  qui  arrivèrent  dans  fon  cours,  ainG  que  Pline  l’attelle.  Patril^Coiu- 
nient.  ( x ) Nos  Traduéleurs,  en  traduifant  le  mot  Cmh  pat  YEfbhpie , ont 
fuivi  les  LXX.  n’entendant  pas  YEthiofie  d'Afrique , mais  cefe  qui  cil  en  Afle- 
Patrib^  ibid.  Et  le  Chevalier  IVaiter  PflUigh  a prouvé  par  ^'luGeurs  Exemples, 
%u’on  avoit  eu  tort  de  traduire  ainli , pag.  5 i.  & fuiv.  ( y ) Ifr/i.  Geograph. 
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& porte  fes  eaux  dans  le  Golfe  de  ferje.  Car  tou.s  les  Voiageurs  con- 
▼iennenC , que  le  même  pais,  qui  c(l  communément  apellé  . 

par  ks  Etrangers,  & qui  e(t  fituc  fur  le  Canal  Oriental  dont  nou» 
parlons,  reçoit  de  fes  propres  habitans  le  nom  de  Chufejlan,  (z'i  où 
l’on  découvre  viüblement  des  traces  du  mot  original  us  ou  Cuz- 
comme  quelques  uns  l’ecrivent  ( a ) Ainlî , quoique  l’on  ne  trouve 
dans  le  païs  même  aucun  relie  du  nom  de  G/7'9»;  Cependant^  puifque, 
(fuivantla  méthode,  que  Moïfe  s'eft  piefcrite  à lui  même,  en  par- 
lant des  quatre  Fleuves  du  Paradis  Terrcllre , ) le  Gibon  eft  éxaclement 
le  fécond  en  ordre  , & que  la  Province  dont  il  baigne  les  bords  , 
s’apelloit  autrefois  le  païs  de  Cus , il  ne  laut  pas  douter , que  le  Ca- 
nal , dont  nous  venons^e  parler , ou  l’Embouchure  de  ('Euphrate  ou 
du  Tigre , ( donnons  lui  le  nom  qu’on  voudra  ) ne  foit  le  véritable 
Gibon  , décrit  par  Voïfe. 

Le  troifiénie  Fleuve  eft  Hiddekel , CeJ}  celui  qui  va  vert  (O- 
rient  de  (Ajjyrie , ('  b ) ou  comme  il  feroit  mieux  de  taduire  , Ceji 
celui  qui  va  le  long  des  bords  de  C/lffyrie.  Tous  les  Interprètes  con- 
viennent avec  les  LXX.  que  ce  Fleuve  eft  le  nïême  que  le  Tigre  ; & 
( c ) bien  qu’il  foit  difficile  de  montrer  au  jufte  l’analogie  , qu’il  y 
a entre  ces  deux  noms , cependant,  fi  nous  faifons  attention  à la  mé- 
thode que  fuit  Moife , en  failant  l’énumeration  des  quatre  Fleuves , 
& que  de  l’autre,  nous  jettions  les  yeux  fur  la  Carte  Géographique 
de  ces  païs  là  , nous  nous  apercevons  aifément , que  le  Fleuve  Hid- 
dekel ne  fauroit  être  autre  que  le  Tigre  : Car  comme  le  Pifon,  plus 
près  du  lieu  où  Afoiife  écrivoit,  a été  naturellement  nommé  le  pré- 
mier  ; le  Gibon  qui  venoit  enfuite , ayant  auffi  la  fécondé  place  dans  la 
narration;  le  Tigre  qu’on  rencontroit  devant  fov,  quand  après  avoir 
traverfé  le  Gibon,  on  tournoit  fur  la  gauche,  pour  revenir  dans  (/d- 
rabie  fètrée , où  étoit  Moïjj^  doit  occuper  le  troifiéme  rang.  En- 
fin, 

( t)  Ben'a-rin  de  Navarre  nous  dit  , que  la  grande  Province  d’F/aw.dont 
Snfe  eft  la  Métropole  , & qui  s’étend  jufques  au  Golfe  Ptrf^^ue  à l’Orieiic  de 
l’embouchure  de  VEnfhrate  un  du  Tigre,  il  n’importe  , eft  aprilée  Chneliatt. 
Wels  ibid.  (a)  Comment,  (b)  Ce  feus  eft  ie  plus  conforme  à la 

fig'.ification  fimple  & primitive  du  mot  Hebrtu  : & c’ell  pour  cette  raifon 
qu’il  a été  fuivi  par  drias  Mmt.wui  fort  favant  dans  la  langue  Hebraï-j»e. 
11  y a plus } les  LXX  , les  Autheurs  de  la  Vulgate  & de  la  Verfion  SirUiiue 
ont  rendu  le  terme  de  l’Original  pat  vis -à  - vu  , ou  le  long  de  1 Alfyrie,  fans 
fe  reftraindte  au  côté  Oriental  de  cette  Province.  IVels,  Geograph  Sacr. 

( c ^ Les  Peuples  du  Levant  apellent  le  Tigre , Diglatb  , nom  qui  a quelque 
raport  avec  ce'ui  de  Hiddtl^l  fans  afpiratiou.  Wels,  ibid. 
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fin , en  s’avanqant  vers  VOccident , à travers  la  partie  inférieure  de  la 
A'éfopctame,  on  vient  au  Pberat,  ou  (d ) à \'Lnpbrate\  Car  il  faut  fc 
fouvenir  que  le  Tigre  fepare  l’/ijjÿrie  de  la  Méfopotamie  y & que  fc 
joignant  à F Euphrate,  un  peu  au  deflbus  deBahilone  ils  ne  forment 
plus  enfemble  qu’un  feul  & même  Courant,  jufqu'à  ce  que,  s’en  ré- 
parant de  nouveau , leur  féparation  forme  les  deux  Canaux  de  Pijin 
& de  Gihen,  qui,  comme  nous  l’avons  dit  ci-devant,  fe  déchargent 
dans  le  Golfe  Perfique. 

Le  pais  à’Edeti,  fuivant  les  bornes,  que  MoïfeVû  a adignées,  doit 
donc  être  fitué  le  long  du  grand  Canal  , formé  par  la  jonction  des 
eaux  du  Tigre  avec  celle  de  l’Euphrate,  & fe  terminer  a l’endroit, 
où  ces  deux  Fleuves  fe  féparent  ; Car  c’elt  ce  qfte  le  texte  facré  nous  ap- 
prend , quand  il  dit , qu'un  Jieuve  forfait  d'Eden  pour  arrojèr  le  jar- 
din, & que  delà  il  Je  jeparoit  devenait  quatre  tètet..  Ces  paroles 
marquent  clairement,  que  dans  Eden  le  Fleuve  étoit  unique,  & ne  for- 
moit  qu’un  feul  Canal  ; mais  que  de  là , c.  d.  à fa  fortie  d'Eden , il 
fe  partageoit , & devenoit  quatre  Courants , ( Car  on  peut  ainfi  tradui- 
re le  mot  Hebreu;)  deux  au  delTus  ou  en  haut,  & deux  au  deflbus 
ou  en  bas.  En  fuppofant  donc  que  le  grand  Canal  foit  notre  centre 
commun , fi  nous  regardons  d’un  côté  nous  y verrons  entrer  le  Tigre 
& t' Euphrate , & fi  nous  jettons  les  yeux  du  côté  oppofé , nous  en 
verrons  Ibrtir  le  Pijan  & le  Gibon. 

ün  peut  donc  railbnnablement  fuppofer , que  le  pais  d'Eden, 
traverfé  par  le  grand  canal  étoit  ficué,  partie  dans  la  Chaldée , & partie 
dans  la  Sujîane  , & ce  qui  doit  nous  confirmer  d’autant  plus  dans 
cette  penfée,  c’eft  la  bonté  & la  fertilité  extraordinaire  du  Terroir; 
Car  outre  qu’il  feroit  abfurde  de  s’imaginer,  que  Dieu  eut  voulu  choi- 
fir  une  Terre  ingrate  & fterile , pour  y planter  un  jardin  de  délices  ; 
tous  les  ITifiuriens  & les  Géographes  ^pciens,  nous- apprennent,  que 
non  feulement  la  Mèjopatamie , la  Cbaidèe^  mais  encore  une  bonne 
partie  de  la  Svie  & d’autres  Pais  voifins,  étoient  les  endroits  du  mon- 
de les  plus  agréables  & les  plus  fertiles.  Les  Voiageurs  moderne? 
en  particulier  nous  afllirent,  que  de  tous  les  pais , qui  font  fous  la  do- 

mina- 

( d ) Le  rnnt  d'Eufhr.ite  fignifie^  la  même  chofe  que  celui  de  Phtrat.  Ce 
Fictive  cil  viuiremblableinenc  ainfi  apellé  à caufe  de  l’ugréable  fituacion , 
ou  du  moins  la  grande  fertilité  des  Pais  d’alentour  : Car  le  mot  * Grec 
’rvej!Ù:i(r  d’où  eft  dérivé  celui  d’Euphrate  lignifie  réjouir,  ou  rendre  frrtile, 
félon  ce  que  dit  VirgUe  ; Quid  facial  lotos  fegetet.  Phtrat  vient  du  terme  Hé- 
breu parai , qui  lignifie  porter  du  fruit  avec  abondance. 

* Ce  mot  Euphrate  ell  plutôt  un  mot  corrompu  de  deux  mot»  Perfan» 
Eb-phrat,  qui  lignifie  Eau  do  Pherat,  Note  du  Traduél. 
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mination  du  grand  Seigneur,  il  n'y  en  a pas  un  plus  beau,  que  ce- 
lui qui  eft  entre  Bagdat  & Balfora  , ( c’dl  précifément  la  même  éten- 
dus de  Païs,  qui , félon  nôtre  calcul,  étoit  autrefois  apcllé  le  Païs  d’£^ 
den , ) quoique , faute  d’habitms  , il  (bit  inculte  en  quelques  en- 
droits. ( e). 

L’Hiftorien  facré  femble  nous  indiquer  dans  quelle  partie  du  Pais 
d'Eden  , étoit  planté  le  Paradis  Terrellre  , en  nous  aprenant  qu’il 
étoit  ( f ) vers  l’Qrient  en  E^en  ; Car  il  ne  vouloir  pas  dire  , qu’il 
étoit  fitué  vers  l’Orient  de  l’endroit  où  il  écrivoit  alors,  (perfonnene 
pouvoir  l'ignorer  ; ) mais  il  fe  propofoit  de  marquer  &c  de  défigner , 
aufli  jufte  qu’il  étoit  pofllble,  le  quartier  même  de  Païs,  que  ce  Jar- 
din avoir  occupé.  Si  donc  le  Paradis  Terrellre  étoit  dans  la  partie 
Orientale  du  Païs  d'Eden,  & fi  (g)  le  Fleuve  qui  l’arrofoit  couloir 
au  travers  de  cette  Province , (comme  l’Ecriture  nous  l’aprend)  avant 
que  d’entrer  dans  le  Jardin , ( h ) il  s’enfuit  nécefTiirement , que  le 
Paradis  Terrellre  étoit  fitué  fur  l’un  des  Replis  du  Fleuve  , qui  va 
d'Occident  en  Orient , & félon  toutes  les  apparences  fur  le  grand  repli 
inférieur,  dont  Ptohmée  fait  mention  , & qui  n’cll  pas  loin  du  lieu, 
où  l’on  fait  qu’eft  à préfent  Arecca. 

Ce  fut  là  que  ( i ) Dieu  fit  croitre  tout  Arbre  qui  étoit  agréa-  Oe  l’hom- 
Me  à la  vue  ou  bon  à manger  ; & ne  jugeant  pas  qu’il  convint  à 
l’homme  , dans  l’état  même  d’innocence,  de  vivre  fans  occupation  , & xerreilre. 
dans  l’oifivcté,  il  le  mit  dans  cette  agréable  Plantation  (k)  pour  la 
cultiver  pour  la  garder.  Le  Créateur  favoit,  que  la  trop  grande 
fertilité  du  Terroir,  exigeroit  de  l’homme  des  foins  néedfaires  à re- 
primer le  trop  d’abondance  avec  laquelle  ce  Jardin  devoit  produire 
des  herbes  & des  plantes.  (1)  C’ell-!à  que  notre  prémier  Père  devoit 

B occu- 

( e ) On  peu»  encore  fe  fervir  d’une  autre  confidéracion , pour  prou- 
ver que  le  Pais  d'Eden,  dont  parle  Moïfe  , étoit  fitué  dans  les  lieux  que  nous 
indiquons;  C’eft  que  Stnnacherib  croyant  d’i'fTrayer  Ezechuu , qui  s’etoit  re- 
l eÜé  contre  lui  , fe  vanta  d’avoir  détruit  les  P.iïs  de  Cozan , de  Hnr.m  , de 
Efzepb  & des  Enlàns  d’Eden,  qui  ccoient  en  Tela[fir  11.  Rois  XIX.  ta.  Or 
les  Savans  conviennent,  que  Cuzm  ell  la  Giuiziuiitide , Province  de  la  Me. 
jdfotnmie  ; que  Haran  & Êezeph  font  Charra  & Sifcipha  , deux  Villes  de  cet- 
te Province  ; que  Telajfar  ell  Taiitha  dans  la  Babilonie , V'ille  que  Ptolomée 
place  à l’extrémité  inférieure  dur  rand  Canal  ,&  que  par  confequent  éùérn  doit 
être  le  même  Païs  où  Moï^e  place  le  Paradis , lequel  Pais  s’étend  depuis  la  Mi- 
fopotanùe , ou  le  confluent  de  VEufbrate  & du  Tigre  jufqu’à  TelnJJltr , qui  cft 
l’endroit  où  ces  deux  fleuves  fe  fcparent  en  deux  autres  Canaux  , apellez 
l’ifon  Sitjibon.  IVeli.  Geograph.  Sacr.  f f ) Gen.  II.  g.  (g)  Ibid.  II.  ta 
(h)  /rr/j.  ibid.  (ij  Geo.  LL  y.  (k)Verf.  15.  (0  Examen  d’EdiPordf.  Vol.  1. 
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occuper  Ton  efprit , & donner  de  l’exercice  à Ton  corps , contempler 
& étudier  les  oeuvres  de  Dieu  , fe  founiettre  fans  referve  à là  diieo- 
tion , fe  conformer  en  tout  à fa  volonté , vivre  dans  une  entière  dé- 
pendance à fon  égard  , & fe  confier  conllamment  en  fon  infinie  bon- 
té. C’e(l-là  qu’il  devoit  patièr  des  jours  heureux , dans  les  exercices 
continu'-ls  de  la  prière  & des  Aclions  de  grâces  ; & peut-être  que 
les  principes  naturels  de  la  reconnoiflànce,  l’auroient  porté  à offrir  à 
fon-  bienfaiteur , par  forme  de  facrifice,  quelques-uns  des  fruits  de  la 
Terre  & quelques  Créatures  vivantes  ; Là  fe  trouvoient  mille  objets 
propres  à donner  de  l’exercice  à fes  facultés  intelleéluelles , à exciter 
fa  raifon  & à l’occuper:  Mais  ce  en  quoi  devoit  indubitablement 
confifler  la  grande  & dernière  perfeélion  de  fa  vie , c’étoit  l’union  de 
fon  ame  avec  le  fouverain  bien  , cet  Etre  infini  & éternel , qui  feui 
peut  faire  la  félicité  de  l’homme.  Tel  étoit  le  bonheur  deftiné  à nos 
prértiiers  Parens.  Ni  eux,  ni  leur  pollérité,  ne  dévoient  jamais  être  af- 
iujettis  à aucune  efpèce  de  mifère  ou  de  difgraces , mais , inondés  d’une 
félicité  confiante  & inaltérable,  ils  auroient,  après  un  nombre  infini 
de  fiécles  & de  fucceffions  , été  enlevés  à la  fin  de  leur  courfe , & 
tranfportés  dans  un  Paradis  célefte.  Car,  ( m ) que  le  Paradis  Terreftrs 
ne  fut  pour  Adam  qu’un  Type  d’un  féjour  plus  heureux , & que  la 
vie  éternelle  qui  avoit  été  promife  à nos  prémiers  Parens , & qu’ils 
dévoient  mener  dans  le  fein  du  bonheur , (s’ils  euffent  perféveré  dans 
robéïlTancc , & qu’ils  fuffent  parvenus  à la  perfedion , fous  l’üeco- 
nomiefous  laquelle  ils  avoient  été  placés:  ) que  cette  vie,  dis-je,  n’eut 
pas  été  continuée  ici  bas , mais , qu’après  n’y  avoir  été  que  commen- 
cée , elle  eut  été  perpétuée  dans  un  état  plus  parfait , c.  d.  qu’après 
que  Dieu  auroit  éprouvé  leur  obéiffance,  autant  de  tems  que  fa  fageffe 
l’anroit  trouvé  à propos , ils  euffent  été  enlevez  de  la  terre , & tranl- 
portez  dans  le  Ciel.  C’eft  là  l’opinion  commune  des  meiUeurs  (n) 
Ecrivains  de  l’Antiquité , tant  Juifs  que  Chrétiens. 

Je 

( m ) Etat  de  l’homme  avant  fa  ch&te  , par  'Bull.  ( n ) Ce  même  favanc 
Autheur  a comp  lé  un  grand  nombre  de  paflàges  tire*  des  Pères  des  prémiers 
Siècles  de  l’Eglife  , qui  tous  font  précis  & formels  fur  cette  matière  ; j’y 
renvoyé  mon  Leéfcur  •,  me  bornant  pour  fa  fatisfaélion  à en  raporter  ici  un 
ou  deux  des  plus  formels  & de  la  plu<  grand:;  antiquité.  Jajiia  Mjrsir,  par- 
lant- de  la  Création  du  monde , ne  raporte  pas  feulement  fon  Opinion  par» 
ticulilre,  mais  encore  le  feotimem  general  des  Chrétiens  de  fon  tems.  „On 
„nous  aenfeigné,  dit  • il , que  Dieu,  par  fa  bonté,  fit  au  commencement 
,,  toutes  chofes  d'une  matièie  fins  forme,  & cela  pour  l’amour  des  nommes, 
a, qui  aurolenti  à ce  que  nous  prélumons , été  favori.^cz  de  fon  mmué,  &. 
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Je  Iki  bien  que  depuis  peu,  quelques  perfonnes,  fe  donnant , dans 
l’interprétation  de  l’Eaiture  Sainte , une  licence  extraordinaire , ont 
ofé  nier  tout  ceci , malgré  l’authorité  de  la  primitive  Eglife , & fou- 
tenir  pofîcivement  „ Que  la  loi  donnée  à Adam  étoit  une  loi  pure 
„ & fimple , uniquement  fondée  fur  une  menace  fans  aucune  promeflè, 
„qui  en  rendit  recommandable  l’obfervationj  Qu’//<in«  fut  créé  mor- 
„tel  de  fa  nature,  & que,  de  quelque  manière  qu’il  fe  fut  conduit, 
n il  devoit  fubir  les  loix  de  fa  Création  ; que  fon  obéillànce  n’auroit 
„ point  pu  l’exempter  en  aucune  feçon  de  la  mort , parce  que  Dieu 
„ n’avoit  fait  avec  lui  aucim  Traité  de  cette  efpèce  , & que  l’homme 
n’avoit  ni  titre  ni  droit  à l’immortalité  ; parce  qu’il  n’avoit  jamais 
été  parlé  d’une  concellion  de  cette  nature  : Ainfi  V Alliance  de  la  vie 
étemelle  avant  la  chute , que  l’Ecriture  apelle  {'Alliance  d s auvresf 
& que  l’Apôtre  des  Gentils  explique  ü parfaitement , la  regardant 
comme  la  Baze  de  la  fécondé,  ou  de  {’ Alliance  de  grâce , n’eft,  pour 
ces  perfonnes  là  qu’une  pure  JUiion  , & une  imagination  ridicule , 
deflituée  de  toute  preuve  fondée  en  raifon.  Il  ne  faut  pas  avoir 
beaucoup  de  pénétration , pour  s’aperçevojr  jufques  à quel  point  une 
pareille  hypothèfe  ébranle  les  fondemens  du  Chriflianifme.  Nous  ne 
fautions  donc  rendre  un  meilleur  lérvice  à nôtre  Sainte  Profellion, 

B Z que 

„ anroient  régné  avec  lui,  étant  rendus  incorruptibles  & impeflîbles  , fi  pat 
„ leurs  oeuvres  ils  fc  fuilênt  rendus  dignes  do  fon  aprobaüon. ,,  Apol.  2. 

Tbé^hile  VI  Evêque  A' Antioche  après  les  Apîttes  eft  encore  plus 
exprès  U deffus.  „Oieu.  dit  • il , tranfporta  Adam  de  la  Terre  , de  laquelle 
„ilavoit  été  pris  dans  le  Paradis  Terrcllrc , où  il  lui  fournit  matière  de  fe 
,,  peifeâionncr  par  de  continuels  progrès  , afin  qu’étant  pariait  il  pCit  enfin 
„ être  confacré , & monter  ainfi  au  Ciel  même. ,,  Lit.  2,  ad  Autolyc  : pag. 
ICI.  Saint  Aiktnafe entte  autres  chofes  dignes  de  nôtre  attention,  fur  l’Etat 
piimitif  de  nos  premiers  Pères,  dit  ces  paroles  remarquables.  „II  les  ame- 
„nadans  le  Paradis  & leur  promit  pofitivement,  que  , s’ils  confervoient  la 
,,  grâce  qui  leur  étoit  alors  donnée,  & qu’ils  perféverafiènt  dans  l’obéilTance, 
„ ils  pourroient  jouir  dans  le  Paradis  d’une  vie  fans  trilfcdè , fans  chagrin  & 
„(iins  inquiétude,  OUTRE  la  promefle  qu’il  leur  fit  d’une  iMMORTaUTE* 
,,  bienheureufe  DANS  LE  ClEL.  De  incarnathne  verbi.  Nous  ne  devons 
donc  pas  être  fi  fort  furpris  de  trouver  ce  femiment  inféré  dans  les  Offices 
ordinaires  de  l’Eglife  primitive , & que  dans  la  plus  ancienne  Liturgie  que 
nous  ayons  à préfent , (avoir  celle  de  Clément , nous  lifions  ces  mots  tou* 
chant  Adam  ; Quand  tu  t amenas  dans  le  Jardin  de  flaifirs , tu  lui  donnas  pleine 
liberté  de  manger  de  tous  les  autres  arbres , ^ lu  ne  lui  en  défendis  qu'un  feul 
POUR  l’ Espérance  de  meilleures  chofes , afin  que  s’il  gardait  le  Cosmisn- 
denunt , il  pût  recevoir  Himmert  dité  pour  pr'm  Je  fon  obiïjftnce,  CoofL  ApolL 
L«v.  8.  C.  la. 
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que  d’établir  la  réalité  d’une  telle  Alliance  de  Dieu  avec  nos  prémiers 
Parens , & d’en  démontrer  enfuite  la  raifon  & l’équité  , aulli  bien  que 
la  bonté  & la  douceur. 


SECTION  I. 


Ce  que 
c’eft  qu’u- 
ne Aliian- 

•e. 


ïn  quoi 
la  condui- 
K de  Dieu 
envers 
l'honiine 
diH'ére 
d'une  AU 
lijnce. 


De  ï Ætance  de  Dieu  avec  ^dam  , ou  de  la 
première  Alliance, 

U Ne  Alliance  eil  le  confentement  ou  l’accord  mutuel  de  deux 
Perfonnes,  par  lequel  elle  s’engagent  l'une  envers  l’autre  de 
remplir  les  conditions  dont  elles  font  convenues  ; de  forte  qu’en  ce 
fens,  une  ÆHance  e(l  la  même  chofe  qu’un  Contradl , une  Conven- 
tion, un  Traité  ou  un  Pad.  Or  dans  un  Traité  réel,  & proprement 
ainli  nommé,  deux  chofes,  font  préfuppofés.  (a  ) i*.  Que  les  perfon- 
nes contradantes  foient  naturellement  libres  & indépendantes  l’une 
de  l’autre,  c.  d,  que  l’une  ne  foit  pas  déjà  obligée  à l’autre  avant  le 
Traité  fait  entr’elles,  dans  les  choies  qui  font  la  matière  du  Traité. 
2%  Que  chacune  des  parties  s’engage  envers  l’autre  volontairement,  & 
en  vue  de  fon  propre  avantage  : Car  c’eft , généralement  parlant  , 
l’idée  de  quelque  bien  qui  leur  en  reviendra  mutuellement , qui  en- 
gage deux  Etres  libres,  &indépcndans  l'un  de  l’autre,  à entrer  dans 
un  engagement  Jideral. 

Il  ell  aifé  de  remarquer,  que,  félon  cette  définition,  il  n’y  a ja- 
mais] eu  & il  n’y  aura  jamais  d'Alliance  réelle  & proprement  ainli  nom- 
mée entre  Dieu  & l’homme.  En  voici  la  raifon  ; Cefl  que,  quoique 
Dieu  foit  libre  par  là  Nature , & qu’il  n’ait  à l’homme  aucune  obli- 
gation antécédente  à fa  bonne  volonté  & à fa  promelle  gratuite , il 
n’en  eR  pas  de  même  de  l’homme  , qui  eR  naturellement  obligé  en- 
vers Dieu,  comme  envers  fon  Créateur  \ & cette  relation  lui  in>pofe 
une  obligation  fuffifante  , quand  même  il  n’y  auroit  entr’eux  aucun 
Contrad  polîtif.  Les  meilleurs  de  fes  fervices  ne  peuvent  non  plus 
aporter  aucun  profit  au  Dieu  fort,  & il  y a entr’eux,  & la  rcconipcn- 
fe  qui  leureR  promife,  une.  li  prodigieufe  difproportion , que  la  re- 
compenfe  ne  fauroit  lui  être  due  à la  rigueur , mais  qu’R  .doit  plu- 
tôt 

(a.)  Dodtioe  de  deux  Alliance  par  Hefljm- 
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tôt  la  ref^rder  comme  un  véritable  Afte  de  Bénéficence , enluite  d’u- 
ne pronuHè  Arbitraire.  Et  comme  les  conditions  du  Contraél  lui 
font  fl  ii’.Hniment  avantageufes , qu’on  ne  comprendroit  pas , pour 
quelle  raifon  il  y refuferoit  Jou  confentement , il  n’y  a non  plus  aucun 
lieu  d’attendre  toujours  de  fa  parc  un  acquiefeemenc  formel , pour 
en  iaire  la  ratidcation. 

Ainü  les  Traitez  que  Dieu  fait  avec  l’homme  n’étant  pas  exacte-  £,  a’une 
ment  & à proprement  parler  une  Alliance  j aufli , quoi  qu’ils  foient  l-ou 
foutent  apellés  la  loi  des  œuvres  , ô'  la  loi  de  la  foi , ils  ne  font 
pas  non  plus  exaâement  & à proprement  parler  une  loi;  car  Dieu 
n’agit  pas  avec  nous  en  Souverain  abjhlu  ; mais  il  veut  bien  par  (à 
bonté  s’obliger  à nous  par  promcife , ce  qui  n’cll  pas  d’un  Souverain, 
conliJcré  comme  tel,  mais  a quelque  rapport  avec  une  Alliance',  de 
force  que  l’accord  que  Dieu  a fait  avec  l'homme  n’ed  pas  fimplcmenc 
une  Alliance , ni  purement  une  loi , mais  il  tient  en  quelque  forte 
de  la  nature  de  l’une  & de  l’autre  ; jufques  là  que  (î  Dieu  eût  dit 
feulement  fai  ceci , làns  ajouter,  & tu  vivras , ce  n’eut  pas  été  Bnc’ 

Alliance  mais  une  Loi  ; & s’il  ei’it  feulement  dit  tu  vivras,  fans 
ajouter yii  ceci,  ce  n’eut  pas  été  une  Alliance,  mais  une  Promejfe, 
de  forte  qu'en  ôunt  la  condition  , nous  en  faifons  une  (impie  pro- 
mc(Te  , & qu’en  retranchant  la  promeffe  nous  en  faiions  une  Loi  ab- 
folué.  Or  puiique  ces  deux  chofes  fe  trouvent  dans  le  Traité , il  eit 
tout  à la  fois  une  Alliance  & une  Loi , pril'es  l’une  & l’autre  dans 
un  fens  plus  étendu.  C’ell  pourquoi  aulli  l’Ecriture  Sainte  lui  don- 
ne indifféremment  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  noms. 

Or  qu’il  y ait  eu  effe-chvement  entre  Dieu  & nôtre  prémier  Pé-  Réalité 
re  une  Alliance,  (ou  donnons  lui  le  nom  qu’on  voudra)  dont  la  te- 
neur  a été  telle.  «Que  C eux  & leur  pollérité  perlcveroient  dans  tre  Dieu  & 
„ l’obéiffance  , ils  ne  mourroient  jamais , mais  qu’au  contraire  ils  fe- 
^roient  toujours  heureux,  au  lieu  qu’en  cas  de  defobéîflânce  ils  fe- 
„ roient  fujets  à la  mort , & à toutes  les  autres  calamités  ; ” ( b ) 

C’eft  ce  qui  fe  prouve  clairement  par  la  Préface  que  Dieu  met  a la 
tête  de  la  défenfe  qu’il  fait  à Adam,  de  manger  du  fruit  de  l’Arbre 
de  Science  du  bien  &du  mal  , où  il  lui  permet  expreffément  de 
mander  librement  du  fruit  de  tout  Arbre  du  jardin  , fans  excepter 
X'arbre  de  vie.  Car  foit  que  cet  Arbre  de  wV  fut  un /rg»e  facram  n- 
tel  de  l’immortalité  , foie  qu’il  fut  un  moyen  naturel  d’y  parvenir  , 
il  elt  évident  par  les  ( c ) paroles  de  Dieu  lui-méme , que  quiconque 

B 3 en 

(b)  BuU.  Etat  de  rkca.nie  avant  la  chute,  (c)  Gen.  lll.  aa.  &c. 
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en  fdifoit  ufage  acquéroit  la  propriété  de-vivre  à tot^ours  : Je  dis 
plus  , c’efl  que  la  feule  menace  de  mort  qu’il  fait  à Adam  emporte 
tout  cela  ; car  qu’eut  llgnilié  cette  menace , û celui  à qui  elle  s’adref- 
foit  eût  certainement  & ncctflairtment  dû  mourir,  foit  qu’il  eut  man- 
gé ou  non  du  Fuie  défendu  ? 11  y avoir  donc  indubitablement  là  de- 
dans l’olfre  d’une  Alliance  de  la  part  de  Dieu , à laquelle  étoit  annexée 
la  fanclion  d’une  vie  ou  d’une  mort  éternelle.  Or,  que  nos  premiers 
Parons  y ayent  pleinement  confenti  en  leur  nom,  & en  celui  de  leur 
poflérité,  que  , de  leur  côté,  ils  ayent  accepté  la recsw/f/i/è  promife  de 
la  part  de  Dieu,  à favoir  une  félicité  éternelle,  & agréé  la  condition 
qui  y étoit  attachée , à favoir  Veèeijjance  , ou  qu’ils  fe  l'oient  eux- 
mémes  fournis  à foui&ir  la  peine  dénoncée  dans  cette  Alliance , à fa- 
voir  la  mort  éternelle  , c’ell  ce  qui  fe  peut  démontrer  par  un  paffage 
clair  & formel  du  Vieux  Tellament , (pour  ne  rien  dire  à préfent  du 
Nouveau  , ) dans  lequel  Dieu  fe  plaint  en  ces  termes  de  l’affreufc  pré- 
varication des  Juifs',  (d)  te  Jeraijel  Epl.raim  ! (^e  te Jérai~ 
jel  Juda  ! Car  votre  bonté  ejï  coame  une  nuée  du  matin  , elle 
s'en  va  comme  la  rofée  du  matin.  Je  demandais  la  mijericorde  fy'  non 
pat  le  facrifice , éf"  la  connoijfance  de  Dieu  plut  que  les  bolocaujies , 
mais  eux , c o m m E Adam,  ont  tranj^ejjé  l'alliance , ^ ont  agi  à 
mon  égard  d'une  manière  perndei  (e)  ce  qui  fe  raporte  viliblèmenc 
à l’Alliance  que  Dieu  traita  au  commencement  du  monde  avec  les 
hommes  , donc  Adam  étoit  le  Repréfentant,  laquelle  celui-ci  à pro- 
prement parler  n’auroit  pas  pu  tranlgreifer , à moins  qu’il  n’y  eût 
prémièrement  confenti. 

NatnfïJe  Non  feulement  il  y a confenti  pour  lui-méme,  & en  fon  parti- 

« UC  Al.  culier  ; mais  encore  en  qualité  de  nôtre  Repréfentant  & de  nôtre 

liante.  Chef,  il  a fait  entrer  toute  fa  poftérité  dans  les  mêmes  engagemens  ; 
enfortc  qu’on  peut  fort  bien  appliquer  ici  ce^que  l’Apôtre  dit  deLé- 
vi,  favoir,  (f)  qu'il  paya  /<»  ZJ/eae  e«  Abraham  ; parce  qu’il  étoit  enr 
core  dans  les  reins  de  Jon  Père,  quand  Aîetcb.fedeck  le  rencontra.  Nou* 
fommes  tous  entrés  dans  l’Alliance,  qui  fe  ht  au  commencement  du 
monde  entre  Dieu  & nôtre  premier  Père  , parce  que  nous  étions  alors 
d.vns  les  reins  d’Adam  notre  Père  quand  elle  fe  Jit  : De  Ibrte,  que  fuit 
que  nous  confidérions  Adam , ou  que  nous  nous  coniidérions  nous- 
mêmes  quand  il  eft  queüion  de  cette  Alliance , nous  devons  conce- 
voir la  chofe  comme  C nous  étions  tous  Adam  , & cpi'Adam  fût 
nous  tous.  Car  quoique  nous  fuflions  alors  cachés  dans  nos  caufes, 

& 

(d)  OféeVI.  4.  (e)  Revue  d’£<AvarZi  Vol.  r.  ( f)  Hcbr.  VIL  9.  lo-. 
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& dans  nos  prémiers  principes , cependant  cette  Alliance  nous  faifit 
& nous  lia , foit  pour  nous  foumettre  à Voiéijfance  qu'AJam  pro- 
mit tant  pour  lui-ménie  que  pour  nous  , ou  au  châtiment,  auquel 
•yjdam  fe  fournit,  auiTi  tant  pour  lui -même  que  pour  nous. 

Quoi  qu’il  en  foit,  (g)  cette  matière  d’entrer  en  Alliance,  dans 
la  perfonne  à' Adam , doit  fe  prendre  dans  m fent  de  Barreau,  (com- 
me parlent  nos  Théologiens,]  de  la  même  manière  que  les  Pcris& 
les  Mères  peuvent  contraéler  pour  leurs  Enfans , ou  qu’un  Tellatenr 
peut  lier  les  Exétuteurs  de  fa  dernière  volonté  ; car  autrement  il  eût 
abfolument  été  impoflible  que,  n'exillant  pas  encore,  nous  entraffions 
dans  aucune  Alliance.  Cela  veut  donc  dire  fimplement  ; Que  l’Al- 
liance de  Dieu  avec  Adam  nous  lie  & nous  oblige  auffi  fortement  & 
d’une  manière  aulfi  légitime  à robéïlTance , & en  cas  de  défobéïilànce 
à la  peine , qa'Adam  y fût  lui-même  lié  ; parce  que  Dieu  traita  avec 
lui  , non  feulement  comme  avec  un  Individu  de  l’éfpècc  humaine  ; 
mais  encore  comme  avec  le  Repréfentant  de  l’humanité,  entant  qu’il 
avoit  le  pouvoir  de  s’engager  pour  fes  défeendans,  par  le  droit  que  fon 
titre  de  Père  Commun  lui  donnoit  fur  eux.  On  a alTez  longtems  diC' 
puté , fans  efpérance  de  voir  jamais  cette  queftion  décidée , pour  la- 
voir, fl  Adamméme^  connoUToit  qu’il  étoit  alors  perfonne  publique  \ 
& qu’il  répréfentoit  tout  le  Genre-humain  ; 11  eft  cependant  fort  pro- 
bable ,-  que , puis  qu’une  il  prodigieufe  multitude  de  monde  étoit  in- 
tereifée  dans  cette  affaire  ^ quelque  chofe  de  femblable  lui  fut  fuggeré, 
ou  par  un  Inllinét  naturel , ou  par  une  Révélation  Divine  : &.  (1 
cela  eft  , il  ell  d’autant  plus  incxcufable,  d’avoir  connu  le  prix  du 
ionds  qui  lui  étoit  confié,  d’avoir  fû,  que  de  là  dépendoit  fon  bon- 
heur & celui  de  toute  fa  poftérité , & de  l’avoir  perdu  volontairement, 
avec  tant  de  facilité,  ruinant  par4à  tous  fes  defeendans,  & fe  ruinant 
lui-même  avec  eu.x.  Telle  étant  la  teneur  de  cette  Alliance , exami- 
nons à préfent  la  Nature  des  Sanctions  , fur  lefquelles  elle  étoit  fon- 
dée la  vie , comme  nous  l’avons  dit , fi  Adam  exécutoit  les  Ordres 
do  Dieu , & la  mort , s’il  venoit  à les  violer. 

Quelques  perfonnes  fe  font  imaginées,  que  par  la  v/e  il  faloit  en- 
tendre dans  cette  occafion  , la  continuation  & la  perpétuité  de  l’état 
dans  lequel  Adam  avoit  été  créé,  & dont  il  auroit  toujours  joui'  fur 
la  Terre;  c.  d.  d’un  état  de  bonheur  parfait,  exempt  de  péché  & 
par  conféquent  de  miiere,  dans  une  concorde  parfaite  & une  union 
intime  avec  fon  Dieu  , dans  la  jouîOânce  d'un  calme  inaltérable  , 
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d’une  douce  Sérénité  au  dedans , dans  la  polTcflion  d’une  grande  ao- 
thorité , & d'une  Domination  étendue  au  dehors , jouïtlant  de  tous 
les  plaiflrs  innocens  que  la  nature  pouvoit  lui  fournir , & cela  pendant 
toute  l’éternité.  D’autres,  (h)  au  contraire,  s’imaginant,  qu’une  vie 
de  cette  nature  auroit  tellement  pmplé  la  Terre , qu’elle  n’auroit  pas 
pù  contenir  tous  fes  habifans,  font  plutôt  difpofés  à croire,  quequand 
les  hommes  fe  feroient  multipliés  au  point  de  fe  trouver  à l’étroit  dans 
leur  Domicile  terreltre , Dieu  les  auroit  tranfportés  dans  le  Ciel , fans 
les  taire  palier  par  la  mort,  comme  autant  de  Colonies  , qu’un  Prince 
fage  tranl'porteroit  dans  d’autres  Pais , dès  qu’il  verroit  que  la  grande 
qnantité  d’habitans  lcruit  à charge  à quelque  partie  de  fes  Etats.  Il 
n’ell  pas  aifé  de  décider,  laquelle  de  ces  deux  Opinions  eft  la  plus 
conforme  à la  vérité,  quoi- qu’il  femble  que  le  grand  inconvénient 
qui  rdultc  de  la  préniièrc  , doive  faire  pancher  du  côté  de  l’autre, 
toute  perfonne  qui  réiléchit  ; "l’oujours  ell-il  certain , que  cette  vie 
promil'e  à Adam , dans  VAJiiaace  des  œtwres  , étoit  un  état , dans  le- 
quel l’homme  devoit  fe  trouver  heureux , par  le  Concours  & l’aflluen- 
ce  continuelle  de  toutes  fortes  de  biens,  extérieurs  & intérieurs,  fpi- 
rituels  & temporels , quels  qu’ils  fulfent , dés  qu’ils  auroient  été  né- 
celTaires  à fa  condition  , & qu’il  les  auroit  fouhaités , quoique  cepen- 
dant il  n’y  ait  encore  aucune  proportion  entre  la  félicité,  que  nous 
venons  de  décrire  , & cette  gloire  immenfe,  ce  bonheur  infini,  que 
Dieu  promet  préfentement  aux  Fidèles,  fous  V Alliance  de  grâce. 

Par  cette  mort,  dont  l’homme  étoit  menacé,  dans  l’Alliance  des 
œuvres , il  faut  entendre  h mort  temporelle , qui  eft  la  réparation  de 
Tame  & du  corps , avec  tous  fes  avantcoureurs  & les  fuites  ; les  dou- 
leurs, la  trifteffe , la  foiblelfc,  les  maladies,  en  un  mot,  tout  Ton 
cortège  & fes  caufes.  ün  doit  encore  entendre  par  cette  mort,  la 
mort  fpirituelle , c.  d.  la  perte  de  l’image  de  Dieu  & de  fa  faveur. 
Une  Ame  eft  morte  fpirituellement  , lors  qu’elle  eft  dépouillée  de 
tous  les  ümemens  de  la  Science  , delà  grâce,  de  la  vertu,  & de  la 
juftice  , qu’elle  avoit  reçus  au  moment  de  fa  Création.  Enfin  cette 
menace  emporte  de  plus  la  mort  éternelle  , qui  confifte,  dans  un 
état  de  mifère  affireufe , qui , tant  qu’il  y aura  un  Dieu  , ne  finira 
point.  Voilà  dans  quelle  étendue  les  Théologiens  prennent  ces  mots. 
Tu  mourras  de  mort  : Il  faut  pourtant  fe  fouvenir  , que  , quelle 
qu’eut  été  cette  peine  , que  Dieu  auroit  pendant  toute  l’Eternité  infli- 
gée, ou  à l’ame  feule  feparée  du  Corps,  comme  quelquesuns  le  pré- 
tendent, 

(h)  Hoplfins  des  deux  Alliances. 
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tendent , ou  à l’homme  tout  entier,  en  fon  corps  & en  fon  ame.commc 
d’autres  le  foutiennent,  elle  auroit  été  moins  rude  & plus  moderée,  fous 
Alliance  des  asevres , que  ne  le  feront  dans  une  autre  vie , les  tour- 
mens  des  damnés , qui  auront  rejetté  l’Alliance  de  grâce.  Car  comme 
la  vie , qui  étoit  promife  à l’homme . fous  la  première  Oecoiiomie , 
le  ccdoit  en  excellence  , à celle  qui  lui  eft  offerte  fous  l’Evangile  ; 
la  ?mM , dont  il  fut  menacé  dans  le  Paradis  Terreibe , n’auroit  non 
plus  été,  ni  fi  rigoureufe,  ni  fi  inüiportable  , que  celle  qu’il  doit  à 
préfent  s’éfforcer  d’éviter.  En  ett'et,  un  Sauveur. méprifé,  une  Grâce 
rejettée  avec  infulte , & un  Salut  négligé , font  des  choies  qui  aug- 
menteront la  force  & la  vivacité  d’un  feu , qui  ne  s’éteindra  point , 

& qui  feront  à l’ame  des  morfures  plus  profondes  & plus  cruelles, 
que  s’il  n’jr  avoit  eu  ni  Sauveur  defliné , ni  Grâce  offerte  , ni  Salut 
acquis. 

Voilà  de  la  part  de  Dieu  les  claufes  de  cette  Alliance  ; la  con- 
dition, fous  laquelle  elle  hit  acceptée  de  l’homme,  étoit  une  o6éiJ^ 
fance  parfaite , & qui  ne  fe  démentit  jamais  : Car  l’Alliance  des  œuvres 
éxigeoit  d’Adam  , tout  ce  que  l’Alliance  de  grâce  êxige  maintenant 
de  nous , fi  l’on  en  excepte  ces  Vertus  qui  ne  font  d’ufage  , que 
parce  que  nous  fommes  pécheurs,  & que  nôtre  nature  eft  préfentc- 
ment  corrompuë.  Ainfi,  aimer  Dieu,  le  refpeéler,  l’adorer,  croire  en 
lui , s’y  confier , remettre  tout  à fa  Direction  & à fa  Conduite , ré- 
primer fes  appétits,  perfectionner  fâ  raifon  , vivre  dans  la  fobrieté, 
fe  conduire  fàgement , être  bon  & bienfàifant  en  toutes  les  démar- 
ches, & tous  les  devoirs,  que  la  droite  raifon  nous  prclcrit,  étoient 
des  devoirs  pour  Adam , comme  fis  le  font  pour  nous  ; avec  cette 
différence  pourtant , qu’il  étoit  beaucoup  plus  en  état  de  les  obfcrver, 
que  nous  ne  le  fommes.  (i)  Car  dans  l’état  d’innocence.  Dieu  pro- 
portionnoit  les  forces  de  la  Créature  , avec  la  Loi , qu’il  avoit  défi- 
fein  de  lui  impofer,'  & l’obligation , où  elle  fe  trouvoit  de  remplir  ' • 

fon  devoir  , répondoit  exactement  au  pouvoir  qu’elle  avoit  reçii  de 
fon  Créateur. 

Toute  perfonne  qui  réfléchit,  accordera  fans  peine,  que  (k)  fi  Prcccpto 
Adam  avoit  tranfgrefl'c  quelqu’un  de  ces  devoirs , & qu’il  eut  fait  quoi  ^ 
que  ce  foit  de  contraire  aux  lumières  de  la  Raifon , & aux  fentimens  Difli- 
de  la  Confdcnce , il  auroit  péché , & fe  feroit  par  là  même  expofé 
à être  puni  de  Dieu.  Mais  la  dilficulté  de  la  queltiou  , lors  qu’il 

C s’agit 

(i)  Hepkjas  des  deux  Alliances,  (k}  BhU.  Etat  de  l’homme  avant 
fa  Ciiûte. 
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«'agit  de  l’obéifTance  du  premier  homme  , eft  de  favoir , fi  , au  cas 
que  Dieu  n’eut  point  ajouté  de  Loi  pofitive  aux  préceptes  de  la  Na- 
ture , l’obfervation  de  ces  derniers  lui  eut  donné  droit  à la  recomprn- 
le  de  l’immortalité  ? Je  ne  le  penfe  pas.  Car  fi  l’immortalité  eut  été 
le  prix  ou  le  lâlaire  dû  à l’obfervation  de  cette  Loi , qui  fîit  imprimée 
dans  l’homme  au  moment  de  fa  Création  , il  s’enfuit  certainement 
qu’il  eut  été  fuperflu , pour  ne  pas  dire  abfurde , d’y  ajouter  au- 
tre Loi  , dans  laquelle  cette  immortalité  n’étoit  promife  qu’à  l’ob- 
fer>ation  d’un  précepte  En  un  mot,  (1)  le  préinier  Homme 

ne  pouvoit  avoir  de  droit  à l’immortalité,  qu’en  vertu  de  la  Stipula- 
tion gratuite  de  Dieu , & fondé  fur  fon  Alliance.  Or  puifque  l’Ecri- 
ture Sainte  ne  fait  mention , nulle  part  ailleurs , d’aucune  promelfe  de 
vie  tternelle  faite  à l’homme , que  de  celle  qui  fe  trouve  annexée  à 
cette  Loi  pojttiw , il  en  faut  conclurre , non  feulement  que  cette  Loi 
devoit  être  la  grande  pierre  de  touche  de  la  Soumiflion  & de  l’obeif- 
fance  à'j^dam,  mais  encore  ; que  fon  bonheur,  ou  fon  malheur  éter- 
nel dépendoit  de  l’obfervation  ou  de  la  violation  de  cette  Loi. 

D Arbre  de  Science  de  bien  fy'  de  mal,  auquel  fe  raportoit  cette 
Loi  pofitive,  fut  apellé  de  ce  nom  : (m)  Soit  parce  qu’il  avoit  la 
vertu  d’ouvrir  l’entendement  de  l’homme,  & de  le  rendre  plus  fage 
& plus  favant  qu’il  n’étoit,  comme  ie  prétendoit  le  Tentateur,  ou, 
ce  qui  me  paroit  plus  vrai  femblablc  , (n)  à caufe  de  l’événement , 
& parce  qu’en  mangeant  de  ce  fruit , l’homme  devoit  appren.dre  la 
différence  qu’il  y a entre  le  Bien  de  l’obéïfTance , & le  Al  al  de  laTranf- 
grcifion.  ( O ) En  effet , comme  on  n’a  pas , quand  on  s’ell  toujours 
bien  porté,  une  connoilfance  parfaite  de  la  douleur , & des  incommo- 
dités qu’on  éprouve,  quand  on  eft  malade,  jufqu’à  ce  qu’on  vienne  à 
l’être  foi-même;  Il  en  fût  de  même  à' Adam  , qui,  par  fa  Tranfgref- 
fion,  apprit  ce  qu’il  ne  connoiflbit  pas  fi  bien  auparavant,  favoir  ( p) 
que  la  différence  entre  le  Bien  & le  Afal,  confifte  en  ce  que  le  Bien 
eft  pour  l’Ame  une  fource  de  plaifirs  & de  confiance , au  lieu  que  le 
Mal  eft  néceffairement  fuivi , tôt  ou  tard  , de  la  honte  & du  re- 
mord. 

Mais  quelque  fatal  qu’ait  été  cet  Arbre  par  l’événement , l’Ecri- 
ture nous  apprend  pourtant  , qu’il  étoit  ( q ) agréable  & défirable 

aux  yeux,  plus  attrayant,  que  tous  les  autres  Arbres  du  jardin  , 

n’ayaiic 

(1)  Hall.  Etat  de  l’homme  avant. fa  Chl^te.  (m)  Jofrfb.  L i, 

C.  a.  ( D ) Examen  i' Edwards  Vol.  I.  f o 1 Hiftoire  du  Chevalier  Walter. 

I^ltigb.  ( P J Secmoiu  de  Vol.  L ( q ) Gca.  III.  6. 
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n’ayant  certainement  point  de  rival  en  beauté,  que  (r)  l’Arbre  de 
vie;  ainfi  il  furpafToit  de  beaucoup  tout  ce  que  la  Terre  , appauvrie 
par  la  Tranfgreflion  d'Adam,  peut  préfentement  nous  offrir  d’agréable. 
& de  feduifant  (f)  Adam  ne  pouvoir  s’empêcher  d’approcher  de 
cet  Arbre  & de  le  contempler,  toutes  les  fois  que  fes  befoins  l’obli- 
geeient  à recourir  à l’Arme  de  vie  ; mais  il  ne  devoir  pas  7 toucher 
ni  en  goûter , fous  peine  de  mort  ; ce  qui  n’étoit  pas  une  petite 
épreuve , & cette  feule  gêne , que  Dieu  impofoit  à nos  prémiers  Pa- 
rens , leur  fàifoit  fans  doute  comprendre  en  général , que  cette  vie 
Animale  devoir  ceder  la  place  à une  vie  Divine. 

Les  Savans  ont  hazardé  quantité  de  conjeâures  fur  cet  Arbre 
de  la  Science  du  Bien  ^du  Mal , pour  favoir  de  quelle  ejpèce  il  étoit. 

(t)  La  Vigne,  le  Pommier,  le  Figuier  commun,  & celui  des  In- 
des , ont  tous  formés  des  prétentions  là-delTus  ; & quoi-que  la  voix 
publique  foit  pour  le  Figuier  commun,  cela  n’empéclie  pas  qu’il  ne 
foit  impoffible  à l’homme  de  découvrir  parfaitement  ce  que  l’Ecritu- 
re Sainte  nous  a caché  àdelTein.  Ce  que  nous  favons  fûrement;  par- 
ce que  la  parole  de  Dieu  nous  l’a  révélé , c’eft  que  le  fruit  de  cet 
Arbre  étoit  déjirahle  pour  donner  de  la  Connoi£ance.  Or  l’éxpérience 
nous  apprend , que  le  défir  de  connoitre  eft  fi  naturel  à l’homme , 
même  dans  cet  état  de  Corruption , qui  a fuivi  fa  chute , qu’il  s’eft 
trouvé  des  perfonnes , qui  pour  travailler  à la  recherche  de  quelque 
nouvelle  découverte , ont  renoncé  à tous  les  plaifirs  des  fens , juf- 
qu’à  oublier  le  manger  & le  boire  & à macerer  leur  Corps  à force 
d’étude  & d’application  ; & qui , après  avoir  réiillî  dans  leur  travail , 
en  ont  paru  plus  contentes , que  li  elles  étoient  parvenues  à l’Em- 
pire du  Monde.  Si  donc  cette  foif  de  Science  & de  connoilTance 
elt  li  naturelle  à l’homme , s’il  peut  la  porter  li  loin , ce  n’étoit  pas 
une  légère  épreuve  pour  Adam,  que  la  contrainte,  où  il  fe  voyoit, 
de  la  reprimer,  & de  la  contenir  dans  fes  juffes  bornes  : c.  d.  de  fe 
contenter  pour  l’heure,  de  l’intelligence  dont  il  étoit  doué,  & de 
cette  heureufe  fimplicité,  dont  il  jouïlToit,  comme  enfant  de  Dieu, 
fans  (u)  chercher  à rien  inventer  de  nouveau,  au  contraire  il  de- 
voir attendre  que  fon  Père  célefte  accordât  à fes  prières , & à fon 
obéïffance , un  fur  - croit  de  connoiflances  utiles , félon  que  fon  infinie 
Sagefle  l’auroit  trouvé  à propos,  (x)  Cet  ordre  de  s’abttenir  du  fruit 

C 2 de 

( r ) Quoi  qu’il  femble  que  cet  Arbre  n’étoit  pas  fi  charmant  en  ap- 
parence , l’ucIÜté  que  l’homme  en  devoit  retirer  fuffi(bit  bien  pour  le  lui 
rendre  recommandable,  (s)  RM.  ubi  fup.  (t  ) Examea  d’£/Av.ir//r  Vol.  I. 

(u)  EccleC  VII.  26.  (x)  Biitl.  Etat  de  l’homme  avant  la  Chiite.  
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de  l’Arbre  de  Science,  n’étoit  donc  pas  un  précepte  auiïï  aifé  à ob- 
. lcrver,  que  quelques-uns  ont  bien  voulu  fe  l’imaginer,  pour  aggra- 

• ver  par  là  la  turpitude  de  la  transgreflion  à' Adam.  Mais  ces  gens  là 
ou  n’ont  pas  fait  attention  à la  conilitution  naturelle  du  prémier 
Honime,  ou  ils  n’ont  pas  bien  pefé  la  Nature  même  du  précepte,  qui 
lui  fut  donné.  Ils  n’ont  pas  pris  garde,  que  c’étoit  pour  lui  un^in- 
vication  générale  à une  vie  Spirituelle  & Divine , un  frein  aux  plai- 
firs  des  fens,  & àuneRaifon  curieufe;  auili  bien  qu’une  grande  épreuve 
du  renoncement  à foi-même  à ces  deux  égards.  Et  ceux  qui  parlent 
avec  mépris  de  cette  même  loi  pofitive,  d’où  dépendait  certaine- 
ment la  principale  & la  plus  importante  partie  de  toute  l’Alliance, 
à ravoir  la  grande  recompenfe  promiié  à fon  obfervation  , & la  pei- 
ne dénoncée  à la  dérobéiffance ; traitent,  à mon  avis,  injurieufement 
la  SagelTe  Divine,  & la  déshonorent 

On  pourroit  peut  être  croire  , que  quelque  grand  précepte  de 
prêche  ” Vertu  Morale  , on  quelques-unes  de  ces  règles  parfaites , que  J e- 
poGùC  sus-Christ  a mis  en  lumière  par  fon  Evangile , auroient  été  plus 
propres  à éprouver  l’obéifTance  de  l’homme , dans  fon  état  d’intégri- 
té. Mais  C nous  refléchüTons  mûrement  là-delTus,  nous  trouverons, 
que  ni  ces  préceptes,  ni  ces  règles,  ne  pouvoient  fervir  à ce  delfein, 
puis  qu’il  n’étoit  pas  poflîble  qu’  Adam  les  violât , dans  les  circonlhn- 
ces,  où  il  fe  rencontroit  Tout  le  monde  convient  que  le  Décalogue 
’ eft  un  e.xcellent  Syfthèrae  de  Morale  Parcourons  en  donc,  par  for- 
me d’éxemple,  quelques-uns  des  principaux  ( y)  préceptes  pour  en 
fentir  la  convenance  avec  l’état  d’intégrité  de  l’homme,  fixant  à 
P adoration  des  Jdrjfes  Divinités  , & au  Culte  des  images  taillées,  peut 
on  concevoir  c(à'Adam  & Eve,  fortis  tout  fraîchement  des  mains  de 
Dieu,  & v.fités  chaque  jour,  ou  par  la  lumière  de  fa  préfence , ou 
par  quelque  Meflager  de  la  Cour  Cclclle,  tout  brillant  de  lumières,  en- 
voyé pour  accompagner  & fuivre  leurs  pas , eulTent  pù  s’en  rendre 
coupables?  Ces  crimes  ne  s’intrcdiiilirent  dans  le  monde,  que  quand 
les  hommes  furent  devenus  alTez  Stupides,  pour  mettre  le  Soleil  & 
la  Lune  dans  le  rang  des  Divinités , & qu’ils  s’abailférent  & s’avilirent 
jufqu’au  point  de  rendre  à leurs  Princes  les  honneurs  Divins.  Dieu 
leur  eût-il  défendu  le  parjure  Ô'  Sermens  frivoles  à'  témérai- 

res. Mais  comment  ces  vices  auroient-ils  trouvé  place  dans  l’état 
d’eniancc  & d’innocence,  dons  lequel  fe  trouvoit  alors  le  Genre-hu- 
main? 

( y ) G)nfércoce  de  Nkhtls.  VoL  L Et  Jenkins  Chiiilianifme  raifonns' 
blc.  VoL  IL 
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main?  Le  parjure  n’eut  lieu,  que  quand  le  Monde  étant  devenu 
plus  peuplé , les  houimes  commencèrent  à fe  tromper  les  uns  les  au. 
très,  & à le  nier  enfuite  avec  Serment.  Les  Juremens  & les  inipré^ 
cations  dévoient  être  inconnues  dans  l’état  d’innocence  , puisque 
tout  cela  ne  doit  fon  origine  qu'à  la  grande  dépravation  de  la  Na- 
ture  humaine.  II  en  ell  de  même  de  tous  les  autres  préceptes  du 
Décalogue.  Comment  /dam  & Eve  auroicnt-ils  pù  honorer  leurs 
Pères  ^ leurs  Mères,  eux  qui  n’en  eurent  jamais?  Que  tentation 
avoient  ils  à fe  rendre'  coupables  de  meurtre , puis  qu’il  eut  falu , 
qu’ils  l’cùirent  commis  fur  leur  propre  chair  ? Comment  fe  feroient 
ils  fouillés  d’un  Adultère  ? Ils  étoient  feuls  dans  le  Monde.  Etoit-il 
polfible  qu’ils  vioiaflent  la  délénee  du  Urcin,  eux  qui  étoient  les  feuls 
proprietaires  de  tout  ? Cormnent , enfin  , rendre  un  faux  témoigna- 
ge ou  convoiter  les  biens  d’un  prochain,  qui  n’éxifte  point,  & à qui 
par  conféquent  on  ne  ’auroit  faire  une  pareille  injudice  ? Il  en  fera 
de  même , fi  nous  parcourons  les  préceptes  de  l’Evangile.  On  ne 
peut  pas  aimer  les  ennemis,  quand  on  n’en  a point;  ni  pardonner 
les  injures , quand  il  n’y  a perfonne , qui  puilTe  nous  ofFenfer  ; Com- 
ment enfin  pratiquer  les  préceptes  de  l’abfiincnce,  de  la  mortification 
& autres  femblables , quand  on  n’a  point  de  Convoitife  à vaincre , ni 
de  pafiion  irrégulière  à furmonter , mais  que  tout  ed  calme  & ferein 
dans  l’interieur? 

Puis  donc  que  de  tous  les  préceptes  Moraux,  que  nous  connoiC 
fons , il  n’y  en  avoit  aucun , qui  fût  propre  à mettre  à l’épreuve 
l’obéilfance  de  l’homme  , dans  l’état  d’innocence  & d’intégrité,  il 
s’enl'uit  qu’une  telle  épreuve  ne  pourroit  pas  bien  proprement  s’é.xecu- 
ter , que  par  un  Commandement  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  une 
chofe  indifférente,  qui  n’étant  ni  bonne  ni  mauvaife  de  fa  nature, 
devient  l’un  ou  l’autre  en  vertu  d’une  Loi  , qui  la  commande  ou  la 
défend.  Et  s’il  faloit  faire  choix  d’un  feinblable  Commandement,  y 
avoit  il  rien  de  fi  naturel  & de  fi  convenable  à l’état  de  nos  pré- 
miers  Parens , (puis  fur-tout  qu’ils  dévoient  paffer  toute  leur  vie  dans 
un  jardin  , ) que  de  leur  défendre  de  manger  du  fruit  d’un  certain 
Arbre , qu’il  y avoit  dans  ce  jardin , d’autant  plus  que  cet  Arbre  étoit 
près  d’eux,  qu’ils  pouvoient  à chaque  moment  manger  de  fon  fruit, 
& que  par  confequent  ils  avoient  à chaque  moment  occafion  de  té- 
moigner à Dieu  leur  obéiiTance,  & le  refpect  qu’ils  avoient  pour  fes 
ordres , en  ne  violant  pas  fa  défenfe  ? ( z ) En  un  mot , fi  l'a  défen- 

le 

(a)  Buts.  Harmonie  des  Attributs  Divins. 
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fe  avoit  eu  pour  objet  quelque  mal  moral  & intérieur,  & qu’elle  eut 
eu  fon  fondement  dans  la  Nature  même  de  la  chôte , la  Souveraineté 
de  Dieu,  & la  SouroifFion  d'Adam,  n’auroient  pas  paru  d’une  ma- 
nière fi  claire  ni  fi  authentique  ; Mais  puifqtie  ce  qui  étoit  indifférent 
de  fa  Nature  , devenoit  illicite  par  la  feule  volonté  de  Dieu  ; puiC- 
que  tout  le  mérite  qu’il  y avoit  dans  cette  défenfe,  étoit  de  rendre 
l’auchorité  du  Législateur  plus  facrée  & plus  inviolable  , commander 
ainfi,  c’éti.*  faire  un  Aéle  de  Souveraineté'  abfolue  , & t’abjîemr  en 
pareil  cas  de  ce  qui  était  défendu , c’étoit  donner  une  preuve  d’une 
obéïITance  pure  & Jhnple. 

Nous  pouvons  donc  préfentement , après  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  fur  cette  matière,  nous  former  quelque  idée  de  la  Natu- 
re de  cette  Alliance , que  Dieu  traita  avec  le  prémier  Homme  dès 
le  commencement  du  lUonde  ; C’eft  que  d’un  côté  , Dieu  promit  à 
l’homme , qu’il  lui  fourniroit  tous  les  moiens  de  parvenir  à un  bon- 
heur  Spirituel  & Temporel,  tant  qu’il  féjourneroit  fur  la  Terre;  & 
que  lors  qu’il  en  feroit  tems , il  l’éléveroit,  fans  le  faire.  pafTer  par 
l’obfcurité  du  Tombeau,  à un  état  plus  parfait  & plus  glorieux,  pour- 
vu qu’il  s’attachât  à fon  devoir , qu’il  pouvoir  remplir , ayant  les  for- 
ces & la  capacité  de  le  faire  ; le  menaçant  d’ailleurs  de  lui  infliger 
toutes  les  douleurs  & toutes  les  mifères  , qu’emporte  le  terme  de 
mort , pris  dans  fa  fignification  la  plus  étendue , en  cas  qu’il  fe  re- 
bellât : Que  d’un  autre  côté  , l'homme  accepta  la  condition , & pro- 
mit, tant  pour  lui-même,  que  pour  fa  Pofiérité,  dont  il  étoit  le  Re- 
préfentant  & le  Chef,  une  obéïlfance  parfaite  & fans  défaut  De-là 
vient  que  cette  Alliance  eft  apcllée  l'Âiiiance  des  oeuvres  : Qu’alors 
le  principal  Devoir  de  l'homme  étoit  de  fuivre  la  lumière  naturelle  , 
& de  fe  conduire  d’une  manière  conforme  aux  règles  de  la  droite  rai- 
fon  ; mais  que  pour  éprouver  fon  obéilTance  , Dieu  trouva  à propos 
d’infercr  dans  l’Alliance,  qu’il  traitoit  avec  lui  une  claufe  particulière, 
qui  devoir  fervir  de  frein  à fon  appétit  tant  raisonnable  que  JenJitif 
qu'il  étoit  apellé  , nonobflant  cela , à perfedionner.  Voilà  quelle 
énit  la  Teneur  de  la  prémière  Alliance.  Il  y a eu  quelques  difputes 
fur  le  tems  qu’a  duré  cette  fituation  du  prémier  Homme. 

Combien  (•>)  plupart  des  l'io&eün  Juifs , & des  anciens  Pères  del’E- 
t|e  tenu  à g|ife  , font  dans  la  penfée,  qw'/'dam  ne  conferva  fon  intégrité,  qu’un 
AÎliaici  tiés-pctit  éfpace  de  tems;  que  fur  la  fin  du  même  jour,  dans  lequel 
il  fut  créé  , il  tranfgrcfTa  l’Alliance;  & que  le  même  jour  aufli,  il  fiit- 

chalfc 

( a ) Examen  i’Edwards.  Vol.  I. 
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chadé  du  Paradis  Trrreftre  ; mais  cette  conjedlure  me  paroit  un  peu 
trop  hazardée  : Dans  les  Aâes  du  jour  auquel  Adam  fut  fait , nous  ne 
Toyons  pat  qu’il  y foit  parlé  de  Ton  Apoltade , quoique  d'ailleurs  tout 
y foit  raporté  dans  le  plus  grand  détail  ; & l’on  ne  peut  pas  concevoir, 
dans  quel  fens  Afoïfi  auroit  pii  dire , que  (b)  Dieu  vit  tout  ce  qu'il 
avait  fait , ô'  votlà  il  était  très  bon  ; (ce  qui , félon  lui , arriva  fur 
la  lïn  du  jour,  parce  qu’il  ajoute  immédiatement  après,  que  le  foir  àe 
le  matin , qui  font  le  jour  complet , étoient  le  fixième  jour , ) fi  l’hom- 
me  n’avoit  pas  été  bon  jufqu  alors , (jr  Ji  le  péché,  qui  eji  le  plus  grand 
de  tout  les  maux , étoit  déjà  entré  dans  le  Monde. 

Il  eft  donc  plus  digne  de  Dieu , & plus  conforme  h la  Raifon , de 
croire  , que  nos  prémiers  Parens  ne  firent  pas  naufrage , & ne  fe  per- 
dirent pas  fi-tùt  après  leur  Création  ; & qu’un  ouvrage  , qui  marquoit 
tant  de  fageffe  , ne  fut  pas , à l’inilant  même  , pour  ainfi  dire , qu’il 
fortuit  des  mains  de  l’Ouvrier  , dépouillé  de  tout  ce  qui  en  fàifoit  le 
prix.  Dieu  propofe  à nos  prémiers  Parens  d’entrer  avec  lui  dans  une 
Alliance,  d’où  dépenduit  leur  bonheur.  Ils  y donnent  leur  confente- 
mcnt.  Cette  Alliance  fut  fans  doute  ratifiée  avec  quelque  folemnité  ; 
tout  cela  deinandoit  quelque  tems  ; Les  Converfations  d'Eve  avec  le 
Serpent  peuvent  avoir  été  plus  longues , qu’il  ne  paroit , quoique 
Moife  raporte  le  fait  en  peu  de  paroles  : Il  eft  probable , que  nôtre 
commune  Mère  repoufla  d’abord  les  attaques  de  fon  ennemi  , & 

qu’cUe  foutint  plufieurs  afiauts , avant  que  de  fe  rendte  & de  fuccomber. 
11  n'eft  guéres  vraifemblable,  que  nos  prémiers  Parens , créés  avec  des 
lumières , & avec  une  Sainteté  fi  parfaite  , ayent  été  fur  k champ  fé- 
duits  , & portés  tout  d’un  coup  à la  défobéïOhnce.  ( c ) Ces  gran- 
des & fublimes  qualités,  dont  ils  étoient  ornés,  ne  pouvoient  pas  fe 
perdre  11  facilement  : Ces  dons  Divins  , dont  le  Créateur  les  avoit 
doués,  ne  pouvoient  s’éfFacer  que  peu  à peu.  Et  par  conféquent  on 
doit  raifonnablemcnt  fuppofer , cpx'Adam  & Eve  abandonnèrent  infen- 
fiblement  & par  degrés  leur  intégrité  ; & que  tout  ce  qui  fe  palTa 
entre  la  tentation  & la  tranfgrelfion  aéluclle  de  la  défenfe  de  manger 
de  ce  fruit , ne  fauroit , avec  quelque  apparence  de  raifon , être  ren- 
fermé dans  l’efpace  d’un  jour  : S’il  nous  eft  donc  permis  d’en  fuivre  ' 
d’autres  dans  leurs  Conjeéhircs,  Adam  pécha  & fut  chalfé  du  Paradis 
le  dixiéme  jour  (d)  de  l’âge  du  Monde , 5c  ce  fut  en  mémoire  de  ce 
malheur  que  Dieu  inftitua,  dans  la  fuite  des  tems,  le  grand  jour  des 

expia- 

( b ) Gen.  I.  3 1.  f c ) Edmardi.  VoL  L ( d)  Annales  d'Uihn  & Cum- 
ment,  de  Putril^. 
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expiations.  Ce)  qui  étoit  le  dixième  jour  *de  l’année,  auquel  Tout 
devaient  aj^iger  leurs  Ames!  Ou  bien  la  chofe  arriva  , comme  il  plait 
à d’autres , (f)  le  huitième  jour  après  la  Création  de  l’homme , en  forte 
que,  comme  la  prémière  femaine  du  Monde  avoit  fini  par  la  Créa- 
tion de  l’Homme  & de  la  Femme,  la  fécondé  fe  termina  vraifembla- 
blcment , par  leur  Séduclion  & par  leur  Chute  fatale. 


SECTION  IL 

De  la  Chute  de  îhomme. 

AVant  que  de  commencer  à rechercher  l’occafion  ou  la  caufe 
& l’inlhument , la  nature  & la  qualité  , les  effets  & les  fuites 
de  la  Chute  de  nos  prémiers  Parens,  il  elt  à propos  d'aller  au  de- 
vant d’une  difficulté,  qu’élévent  certaines  perfonnes,  (a)  qui  vou- 
droient  nous  perfuader,  que  tout  le  récit  de  Afoijè,  fur  ce  fujet, 
doit  fe  prendre  dans  un  fins  jiguré  & allégorique.  ( b ) Selon  ces 
perfonnes , la  Chute  d’Adam  & d'Eise  n’eft  autre  chofe  que  la  ré- 
volté de  l’Ame  ; le  Serpent  remblême  de  la  Concupiftence  ; l’hom- 
me à qui  il  n’ofa  pas  s’adrelTcr , le  portrait  de  la  Raifon.  ; La  Fem- 
me qu’il  féduifit , & qu’il  vainquit  avec  tant  de  facilité , l’image  des 
fens , & ainfi  du  refie  ( c j 11  ell  vray  , & on  ne  fauroit  en  difeon- 
venir,  que'  quelques  Anciens  Philofophes  ont  beaucoup  affcclé  d'é- 
crire d’une  manière  allégorique , dans  la  vuC  de  cacher  au  Peuple 
leurs  véritables  idées  & de  tenir  leur  fdeiice  renfermée  dans  l’encein- 
te de  leurs  Ecoles  : Mais  puis-qu’on  ne  fauroit  prêter  à A/oij’e  une 
telle  vué;  que  cet  autheur  paroit  éviter  foigneufement , & à deffein  , 
toutes  les  métaphores  difficiles,  & qu’il  n’afféde nulle  part, de  fefln- 
gularifer , ni  de  plaire  par  la  nouveauté  : puifqu’il  n’afpire  à autre 
chofe  qu’à  la  qualité  d’un  Hiftorien  fimple  & clair  , Si  qu’il  fe  pi- 
que de  raporter  les  faits  rfls  qu’ils  font , fans  les  deguifer  ni  les  em- 
bcltir  ; un  ne  fauroit  s’empêcher  de  penfer,  que  l’Hilloire  de  la  Chu- 
te de  l’hcMiime  doit,  aulli  bien  que  le  rdlc  du  Livre  de  la  Genèjè , 
fe  prendre  dans  le  fens  1 ttcral.  On  convient  que  tout  le  refto  du 

Livre 

( c)  Levit-XV’I,  29.  (f)  Edwards  Vol.  I.  (a  ) Philen  de  Opif.  p.  J5. 
Mtiimenid.  More  KevoMm  Part  II.  Cap.  30.  Acchculcgia  de  Burnet.  ( b ) 
Saari»  Dilfitc.  (c;  \i.hels.  Cuiifcr.  Vol.  1. 
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Livre  doit  s’entendre  à la  lettre,  pourquoi  donc  cette  feule  partie  de 
l’hiftoire , qui  nous  y eft  raportée  , feroit  elle  un  morceau  de  Hie- 
rvglije  Eeyptien  ? U n’y  a rien  de  plus  contraire  à la  Nature  de  l’hif- 
toire,  que  h.  fable  & tallegorie.  Le  but  de  l’une,  elt  de  raconter  les 
faits  fans  déguifcment;  celui  de  l’autre  eft  de  dire  réellement  la  véri- 
té,  mais  fous  le  voile  & fous  l’enveloppe  de  la  fiction. 

Si  donc  l’on  convient  quelaGf«è/è  eft  un  Livre  M/Por/jw.onjauroitau- 
tant  de  raifon  de  foutenir,  que  ce  que  Thucydide  raporte  de  la  pelle , qui 
ravagea  la  Ville  Athènes,  pendant  la  guerre  du  Peloponn'efe , ou  ce 
que  Tite  Live  nous  dit  de  la  défeite  des  Romains  par  Hannibal  à la 
bataille  de  Cannes , doit  s’entendre  allégoriquement,  qu’on  en  auroit  de 
prétendre , que  ce  que  Motfe  nous  apprend  de  la  défenfe  de  man- 
ger du  Iruit  de  l’Arbre  de  fcience  , & de  l’expulfion  A'Aàam&.A'E- 
w hors  du  Paradis  Terreftre,  pour  l’avoir  violée,  doit  être  pris  dans 
un  fens  Myftique  , & tout  à fait  étranger  à la  fignification  des 
termes. 

Cela  une  fois  pofé,  voyons  à préfent  quelle  peut  avoir  été  la  ■'aore  de 
caufe  de  la  tranfgreOion  de  l’homme.  ( d ) Nous  la  trouvons  en  quel- 
que  forte  dans  fa  conjlitution  primitive.  Car  il  faut  bien  remarquer , titutiond^ 
qu’aucun  (e)  Etre  cxéé  n'eü.  impeccable  de  fa  nature.  Les  perfeflions  homme, 
dont  il  eft  douë,  quelques  grandes  qu’on  les  fuppofe,  font  finies-, 

& tout  Etre  dont  les  perfections  font  bornées  , elt  à cet  égard  im- 
par&it,  c d.  qu’il  lui  manque  certaines  perfections,  que  l’Etre  uifi- 
niment  parfait  peut  feul  poffeder.  Or  tout  ce  qui  manque  de  quel- 
que perfection  que  ce  foit , eft  certainement  capable  d’erreur.  Et 
comme  toute  Créature  fnie  peut  tomber  en  défaut , tout  Etre  douë 
de  raifon  doit  aufli  naturellement  avoir  une  liberté  df^hoix  , c.  d. 
une  volonté,  pour  choifir  les  objets,  & un  entendement  pour  raifon-  j 

ner^  parce  que  l’Entendement  fans  une  volonté,  qui  le  détermine  , 
s’il  eft  abandonné  à lui-même,  fera  toujours  fixé  fur  le  même  objet, 
ou  fuivra  la  même  enchainure  de  penfées,  làns  vue  ni  deiTein,  ce 
qui  feroit  un  travail  continuel  & fans  fruit,  & une  application  aufti 
ennuyeufe  qu’elle  feroit  inutile.  Et  conune  tout  Etre  raifonnableamc 
liberté  de  choix , il  faut  de  toute  néceffité  que , pour  diriger  ce  choix, 
il  ait  quelque  règle , fur  la  quelle  il  puilTc  compter.  Il  eft  vrai  que 
Dieu,  l’Etre  infiniment  parfait,  eft  lui-même  fa  propre  règle,  & 

. D qu’il 

( d ) Cltrk^  Recherche  de  l’origine  du  mal  moral.  ‘X  e’)  Jtn^ins_  Chrif. 
tiaoifuie  raifounable  . Vol.  U. 


..V 


85  DE  LA  CHUTE  DE  L’HOMME. 

qu’il  agit  félon  fa  propre  cflence  ; de  là  vient  qu’il  n’y  a en  lui  au- 
cune variation,  & qu’il  eft  même  impoflible,  qu’il  y en  ait;  mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  des  Créatures.  Les  plus  parfaites  .fuivcnt , 
dans  leurs  Actions,  une  règle  qui  ne  leur  eft  pas  ell'entidle , Lieu 
l’a  leur  a prefcrite;  & elle  n’eft  pas  fi  intime wnt  unie  à leur  natu- 
re qu’elles  ne  puifTcnt  s’en  écarter;  Car  un  Agent  libre  peut  fuivre  . 
ou  ne  pas  fuivre  la  règle , qui  lui  eft  prefcrite  ; autrement  il  n’y  au- 
roit  point  de  liberté  en  lui. 

Voulons-nous  donc  à préfent  lavoir , d’où  vient  que  nous  ahu- 
fons  fl  fouvent  de  notre  liberté  naturelle,  & que  nous  tranlgrcirons 
les  règles  que  Dieu  nous  a preferites  ? Souvenons  nous  ( f ) que  l a- 
me de  l’homme  tient,  pour  ainli  dire,  le  milieu  entre  ces  Etres  Su- 
périeurs & Céleftes , avec  lef-quels  elle  a quelque  raport  par  l’e.v- 
ccllence  de  fa  nature , & par  fon  Entendement , & entre  ces  Etfes 
Inférieurs  & Terreftres  , avec  kf-quels  elle  communique  , par  le 
moyen  du  corps  au  quel  elle  fe  trouve  unie;  & que  l’ulàge,  qu’elle 
fait  de  fa  liberté  naturelle  , la  ral<proche  quelques  - fois  de  l’une  & 
quelquts-fois  de  l’autre  de  ces  deux  extrémités.  Faifons  de  plus  at- 
tention, (g)  que  dans  une  Nature  auffi  compufée  que  la  nôtre,  il 
y a plulleurs  qualités  & facultés,  plulleuts  inclinations  & dilpofitions , 
plulîeurs  paftions  & affeélions , qui  diftérent  les  unes  des  autres  dans 
leur  nature,  & dans  leur  ten, lance,  fuivant  qu’elles  tirent  leur  origi- 
ne de  l’Ame  ou  du  corps;  que  chacune  d’elles  a fon  objet  propre 
& particulier;  & qu’elle  eft  tranquile,  contente  & fatisfaite,  quand 
cet  objet  lui  eft  appliqué  convenablement;  qu’aucune  d’elles  n’eft  ni 
maovaife  ni  criminelle  en  elle  même , mais  qu’elle  peut  être  un  inf- 
triiment  à pru||Mire  beaucoup  de  bien , quand  on  en  fait  un  droit  ufage , 
& beaucoup  de  mal , quand  on  en  fait  un  mauvais  ufage.  Suivant 
cela  une  partie  confidcrable  de  la  vertu  coniiftera  donc  , à bien  ré- 
gler toutes  ces  facultés,  & à tenir  la  Partie  J'enJiile  de  nous-mêmes 
foumife  à la  Partie  raifonnahle. 

Telle  eft  notre  conjlitution  primitive.  Et  puifque  le  premier 
homme  étoit  doue  des  rié-mes  facultés,  & qualités  de  l’Ame  & qu’il 
avoit  les  mêmes  difpofitior.s  & inclinations  du  corps , il  ne  faut  pas 
douter,  qu’il  n’ait  été  fujet  à la  même  efpèce  de  Tentation,  & qu’il 
n’ait  pû,  malgré  les  lumières  de  fa  Railon,  & les  avertiftemens  de  fa 
Conlciencc , fe  livrer  à ce  que  lui  fuggeroient  fes  fens  & fon  appétit; 

& 


(f)  StiWnfJIeet  Oùg.  Sia.  (g) 
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& il  fcmble  que  l’Ecriture  même  authorife  cette  penfée , quand  elle 

nous  dit,  que  ( h ) /<*  femme  vit  que  t Arbre  était  bon  à manger;  iy' 

agréable  à voir,  îy  déjtrable  pour  donner  de  la  Science,  c.  d.  qu’il  . • 

avoit  plufîeurs  qualités  alTorties  aux  appétits  naturels  de  la  femme, 

qu’il  étoit  beau  à voir,  délicieux  au  goût,  & que  fon  ufage  per- 

feclionnoit  l’Entendement  ; Ce  qui  répondoit  tout  à la  fois , & au  dé- 

fir  delà  Science,  gravé  dans  la  Partie  fpintuelle  de  l’homme,  & à • 

l’amour  du  plaifir  fenfuél , qui  tire  fa  fource  de  fa  partie  animale  ; 

tout  cela  , apuyé , orné  , & exagéré  par  les  fuggelHons  du  Tentateur  , 

dans  l’efprit  de  la  femme,  diminua  l’horreur  qu’elle  devoir  fentir  à 

tranl^eilcr  la  défenfc  de  Dieu , & l’induifit  à agir  contre  fon  ordre 

formel.  ^ 

Mais  qui  étoit  cet  Infigne  Séduéleur,  ce  Tentateur  rufé?  & la  Tenta, 
comment  s’inlinua-t-il  dans  l’efprit  de  nos  premiers  Parens,  au  point  5!^' 
de  les  porter  à la  révolte  ? ( i ) Moijè , qui  fe  contente  de  raporter  , 
textérieur  du  fait , fans  l’accompagner  d’aucun  commentaire , & fans 
y ajouter  la  moindre  explication , ( k ) ou  qui , par  une  façon  de 
parler  alfés  ordinaire  à la  langue  Hébraïque,  prend  la  caufe  injlru- 
mentale  pour  P^ficiente,  nou?  dit  en  termes  exprès,  que  c’étoit  le  * 

’ Serpent  ; C’eft  ce  qui  a fait  croire  à quelques  Anciens  Juifs  [ 1 ] que 
tout  ce  paffage  devoit  s’entendre  d’un  Serpent  réel , & ils  fupporcrrt 
que  cette  Créature  étoit  originairement  douée  des  facultés  de  parler 
& de  raifonner , en  forte  qu'hv’e  pouvoir  fort  bien  l’avoir  entendu.  , 

D’autres,  croyant  que  ce  lèroit  outrer  lafifhon  que  d’attribuer  fé- 
rieufement  la  raifon  & la  parole  à une  béte  brute  , fe  font  imagi- 
nés que  ce  qui  apparut  à Eve , n’étolt  pas  un  Serpent  proprement  ainlî 
nommé,  mais  le  Démon,  fouvent  déligné  dans  l’Ecriture,  fous  ce 
ütre-là:  Cette  dernière  opinion  a fes  inconveniens , comme  la  pré- 
mière  ; Car  quoi  qu’on  ne  puilTe  pas  nier , que  le  Démon  ne  foit 
fouvent  apcllé  d;ms  les  Livres  Saints,  le  Serpent,  le  Serpent  An- 
cien , le  Dragon  &c.  on  ne  peut  pourtant  pas  concevoir , pour  quel- 
le raifon , Aîdfe  auroit  dit  de  lui  , dans  cet  endroit , qu’il  était  la 
plus  rufée  de  toutes  les  bêtes  des  champs.  D’ailleurs  la  peine,  qui  fut 

D » in- 

f h ) Gen.  III.  6.  ( i ) Hcrerel  hifloire  'de  la  Bible  C K ) Nichais  confer. 
vol.  I.  ( 1 ) Jafephe  , au  l.  liv.  de  fes  Amiq  : chap.  2.  prétend  que  toutes 
les  CrM/*r«yèyêruii»rii«  commencement  du  même  l.mgagt , & douées  parcon- 
féquenc  de  raifon  Sr  d’Eocendeineot , le  Serpent , pouCé  par  l’envie  tenta  Erse 
au  péché , & en  fut  puni  d’une  manière  remarquable , en  oe  qu’il  fut  privé  ■ 
de  fes  pieds  & condamné  i ramper  toujours  fur  la  Terre,  ce  quiefl  conhtmé 
par  Aben  tzf»  & pat  plulleurs  autres  Kubins.  Diircr&  de  Mi.  Le  Oerc, 
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infligée  au  Serpent,  ne  nous  permet  pas  de  douter,  qu’au  moins j 
le  corps  de  cet  animal  n’ait  été  emploié  dans  cette  affiiire. 

Ainfi  l’opinion  la  plus  commune , eft  en  effet  la  feule  probable  ; 
Ceft,  que  le  Diable,  un  Efprit  malin  & méchant,  vraifcmblable- 
ment  le  Chef  de  cet  ordre,  jaloux  du  bonheur  des  hommes,  des 
faveurs  dont  Dieu  avoit  comblé  nos  prémiers  Parens , & de  la  félici- 
té , qu’il  leur'  avoit  deftinée , refolut , à caufe  de  cela  , de  les  tenter 
à la  défobéïffance , pour  les  réduire  par  ce  moyen , à la  même  con- 
dition défcfpérée , où  lui  même , & les  compagnons  de  fou  apci.^a- 
fie,  fe  trouvoient  placés;  (m)  Et  que,'  pour  venir  à bout  de  fou  Jef- 
fein , il  fe  fervit  d'un  Serpent , comme  de  t organe  le  plus  propre  à 
la  réùffite  de  fon  impofture. 

Que  ce  foit  le  Diable , qui  ait  ourdi  toute  cette  trame  fraudu- 
leufe,  & qui  l’ait  conduite  jufqu’au  bout,  c’efl  ce  dont  nous  pou- 
vons être  alfurés , non  feulement  par  le  peu  d’apparence  qu’il  y a qu’une 
bête  brute  ait  été  plus  rufée  que  le  Genre-humain , & l’ait  trompé  , 
dans  le  teins,  qu’il  le  trouvoit  placé,  au  plus  haut  degré  de  l’intel- 
ligence; Mais  encore  par  le  témoignage  de  l’Ecriture  Suinte  ; Car  l’Au- 
theur  du  Livre  de  la  ajiience , qui  efitendoit  fans  doute  bien  les 
Dogmes  & les  Traditions  de  l’Eglife  nous  dit,  que  (n  ) par 

Fenvie  du  Di  tMe , la  mort  eli  entrée  dMii  le  monde.  Et  nôtre  Sau- 
veur, le  meilleur  Interprète  des  Livres  Sacrés  qui  fut  jamais,  nous 
apprend  auffi , que  le  I.  i l/le  a été  me'rrtrier  dèt  h-  Commencement, 
ou  depuis  la  Création  ; fàifant  allufion  à la  mifere  dans  la  quelle  fa 
malice  plongea  alors  tout  le  Genre-humain;  Le  perfonnage,  que  cet  Efprit 
malin  joua  dans  cette  occafion , fait  que  l’Ecriture  l’apclle  exprt  iTé- 
ment  le  Serpent  ( o ) Et  le  Dragon  f t jette  dehors , le  erpent  an- 
cien, qui  eji  a elle  Diaèle  ô'  Satan;  La  même  chofe  eft  encore  ré- 
pétée dans  un  autre  endroit;  ( p ) £/  il  Je  faijh  de  F Ancien  Serpent 
qui  e/l  le  l-iable  Ô"  liatan.  Tout  ces  paffages  ont  incontcftablement 
rapport  à la  manière  dont  cet  Efprit  Séduéleur  trompa  pour  la  pré- 
miére  fois  le  Genre  humain  , fous  la  forme  d’un  Serpent. 

Voyons  préfentement,  pourquoi , le  Diable  aima  mieux  prendre 
la  forme  d’un  ( q ) Serpent  que  celle  d’aucune  autre  Créature  : 

' L’E- 

(m)  ATirWr confer.  vol.  i.  ( n)  Ss fiente  11.24.  (o)  Apoc-XII.  9. fp)XX.2. 

f q)  Une  preuve,  ex  fojleruri , que  le  Diable  prit  la  forne  d’unbcc- 
pent , quand  il  tanta  Eve , c’eft  la  vanité  , qu’il  a toujours  eue  dès  lcrs  , 
de  fe  faire  adorer  fous  cette  forrne,  comme  pour  infulter  à la  mifêre  de 
l’homme  tombé,  8c  le  fou’er  à fes  pieds.  Nous  pouvons  encore rem:ir.;uer , 
fur  ce  fujet , que  le  Serpent  a toùjour»  été  l’emblème  & le  Symbole  urduia'. 


/ 
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L’Ecriture  Sainte  nous  l’apprend , en  quelque  forte  , dans  le  Caradà- 
re  qu’elle  nous  donne  de  cet  animal  Or  le  Serpent,  dit-elle.,  (r) 
était  plus  rujè  qu'aucune  bete  des  champs,  que  t Eternel  Dieu  eût 
faite , & dans  cet  endroit  le  terme  de  l’original  peut  déligner , non 
tant  l’adreOe  & la  rufe  de  cet  animal,  que  fon  naturel  Couple , Fa- 
milier , & inlinuant.  Or  que  le  Serpent  fiit , avant  la  chiite  de  nus 
premiers  Parens,  gentil,  dou.'c,  & ( s ) plus  familier  avec  l’hom- 
me , qu’aucune  autre  Créature  ; qu’alors  il  ne  rampoit  pas  fur 
la  Terre , mais  que  la  tête  & la  poitrine  élevées  , il  s’avan- 
qoit  d’une  autre  nuniére  qu’il  ne  le  fait  aujourd’hui , & qu’ap- 
prochant fouvent  .dans  & d*.  ve,  fe  jouant  & badinant  en  leur 
préfcnce,  il  s’étoit  attiré  leur  ellime  & leur  aifedion.  Cell  le  fen- 
timent  des  üocleurs  tant  [t]  Juifs  que  [u]  Chrétiens  ,&  leur  opi- 
nion paroit  même  avoir  quelque  fondement  dans  l’Ecriture;  Car  de  ce 

D 3 que 

re  de*  Divinitéi  Payenne*.  Jul.  firmic.  Je  entre  Pref  Sflig.  pag.  it.  Nuu* 
liforu  dan*  les  Livres  Apocryphes,  que  les  Babyloniens  adaruisiu  un  DrJ- 
i & DijJore  de  Sicile  nous  apprend  1 vr.  i r.  c.  4.  qu’il  y avoit  dan* 
ïe  Temple  de  Be/«/ , des  figures  .le  Serpen*.  Grosint  a prouvé  par  le  témoi 
gnage  de  plufîeurs  Aucheucs  de  l’Antiquité,  que  les  Anciens  Grecs  dan*  la 
célébration  de  leur*  mylléres  , avoienc  accoutumé  de  porter  çà  & là  un 
Serpent,  & décrier  Eva-,\e  Diable  füifanc  ainli  parade  de  la  v étoire  qu’il 
avoit  remportée  fur  nôtre  première  .Mère  , en  la  trompant  malbeureufemcnc. 
L’hifloire  J'Ophioneui , parmi  les  Payens  , étoit  tirée  de  ce  que  le  Dejnen  pour 
tenter  Eve  .t  avoit  pris  le  corps  d’un  Serpent.  Origéne  contre  Celfe  liv.  6.  Et 
pour  n’en  pat  alléguer  d’avantage,  cr  que  Philippe  Melanchien  nous  dit,  de 
certains  Prêtres  d’/f/re,  mérite  d’être  remarqué,  favoir  , qu’ils  portent  qà  & 
là  , dans  un  vafe  de  broize,  un  Serpent,  qu’ils  accompagnent  au  Ton  des 
Inftumens,  & de  pluiieurs  Chanfons , par  les  quelles  ils  prétendent  le  char- 
mer , ta  idi*  que  le  Serpent  fe  drelfant  de  temt  en  tems , & élevant  fa  tê- 
te hors  du  vafe , ouvre  fa  gueule  & en  fait  fortir  la  tète  d’une  belle  fille. 
Ceft  ainfi  que  l’ennemi  du  Genre  humain , en  trompant  ce*  pauvres  Ido- 
lâtres , triomphe  encore  de  la  défaite  d'Eve , & de  la  mifère  dans  la  quel- 
le il  l’a  plongea  en  la  précipitant  dons  le  trime  ; Nichais.  Co  der,  vo!.  I. 

(t  ) Gen.  ni.  I.  (s)  Vovez  les  difeours  de  Mi  Je,  & le  Paradis  perdu  de 
Milttn  , où  l’on  trouve  la  magniéque  defeription  , dont  je  vai  raporter  quel, 
quns  traits.  .1  ces  mots , Penntmt  Je'  hfis'it»  intimi’nene  uni  nu  Serpent , fétu- 
le  focieté  , s'nvmce  vers  Eve.  Il  ne  je  srahtois  psiat  Jars , Tnmpnnt  contre  Ter- 
re, Sc  en  faifant  de*  plis  & des  rep'is,  comme  il  fait  pr  femement  ; m.Tts  U 
Je  pvrtB't  en  .rv.int  per  fn  crenpe,  comme  fur  une  bafe  ci-cu'aite  de  divers  contours , 
qui  s’eiovoier.t  le*  uns  fir  les  autres  ts  fecci^aii  lwtenti  'eiex  fo  ns  ient  un  vnii  PA- 
hyrinthe-.  fs  e te  élevée  élevée  ?v  pnrie  d une  Crète  fuperhe  jésheui  nt<  urhinde  'iin 
cou  J ré  lu  f ut  cy  verd'lre  ferelev.ient  avecécl.it,  tandis  que  l extré  usse  Je  fon  c-.rps, 
riplie  en  ligne  ,'pir.ii'e  ’otlAt  fur  Pherbe.(t)  Jofephe  \ ti.jUt  liv.  i.  ch  2-  (,u)BjJîI:\ 
ilncaii . di  P,tr,iJ  s Desinsfctn.  de  Orthad.  jiJ.  Lib.  II.  ch.  ic. 
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V que  Dieu  dit , qu’il  [ x ] n.ettra  de  l'inimitié  entre  le  Serpent  ô’  U 
Jem>»e  ; on  a , ce  l'emble , droit  d’en  conclure , qu'il  y avoit  aupara- 
vant entr’cux  quelque  forte  de  liaifon  & d’amitié.  On  peut  donc , 
l'ans  chciquer  la  railbn , fuppolér  que  le  Serpent  étoit  chéri  tant  dj. 
dam  que  ttEz'e:  que  celle-ci  fur  tout,  prenoit  plaiCr  à voir  cette 
béte  , & avoit  accoutumé  de  badiner  & de  s’aniufcr  avec  elle , peut- 
être  la  mcttoit  elle  dans  fon  fein,  en  ornoit-elle  fon  col,  ou  s’en 
taifüit-elle  un  bracelet  ; enforte  que  la  familiarité  de  cet  animal  avec 
la  femme , le  rendoit  d’autant  plus  propre  à fervir  d’inftrument  au 
Démon  dans  le  dell'ein , qu’il  fe  propofoit  ; Cet  El'prit  Séducteur , fc 
glilTant  dans  le  Serpent , put  fe  jouer  devant  elle  , jufqu’à  ce  qu’il  l’eût 
iniénüblement  amenée  jufqu’à  l’Arbre  défendu  ; alors  s’entortillant  à 
l’entour  de  fes  branches , il  put  prendre  du  fruit  & en  manger , pour 
lui  taire  voir  qu’il  ne  contenoit  rien  de  mortel , avant  que  de  com- 
mencer à lui  parler,  & à lui  confeiller  d’en  faire  autant  Eve  devoit 
être  d’autant  moins  furprife  d’entendre  parler  le  Serpent,  qu’elle  pou. 
voit  vraifemblablement  croire,  comme  aufli  il  pouvoit  ( 7}  le  lui  avoir 

all'uré 

fx)  Gen.  in.  (y) Nôtre  ingénieux  Milton  introduit  Satan,  auf. 
tî-tôt  après  fon  entrée  dans  le  Serpent,  s'i.drefl'ant  immédiatement  à Bvt, 
qui  l'entendant  parler,  lui  demande  > comment  il  avoit  acquis  cette  faculté, 
à quoi  le  Serpent  répond  , qu’en  mangeant  du  fruit  d'un  certain  Arbre,  qu’il 
y avoit  dans  le  jardin , & donc  il  lui  cache  le  nom  il  s’étoit  à fon  grand 
étonnement , trouvé  doué  de  la  faculté  de  s’énoncer , hfine  de  ce  heaa 
Monde  réfond  le  fourhe  Tentateur , je  fuis  fuilemenr'  refondre  à la  (jue/iion  qsu 
vous  me  faites  , il  e fl  jujle  que  vous  foyes  ol'ése  ( Sen  blMe  asix  autres  ani- 

Miiitx , qui  faijfent  l'herbe , ramfant  fur  la  Terre , je  n'avois  d'abord , que  des 
fenfees  baffes,  grejjiéres,  terrejires  £■5'  conformes  à ma  nourriture  La  Mature, 
fonr  toute  fcience  , m’ avoit  donné  PinjUtifi  de  connoitre  le  qui  fervoitame  f uji en- 
ter, eu  à ferfetuer  mon  efféct  5 Je  ne  concevait  rien  au  deffus.  Un  jour,  errant  à Fa- 
van  tttre,  ma  vue  tomba  J ter  un  bel  /libre  affés  éloigné  d'ici'  chargé  d'un  freet  duré,  ver- 
meil, & du  flui  beau  coloris  que  Fon  vil  janiaii  Je  ni'affrochai  pour  le  re- 
garder , une  odeur  fuave  fe  répandant  de  fes  branches  excita  mon  appétit , mes 
Sens  ne  furent  jam.-tii  fi  Jtaités  far  le  doux  parfum  du  fenouil,  enf.tr  le  lait  que 
d'FiHent  à U fin  du  jour  , fur  la  Tel  te  , une  brebis , ou  une  Chèvre,  que  leurs 
petits  folatrans  trop  lang-tems  ont  oublié  de  tirer.  Je  réfolus  fans  diferer  , de  fa- 
tiifùre  te  defir  ardent  que  j'avois  d*en  goûter  i la  faim  £c;  la  foif , puijfant  mo* 
tifs  de  pirj'u.tfion , reviillées  f.ir  Fadeur  de  ce  fruit  attray.int , me  donnèrent  de 
Finilujhie  } Je  m'eut jrfllai  au  leur  du  Tronc  , four  atteindre  aux  branches , il 
fandroit  avoir  ou  vitre  jiature  ou  celle  d'/ldam.  D'aiitrts  animaux  enfiamés  du 
même  defir  que  mai,  mais  n'ayant  fat  la  même  adrejfe  , me  regardaient  avec  une 
efpcce  èF envie'.  Dit  que  je  me  vis  à fartée  de  ce  fruit  tentatif,  qui  pendait 
en  abondance , je  cueillit  > je  mangeai . je  trouvai  un  goût  fi  favoureax , unejr.ii. 
cbeur  fi  exquife,  que  jamais  le  j'ac  des  plantes,  jamais  Fe.iu  des  plus  claires  fou. 
taillis  ne  m'avaient  paru  fi  àclcélables.  Enfin  m'eu  étant  refit,  p aperçut aujjl-tot 
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aOuré  pofitivement , que  cette  nouvelle  faculté  lui  venoit  de  la  vertu  ^ 
de  ce  fruit. 

Il  y a une  autre  conjeilure  encore  plus  probable  que  celle  que  nous 
venons  de  raporter  ; fi  du  moins  on  la  veut  recevoir,  c’dl  que  le 
Serpent,  dont  le  Diable  anima  le  corps,  n’ctoit  pas  d’une  cfpècecom-  c'éw 
mune  & ordinaire , ( z ) mais  afies  femblable  à ces  Serpins  vùLms  , 
qu’on  trouve  , dit-on , en  Arabie  & en  Egypte  ; ils  font  d’une  couleur 
jaunâtre  & brillante  comme,  de  l’airain  poli , & le  mouvement  de 
leurs  ailes  & la  vibration  de  leurs  queues  forment,  en  reflcchillaut  les 
rayons  du  foleil.  un  fpecfade  brillant  & magnifique. 

Or  fi  le  Serpent,  dont  le  Démon  abufa,  étoit  de  cette  efpèce, 
ou  d’une  plus  belle  encore,  il  étoit  bien  propre  à fervir  au  but  qu’il 
fe  propofoit  ; Car  nous  voyons  que  ces  Serpens  font  apellés  dans  l’E- 
criture Serapbs  ou  Serapbim , d’où  ont  pris  leur  nom  ces  Anges  glo- 
rieux & refplendilfans , dont  Dieu  fe  fert  pour  faire  favoir  aux  hom- 
mes fa  volonté,  & qui,  dans  l’exécution  des  ordres  dont  ils  étoient  char- 
gés, avoient  accoutumés  de  prendre  certaines  formes  luraincufes,’  quel 
ques-uns  revétoient  celle  de  ( hérubim  c.  d.  de  beaux  & fuperbes 
Beufs  volaias , & d’autres  celle  de  Sérapbim  ou  de  Serpens  ailes  & 
brillans.  Et  le  Diable  ( qu’on  peut  regarder  comme  le  Singe  de 

la 

tn  mei  même  $m  changement  étrange  : Un  nuage  épais , qui  m'envehpoit  ta  Tè~ 
te,fe  dijjipa  comme  une  vapeur  i Je  fus  frapé  tfun  rayon  de  lumière  jufqu'i. 
lors  inconnu  ,•  je  Jetrtis  la  ratfon  Je  dévtloper  dans  mes  facultés  intériesires , des 
idées  nettes  Joli  Jet  s'y  arrangèrent  d’elles  mêntes-,  la  parole  vint  naitre  ^ssr  ma 
lasigsie  i de  tout  ce  que  j’etois  autrefois  il  ne  m'eji  rejié  que  la  feule  figure  que 
vous  voyés  ; dès  lors  je  me  fuis  livré  tout  entier  à des  fécisl  liions  fubli-retost 
profviJes , je  nie  fuis  élevé  fur  les  ailes  de  mes  penfées  , jsifjis'au  fanéluaire  do 
la  vérité,  fai  vu,  fai  conftderé , d.ins  les  Cieux , fur  la  terre  , fÿ  dai.i 
tonde,  l'ii  comparé  entr’eux  les  objets  les  plus  digues  d’attention  i miit  rien  n* 
m’a  tant  fraoé  que  vouti  idécl-it  de  vos  beaux  yeux  ejfice  les  clartés  Celejen 
vous  êtes  la  beauté  mime,  {ÿ  vaut  tu  fertt  toùjoirs  le  plus  p.irfait  modèle.  Voil.s 
ce  qui  m’a  attiré,  voilà  ce  que  je  contemjile,  tranfgorté  hors  de  moi  même, 
fi  mes  reg.irJs  hnpartuus  vous  fatiguent,  recevéi  au  moins  mes  aJor.itioiis  i elle 
vous  font  dues  à iuje  titre  i PU  ivtrs  vous  rectunoi'  pour  fa  Divinité.  P.ira  (h 
perdu  liv.  IX.  Su!v  nt  la  Tradüéfion  Frai  çoifc  avec  un  petit  mmibrc  d'.il- 
d'tions  conformes  à l’ori  ’ina'.  Milton  a écrit  ( c’ell  Mr  St.ickgufe  qui  par- 
le i ) mute  cette  fcè  ie  île  la  l'entacion  d'Eve  pur  le  DéiTHiii  , fous  1.i  for- 
me d’un  Serpent,  avec  tiut  d’art,  il  y a fait  paroicre  une  tonno  ifanee  fi 
pa.  faite  de  ce  que  Icdntcrp- êtes  avoient  dit  de  meilleur  ^ur  cette  matière , que 
je  ne  (àurois  m’em.  ècher  de  recommander  à mes  Lcdleurs  la  Icélure  de  cei 
endroit  de  fon  Poemet  ils  v ttouvetont  un  excellent  Ctmimentaire  fut  cett' 
partie  du  111.  Clia^iuc  delà  Geuéfe.  Teuuifan  de  l’Idolâtrie  ,)  & Patrit 
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la  Divinité , dont  il  s’ctforce  d’imiter  les  aélions  ) remarquant  que 
les  bons  Anges  accompagnoient  la  Majefté Divine,  & lérvoient  quel- 
ques-tbis  Adam  & Lve , fous  ces  apparences  brillantes , emprunta  les 
organes  d’un  de  ces  Scrpriis  reiplendüTans , dont  il  pou  voit  en* 
cote  , par  la  grande  connoilFance  qu’il  a des  caufes  naturelles  , aug- 
menter l’éclat  au  point  ( a ) de  faire  croire  à Eve,  que  ce  qu’elle 
voyoit  alors  étoit  véritablement  la  Schekina  , ou  Happarition  Angéli- 
que, à laquelle  elle  étoit  accoutumée;  & il  ne  feroit  pas  étonnant, 
( b } qu’après  cela  , il  eut  11  lacilement  réiifli  à tromper  nôtre  mal- 
hcureufe  Mère,  qui  pouvoir  le  prendre  pour  un  de  ces  Anges,  qui 
le  tiennent  en  la  glorieufe  prélence  de  Dieu,  & qui  pour  lors  étoit 
cnvoié  vers  elle , afin  de  lui  tenir  compagnie  , tant  qu’elle  relleroit 
dans  le  Paradis , comme  cela  lui  étoit  peut  - être  déjà  arrivé  plus 
d’une  fois. 

(c)  Quoi  qu’il  en  foit,  il  cft  raifonnable  de  fuppofer,  que  ce 
qu’Æ'üf  prit  pour  un  Ange  , qui  converfoit  avec  elle,  & qui  lui  vou- 
loit  du  bien , étoit  quelque  Créature  d’une  beauté  diftinguée.  Il  n’eft 

pas  polfible  de  la  croire  11  (Impie  & Il  ignorante  ; que  de  penfer 
que  les  bétes  pouvoient  parler  ; & encore  moins  connoitre  mieux 
qu’elle  même  la  volonté  de  Dieu.  On  ne  lâuroit  concevoir  , qu’elle 

eût 

( n femble  que  TertalHen  le  croyoit  ainlî , quand  il  dit  qu’Eve  écoau 
U Serpent , comme  fi  été  le  Fils  de  Dieu,  & de  plus  que  dés  U cotmsen- 
canent  It  Serpent  assoit  afterpé  l'image  de  Dieu.  De  prielcripr.  liaeretic.  pag.320. 
Et  adverC  fVr/eitf.  Chap.  2.  pag.  2ti.  (b)  nôtre  favant  Compatriote, 
le  fert  d’une  autre  méthode  pour  rendre  raifon  du  fuccès  du  Démon  daru  la 
Tentation  de  la  Femme  { Il  fuppofe  que  comme  c’étoit  une  Loi  parmi  les 
Efprits,  dans  leur  Commerce  avec  les  hommes  de  fe  ptéfeoter  à eux  (bus 
quelque  forme  vifible , ils  dévoient  prendre  celle  qui  appruchoic  le  plus  de 
leur  Condition  , <c  que  , comme  les  Éfprits  glorieux  ne  pouvoient  revêtir  que 
la  figure  humaine,  les  Anges  Apofiats  ne  pouvoient  non  plus  paraître  que 
fous  celle  d’une  bête , pour  marquer  par  la  leur  abaiifement  & leur  dégra- 
dation : Que  cependant  le  Diable  ayant  pris  dans  cette  occafion  la  (orme  de 
la  plus  fage  & de  la  plut  intelligente  de  toutes  les  bêtes  : la  Femme  lut  tel- 
lement aveuglée  pér  l'opinion  qu’elle  eut  de  l’excellence  & de  la  fagac’té  de 
celui  qui  s’entretenoit  avec  elle  , qu’elle  oublia  qu’il  étoit  du  nombre  des  E& 
priis  Apo(lats&  méchant,  & que  ce  défaut  d’attention  fut  la  eau  fe  de  là  perm, 
DiTc.  14.  Mais  il  y a trop  de  fuppolltion  dans  ce  fentiment.  On  n’y  rend 
pas  aflèz  bien  raifon  delà  viéloire  du  Serpent  on  n’y  répond  pas  mieux, 
que  dans  l’autre  , à la  grande  difficulté  qui  le  préfence , favoir  , Continent 
la  Femme  fut  elle  fi  ustpable  fi  elle  ne  fevtit  pas  qui  était  te  Tentateur.  ( c ) 
teffick^  Comment. 
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■ DE  LA  CHUtE  DE  L’HOMME.  3î 

eût  pà  fe  laiffer  tromper  autrement,  que  par  quelque  Créature  , dont, 
l’apparition  fut  fans  doute  fl  brillante  , qu’Elle  la  prit  pour  un  Mi- 
niftre  Cclefle , qui  venoit,  comme  il  étoit  naturel  à elle  de  le  fup- 
pofer,  lui  e.xpliqucr  le  fens  & l’étendue  de  la  défenfe  du  Créateur. 

Cette  fuppofition  acquerra  un  nouveau  degré  de  probabilité , fl  l’on 
fait  attention  au  difeours  que  lui  tint  le  Tentateur.  * 

Un  Savant  Juif  ( d ) a expliqué  ce  fait  d’une  manière  toute  nou-  ^ nian/è* 
velle  & foft  ingénieufe.  Il  prétend  que  le  Serpent  n’articula  au-  ” 
cun  fon,  & qa’Eve  ne  lui  dit  rien  non  plus,  mais  qu’étant  une  Créa-  £»••.  , ' 
ture  fort  agile , qui  avoit  beaucoup  de  fouplefle  & d’activité , il  mon- 
ta fur  l’Arbre  de  Science  , prit  du  fruit  & en  mangea  ; qu'Eut , lui 
ayant  vu  faire  plufleurs  fois  la  même  chofe , fans  qu’il  en  fut  mort, 
conclut  en  elle-niéme , que  ce  fruit  n’avoit  rien  de  mortel , qu’au 
contraire  il  pouvoir  flatter  agréablement  le  goût.  Par  cette  action  , 
dit -il,  le  Serpent  donna  à entendre  à Eve,  auflî  bien  que  s’il  eût 
effedivement  parlé  , que  l’ufage  de  ce  fruit  ne  la  f?roit  point  mourir, 
d’oû  elle  conclut  que  Dieu  le  leur  avoit  interdit,  uniquement  pour 
les  priver,  par  ce  moyen,  de  la  connoilfance  du  bien  du  mal. 

(e)  Cette  opinion  eft  fort  plauGble,  mais  il  faut  avouCr,  que 
le  Texte  l'emble  exprimer  quelque  chofe  de  plus.  On  fe  fent  por- 
té, en  lifant,  cette  partie  de  l’Hiftoire  de  Moife , h croire,  qu’il  y 
eut , entre  la  femme  & le  Serpent , un  Dialogue  réel , dans  le  quel 
ce  dernier  eut  tout  l’avantage.  Sans  donc  abandonner  nôtre  premiè- 
re explication,  nous  pouvons  ajouter,  que,  probablement,  f f)  le  ~ 
Tentateur , avant  que  de  parler  à Eve , fe  préfente  à fes  yeux , com- 
me un  des  Suivans  de  la  Cour  Célefle , qui  venoit  la  féliciter  du  bon- 
heur, dont  Dieu  les  faifoit  jouir  dans  le  Paradis  Terreftre , bonheur 
qui  lui  paroilfoit  fl  grand , qu'il  ne  pouvoir  facilement  fe  perfuader 
que  l’ufage  d’aucun  des  fruits , qui  s’y  trouvoient , leur  eut  été  inter- 
dit. Il  parut  fouhaiter  d’apprendre,  de  la  propre  bouche  d*JuW,la 
vérité  de  ce  qu’il  feignoit  de  ne  fa  voir  que  par  ouï  dire;  & d’être 
inltruit  du  fens. qu’ils  donnoient  à cette  défenfe  de  Dieu.  Ejl  il 
bien  vrai,  que  Dieu  vous  a dit , vous  ne  manger  h pas  de  tout  Ar- 
bre du  Jardin!  La  femme  l'ayant  informé  de  ce  qui  en  étoit,  ils’ef- 

* E force 

* L’Opinion  que  nôtre  Autheur  regarde  comme  la  plus  probable , eft  fu* 
jette  à une  grande  difficulté  ; Car  on  demandera  , pourquoi  il  y a encor^ 
des  Serpns  vtUm  : Si  celui  dont  le  Diable  anima  le  Corps  étoit  de  cet  Or- 
dre , ne  dcvrnieiit-ils  pas  tous  ramper  en  vertu  de  la  Sentence  qui  en  fut 
pronorccc  dan$,'e  Paradis  Terrcftrc  Note  du  Tradutfteur. 

(d/  iiùiic  Abatbai'.cl.  (e)  Hùvftl  H.ft.  de  1 1 II  bl.  {i / Comment. 
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force  d’affoiblir  fa  foi , en  lui  inlinuant  , qu’elle  fe  trompoit  fur  le 
“ fens  de  cette  défenfe;  ajfurément  vous  ne  mourrés  point.  11  flatc  en- 
fuite  fon  ambition  & la  trompe  par  une  feuife  promdfe , Dieu  fuit 
qüau  jour  que  vous  en  ttusngerés  , vos  yeux  feront  ouverts,  ix  que 
vous  ferét  comme  des  Dieux , connoifjant  le  bien  ^ le  mal  : Comme 
s’il  lui  eut  tenu  ce  langage. 

„ Eh  ! Comment  feroit  il  polfible , qu’un  Dieu , dont  la  bonté 
„ eft  fi  grande , qui  vous  a tout  nouvellement  comblés  de  grâces  & 
„ de  bienfaits,  en  vous  donnant  l’exiltence,  en  vous  rev'ctant  d’une 
„ Authoritë  Souveraine  fur  toutes  les  Créatures , & en  vous  traitant 
„ comme  fes  principaux  favoris,  eut  encore,  après  tout  cela,  quel- 
„ que  chofe  à vous  refufer?  Seroit  il  reéllement  vrai,  qu’il  vous  eut 
„ défendu  de  manger  du  fruit  de  l’Arbre  de  fcience?  Mais  fi  cela 
„ eft,  pourquoi  donc  là-t  il  planté  ? Pourquoi  là-t-il  orné  d’un  C 
„ beau  fi^uit  ? Pourquoi  vous  a-t  il  placés  dans  ce  Jardin,  &à  por- 
„ téc  de  le  voir  ^ de  le  contempler  tous  les  jours , à moins  que . 
„ fans  vous  le  dire,  il  n’ait  fecrétement  intention,  que  vous  enman-. 
„ giés , auQi  bien  que  de  tous  les  autres  ? 11  ne  vous  l’interdit  donc, 

„ que  par  l’envie  qu’il  a de  vous  entretenir  dans  l’ignorance , & parce 
„ qu’il  ne  veut  pas  vous  admettre  à cette  plénitude  de  félicité , que 
„ l’ufage  de  ce  fruit  vous  piocureroit.  (g)  Sa  vertu  Souveraine  eft 
„ d’illuminer  extraordinairement  l’entendement  de  ceux  qui  en  man  - 
„ gent,  & d’élever  toutes  les  autres  facultés  de  leur  Ame  à un  tel 
„ point  de  perfection , que  vous  n’avés  qu'à  manger , & vous  ferés 
J,  comme  des  Anges;  que  dis- je?  Vous  ferés  comme  des  Dieux; 

„ voqs  aflTurerés  par  là  vôtre  exiftence , elle  fera  entre  vos  mains  , & 

„ vôtre  bonheur  prodigieux  & inconcevable  , ne  dépendra  plus  que 
„ de  vous.  Pourquoi  donc  vous  en  fériés  vous  la  moindre  peine  ? 

„ Vous  avés  à préfent  une  belle  occafion , d’affurer  vôtre  état  pour 
„ l’éterpité , & la  tran'^eflîon  n’eft  rien  ; Qiiel  mal  y a-t  - il  à man- 
„ ger  un  peu  de  fruit  ? Pourquoi  cet  Arbre  feroit-il  plus  facré  que 

„tous 

f g ) Eve  â la  vue  de  l’Arbre  défendu,  vers  lequel  le  Serpent  l’avoit  menée, 
(ait  paroitre  de  la  futprife  , & refufe  de  manger , alléguant  la  (cvèce  défen- 
fe  de  Dieu  ; & là  dcITut  MHttn  intr&duit  le  Tentateur , apnftruphant  l’Ar- 
■ bre  , & le  louant  avfc  raviflement  en  ccj  termes  j O tl-mse  faitée  , fenru  de 
Sageflèjvriiyf  Atére  de  Science  ! je  fens  clai-  e nent  à cette  han  e,  ta  Pt/ijftnce , qui  opère 
en  moi  Par  toi,  non  feulement  je  pénétré  les  ,bofes  jufqurt  dws  leurs  principes , je 
démêle  eticore  , matpré  leur  impénétrable  profjndetir , tes  Voyes  des  d^ens  les  plus 
hauts,  quelque  habiles  qu'on  les  ejlinse.  Reine  de  cet  Univrtl  najouies  poit.'l  foi 
à ces  ri’tureufes  menaces  de  tisort , tous  ne  ssicttrres  peint.  Liv.  K, 
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„ tous  les  autres  ? Y a - 1 - il  de  la  proportion  entre  une  peine  aulfi 
„ terrible  que  la  mort , & une  faute  aulfi  légère  que  feroit  la  vôtre, 

„ fiippofc  même  qu’il  y en  eut  ? Je  viens  vous  alTurer  pofitivement, 

„ qu’il  n’y  en  a point  ; que  Dieu  s’eft  relâché  de  la  rigueur  de  (à  dé- 
„ fenfe  , mangés  feulement  tout  ce  que  vous  voudres , ne  mour- 
„ rét  certainement />4x. 

Voilà  , » ce  fcmblc  , une  paraphrafe  très-naturelle  des  paroles  du  Chntc  de 
Tentateur  ; Et  ce  fut , par  de  tels  artifices  , qu’il  le  fit  écouter.  Il 
engagea  enfuitc  (h)  Eve  à fixer  fa  vue  fur  le  fruit  défendu;  il 
lui  en  fit  remarquer  la  beauté , lui  lailTant  conjeélurer  combien  dé- 
licieux en  devoit  être  le  goût.  Au  milieu  même  de  la  tentation. 

Eve  avoit  encore  la  liberté  de  choifir  ; Mais  l’extravagant  défit  de 
connoitre  le  bien  & le  mal , de  devenir  comme  Dieu  ; & d’échanger 
une  félicité , grande  à la  vérité  , mais  fubordonnée  , contre  un  état  in- 
dépendant de  bonheur  ; & fur  tout  l’amorce  trompeufe  d’un  plaifir 
fenfuël  & préfent,  aveuglèrent  peu  à peu  fa  Raifon;  & pendant  que 
lès  yeux  étoient  attachés  fur  l’Arbre , remplirent  toutes  fes  penfées  , & 
toute  la  capacité  de  fon  ame.  La  vuS  du  fruit  allumoit  fes  defirs; 
les  Suggeftions  du  Tentateur  la  follicatoient , & la  défenfe  même  d’en 
manger  irritoit , en  quelque  forte,  fa  concupifcence  ; en  forte,  qu’au 
rifque  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  en  arriver  ; Elle  avança  fa  main , 
arracha  le  fruit  fatal , & en  mangea  : ( i ) La  Terre  fentit  alors  un 
cru'él  déchirement  ; la  nature , ébraalée  jujques  dans  fes  fondemms  , . ^ 

gémit  dans  toutes  fis  parties  , fy'  annonça  par  des  /ignés  funejîes , qise 
tout  était  perdu.' 

Eve  ne  fentoit  pourtant  pas  encore  toute  l’étendue  de  fa  milère  ; 1^' 

Mais  croyant  polTéder  cette  félicité  Chimérique  , dont  le  Démon 
l’avoit  fiattée , Elle  invita  fon  mari  à faire  comme  elle  : Les  raifonne- 
mens  les  plus  abfurdes  paroilTent  bien  fondés , & on  croit  remarquer 
de  l’équité  dans  les  delfeins  les  plus  injufles , quand  c’eft  une  perlbn- 
ne  que  nous  cherilTons , qui  nous  les  propofe.  ( k ) Le  Démon 
favoit  bien  ce  qu’il  faifoit  , en  s’adreffant  d’abord  à la  Femme  ; il 
avoit  remarqué,  qu’elle  étoit  non  feulement  plus  foible  que  fon 
Mari , mais  qu’elle  avoit  encore  fur  lui  un  afeendant  fi  puilTant,  qu’il 
n’étoit  guères  en  état  de  lui  refufer  quoi  que  ce  fuit.  D favoit  que 
les  charmes  & les  agrément  d’Eve  produiroient  plus  d’effet , que 
tous  les  motifs  les  plus  fubtils,  qu’il  auroit  pu  mettre  en  ufage  ; il 

E 2 s’en- 

(h)  Sitssrîn  diffetc.  fi)  Milton  Farad,  perd.  Liv.  IX,  (k)  Med. 
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s’en  fervit  donc , pour  porter  Adam  à la  révolté  ; Et  celui-ci  (1)  par 
une  lâche  .complaifance  pour  fa  Femme  , fe  livrant  à fa  conduite, 
& cedant , peut-être  après  avoir  fait  quelque  réliilance  , aux  fuUici- 
tations  & aux  prières  qu’elle  lui  fit  , contre  la  connoilfance  qu'il 
avoir  de  fo/i  devoir , malgré  les  lumières  de  fa  Confcience  ; viola 
la  dèfenfe  de  Dieu,  uniquement  & purement  parce  qu’£ve  l’avoit 
fait,  & pour  participer  au  fort,  quel-qu'il  fut,  que  l'indignation  de 
leur  Créateur  préparoit  à fa  malheureufe  Compagne.  Car  c’eft  la  , 
ce  femble , eequ’emportent  les  termes  de  fon  exeufe  ; La  femme 
que  tu  m'at  donnée , pour  être  a-vec  moi , & qui  ell  un  autre  moi- 
même,  m'adonné  de  ? Arbre,  Ô'  j’en  ai  mangé',  Ceft  fa  follicitation 
& raffefKon  que  j’ai  pour  elle , qui  m’ont  porté  à la  dérobéïHànce. 
Ce  fut  ainfi  que  les  follicitations  de  la  femme  perdirent  le  prémier 
homme,  après  que  les  difeours  féduifans  du  Tentateur  l’avoient  elle 
même  précipitée  dans  le  crime.  Elle  lui  tendit  le  fruit  attrayant  ; & 
lui  plutôt  que  de  la  vdir  périr  feule,  aima  mieux  être  envelopédans  ^ 
la  même  condamnation.  La  Terre  trembla , comme  étant  de  nouveau 
dans  les  douleurs , Ô'  la  nature  gémit  pour  la  fécondé  fois.  Le  Ton- 
nerre gronda.  Le  Ciel  fe  voila , à’'  verfa  quelques  larmes  à la  con- 
fommation  du  crime  mortel  àr  fatal,  dont  tous  les  hommes  dévoient 
être  infeSés.  Milton  Làv.  IX. 

' Pourquoi  » Mais  pourquoi  Dieu  permit-il  , que  nos  prémiers  Parens  dé- 
» chuflènt  ainfi  de  leur  intégrité  primitive  ? Pourquoi  ne  leur  envoya 

*l’i8ue.  » t’il  pas  du  fecours  d’enhaut?  Puis  qu’ils  étoient  les  dépoficiiris 
„ d’un  Thréfor.tel  que  la  vie  de  tout  le  Genre  humain,  pourquoi  ne 
„ les  pas  mettre  en  état  de  rélifler  aux  rufes  du  Tentateur  ? Pour- 
„ quoi  ne  les  pas  faire  gaider  par  les  Anges,  ou  ne  leiar  pas  donner 
„ une  mefure  plus  abondante  de  fon  Efprit , pour  les  alfiller  dans 
„ un  combat  aulfi  inégal,  que  celui  qu’ils  eurent  à foutenir  ? Ce 
„ font-lâ  autant  de  quellions  qu’on  pourroit  nous  faire.  Et  pour  y 
répondre , aullî  bien  que  pour  jullifier  la  Bonté  & la  SagelTe  du  Tout 
PuilTant,  il  cft  bon  de  remarquer,  que  Dieu  ayant  créé  l’homme 
Agent  libre,  & l’ayant  enfuite  placé  dans  un  état  d'épreuve,  il  ne 
* pouvoit  ni  l’arrêter , ni  l’aflitler , que  d’une  manière , qui  fut  compa- 
tible avec  la  nature  qu’il  lui  avoir  donnée  , & avec  la  lltuation  dans 
la  quelle  il  l’avoit  mis;  (m)  Si  Dieu,  pour  prévenir  le  péché  de 
l’honime,  lui  eut  ôté  le  pouvoir  de  fe  déterminer,  il  auroit  par  là 
déuuit  le  fondement  de  toute  vertu , & la  nature  même  de  l'homme  ; 

Car 

(1)  Edwards  Eï.men  Vol.  I.  (ni)  pag.  iS7* 
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Car  ]a  vertu  n’auroit  pas  été  vertu,  fi  le  contraire  avoit  été  impof- 
fible , & la  nature  de  l’homme  feroit  devenue  Divine , fi  elle  avoit 
été  impeccable.  ( n ) Si  Dieu  eut  fi  fort  influé  par  fon  Efprit  fur  nos 
premiers  Pères,  qu'il  leur  eut  été  impolfible  de  pécher,  ou  que  par 
le  moyen  d’une  garde  d’Ange  qui  eut  veillé  fur  eux  & qui  eut  tou- 
jours accompagné  leurs  pas , il  eut  empêché  le  Démon  de  les  tenter, 

& eux-mêmes  de  lûccomber  à aucune  de  fes  tentations;  Si,  dis-je, 
lors  qu'ils  auroient  été  tant  foit  peu  expofés  à faire  ^u  mal , il  eut 
gouverné  d’une  manière  furnaturelle  les  organes  de  leurs  corps,  ou 
les  difpofitions , intérieures  de  leurame,  il  auroit  agi  avec  eux,  non 
comme  avec  des  Etres  libres , mais  comme  avec  des /^geiisnécejj aires ^ 

& il  fe  feroit  lui-même  mis  dans  l’impoffibilité  abfoluê  de  les  éprou- 
ver en  quoi  que  ce  foit.  Tout  ce  donc  qu’il  pouvoit  faire  en  pareil, 
cas , & qu’on  pouvoit  raifonnablement  attendre  de  lui , étoit  de  leur 
donner  une  méfure  fulfifante  de  puifiânee  & de  fecours , en  forte  qu’ils 
fulTent  en  état  de  réfiller  à la  tentation  la  plus  forte.  Et  c’eft  ce  qu’il 
a certainement  fait. 

(o)  11  elt  vrai  que  dégénérés  Sc  corrompus,  comme  nous  le  fommes 
nous  trouvons  beaucoup  de  difficulté  à lutter  contre  les  tentations  ; blam.tbie 
nôtre  entendement  elt  obfcurci , notre  volonté  pervertie , nos  pallions  [■* 
fortes  & indomptables:  nous  nous  fentons  fouvent  de  la  difpofition 
& du  penchant  à mal  faire , même  avant  que  d’y  être  tentés.  Mais 
nos  prémiers  Pères,  dans  leur  innocence,  étoient  en  polTeffion  pri- 
mitive de  tous  les  avantages  oppofés.  T.jeur  entendement  étoit  fu- 
blime , étendu  8c  pleinement  illuminé  par  l’Efprit  de  Dieu.  Leur 
volonté,  naturellement  portée  vers  le  fiuverain bien , ne  pouvoit, fans 
fe  faire  violence,  en  choifir  un  autre  : De-là  vient  qu’il  leur  étoit 
auffi  difficile  de  pécher , qu’H  nous  l’efl  de  nous  en  abltenir , il  lear 
étoit  auffi  facile  de  repoufier  les  tentations , qu’il  nous  l’eft  de  nous 
y laiffer  entrainer  ; de  lorte  que  fi , malgré  tous  les  avantages  confi- 
derables,  dont  ils  jouilfoient,  & par  le  moien  des  quels  ils  pou- 
voient  aifénient  conferver  leur  innocence  , ils  préférèrent  de  faire 
voir  un  mépris  marqué  pour  l’authorité  de  Dieu,  & de  forcer  tout 
obftaclc , pour  confommer  leur  péché  ; Ce  n’cil  pas  dans  l’infu.ffifan- 
ce  du  fecours  Divin  qu’il  faut  en  chercher  la  Caufe,  mais  unique- 
ment dans  leur  entêtement , & dans  leur  perverfité. 

11  ell  encore  vrai , & on  ne  lauroit  en  difeonvenir , que  le  déf- 
ordre,  caufé  par  la  tranfgreffion  de  nos  prémiers  Pères,  ne  fuit  ex- 

E 3 tréme- 
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trêinemcnt  grand  & déplorable;  Cependant,  on  n’eft  pourtant  pas  en 
droit  de  s’en  plaindre , ni  d’en  murmurer , moins  encore  de  former 
aucune  aceufation  contre  la  Bonté  de  Dieu  ; Sur  tout , il  l’on  fitit 
attention,  que  ce  qu’il  ne  trouva  pas  k propos  de  prévenir  par  (a 
Toute-Puili'ance,  il  a bien  voulu  !c  reparer  par  l’Alliance  de  Miféri- 
corde  , qu’il  a traitée  avec  nous  par  Ton  Fils  Jesus>Christ, 
qui  nous  a propofé  de  fa  part  la  mème.recompenlèy  après  la  mort, 
que  nous  aurions  auparavant  obtenus  fans  mourir , à favoir  la  vie 
éternelle,  & qui  a mieux  alTuré  notre  état  par  rapport  à la  vertu, 
qu’il  ne  l'eut  été  , il  nous  n'culFions  rien  foudert  de  la  prémiére 
Tranfgrellion. 

En  effet , fuppofons  ( p ) que , malgré  le  péché  de  nos  pré- 
niiers  Parens,  Dieu  eut  voulu  que  leur  Judice  originelle  fut  parve- 
nue à toute  leur  poderité  , il  faut  pourtant  convenir,  que  quelqu’un 
de  leurs  defeendans  auroit  pù  fe  laiffer  vaincre  par  les  rufes  du  Ten- 
tateur, & fuccomber  auili  bien  qu'eux  : Quel  eut  donc  été  le  fort 
d'un  tel  homme,  fans  l’Alliance  de  grâce,  qui,  félon  cette  fuppofition 
n’auroit  pas  encore  été  établie  ? Comment  eut-il  jamais  pu  fe  recon- 
cilier avec  Dieu , & lui  devenir  agréable  ? Son  cas  auroit  été  le  mê- 
me, c.  d.  aulfi  defelperé  que  l’étoit  déjà  celui  des  Anges  Apoftats  ; 
au  lieu  que  vit  l’état  préfent  des  choies,  notre  condition  eft  bien 
plus  allurée.  Nous  fommes  foibles,  il  eft  vrai  , & le  péché,  par 
ignorance , ou  par  fuprife , peut  plus  aifément  faire  brèche  à nôtre 
innocence  ; mais  il  ne  fauroit  dominer  en  nous,  ni  nous  maitrifer 
fl  nous  ne  lui  obé  lions  pas  par  choix  & de  propos  délibéré.  Car 
l’Evangile  nous  promet  pofitivement , contre  la  puilfance  du  péché, 
qu’il  ( q ) w dominera  point  fur  nous  ; contre  la  puilfance  du  Dé- 
mon , que  celui  qui  eji  en  nous  eji  plus  graud , que  celui  qui  efi 
dans  le  Aï  onde;  Contre  la  puilfance  des  tentations  , que  (r)  Dieu 
ejl  fidèle , qui  ne  permettra  pas  que  nous  foy  ns  tentés , au  delà  de 
nos  forces  ; contre  le  découragement , qui  vient  du  prétexte  de  nos 
infirmités,  (s)  nous  pouvons  tout  par  Christ  qui  nous  fortifie;  & 
li  nous  venons  à tomber  dans  quelque  péché  (t)  nous  avons  un 
rivocat  auprès  du  Père,  ^ une  propitiation  pour  nos  péchés.  C’eft 
ainli  que  Dieu  avoir  li  abondamment  pourvu  à ratfermilfement  de 
l’homme  , dans  l’état  d’innocence  & d’intégrité,  C’eft  ainfi  que  la 
Grâce  a pourvu  à fon  rétabliflément , dans  l’état  d’infirmité , où  il  fc 

trouve 

(pj  Sermons  de  fq)  Rom.  VI.  14.  (r)  i.Cor.  X.  tj.  W 
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trouve  à prcfent.  Dans  l’un  & Vautre  de  ces  cas,  fa  Befi/é  s’clt  tou- 
jours fignalée , fans  fe  relâcher  jamais. 

L’on  objeiflera  peut-être  contre  la  Bonté  de  Dieu  ; „Que  la  tranf- 
„ grcflîon  de  nos  premiers  Pères  ne  pouvoit  guéres  mériter  un  cha- 
„ tinrent  auflî  fëvére  que  cekii  qui  leur  fut  infligé;  que  c’étoit , ce 
„ femble,  une  faute  bien  légère,  & bien  pardonnable,  que  de  manger  une 
„ figue , une  Pomme , ou  quelque  autre  fruit  que  ce  foit , & qu’il  n’y, 
„ a aucune  proportion  entre  l’offenfe , & l’indignation  que  Di*u  fit 
« éclater  contre  ceux  qui  la  commirent , & contre  toute  leur  Poflc- 
»rité.  Maison  fe  trompe  groflicrement , (u)  ü l’on  s’imagine  que 
le  bien  & le  mal  foient  dans  la  nature  de  la  chofe  feulement,  & 
non  dans  le  Commandement  ou  dans  la  défenfe  de  Dieu , fi  on  me- 
fure  le  degré  d'une  offenfe  par  la  qualité  de  la  chofe  défenduë  plu- 
tôt que  par /’y/«r6or;>é  du  Législateur:  ( X ) Tout  ce  que  Dieu  trouve 
à propos  de  commander  ou  de  défendre , quelqu’indifferent  , & 
peu  important  qu’il  foit  en  lui-même,  devient  par  cela  fcul,  que  Dieu 
l’a  commandé  ou  déRndu,  iuITt  véritablement  bon  ou  mauvais,  que 
s’il  étoit  ahfolument  & moralement  tel  ; parce  que  cette  même  Au- 
thorité  Divine,  qui  fait  que  tous  les  préceptes  moraux  font  obliga- 
toires pour  nous , en  a fixé  la  nature , & lui  a donné  la  Sanélioii. 
[y  ■)  Je  vai  plus  loin  encore , & je  foutiens,  que  plus  la  matière  du 
précepte  cfl  légère  & de  petite  importance , plus  aufli  cft  grande  l’im- 
picté  du  Transgreffeur , qui  pour  fi  peu  de  chofe  fe  rélout  à défo- 
béïr  à Dieu,  & qui  méprife  ainfi  fa  colère,  & Ton  indignation,  pen- 
dant qu’il  pouvoit  fi  facilement  s’en  mettre  à couvert. 

Qu’on  ne  s’imagine  donc  pas  que  ce  fut  une  chofe  légère  & 
de  peu  d’importance,  de  manger  du  fruit  défendu;  Car  fi  nous 
confidérons  cette  aélion  dans  toutes  fes  circonftances , nous  la  trou- 
verons plus  criminelle  qu’elle  ne  le  paroiffoit  d’abord , & nous  con- 
viendrons , que  ce  n’étoit  pas  une  fimple  d’éfobéïfTance  de  la  part 
de  nos  prémiers  Pères,  mais  qu’ils  s’étoient  encore  rendus  coupa- 
bles d'inc'  édulité  aux  promeffes  & aux  menaces  de  Dieu  ; d’une  efpè- 
ce  [ Z ] didolatrie , en  ajoutant  foi  aux  difeours  du  Démon,  & en 
fe  confiant  plus  en  lui , qu’en  leur  Créateur  ; d’un  ( a ) orgueil  pro- 
digieux , en  fouhaitant  de  devenir  femblables  à la  Divinité , orgueil 
fi  détellable  & fi  L'iaiolique , qu’il  fit  .tomber  du  Ciel  les  Anges 

. , Apof- 
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Apollats  ; ( b ) d'envie , & de  mécontentement , dans  la  penfée  que 
Dieu  leur  avoir  rcfufé  quelques  unes  des  perfections , dont  leur  natu- 
re ctoit  fufceptible;  d’une  (c)  S-icrilige  Avarice,  ils  ofent  attenter 
fur  les  droits  de  Dieu,  & le  dépouiller  de  ce  qu’il  s’étoit  refervé, 
pour  marque  de  fa  Souveraineté  & de  fon  authorité  fur  eux  ; ( d 
d’une  étrange  folie  & d’un  égarement  d’efprit , que  l’on  ne  fauroi  t 
iuftifier,  ils  renoncent,  pour  les  plailirs  du  goût  & de  h Curiofité  ^ 
à la  faveur  du  Très-Haut , qui  e(l  meilleure  que  la  vie  ; & de  la 
Cruauté,  la  plus  barbare,  qui  fe  foit  jamais  commife,  ils  expofent 
à une  ruine  totale  l’ame  d’un  fi  grand  nombre  de  leurs  defeendans; 
ils  privent  leurs  enfans  d’un  héritage  très  confidérable , avant  leur 
nailfancc,  & ils  les  condamnent  à un  hoiiteux  ElUavage,  avant  qu’ils 
eufl'ent  connu  le  prix  de  la  lihcitc. 

Ajoutés  à cela  qu’ils  avoient  dtfcbéï  à Dieu  ; ( e ) qui  non  feu- 
lement connoilToit  mieux  qu’eux  comment  il  les  faloit  conduire , & 
ce  qui  étoit  le  plus  propre  à avancer  leur  bien  , & à leur  procurer 
un  avantage  réel , ( f ) mais  qui  encore  leur  avoit  depuis  fi  peu  de 
tems  donné  l’exiltence  , qui  les  avoit  contblés  de  tant  de  faveurs , 
qui  les  avoit  établis  Seigneurs  fur  toutes  thofes , & qui  n’avoit  rien 
rcfufé  h leurs  delirs , à la  referve  du  fruit  d’un  feul  Arbre.  Ajoutés 
encore  qu’ils  commirent  ce  péché  dans  l’endroit  même  (g)où  Dieu 
leur  donnoit  des  marques  particulières  de  fa  préfence , contre  la  plus 
claire  conviclion  de  leur  Confcience,  avec  un  entendement  pleine- 
ment illuminé  pour  difeemer  le  mnl  , & une  volonté  fuflifamment 
fortifiée  pour  l’éviter , fans  y avoir  été  poufics  ni  par  aucune  force 
étrangère,  ni  par  aucun  penchant  naturel.  Toutes  fes  confidérations 
réüAies  & mûrement  pefées,  le  péché  de  nos  premiers  Pères  pa- 
roitra  fi  énorme  & fi  compliqué,  qu’à  peine  pourroit  on  croire  qu’il 
fut  aujourd’hui  poflible  d’en  commettre  un  Semblable.  Ceft  ce  dont 
on  fera  encore  plus  convaincu  , fi  l’on  fait  attention  aux  terribles 
éjfets  qu’il  a produits , tant  fur  fes  Autbeurs  que  fur  leur  Pojlf- 
rité. 

Quand  ( h ) le  fuc  enchanteur  du  fruit  défendu  eut  produit  fon 
éifet , que  le  goût  en  fut  palfé  , & que  l’homme  commença  à re- 
venir à lui-même  ; quand  les  yeux  de  fon  entendement  furent  ou- 
verts , & qu’il  vint  à réfléchir  fur  ce  qu’il  avoit  fait , à confidé- 

rer 

( b ) Hâtes  ubi  fup.  ( c ) Mede  Pife.  pag.  27.  ( d ) B ibid. 
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rcr  qui  ctoit  celui  qu’il  avoit  offenfé , & celui  aux  volontt^s  du- 
quel il  avoit  déféré  par  fa  tranfgreffion  ; quand  , dis.je,  il  commen- 
ça h voir  (i)  fa  nudité  , & la  honteulc  dégradation  de  fa  Natu- 
re , qu’il  fe  vit  dépouillé  de  fon  innocence , qui  le  couvroit  aupa- 
ravant comme  un  habit;  que  la  convoitife  & les  autres  appétits  dé- 
réglés , qui  lui  étoient  inconnus  , avant  ce  malheureux  moment , fe 
furent  emparés  de  fon  ame  ; Qiiel  devoit  être  fon  état  ? Que  l’hom- 
me fut  défiguré  par  fa  Chute  ! Qu’il  fut  changé  dans  un  inftant  ! Il 
portoit  l’image  de  Dieu , & le  voilà  devenu  femblable  au  Démon. 

Quels  mouvemens  de  compallion  n’éprouverions-nous  pas  à la 
vuC  d’un  vifage  d’une  beauté  parfaite , qui  feroit  rongé  d’un  Can- 
cer ? Et  fl  nos  yeux  étoient  alTés  clair  voyans  & afles  pénétrans  pour 
découvrir  la  difformité , que  le  péché  caufe  dans  une  ame , que  ce 
fpcdacle  affreux  nous  attrifteroit  ! qu’il  nous  rempliroit  d’horreur  & 
& d’averfion  ! 

Àdjm  demeurant  dans  l’obéïffance,  jouiffoit  de  la  paix  avec  Dieu, 
d’une  grande  férénité  d’efprit,  d’un  calme  divin  dans  la  Confcience , 
fon  intérieur  étoit  le  Siège  de  la  fatisfaclion  & du  plaifir  ; Mais 
Adam  pécheur  tremble  à la  voix  de  fon  Créateur,  dont  la  préfen- 
cc  n’eft  plus  pour  lui  qu’un  tourment.  ( k ) J’ai  entendu  ta  voix, 
à'  f ai  craint , dit  ce  malheureux  Coupable  ( 1 ) 11  ne  regardoit  plus 

F Dieu  y 

( i ) L’hidorten  Sacré  dit , que  d’abord  après  que  dos  premiers  Parent 
eurent  mangé  le  fruit  défendu  . i/r  connnrtnt  qu'ils  eS'sient  nuds , c.  d.  qu’ils 
Rirent  fenllbles  à leur  tranfgrellion  ; C’ell  ainli  qu’après  la  confécration  du 
Veau  d’or , il  cft  dit , que  A/j'i/i  vit  le  peuple  nud , Exod.  XXXII. 
2S.  Et  dans  le  Nouveau  Tcllament  fe  prend  que’ques  fois  pour  un 

pécheur.  Apoc.  XVI.  II  eft  vrai  qu’il  y a d’autres  Interprètes , qui  fup- 
pofent  que  ce  fruit  défendu  provoqua  nos  prémiets  Paretis  i la  convoitife , 
& qu’il  excita  dans  leur  Corps  certains  mouvemens  indécens  j Car  la  langue 
Hébraïque  fe  fert  àfics  à propos  pour  defignet  un  appétit  irrégulier  des  p'aiftrs 
de  la  chair,  de  l’exprellion  modefte  de  nudité;  Mais  outre  que  cette  conjefture 
ell  fans  fondement,  oo  concevra  dilRcilement , comment  il  eût  été  polfible  , 
qu'Adam  & Eve  avant  leur  Chiite,  n’culTent  pas  connu  qu’ils  étoient  nuds, 
ou  pourquoi  ils  auroient  eû  plus  de  honte , après  leur  péché  de  fe  voie 
dans  cet  éut , qu’ils  n’en  avoient  auparavant:  Seuls  babitans  de  ce  Monde  , 
leur  lit  étoit  auUi  challe  n’ayant  que  le  Ciel  pour  couverture,  que  s'il  eiic 
été , dans  le  ftmtbre  réduit  d’un  Alcôve  enfoncé , & fous  un  lambris.  La  nudi- 
té , dont  i)  s’agit  dans  cet  endroit , doit  donc  fe  prendre  dans  un  fens  fi- 
guré. Voyés  les  differtarions  de  Mr.  Le  Clerc,  f K ) Gen.  III.  lO.  ( I .)  AfiL 
ton  introduit  Adam  revenu  à lui  même,  & exprimant  i Eve  fa  bonté  & 
foQ  regtet , dans  des  termes,  qui  méritent  nôtte  .attention  ; Comment  fou- 
tiendrai-je  la  face  de  Dieu  des  Aisées , que  je  voiois  autre  fois  fi  fouvent^ 
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Dieu  , que  comme  un  Juge  irrité , dont  le  bras  étoit  armé  contre 
lui , & prêt  à lui  faire  lubir  toute  la  rigueur  de  la  Sentence  , qu'il 
avoit  prononcée. 

A l’influnt  même  la  Confcience  alluma  dans  fon  ame  un  Enfer 
anticipé.  Le  Para  iis  Terrellre  avec  tous  fes  plaifirs  ne  pouvoit  le 
lettre  à couvert  des  reproches  & des  remords  , dont  fon  cœur  étoit 
déchiré , & dont  la  main  de  Dieu  même  aiguifoit  encore  les  pointes. 

. Qiielle  confulion  de  penfées  ! Quel  combat  de  pallions  n’éprouva-t- 
il  pas  au  dedans  de  lui  ! Quand  le  charme  qui  l’avoit  leduit  difpa- 
rut,  & que  fon  Efprit  revenu  de  fa  furprife  vit  clairement  & dillin- 
âement  toute  l'horreur  de  fa  faute,  à quel  point  ne  fefentit- il  pas  in- 
digné contre  lui  même  ! De  combien  de  gênes  & de  torturés  r>e 
l’accablèrent  pas  la  honte  , le  regret  & le  défefpoir , ces  bourreaux 
fecrets , & impitoyables  ! La  nature  Intelligente , fon  Excellence  par- 
ticulière au  delfus  des  bêtes  brutes , armèrent  contre  lui  la  inilere , 
d'un  aiguillon  plus  piquant,  en  l’obligeant  de  réfléchir  fur  le  ridicule 
troc , qu’il  avoit  fait,  de  la  faveur  de  Dieu  contre  le  fruit  d’un  Ar- 
bre, & en  lui  montrant  en  perfpecbve  la  mort,  qu’il  avoit  li  julte- 
ment  méritée  , prête  à fe  jetter  fur  lui  & à l’engloutir. 

Nous  pouvons  bien  nous  former  quelque  idée , de  la  fituation 
déplorable , où  fe  trouvèrent  réduits  /^lUw  & Lve , lorfque , privés 
de  la  faveur  de  Dieu,  ils  fe  virent  encore  honteufement  chalfés  du 
Paradis  Terrellre;  Mais  nous  ne  faurions  en  faire  une  jufle  deferip- 
tion.  Ils  ne  purent,  après  un  tel  malheur,  que  paffer  leurs  ttifles 
jours  dans  la  langueur  & dans  l’abatement,  dans  des  larmes  fans  fin, 

& dans  des  foupirs  continuels.  Tournoient-ils  leurs  regards,  vers  le 
féjour  heureux,  d’où  ils  étoient  fortis,  ils  en  voyoient  l’entrée  fer- 
mée, l’accès  leur  en  étoit  interdit;  une  garde  terrible,  avec  (m) 

une 

érvec  joie,  0^  avec  Jes  trmjf arts  ravijfinsi  Ces  afparitiom  Célefts  éblouiront 
déformais  de  fitlat  infuportJie  de  leurs  rayons  cetse  fubjlance  terreftre.  O juif, 
fai  je  vivre  errant  0g’  folitaire  dans  quelque  retraite  obfcure , où  les  Bois  rwjftwe- 
trahles  A la  lusniére  du  jossr  entretiennent  usn  nuit  perpétuelle  i Couvris  tnos , 
vous  Pins!  Cèdres!  caebés  sssoi  fous  vos  brassches  snnosssbrables , épargnés  à mes  yeux 
la  cLsrté  du  Soleil.  Liv.  IX-  , 

( m ^ Les  Savans  font  plufieurs  conjedures  fur  ce  que  pouvoit  être  cette 
Epêc  fl  ’inboyaute  , que  les  Chérubins  tcnoiciit  à la  main  , à l’encrée  du 
Paradis  Tvrreltre.  Mais  de  tous  les  Eifais  de  cecce  aaturc  le  moins  heureux 
ell  celui  de  Tertullien  , qui  dit  que  c’écoit  la  Zos/e  torrsde:  Apol.  C.  47.  Et  - 
le  faux  Anfclme  n’a  gucies  mieux  rencontré , en  précendant  que  c’étoit  une 
muraille  de  feu,  qui  environnoit  le  Jardin  d'Eden.  /isftiati.  Ehicid.  t iq, 
Cepeudaat  cette  opinion  a été  en  bonne  partie  adup'.cc  pat  un  de  nos  Sa- 
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iirie  épce  flamboyante  • leur  en  défcndoit  les  approches.  Rcflcchif. 
foient-ils  fur  la  Bonté  de  Dieu,  ils  avoient  perdu  la  faveur,  «Sc  ils  ne 
pouvoient  s’en  promettre  aucune  cobfolation  ; La  fueur , le  travail  & 
la  peine  vinrent  fondre  fur  l’homme;  Les  grandes  & vives  douleurs 
de  l’accouchement  s’emparèrent  de  la  femme  ; En  forte  que  , foit 
qu’ils  rapellalTent  à leur  efprit  le  fouvenir  de  leur  félicité  palTée , 
foit  que , conliderant  l’avenir , ils  découvrilTent  ces  misères  fans  nom- 
bres, trifte  cortège  de  la  vie  humaine  ! Suites  fatales  de  leur  condui- 
te infenfée  ! Ils  ne  pouvoient  que  fe  fentir  le  cœur  déchiré  par  les 
regrets  les  plus  amers,  & par  les  remords  les  plus  cuifans.  Ce  qui 
arriva  bientôt  après , redoubla  fans  doute  encore  leur  trillellc  & leur 
accablement.  Le  meurtre  de  l’innocent  (*)  inhumainement 

madàcré  par  fon  frère  Caïn,  trifte  & affreux  ett'et  de  leur  tranfgref- 
fion  , rouvrit  leur  playe.  Forcés  alors  de  regarder  férieufement  der- 
rière eux,  ils  eurent  occafion  de  fe  faire  des  reproches  fanglans  de 
leur  indigne  Apollalie,  fource  funelle  de  toutes  les  raifères,  qu’ils  en- 
duroient  ! 

Mais  quelques  grandes  que  fulTent  les  calamités  Temporelles  de  S’ils  le  re- 
ces  premiers  prévaricateurs , comme  l’Ecriture  ne  parle  point  de  leur  penu'cnt» 
repentance , certaines  perfonnes  n’ont  pas  fait  difticulté  de  fouterhr  , ^ 

qu’ils  moururent  dans  l’impénitencc.  Cependant  il  femble  que  cette 

F 2 con- 

vans  Compatriotes , qui,  foutenant  que  le  terme  de  l’Oii'inal  lignifie  aullî 
bien  une  Epet  Aivifante  qu’une  Epee  jiambey.mte , fuppolë  que  cette  Epée  étoit 
quelque  matière  combullible  , qui  s’étant  enflammée  autour  du  Jardin , en 
défcndoit  les  approches,  julqu’à  cc  que  ce  lieu  de  délices  eut  perdu  toute  fa 
beauté.  Nichols  Confer.  Vol.  I.  Q}iclque$  HMins  croient  que  cette  Epée  - 
flamboyante  écoic  un  Ange  , & ils  fundent  leur  conicclure  fur  ce  palTagc  du 
Pf.  CiV.  4.  ou  il  eft  dit,  que  Dieu  fait  dei  vtutt  fes  An^ts,  ^ de  U jUm- 
me  de  feu  Jet  Miniltres.  Maimottid.  More  Ncv.  Part.  t.  C.  49.  Et  là  dclfus 
un  autre  Savant  de  nôtre  Nation  s’eft  imaginé  que  cette  Epée  tlam‘'oy.ante, 
que  les  Jui6  prenolent  pour  un  fécond  Ange  , en  étoit  cfletflivement  un  , 
mais  d’uno  efpéce  différente  du  Chérubin  , favoir  un  Séraphin  , ou  un  Ange 
flamboyant,  fous  la  forme  d’un  Serpent  de  feu  volant,  dont  le  corps  s’é- 
lançant avec  éclat  dans  les  airs , repréfentoit  allés  bien  la  figure  d'une  Epée 
flamboyante.  Ttmiftn.  de  l’Idolatrie. 

( ♦ ) Le  Nom  d'Abel , qui , félon  quelques  perfonnes  , lignifie  Deuil, 
fut  donné  à ce  Fils  d'Adam , par  une  Dircélion  particulière  de  la  Providen- 
ce, pour  marquer  par  avance  l’afflidlion , que  fa  mort  cauferoit  à fes  Parent 
défolés. 

f Le  Nom  d’Abel , félon  fon  Origine  Hebraique  Hebel , lignifie  Fa~ 
filé,  c.  d.  chafe  vaine  , & qui  trompe  l’attente  de  ceux  qui  s’y  eoofieot. 

Note  du  Traduifteur. 
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conjeiîhire  clt  un  peu  trop  hazardée  , & qu’elle  bleflc  la  Charité.  Il 
eft  vrai  que  l’Ecrivain  facré  ne  dit  rien  de  la  repentance  de  nos  pré- 
miers  Pères  : Mais  il  en  ule  de  même  à l’égard  de  plufieurs  autres 
particularités,  qu'il  palTe  fous  filence , parce  qu’il  a renfermé,  fur 
tout  dans  fon  Introduction,  ( C’eft  le  nom  qu’on  peut  donner  à cet- 
te partie  de  fon  Hilloire,  ) un  efpace  de  tems  fort  confidérable. 
D’ailleurs  la  promelTe  du  Mcfiie,  qui  devoit  être  le  Sauveur  & le 
Rédempteur  du  Genre  humain , ayant  été  faite  ( n ) immédiatement 
après  la  Chute,*  & Âdam,  & Eve  y ayant  part  audi  bien  que  d’au- 
*tres,  nous  fonimes  fondés  à croire  pieuferoent,  que  Dieu,  dans  le 
prémier  Acte  de  fa  miféricorde,  n’omit  pas  ces  malheureux  tranf- 
grelTeurs,  mais  que  plutôt  il  commença  par  eux  à donner  des  preu- 
ves de  fa  compullion , & de  fa  débonnaireté  pour  le  préfent , & 
des  alTurances  de  fa  bonté , & de  fa  démence  pour  l’avenir.  ( o ) 
Eut-il  été  de  fa  S-agelTe  & de  fa  gloire,  de  fouffrir  que  Satan  olîitfe 
vanter  que  fa  prémiére  conquête  lui  étoit  demeurée  en  entier,  & 
qu’il  n’avoit  rien  perdu  de  fes  prémiéres  dépouilles?  Audi  (p)  les 
Traditions  Orientales  nous  apprennent  elles,  fi  du  moins  on  doit 
ajouter  foi  à ce  qu’elles  difent,  qu'Adam,  & Eve,  après  leur  chu- 
te , s’abandonnèrent , pendant  un  ades  long  efpace  de  tems  à la  plus 
vive  douleur,  lamentèrent  leur  fort,  déplorèrent  leur  faute,  & s’ac- 
quittèrent de  tous  les  devoirs  d’une  Pénitence  fincère,  jufqu’à  ce 
qu’il  plût  à Dieu  de  leur  envoyer  un  Ange,  pour  les  confoler,  & 
pour  les  adurer  qu’ils  étoient  rentrés  en  grâce  auprès  de  luL 

Telles  furent  les  trilles  fuites  du  péché  dans  nos  prémiers  Pères, 
à caufe  de  leur  Apoftafie.  Confidérons  les  à préfent  dans  toute  leur 
étendue,  & entant  que  toute  leur  Poftérité,  s’y  eft  trouvée  interedee. 
Alais  avant  que  d’en  venir  là , il  ell  à propos  de  voir , quelle  fiit 
la  fentence  prononcée  contre  le  Serpent;  & cela  d’autant  plus,  que 
l’on  .auroit  fujet  d’être  furpris  que  Dieu  eut  été  fi  fort  irrité  contre 
cette  Créature , pour  une  chofe , dans  laquelle  elle  n’étoit  entrée 
pour  rien  ; puifqu’elle  n’avoit  aucune  intention  de  pécher , & qu’elle 
ignoroit  l’ufage  que  le  Démon  faifoit  de  fon  Corps.  Si  nous  faifons  ré- 
flexion qu’avant  le  péché  de  nos  prémiers  Pères  , le  Serpent  étoit 
une  Créature  toute  brillante  de  beauté  & de  gloire  , cette  con- 
fideration  nous  porteroit  naturellement  à croire  ' que  Dieu  réfolut 
de  rabaidèr  & de  le  dégrader , moins  pour  faire  éclater  fon  indi- 
‘ gnation 

( n ) Gsa. m.  If.  ( O ) Examsa  d'Edwjrds,  Vol,  L (p)  Patricia  Com- 
ment. 
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Ration  contre  lui , ( q ) que  pour  en  faire  un  monument  de  la 
malheureufe  Chute  de  l’homme , une  preuve  de  l’averfion , qu’il  a 
pour  le  péché,  & un  Emblème  injiru3if,  propre  à détourner  les 
flécles  futurs  de  commettre  quoi  que  ce  fût.  qui  eut  le  moindre 
rapport  avec  une  faute,  qui  fut  fi  févèrement  punie,  (r)  Il  y a 
dans  le  Livre  du  Lévitique  une  Loi,  qui  ordonne  exprefiTément  , 
que , fi  un  homme  commet  abomination  avec  une  fiéte , celle-ci 
doit  être  mife  à mort , auifi  bien  que  l’homme.  Ainfi , dans  cetté 
. occafion,  le  Serpent  efi  puni,  fi  non  pour  humilier  l’orgueil  du 
Démon , & pour  diminuer  fon  triomphe , en  lui  faifant  voir  l’inf- 
trunicnt  de  fon  fuccès  fi  honteufement  dégradé  , du  moins  pour 
lapeller  fans  cefie  il  l’Efprit  des  TranlgrciTeurs  mêmes  la  turpitu- 
de & l’atrocité  de  leur  Crime  , aufli  bien  que  la  nécclfité  où  ils 
étoient  de  fe  repentir , toutes  les  fois  qu’il  leur  arriveroit  de  jetter 
les  yeux  fur  le  Serpent , & de  penfer  que  cette  Créature , autrefois 
'fi  noble  & fl  glorieiife , n’avoit  été  réduite  à une  condition , fi 
vile  & fi  méprifible , que  par  le  moyen  de  leur  TranfgreOion. 

L’Huamic  & le  Serpent , ne  furent  pas  les  feules  Créatures  , Suîics  da 
fur  les  quelles  le  Créateur  imprima  des  marques  de  fa  colère  ; La  P“' 
Terre  aufli  fe  refientit  de  l’indignation  d’un  Dieu  juftement  irrité  : 

(s)  Tout  ce  que  nous  lifons , dans  les  Anciens  Poètes,  de  l’a- 
bondance , & de  la  félicité  de  tàge  D'or , n’eft  certainement  autre 
choie  que  quelques  idées  imparfaites , puifées  dans  une  Tradition 
défigurée  touchant  le  prémier  état  de  l’homme  dans  le  Paradis , & 
cette  harmonie  qui  fe  feroit  toujours  confervée , entre  toütes  les 
parties  de  l’Univers , fi  le  péché  n’y  avoit  apporté  aucun  change- 
ment Au  commencement  la  Terre  produifoit  d’elle  même  fon  fruit  ; 
fans  qu’il  fut  nécefiairc  de  la  cultiver  , de  la  boulevcrfer , de  la 
déchirer , de  la  mettre  en  pièces , & de  la  remuer  de  cent  façons 
differentes.  Elle  pouvoyoit  aux  befoins  de  l’homme ,'  & répondoit 
à fes  defirs  ; Mais  dès  qu’une  fois  il  fe  fût  révolté  contre  Dieu  ; 

Dieu , pour  punir  fon  Apollafie , ( t ) maudit  la  Terre , qui  pro- 
duifit  immédiatement  après  cette  malediôion , des  épines  ix  des  Char- 
dons ; Car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  avec  (u)  quelques  perfonnes , 
que  la  Terre  conferva  fa  fertilité  primitive , jufqu’àce  que  le  Dé- 
luge la  lui  fit  perdre.  On  peut  bien  alTurer,  que  le  Déluge  mit, 
pour  ainfi  dire , la  dernière  main  à la  fiérilité  de  la  Terre  : Mais 

F 3 la 

( q ) Nidiels>  Cçnfer.  Vol.  I.  Patric(  îbli  & Medt  dife.  {t)  Lev.  XX. 

1 1.  C s ) Oeuvres  du  De  Jack^r»n,V o\.  111. 1 1 )Gea.  111.17.18-  {d)  Bsaatt  Thi- 
orie,  & /TjeJa-arJ,  Uift.  Nat. 
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la  maledidion  de  Dieu  avoit  déjà  commencé  lonptcms  auparavant 
à en  diminuer  la  fécondité , autrement , à quel  titre  Afoife  auroit- 
il  pù  dire , (\\i'Adam  , qui  ne  mourut  qu’environ  fept  cents  ans 
avant  le  Déluge , ( x ) mangea  fon  pain  avec  chagrin , dans  la 
jueur  de  fon  vifage  tout  les  iours  de  fa  vie  ? Il  iaut  donc  que  la 
Terre  eut  déjà , dans  ce  tems  là  , confidérablement  perdu  de  fes 
richellcs  & de  fa  fertilité,  fi  les  hommes  étoient  obligés  de  la  cul- 
tiver pour  avoir  du  pain.  Peut-être  même  déchéoit-elle  chaque  an- 
née d’une  manière  fenfibie,  jufques  à la  déllrudion  caufée  par  l’inon- 
dation générale. 

(y)  On  peut  donc  pofer  comme  une  vérité  inconteibble,  fon- 
dée fur  les  Livres  facrés  , que  la  Tranfgrefiion  de  l’homme  apauvrit 
la  Terre,  & que,  depuis  là  Chiite,  toutes  les  Créatures  dégénérèrent 
(z)  La  Terre,  l’Air,  & les  autres  Elemens  dérangés , devinrent  nial- 

fains 

(x)  Gen.  III.  17.  19.  (y)  Edwards.  Examen  Vol.  I. 

( z)  Le  favaiit  & ingénieux  Milton  introduit  le  Créateur  du  Monde  , 
aullî-cût  après  la  Chiite  de  l’homme , ordonnant  à fes  Saints  Anges , d’alte- 
ter  le  coûts  des  corps  célclles,  Sc  de  les  remplit  de  qualités  nuilibles , pour 
punir  la  T'anrgrcillon  de  l’homme.;  & fur  le  champ , ces  Minijlret  ztles  en- 
johnirent  an  Soltil  de  changer  fon  court , Çÿ  de  luire  de  façon , qu'il  pue  af- 
fecter la  Terre  d'un  froid  ^ d'une  chaleur  à peine  ftepport.ihle  , amenant  du 
Nord  Thyver  décrépit , 'èÿ  du  Midy  les-  plus  ardentes  ch.dettrs  du  Soljiice.  Ils 
reglerent  les  fon&ions  de  la  Lune , td  preferivhent  auso  cinq  autres  Planètes  leurs 
mottvemens  bizarres  , leurs  dfpeils  nuifiblet , le  Sextil,  le  qnadrat,le  Trine, 
^ Popppfé , en  leur  indiquant  des  seins , pour  s unir  dans  une  conioniiion  maligne. 
Les  Etoiles  fixes  apprirent  à verfer  , dans  des  tems  marqués  , leurs  mauvaifes  in- 
fluences s Le  lever  des  unes  le  coucher  des  antres  avec  le  Soleil,  devoit  exciter 

les  tempêtes.  Ils  rangèrent  les  Vents  dam  leurs  divers  quartiers  , en  les  laijfant 
maîtres  de  confondre  à grand  bruit  Pair , la  Mer  Çÿ  la  Terre , ^ de  rouler  la 
foudre  avec  un  horrible  fracas , au  travers  des  Hegions  tenebreules  de  Pair.  Le 
Souverain  Arbjtre  de  toutes  tes  Créatures  ordonna  , difent  tes  uns , à fes  Anges 
d' éloigner  les  Pôles  de  la  Terre  ( 2 ^ deux  fois  dix  degrés  plus  de  P axe  du 
Soleil.’ & aujjî  tôt,  à gramP  force,  ils  poufjérent  la  globe  central.  Le  foleil , 
félon  d’autres  , eut  ordre  de  détourner  les  rênes  de  fon  Char  dans  la  même  dif- 
tance  de  la  ligne  Equinoxiale.  Pajjàut  donc  par  te  Taureau , pour  vifiter  les 
fept  peurs  Atlantiques,  Çÿ  ses  jumeaux  r/e  Sparte,^  montant  au  Tropique  du 
Cancer , cet  ajlre  ’defeend  par  le  Lion,  la  Vierge  Çÿ  la  Balance , jufqu’au  Capri- 
corne. Cette  marche  nosevelle  caufa  un  changement  de  fiifon,  dam  les  divers 
climats  de  la  Terre  qui , fans  cela  toujours  ornée  de  fleurs  naiifames , eut 
encore  , même  après  le  péché , joui  d'un  Printems  éternel , & le  jour  aie- 
roit  été  égal  à la  nuit,  excepte  poier  les  Paît  fitués  au  delà  des  Certics  Polai. 
res , pour  qui  le  jeter  eut  brillé  (ans  nuit  ; & pour  les  dédommager  de  fon 
éloignement,  le  Soleil,  toujours  préfenc  à leurs  yeux*,  & circulant  fim-ciffi 
au  tour  de  leur  Hemifphete , auroit  letpétuellement  terminé  leur  Hvciiva,  fms 
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fains  & même  funelles  : De  cette  mauvaife  conftitution  fortirent  en 
' foule , la  Dilêtte , la  Cherté  des  vivres,  la  Pelle , les  Tremblemens  de 
Terre,  les  Orages,  les  Tempêtes,  les  Foudres,  les  Eclairs,  & tout 
ce  que  la  Nature  en  délbrdre  produit  pour  la  dellruclion  des  hommes. 

Le  Corps  de  l’homme , formé  de  principes  tcrrellres , fe  reflent  Sur  le 
de  la  puiliance  des  Eüemens  ; il  en  éprouve  la  rigueur , & il  partici- 
^ pe  tous  les  jours  à la  malédiction  de  Dieu , qui  eft  tombée  fur  eux. 

De  la  procède  une  variété  Ü prodigicufe  de  maladies  & d’infirmités , 
que  ( a ) les  Médecins  n’ont  point  encore  pù  nous  en  donner  une 
‘ ■ lille 

* ijtfils  en  eujfeiit  fU  distinguer  ni  le  lever  ni  le  coucher  t Ainli  fen  afpeS  confiant 

t aurod  frcfesvé  de  Neiges  le  froid  ( J ) Eflotiland,  & les  Terres  Aultralen,  q/ti  ^ 

1 Je  trouvent  Jituéet  à une  égale  diliance  de  l’Equateur  , Mais  du  coté  offofe , ^ 

^ * au  defii/ut  du  Détroit  de  Magellan.  A la  ' vue  du  crime  de  nos  préniiers 

Teres , le  Soleil,  frappé  d’horreurs,  comme  il  le  fut  depuis  au  feilin  Thvclle 

* fe  ietta  hors  de  fa  rosstf,  ou  bien  il  faudrait  croire,  que  même  dam  (Etat  fi  in- 
nocence , le  mon -le  defliné  à être  peuplé  d un  bout  à l’autre , fe  fenit  trouvé  Çtt- 

lîi  jet  au  frotd  rigoureux  de  (hyver,  £5*  aux  chaleurs  exce/Jlves  de  l'Eté.  Cet  altera- 

^ ’ fions  dans  les  corps  celefies  en  produifirent  auji  av:c  le  tems  de  très  confiderablet 

■*  dans  la  Mer  fur  la  Terre.  Les  .ijlres  répandirent  ici  bas  la  famine  , les  va- 

« peurs,  les  brouidards , les  exb  ihi'ons  cbaudet , corrompues  ^ pejiilentiel/es.  Les 

( Vents  rompirent  User  prifon  fi  air, uni  Du  coté  du  Nord  de  Norumbéca  des  gi- 

r*  ves  ( ç ) SamoycHcs,  Borée  , ( a:cias  ; te  hruiant  Argelle  Thracias  armes  de 

i glaces  de  neiget,  de  grêles  , de  pluyes  ^ de  tenipstet  arrachèrent  les  forets  © foule- 

f«  virent  les  mers.  Le  Sud  £ÿ  l’Afer  foufant  à Poppofite , 6f  fe  mutinant  du  co~ 

* lé  du  midi  vers  ( 6 ) Sierca  Liooa  ch  rjferent  dev.int  eux  des  nues  chargées  de 

1»  tonnerres , {ÿ  houleverférem  les  fiâtes  de  l’Ocean.  Non  moins  furieux  , Us  Vents 

’»  di  Orient  ^ d'Occident  Eurus  & Ze  ihirus , fe  jettérent  à la  traverfe  avec  leurs 

St  fougueux  collateraux  Siroco , Libccchio.  Le  defordre  ayant  ainfs  commence  par 

'u  les  chefes  inanimées  s La  l'ifeorde , fde  du  péché,  introduifit  une  cruelle  antipa- 

,i  tie  parmi  les  Créatures  brutes  £3’  privées  de  la  l{aiJon.  Les  Animaux  fe  déclaré- 

'i  renfla  guerre.  Tous  cejfant  de  paitre  l’herbe,  fe  dévorèrent  l'un  P autre , ils  n' eu- 

rent plus  de  deference  pour  Phomtne . mais  Ut  s'enfuirent  de  lui , ou  avec  une  conte- 
nance afreuPe , ils  le  regardéretit  pajfer  avec  des  yeux  étincelans  de  colère. 

(l)  En  fe  levant  comme  Orien  , & en  fe  couchant  comme  les  Hpafies  ( 2 ) 

L’axe  du  Zodiaque  en  traverfant  la  Terre  ne  va  p.ts  aboutir  aux  Potes  du  .Mon- 
de , il  s’eo  éloigne  de  22  fou  plutôt  de  23  ^ degrés  & demif^  j C’eft  un 
Pais  (Itué  en  la  partie  la  plut  Septentrionale  de  PAmerique.  Antoine  Zani  Véni- 
tien le  découvrit  en  1590  f ou  plutôt  en  1^90  ) Les  Anglois  ont,  de  ce  côté 
là  la  Terre  de  Labrador  f 4 ) Ferdinand  Magellan  vivoit  au  commencement 
du  XVI  ficelé,  il  découvrit  en  1519  le  détroit  qui  porte  Ton  nom.  Les  Ter- 
res ÎDCoanuës  , qui  font  au  dulTus , en  tirant  vers  le  Pôle,  fout  apcilées  M.tgel- 
ioniques,  ( f ) Peuples  de  la  Tactarie  dcferic , vers  POcean  & le  Fleuve  Oby 
^ui fe  jette  dans  la  mer  Glaciale.  (6)  Uivieto  & Moatagae  CD  Afrique,  ^ 

(a^  Edwards  Examen  V61, 1, 

> 
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lifle  complétée.  Nous  confumons  nos  jours  dans  cette  vallée  de  lar- 
mes, au  milieu  d’un  cercle  de  douleurs  & d'incommodités , de  be 'oins 
& de  nécellités , de  traverfes  & de  défaltres , qui  nous  alTailtent  tant 
en  nos  perfonnes,  qu’en  celles  de  nos  Parens,  de  nos  Amis  , 
de  nos  Voifins  , & de  ceux  avec  qui  nous  (butenons  quelque 
relation  ; enibrte  que  fi  nous  ne  fomnies  pas  emportés  par  quelque 
accident  foudaiii , nous  nous  Tentons  miner  & confumer  peu  à peu, 
jufqn’à-ce  qu’enfin  nos  corps  font  couchez  dans  le  Tombeau,  & 
que  la  puanteur  & la  pourriture  deviennent  notre  partage. 

Sur  Ton  Ce  n'clt  pas  feulement  dans  le  corpi , mais  encore  dans  Pâme, 
qu'A.lam  & fa  Pollérité  fe  font  relfentis  des  trilles  efléts  de  fa  ré- 
volté & de  fon  Apoilafie  ; La  Partie  raifonnable  & Divine  del’hom- 
. me  qui  était  avant  fa  chiite  fatale,  la  Gloire  & la  Couronne  de  fa 
conllitution , ell  prefentement  ternie  & comme  effacée.  Sa  Jullice 
originelle  ell  pervertie,  & toutes  fes  facultés  intelleduelles  & inté- 
rieures, miférablement  défigurées,  fe  trouvent  obfturcies  par  l’igno- 
rance & l’Erreur.  Les  Idées  du  bien  & du  mal  ont  perdu  chez  lui 
leur  clarté  , & la  Raifon  même  ell  fi  fort  affoiblie , qu’à  peine  peut 
elle  faire  fes  fondions.  Les  inclinations  & les  Pallions  ont  trop  d’in- 
fluence fur  fa  volonté  ( b ) pour  dire  qu’elle  foit  abfolument  libre. 
Et  quoi  qu’il  ne  puiffe  s’empêcher  de  remarquer,  qu’il  a perdu  cette 
heureufe  difpofition  vers  le  bien  , que  le  Créateur  avoit  au  Com- 
mencement imprimée  dans  fa  natufe , il  n’a  cependant  pas  le  fens 
de  déplorer  la  perte  qu’il  a faite.  Son  Amour  & fa  Haine,  fesDe- 
firs  & fes  Craintes  , fes  Joyes , fa  Colère  & fa  Trifttll'e , pallions 
innocentes  & bien  réglées  dans  leur  origine , font  maintenant  effré- 
nées & indomptables.  Elles  l'cntrainent  vers  le  mal,  le  rempliffent 
de  trouble , le  rendent  inquiet , le  mettent  mal  à fon  ailé , & fe 
terminent  toujours  à la  vanité  & au  rongement  d’Efprit  Voilà  les 
meurtiilfurcs,  qui  déshonorent  la  nature  humaine,  & qu’elle  a con- 
tradees  par  la  chute  du  prémier  homme.  Une  refléxion  plus  trille 
& plus  affligeante  encore , c’dl  que  le  défordre , arrivé  dans  l’enten- 
dement , dans  la  volonté , & dans  les  Pallions , a frayé  le  chemin  à 
des  déréglemens  plus  palpables  dans,  les  Adions.  De  là  viennent 
l’Impieté,  la  Profanation , le  Parjure,  le  Blafphème,  l’Avarice,  l’in- 
jullice,  le  Vol,  la  Violence,  le  Meurtre,  la  Alalignité , l’Ivrognerie , 
l’Impureté,  les  péchés  de  toutes  les  fortes,  & lés  vices  de  tout 

ordre, 

(b)  Voyés  le  X.  Article  de  l’Eglilê  Anglicane  touchant  le  Franc- Ar- 
bitre. 
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DE  LA  CHUTE  DE  L’HOMME.  W 

ordre,  qui  non  feulement  excluent  les  hommes  du  Ciel,  de  la  fé-  v 
licicé  , mais  qui  les  expofent  encore  à une  peine  & à une  mifère 
éternelle  , dans  une  autre  vie  ; Car  ( c ) /ex  gages  du  pe'cbé  , elejî  la 
mort,  alTavoir,  la  mort  éternelle,  puis  qu’elle  e(l  mife  en  oppofition 
avec  le  Don  de  Diett,  (jui  ejl  la  vie  éternelle  par  Jésus-Chris  T. 

Cell  ainfi  que  tout  le  Genre  humain  ( d ) fe  trouve  naturelle-  Comiwnt 
ment  malheureux , miferahle , pauvre,  aveugle , ^ nud,  fujet  au  pé-  ^ 4irè.^ 
ché , (k  né  (é)  pour  le  travail,  la  peine  iS'  P ennuy,  comme  tétincel- 
le  pour  loler,  incapable  de  polTeder  le  Ciel,  & hors  d’état  d’éviter 
l’Enfer , fans  le  fecours  de  la  grâce  de  Dieu.  Et  pour  rendre  raifon 
de  cet  effet  cruel  & terrible  de  la  chute  du  premier  homme,  cer- 
taines perfonnes  ont  eu  du  penchant  à croire , ( f)  que  le  fruit  de 
l’Arbre  défendu  pouvoit  être  imprégné  d’un  fuc  très-acide,  qui,  fer- 
mentant avec  le  fang  <&  les  Efprits,  Ici*  mit  dans  un  grand  défordre  , 

& dépouilia  par  ce  moyen  l’ame  de  cette  Puill'ance  & de  cette  Au- 
torité , qu’cllu  avoit  auparavant  fur  le  corps,  & en  l’unilfant  plus 
étroitement  d’une  manière  plus  intime  avec  la  matière,  la  redui- 
iit  k cette  condition  déplorable , qui  paffe  avec  la  Nature  Humaine , 
des  Pères  aux  Enfaiis , jufques  k la  Polléritc  la  plus  reculée , k peu 
près  de  la  même  manière , que  certains  poifons , fans  donner  immé- 
diatement la  mort,  agilfent  ii  fortement  fur  les  nerfs  & fur  les  Ef- 
prits animaux , & caufent  de  telles  alterations  dans  le  corps , que  tous  ’ 

les  fecours  de  la  Alèdccine  ne  fauroient  ly  remédier.  Mais  quelle 
qu’ait  été  la  nature  du  fruit  défendu,  il  faut  toujours  remonter  juC- 
qu’k  Dieu  dans  cette  matière , puifque  lui-même  avoit  créé  ce  fruit 
avec  toutes  fes  qualités.  Soit  donc  que  la  mort  avec  toutes  fes  fui- 
tes , eut  fa  caufe  dans  cet  Arbre , ou  dans  la  volonté  de  Dieu , tou- 
jours cft-il  certain  que  nôtre  Sage  Créateur  pouvoit  très-jullement 
décréter,  que  l’obéïflknce  ou  la  dérobéïlTknce  de  nos  prémiers  Parens 
influeroit  fur  la  nature  Humaine  en  général,  & que  delà  dépen- 
droient  le  bonheur  ou  la  milère  des  hommes.  Ne  voit-on  pas  tous 
les  jours  des  Enfans  hériter  des  maladies  & des  incommodités  de 
teux  qui  leur  ont  donné  la  naiffance,  & un  Père  extravagant  & 
vicieux  ne  laiffer  ordinairement  pour  tout  héritage  à fon  fils , que  le 
nom  % l’ombre  d’une  üluftre  famille , avec  une  conftitution  infirme 
& mal- faine  ? Si  donc , généralement  parlant  , les  hommes  partici- 
pent aujourd’hui  k la  mauvaife  confiitution , & aux  diÿofitions  vi- 

G cieufes 

(c)  Rom.  VT.  2J.  (d)  Apoc.  in.  17.  (e)  Job  V.  g.  (O  Jtnijns 
ChiiÀ.  Raifoon.  Vol.  %• 
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cieufes  de  leurs  Parcns  immédiats , pourquoi  la  corruption  de  la  na- 
ture humaine , dans  le  premier  homme , n’auroit-elle  pas  également 
pû  s’étendre  fur  tout  le  Genre-humain  ? Dans  un  état  politique , un 
Père  rebelle  réduit  à la  pauvreté  & à la  honte  des  Eiifans  qui  avoient, 
avant  fa  révolté,  un  droit  légitime  fur  des  richeifcs  immenfes,  & 
qui  pouvoient  prétendre  aux  plus  grands  honneurs.  Pourquoi  donc 
, Adam  n’auroit-il  pas  pu  perdre , par  droit  de  conjijcation , pour  lui 
même,  & pour  tous  fes  dcfcendans , le  don  de  l’immortalité  & la 
promcfle  d’une  vie  étemelle?  Dieu  avoit  fans  doute  le  dfoit  démet- 
tre à fes  faveurs  tel  prix  qu’il  trouvoit  à propos.  Ainfi,  puifque  la 
condition  étoit  l’obéïlTance , il  pouvoit  jullement  & avec  raifon  in- 
fliger la  peine  de  mort  à la  violation  de  fes  ordres,  c.  d.  nous  dé- 
tenir l’inmiortalité  : Il  pouvoiti  jullement , après  la  révolté  &la  tranC- 
greffion  de  nos  prémiers  Parens,  nous  exclure  du  Ciel,  puifque  la 
promelfe  de  nous  y introduire  étoit  un  Acte  libre  de  fa  Bonté,  y'fdam 
& Eve  étoient  nos  Reprejantans.  En  eux  nous  déchûmes  de  nôtre 
innocence,  & en  même  tems  de  nos  privilèges.  Une  chofe  doit 
pourunt  nous  confoler , après  un  fi  grand  malheur;  C’eft  (g) 
qu’y#d<ww  étoit  la  figure  de  celui  qui  devoit  venir,  & qu’ainfi,  com- 
me par  toffenfe  (Tuh  Jèul,  le  Jugement  eji  venu  en  condamnation 
fur  tous  les  hommes , de  mime  aujjt,  par  la  jujiiee  dun  feul , le  don 
libre  eft  venu  fur  tous  les  hommes  en  juJUJication  de  vie. 

(g)  Rom.  V.  14.  1 g. 

SECTION  III. 

Du  Péché  Originel. 

JP  ne  connois  point  en  Théologie  de  matière,  qui  foit  hérilTée  de 
tant  de  difficultés  y ni  qui  ait  occafionné  une  fi  grande  diverfit^ 
opinions,  que  celle  du  Péché  Originel.  Il  n’en  elt  pas  fait,  il  eft 
vrai  une  mention  expreOe  dans  l’Ecriture  Sainte  , mais  la  chofe  par- 
le d’elle-ménie  ; & les  Livres  Sacrés  nous  en  difent  affés  , fur  la  ma- 
niéré dont  le  péché  s ell  introduit  dans  le  monde , pour  que  ceux 
qui  reconnoilfent  leur  Authorité , ne  doutent  en  aucune  façon  de  la 
réalité  du  fait.  La  grande  queflion  eft  de  favoir  y quel  fut  l’effet  de 
la  prémière  tranlgreflion;  à quel  point  elle  rendit  coupables  ceux  qui 

la 
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la  commirent  ; quel  châtiment  elle  méritoit , & juRiu’où  l’on  peut 
dire , que  nous  participons  à la  coulpr  aulh  bien  qu’à  la  peint. 

Les  Pilagiens  & les  Sociniens  s’accordent  à foutenir , ( h ) qu’au  Differente* 

commencement  du  Monde  , il  n’y  eut  aucune  Alliance  entre  Dieu  Sc  op'njons 
, , . . . , , . . , ■ touchant 

l'homme,  m rien  qui  en  approchât;  qu  /JrfaOT  ne  reprdentoit  en  au-  ce  péché. 

cune  façon  fa  Pofterité  , comme  on  le  prétend  ; que  la  défenfe  de 

manger  d’un  certain  fruit , n’ayant  été  faite  qu’à  nos  prémiers  Pères , 

eux  feuls  font  coupables  de  l’avoir  violée  ; qu’en  un  mot  leur  faute 

fut  perfonnelle , leur  Nature  mortelle , & précifément  la  même  que  la 

nôtre  ; que  nous  avons  tous  la  même  Liberté  de  choix  ; que  chacun 

doit  porter  fin  prSpre  fardeau,  ou  foutfrir  la  peine  de  fa  mauvaife 

conduite , & non  de  celle  des  autres  ; & que  l'imputation  continuée 

jufqu’à  nous  d’un  péché,  commis  il  y a plqUeurs  milliers  d’années, 

paroit  contraire  à la  Bonté  & à la  Juflice  d’un  Dieu  Tout-PuHI’ant. 

Les  Remantrans  croyent , <\\x'Adam  étoit , à la  vérité , naturel- 
lement mortel , quant  à la  conltruclion  de  fon  corps;  mais  que,  par 
la  Bénédichon  de  Dieu,  dont  l’Arbre  de  *ie  étoit  un  Symbole  ou  un 
Sacrement,  ou  bien  par  la  vertu  Pbyjique  de  l’Arbre  même,  dont  le 
fruit  pouvoir  rendre  la  fanté,  les  forces,  & la  vie,  il  devoir  jouir 
de  timmortalité.  Ils  fuppofent  donc,  que  la  menace  de  mort,  in- 
timée à Adam,  au  cas  qu’il  mangeât  du  fruit  défendu,  doit  s’en- 
tendre à la  lettre,  Sc  qu’il  ne  faut  pas  en  étendre  le  fens  au  delà 
de  la  mort  nature'le,  (i)  qui,  vù  les  craintes  & les  terreurs,  les 
miiêres  Sc  les  alarmes , les  douleurs  Sc  les  inquiétudes , qui  la  pré- 
cédent Sc  qui  l’accompagnent,  leur  paroit  une  punition  affés  rigou- 
reufe,  qu’on  peut  pourtant  très-bien  concilier  avec,  les  idées  de  la 
Juftice  Sc  de  la  Bonté  de  Dieu , puilque  ce  n’cft  qu’un  châtiment 
temporel,  dont  l’homme  ell  fulfüàmment  dédommagé  par  la  Rédem- 
ption, que  le  Genre-humain  aura  par  Jésus-Chris t. 

D’autres , approuvant  ce  fentiment , difent , que  c’eft  bien  en  ce- 
la que  confifte  une  partie  du  Péché  originel  : Mais  ils  croyent  qu’on 
doit  aller  encore  plus  loin , cfe  qu’outre  la  mort , que  tous  les  hom- 
mes doivent  naturellement  fubir,  il  y a dans  toute  la  pofterité  d’/l- 
d.m  une  foiblefte  & une  corruption,  qui  le  manifeftent  vifiblement 
dans  l’inclination  au  mal  , & dans  l’impuifTance  de  faire  le  bien; 
qu’on  remarque  dans  tous  les  Individus  de  l’Efpèce  humaine  : f k ) 

G a Les 

(h)  Burnetfar  les  XXXIX  articles,  (i)  Vide  Ttaâ-  de  Inaput.  Divin, 
peccati  Aditmi  pet  D.i«.  H'hiiby.  (k) 
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Les  Philofophcs  Payens,  difent-itS)  guides  par  les  Seules  lumières  de 
la  nature , indruits  par  leur  propre  expérience , & aidés  de  leurs  pro- 
pres obfervations  & de  celles  des  autres , fe  lont  fort  bien  appercjus 
de  cette  corruption  générale.  L’Ecriture  Sainte  nous  en  attelle  aulli 
lüitiraniment  la  réalité,  quand  elle  nous  dit,  que  (1)  Ditu  avait 
fait  thomme  tirait , mais  qu'il  s'ejl  cherché  à lui  même  phfjieisrs  in- 
ventions , & que  dès  lors  ( m ) les  imaymations  des  penjees  de  'on. 
cœur  ne  font  que  mal  en  tout  tems  ; ( n ) que  la  cbàir  ejl  faible , 
qu  elle  convoite  contre  ttfprit  ^ ( o ) qu’elle  ejl  ennemie  de  la  Loi 
de  l ieu  ; D'où  ils  concluent , que  puH'que  l’homme  n'a  pas  été  crée 
dans  cet  état , ( Car  Dku  le  ht  à Ton  image , ) défaut  qu’il  ait  con- 
traclé  toute  fa  milère  par  fa  chute , & qu’ainC  la  menace  de  mort , 
qui  lui  tilt  fuite  dans  le  Paradis  Terrellre,  maïquoit  quelque  chufe 
de  plus  que  la  féparation  de  l’Ame  & du  corps , a (l'avoir  la  perte 
de  la  faveur  de  Dieu,  une  privation  entière  de  toute  grâce  furnatu- 
relle,  & une  révolté  confommée  de  l’Ame  contre  fon  Créateur,  ré- 
volté dont  la  Tranlgreflion  d'Adam  ne  fut  que  le  commencement. 

Les  Supralapfaires , & les  autres  Diiciplcs  de  St.  Aupntflin , por- 
tent la  choie  encore  plus  loin.  Ils  croient  qu’il  y eut  ctfcdiveinent 
une  Alliance  de  Dieu , avec  tout  le  Genre-humain , en  Adam  comme 
avec  fon  chef,  fon  principal , & une  perfonne  marquée  & choiüe 
de  Dieu , pour  repréfenter  tous  les  hommes  : ( p ) Que  nos  premiers 
Pères,  déchus  de  leur  Juilicc  & de  leur  communion  avec  la  Divi- 
nité , devinrent  par  là  morts  dans  le  péché , & abiblumcnt  louillés- 
& corrompus  dans  toutes  leurs  facultc^ , tant.  (Corporelles  que  îspiii- 
tuelles  : Que  la  mort  due  à leur  tranfgrelfion , de  quelque  efpèce 
qu’elle  fut,  pafla  à toute  leur  Pollérité  par  la  voye  ordinaire  de  la 
génération.  Que  de  cette  Corruption  Originelle  procèdent  toutes 
les  tranfgi eifions  AÜuëlles,  quoique  la  prémié(e  fuffife  lêiile,&fans 
celles  ci , pour  rendre  coupable  tout  homme  venant  au  monde , pour 
le  foumettre  à la  colère  de  Dieu,  & à la  malédiction  de  la  Loi,  & 
pour  l’alTujettir  par  cela  même  à la  mort  fpirituelle,  temporelle  8c 
éternelle  & à toutes  les  miferes  qui  l’accompagnent. 

"Voila  les  principaux  fentimens,  qui  fc  font  élevés,  fur  cette  ma- 
tière importante  , l’objet  de  tant  de  difputcs  : Car  pour  ce  qui  eft  des 
petites  différences,  parles  quelles  les  Théologiens  fe  diftinguent  les 
uns  des  autres , elles  font  iâns  nombre.  Mais  pour  Lvoir  le  quel  des 

' fen- 

(I)  Ecclef.  Vn.  29.  fm)  Genèfe  VI,  y.  Çn)  Matth.  XXVI.  4t.  & 
Galat.  V.  17.  (o)  Rom.  gl,  ga,  23.  'pj  Di'"cout$  Pcicmiiiues  de  Tajlor. 
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firntimens,  que  nous  venons  de  raporter,  approche  le  plus  de  la 
règle  de  la  vérité , fl  laut  rechercher  en  peu  de  mots. 

I.  En  quoi  coiifille  cette  corruption  , de  h Nature  humaine, 
& julqu’à  quel  point  elle  nous  rend  criminels. 

a.  Quelle  ell  k Nature  du  F éebé  Originel , &jufqu’à  quel  point 
il  nous  eft  imputé. 

3.  Enfin,  quelle  eft  la /v/'w  due  à ce  péché , & qui  Ibnt  ceux  qui 
en  font  proprement  tes  objets, 

La  corruption  de  la  Nature  humaine  eft  non  feulement  pour  nous, 
qui  fommes  inttruits  là-ddfus  par  la  Révélation  , un  fujet  de  lamen- 
tations & de  regrets;  Mais  encore  ceux-là-méme,  qui  n’avoient pour 
eux  que  l’expérience  , ont  gémi  de  l'effet  kns  en  connoitre  la  caiï- 
fe.  De  là  yïtntqu’AriJlote  comparoit  l’Etat  de  l’Ame  dans  le  corps, 
il  la  barbarie  de  certains  Voleurs  Etrufques^  qui  joignoient  les  corps 
morts , avec  les  vivans  ; & que  ( iceron , au  rapport  de  St  Auguf- 
tin,  fe  plaignnit  amèrement,  (q)  Que  la  Nature  s’étoit  conduite, 
dans  la  produdion  •es  hommes,  plutôt  en  fthirâtre  qu’en  Mère; 
qu’avec  un  corps  nud,  fragile,  & infirme,  elle  leur  avoit  donné  une 
amc , que  le  chagrin  troubloit , que  la  crainte  poiivoit  abattre,  que 
le  travail  rebirtoit , & que  les  plaifirs  fenfuélsentrairK)ient  avec  beau- 
coup de  facilité,  quoi  que  pourtant  on  y découvrit  quelque  étincel- 
le d'un  feu  & d'un  Efprit  tout  Divin,  mais  confidérablement  obfcur- 
cie,  & comme  étou.fiPée!  Sur  quoi  ce  Père  fait  cette  remarque,  c’eft 
que  tOrateur  Romain  ne  parlait  p^tt  des  malheureux  effets  de  la 
dèfobètjjance  de  nos  prémieis  Pe'res  ; H prétendait  feulement  aceufer  la 
Nature  des  défauts  de  tbumanité:  Il  s’apercevait  fort  bien  de  Céffet, 
mais  U en  ignorait  la  caufi  ; li  ne  javoit  pas  pourquoi  le  Gewe-bu~ 
main  fe  tiouvoit  chargé  Aun  joug  Jî  pefant , àc  comme  les  livret 
Sacrés  lui  étaient  parfaitement  inconnus , il  ignorait  aujjt  abfulument 
ce  que  c'était  que  le  Péché  Originel . 

■•àCctttf  remarque  eft  fort  jufte:  En  effet,  fi  nous  examinons  les 
divers  fentîmrns  des  meilleurs  Philoîbphes  fur  cette  matière,  nous 
trouverons  qu’ils  raifonnent,  fur  la  coriiiptûan  Originelle  de  l’huma- 
nité, d’une  manière  très  incompétente,  pour  ne  pas  dire,  tout  à fait 
abfurde.  Les  uns  ont  cherché  la  caufe  de  cette  corruption  dans  im 

G 3 Prin- 

C q ) Non  a rntre , (cd  a novercâ  Naturâ  editum  eflê  homineiir  It> 
vicam,  corpore  nudo,  fragili,  & inbrmo  ; animo  anxio  ad  mulellias  , hu- 
Biili  ad  cerrorn  , molli  ad  Labores,  prono  ad  Libidines  ,io  qiio  ramea  vê- 
lât obtutus  io«d«t  i(piu  ‘iuidam  Diviuus  Mc>ic  a-  Cic,  de  Kf^ub.  Lik.  3. 


Cûtrup- 
tiun  natu. 
icllc,  fa 
realiic. 


) 


Conîîilii.* 
tes  lue  ce 
Tu  jeu 


Ce  que  die 
Ti  crtcure 
Suinte  fur 
cette  ma. 

• uerc. 


Î4’  DU  PECHE  ORIGINEL. 

Prim:ipe  injiiiiineirt  ma::v/t!s,  dans  une  efpcce  d'Ànti  Dieu  éternelle- 
ment coëxillaiit  avec  le  vrai  Dieu,  & toujours  en  oppolicion  avec  lui, 
lequel  dérangeoit  & pervertifloit  la  Nature  humaine.  Mais  c’dt  là 
une  imagination  ridicule; (r)  Car  li  nous  faifons  attention,  que  ce 
qui  cil  infiniment  m.iuvais  doit , par  une  conféquence  nécefl'aire,  être 
infiniment  imjiarfnit  & foible,  nous  découvrirons  aulTi-tôt , que  .ce  qui 
ell  infiniment  foible , quelque  mauvais  & malin  qu'il  foit  en  lui  mê- 
me , ne  fauroit  jamais  être  en  état  de  tramer  du  mal  ni  dé  l’e.vé- 
cuter , malgré  la  Souveraine  perJèHion  : ( s ) Audi  d'autres  lé  ibnt-ils 
imaginés , avec  plus  d’apparence  de  railbn , que  cette  dépravation  gé- 
nérale de  la  Nature  humaine’ était  la  fuite,  ou  l'élFet  d’un  état  de 
préexillence  ; & que  notre  puichant  au  péché  venoit  d’une  mauvaife 
habitude , que  notre  ame  avoit  contractée  dans  un  autre  Monde , en 
s’éloignant  volontairement  de  Dieu , qui  l’envoyoit  dans  ce  corps  pat 
forme  de  punition  & d’expiation.  Mais  c’efb-là  une  conjecture  qu’il  n’cft 
pas  poflîble  de  prouver,  & qui  eft  de  plus  combatuë  par  cette  rai- 
fon  évidente  ; ( t ) Qu’on  ne  l'auroit  être  ch.’itiéspour  fa  correction , 
comme  on  le  fuppofe,  dans  le  cas  dont  il  s’agit,* Il  l’on  ne  fait  ab- 
folument  rien  de  la  faute  qu’on  a commife , parce  qu’il  eft  incompa- 
tible avec  le  but  & la  Nature  de  tout  châtiment , que  le  Tranfgref- 
feur  ne  fente  pas  le  tort  qu’il  a^eu  de  faire  ce  dont  il  eft  puni , fur 
tout  quand  la  peine  qu’il  endure  a pour  but  fon  amendement  ; Ou- 
tre-que ce  n’eft  pas,  ce  fenible  un  fort  bon  moyen  de  corriger  l’hom- 
me de  fes  fautes  paiTées , que  d’emprifonner  Ion  aine  dans  un  corps, 
où  la  chair  convoitant  continuellement  CEjprit,  elle  eft  fans 

cclTe  expofée  à fe  rendre  toijjtiurs  plus  criminelle. 

La  feule  Parole  de  Dieu  nous  apprend  d’une  manlirc  claire,  certaine, 
convainquante , ce  que  nous  devons  penfer  fur  cette  matière.  Elle  nous 
dit , que  ( u ) par  un  homme  le  péché  eji  entré  dans  le  Monde  ; 
que  par  la  déjoiéifiance  d'un  feul  plujteurs  ont  été  rendus  pe'cbeurs  ; 
que  par  conféquent  (x)  N^ous  fommes  naturellement  EnFans  de  eolère, 
& ( y ) incapables  de  recevoir  les  choj'es  de  rEfprit,  ni  de  les  cunnoi- 
tre\  parce  qu'elles  fe  dij cernent  Jpir  ituelkmnt  : Car  ( z ) ce  qui  ejl 
né  de  la  Chair  ejl  Chair  , & qui  ( a ) peut  faire  fortir  le  pur  de  ce 
qui  ejl  impur?  Aufti  le  Prophète  Rr/y<i/ conlefte-t-il  franchement  la 
corruption  naturelle  en  ces  termes  (b)  Voici  j'ai  été  Jormé  dans  ti- 

ni- 


( t ) Tilhtpm  Setmota  vol.  i.  (sj  JenlfJns  Chriftùoirme  Raifonnabl». 
vol.  2.  Jenkjns  ibid.  ( u ) Rom.  V.  ( x ) Eph.  II.  ( y)  I.  Cor.  II.  14. 

(t)  Jean  111.  6.  (a)  Jib.  XIV.  4.  ( b > FL  XV.  y. 
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mquité,  ma  Mère  m'a  conçu  dans  le  péc'é.  Et  Sc  Paul  déclare 
publiquement  fa  foiblelTe,  lors  qu’il  eft  qudlion  de  faire  le  bien; 

(^c)  Je  fai  qu’en  moi  c.  d.  en  ma  chair  n’habite  point  de  bien  : Car 
fai  bien  Lt  volonté  de  faire  ce  qui  efl  bon,  mais  je  ne  trouve  pas  le 
moyen  de  l’exécuter , quoi  que  je  prenne  plaijtr  à ta  Loi  de  Dieu,  quant 
à t homme  intérieur,  cependant  j’apperçois  .dans  mes  membres  une  au- 
tre Loi , qui  combat  contre  la  Loi  de  mon  entendement,  ô'  qui  me 
rend  Captif  à la  Loi.  du  péché,  qui  ejl  dans  mes  mrnbres.  Mifera- 
éle  que  je  fuis  ! Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort. 

Ce  font-là  des  paflages  formels  , & dont . on  ne  révoqué  point  pi«rfitc 
en  doute  l’authenticité  ; il  ne  s’agit  plus  que  d’en  déterminer  le  fens. 

( d ) Ceux  qui  les  prennent  à la  lettre , & dans  un  fens  referré  , de  ce 
ont  de  la  difpofition  à conclure,  que  la  Nature  humaine,  outre  les 
grâces  Surnaturelles , qui  conllituoicnt  l’image  de  Dieu , a non  feu* 
lement  perdu  la  clarté  de  fon  entendement , la  liberté  de  fa  volon- 
^ , Si.  l’ordre  de  fes  affeélions , mais  qu’elle  a encore  contraélé  une 
méchanceté  poftive , un  grand  penchant , une  forte  inclination  pour 
tout  ce  qui  ell  mauvais  & criminel , enforte  que  les  Enfans  ont  en 
eux  mêmes , dès  le  ventre  de  leur  Mère  toutes  les  femences  & les 
principes  de  malice , qui  fe  dévoloppcnt  chez  eux , à mefure  qu’ils 
avancent  en  âge , à moins  qu’ils  ne  foient  retenus  par  la  grâce , & 
purifiés  par  le  Batéme  ; Et  voici  la  raifon  fur  la  quelle  ils  fe  fondent; 

( e ) C’eft  qu’Adam  ne  pouvoir , par  la  Génération , tranfmettre  à la 
pollérité  autre  chofe  que  ce  qu’il  avoit  en  lui-même  ; Or  comme  il 
étoit  lui  même  fouillé  de  péché , il  faut  néceffairement  qu’il  ait  en- 
gendré des  enfans  pécheurs  comme  lui  ; Car  la  maxime  de  l’Ecriture, 
telle  qu’ef  la  racine , telles  font  les  branches , ne  renferme  rien  que  de 
vrai. 

D’autres  prennent  la  plus  part  de  ces  palTages  dans  un  fens  bien 
différent,  ne  les  raportant  pas  au  Péché  Originel,  mais  au  Pé^lié  Ac- 
tuel, à cette  fouillure  que  nous  contradlons  dans  ce  Monde,  &nnn 
il  aucune  dépravation  Naturelle , que  nous  y ayons  aportée  ; ( f)  & 

Ih-delTus  ils  nous  difent , que  quand  Job  affure , que  perfonne  ne  peut 
tirer  le  net  de  Nmpur  , il  ne  veut  dire  autre  chofe  fi  ce  n’eft,  qu’il 
n’y  a que  Dieu , qui  puilfe  nettoyer  & purifier  le  Pécheur  ; que  lors 
que  David  fe  plaint  davoir  été  conçu  dans  tiniquité , il  ne  fe  pro- 

• pofe 

(c)  Rom-  VII.  g.  S^c.  (d^  VoJJIhs  Hill.  Pelag.  Lib.  2.  Th.  i.  & 
tf'hiukpr  du  Péché  Originel  t'e  ) Theolog  : (f)  Tayhr  uti  fup. 

Wbitby  de  imput.  peccaii  Adami  j & CstreeS,  de  peccato  Originali. 
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poli;  que  d’cxagerer,  pour  ainfi  dire  , fa  corruption,  ou  de  fe  rc- 
coiinoitre  luMuéuic  eiitiérvmcnc  mauvais  ; Qj-ie  nôtre  Sauveur  affir- 
mant , que  ce  qui  ejl  né  de  la  chair  ejî  chair,  ne  veut  parler  que  de 
nôtre  naiflance  naturelle,  dans  laquelle  rien  ne  fauroit  s’élever  au 
deil'us  du  Principe  d'où  elle  dérive  ; Enfin,  que  quand  St.  F aul  dit 
que  notes  fommes  naturelleme<  t Ettjfdns  de  colère , Ô'  qt*'H  J n ^<ins 
ms  membres  une  Loi  qui  Jait  la  gteerre  à la  Loi  de  nôtre  enten- 
dement ; tout  cela  doit  s’entendre  de  ceux  qui  ont  longtcms  vé- 
cu dans  l’habitude  du  péché , & qui  fe  trouvent  par-Ui-niéme  , pour 
ainfi  dire , dans  la  néceffité  naturelle  de  le  commettre. 

De  ces  explications  ils  concluünt,  que  l’Ecriture  ne  parle  nulle 
part  d’aucune  corruption  originede  , ni  d’aucune  dépnivation  de  nôtre 
aine , caulée  par  la  Tranfgrcllion  d’Adam  ; Que  la  Nature  Humaine 
ell  en  nous  la  même  qu’elle  étoii  en  lui , avec  cette  différence  feule- 
ment , qu’il  fut  créé  dans  la  pleine  maturité  de  fon  entendement , au 
lieu  que  nous  naillôns  enfans , & que  pendant  quelques  années  noqj 
menons  une  vie  purement  animale,  uniquement  guidés  par  nôtre  ap- 
pétit fenfuël , qui  fe  trouvant  conforme  aux  mœurs  corrompues  du 
Siècle , & fe  prêtant  facilement  à l’influence  des  mauvais  exemples , 
nous  fait  tomber  dans  le  vice , avant  que  nous  ayons  atteint  le  tems 
ou  nous  pourrions  faire  un  libre  ufage  de  nôtre  Kaifon.  (g)  Voilà, 
félon  eux,  la  véritable  caufe  de  cette  corruption  , qui  infeâe  tout  le 
Genre-Humain  ; Car  d’en  charger  nôtre  Origine  ce  feroit 

faire  Dieu,  qui  eff  l’Autheur  de  la  Nature  , l’Aucheur  de  la  Méchan- 
ceté qu’on  y remarque  ; (h)  puifque  , foit  que  l’ame.vifnne  extra- 
duce  c.  d.  qu’elle  paffe  du  Père  aux  Enfans , ou  qu’elle  Ibit  infufée 
dans  le  corps  de  l’homme  par  la  Divinité  même  , également  paroitra, 
t-il  rude  de  la  condamner  à s’unir  avec  un  corps,  qui  corrompe  im- 
médiatement toutes  fes  facultés. 

Les  Sentimens  des  Théologiens  fur  la  coulpe  ou  la  turpitude  de 
nôtre  c Jrruption  naturelle  fembicnt  varier , félon  les  idées  qu’ils  ont 
de  la  Chute.  Les  Sociniens  & ceux  qui  croyent  que  la  nature  hu- 
maine eff  préfèntement  auffi  parfaite  , qu’elle  l’étoit  dans  fon  Etat  pri- 
mitif, nient  toute  inclination  au  mal , tirée  de  nôtre  naiffance , & 
Ibutiennent , que  c’eff  nous  feuls , qui  la  contractons.  Us  foutien- 
lient , qu’il  n’y  a rien  dans  l’Ecriture , qui  nous  conduife  à croire  une 
coulpe  Originelle , & ils  n’ont  trouvé  dans  aucune  I,iturgie , foif’  de 
l’Eglife  Judaïque  , foit  de  l’Eglilé  Chrétienne , qu'il  y fut  fait  la 

moindre 

( 8 ) »bi  fup-  ( h ) tVhithy  ubi  fupra. 
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moindre  mention  d’un  péché  imputé , dont  il  ait  falu  fe  repentir. 
Le  mot  même  de  péché  Originel , a été  pailaitenient  inconnu  parmi 
les  Chrétiens  jiifqu’au  tems  de  St  AugtiJUn. 

Les  üoéleurs  de  l’Eglife  Ro>naine  croyent , que  le  Péché  originel 
eft  entièrement  elfacé  par  le  Batéme , & comme  ils  remarquent . qu’il 
nous  relie  encore  une  difpontion  au  mal , ils  en  concluent  qu’elle  ne 
fait  point  partie  du  péché  Originel;  Mais  que  c’eft  une  chofe,  dont 
A‘Um  n’étoit  pas  e.\emt , môme  dans  l’état  d’innocence  ; Autrement 
ils  ne  l'auroient  comprendre , comment  il  eut  été  pofltble  au  Diable 
d’avoir  accès  auprès  de  lui  & de  le  tenter. 

Les  Partifans  de  Calvin  font  généralement  dans  la  penfée  , que 
cette  corruption  de  la  Nature  humaine  cil  proprement  & véritable- 
ment un  Péché,  ou  plutôt  une  habitude  ct'mincWc , inhérente  dans 
la  volonté , & dont  l'influence  s’étend  fur  toutes  les  facultés  de  l’ame. 
Quelques-uns  même  en  font  venus  jufqu’à  dire  , que  nous  fommes 
condamnés  à la  mort  éternelle,  avant  que  (i)  d’avoir  vu  le  jour, 
& que  naturellement  nous  fommes  tous  timaje  du  Di  'ble. 

Quoique  l’Eglife  Anglicane  foit  plus  modérée  dans  Tes  expreffions, 
elle  a pourtant  déclaré , quelle  croyoit;  ( k ) Que  par  nôtre  Nature, 
nous  fommes  des  enfans  de  colère,  nés  dans  le  péché,  & dans  un  état 
fi  corrompu,  qu’il  nous  porte  naturellement  art  mal,  Ôt  nous  expofe 
jiillemcnt  à la  colère  de  Dieu  tS'  à la  Conda  rnation.  Ceux  qui  ad- 
hérent aux  Articles  de  nôtre  Eglife , (car  il  ne  faut  pas  difiimuler, 
qu’en  ce  point  fur  tout,  quelques  membres  de  fa  Communion  n’ont 
pas  fait  dilHculté  de  s’éloigner  de  fes  idées  : ) Ceux  , dis-je,  qui  adhé- 
rent aux  Articles  de  nôtre  Eglife  , foutiennent , pour  démontrer  la 
réalité  de  nôtre  corruption  naturelle;  (\)  Que  tout  comme,  quand 
la  Nature  ell  génée  dans  fes  opérations , elle  produit  des  Monltres  , 
dont  la  vtiè  caufe  de  l’horreur,  de  même  quand  une  Crc.iture  raifon- 
mblc  devient  défeclueulé,  dans  quelqu'une  des  qualités  morales,  qui 
appartiennent  à la  perfeélion  de  fa  Nature , elle  devient  momlement 
mauvaife  & udieufe  aux  yeux  de  Dieu  , qui  font  infiniment  purs. 
Si  donc  il  y a erreur  dans  l’entendement  par  rapport  à nôtre  Devoir, 
défobéïflance  dans  la  volonté , ou  irrégularité  dans  L'a  aflcclions , il 
n’importe  pas  de  rechercher  conunent  elles  y font  entrées , fi  nous 

II  les 

( i ) Adamus  fibi  & Pollcris  fuis  accepic  mujincm  Satanac  , éc  in  cam 
tnuiatus  cil  i hinc  t'iCluin  it<mj  om.ies  Naturd  (horribiie  quidein  auditu  , 
le  l verum  ell,  ) qu.am  inaximè  Diabolo  liinilcs  fumus  HilJersharn  in  Pf.  Ll. 
L'-cl  fo-  ( k ) Voyes  An.  IX.  foa  CatcJiii'ine  & fou  Formulaire  du  Ba- 
leine. ( l ) Dtlunu  du  Péché  Originel. 
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Us  avons  contradlées  dans  U commencement  du  monde,  on  fi  nens 
les  avons  aportées  en  naifTant;  toujours  eft  il  évident  qu’elles  font  (m) 
une  TranfgreJJton  delà  Loi  , &par  confequent elles  ont  en  elles  roéraes 
ce  qui  conilitue  formellement  & véritablement  l’elTence  du  Péché; 
Cependant  on  ne  fauroit  concevoir  fans  peine , comment , ( puifque 
tout  péché  procède  clairement  d’un  Ade  de  la  volonté , ")  les  enfans 
qui  n'ont  aucun  difeernement  du  bien  isr  du  mal  poiirroient  être  rc* 
gardés  comme  Pécheurs , fi  la  coulpe  d’autrui  ne  leur  étoit  pas  i» 
putée.  Nous  allons  expliquer  ce  qu’emporte  cette  imputation. 

Impo’a-  (n)  Imputer  la  coulpe  à quelqu’un,  c’eft  le  regarder  comme  m 
Tranfgreireur  de  la  Loi  , & par  conféquent  comme  fujet  à la  peine 
portée  par  cette  Loi , foit  qu’il  l’ait  ou  qu’il  ne  l’ait  pas  tranfgrtlTée 
lüi-méme.  Cette  imputation  eft  fort  en  nfage,  dans  les  affaires  ci- 
viles ; & l’Ecriture  Sainte  nous  donne  lieu  de  préfumer , qu’il  en  pour- 
roit  être  de  même  dans  la  manière  dont  Dieu  ie  conduit  k nôtre  égird. 
On  convient  généralement , que  (o  ) le  mérite  de  la  mort  dejascs- 
Christ  nous  eft  imputé , & que  fa  Dodrine  & fon  Efprit  piirih’nt 
& fanctifient  nôtre  Nature.  Si  donc  la  raifon  des  contraires  eft  jidc, 
en  preffant  la  comparaifon,  il  faudra  néceffairement  admettre  une  im- 
putation de  Péché,  auffi  bien  qu’une  Corruption  de  Nature,  qui  nous 
font  tranfmifes  par  Adom.  Cette  remarque,  en  fait  d’imputation,  ell 
d’autant  plus  confidérable  , difent  les  Fauteurs  de  ce  Sentiment , que 
Saint  Paul , dans  fon  Epitre  aux  Romains  , s’explique  en  termes  ci- 
près  , & d’une  manière  très-pofitive  fur  ce  ftijet.  Il  nous  dit  qne  (p) 
par  un  Jeui  homme  le  péché  ejl  entré  dans  le  A fonde,  ô'  p'tr  le  pécht 
la  mort , iS'  qu'ainfi  la  mort  ejl  paroent'é  fur  tous  les  hommes,  psr- 
ce  que  tous  ont  péché  ; que  par  l'ojfenje  d'un  feul  le  jugement  ejl  ix'* 
fur  tous  en  condamnation  ; ^ que  par  la  déjobéijjance  d'un  jeut  htt/i- 
me , plujîeurs  ont  été  rendus  pécheurs.  Outre  que  ces  paroles  font 
claires  & formelles,  l’oppofition  qu’on  y fait  des  effets  de  la  mort 
de  Jesus-Christ  &des  fruits  que  nous  en  recevons,  auxeftets 
de  la  TranTgreffion  A' Adam,  & anxmifëres,  qui  l’ont  fuivie,  lui  don- 
ne un  nouveau  degré  de  force , & les  rend  d’un  plus  grand  poids 
dans  cette  rencontre.  Je  dis  plus  ; on  p?roit  anéantir  abfolument  le 
but  de  l’Apôtre  dans  ce  difeours,  fi  on  nie  que  la  Tranfgrefiion  d'A- 
dam nous  ibit  imputée  ; & l’on  ne  fait  plus  dans  quel  fens  (q) 
pourroit  être  apellé  la  figure  du  AfeJJie  , fi  tous  les  hommes  n’ont 

l'cé 

(m)  I.  Jean.  III.  5-  (n  ) Hopfins  des  deux  Alfanee*.  (o) 
ùu  les  39.  Arucles.  fp)  Rom.  V.  13.  &c.  (q)  Rom. \I. 
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été  faits  pécheurs  par  fon  péché  , tout  comme  ils  font  juftifiés  par  la 
JulUce  de  Christ. 

Les  Défenfcurs  de  ce  Syfthémc  , pour  nous  expliquer  comment  Manière 
cette  Trant^eflion  nous  eft  encore  imputée  depuis  tant  de  Siècles 
qu’elle  a été  commife , nous  difent , ( r ) que  Dieu , par  un  effet  de  tion  felM 
û pure  Grâce , voulant  entrer  en  Alliance  avec  Adam , & en  Adam  ““*• 
étendre  fa  miféricorde  lut  tout  le  Genre-Humain , établit  ce  premier 
des  hommes , en  qualité  de  Repréfentant , qui  répondoit  pour  toute 
fa  Poftérité,  pour  laquelle  il  devoit  traiter  & s’obliger,  auflî  bien  que 
pour  lui-môme  ; que  les  conditions  de  cette  Alliance  étoieot , d’un 
côté , en  cas  d’obéïllwce , la  Vie  éternelle , & toutes  les  Bénédiétions, 
qui  en  font  les  Suites  ; & d’un  autre , en  cas  de  défobéïffance , la  mort 
étemelle,  & toutes  les  miféres  qui  la  fuivent  : Qa' Adam  pouvoit  fort 
bien , en  cette  occalion , IHpuler  pour  fes  defcendans  , entant  qu’il 
étoit  leur  Père  commun , qui  par  conféquent  avoit  naturellement  droit 
de  fixer  leur  Ibrt , d’autant  plus  que,  ielon  toutes  les  apparences,  les 
conditions  de  cette  Alliance  étoicnt  fi  fort  à leur  avantage  de  forte 
que  s’étant  rendu  défobcïffant , la  mort , dont  il  avoit  été  menacé, 
nous  eft  auffi  bien  due  qu’à  lui  ; ( s ) puis  qu’à  proprement  parler , 
nous  péchâmes  originellement  dans  le  moment  même  , qu’il  pécha 
aHuëllement  ; parce  qu’alors  nous  étions  en  lui  comme  en  nôtre  Re- 
préfentant , & cela  fait  que.  là  Tranfgrclfion  devient  légalement  la 
nôtre. 

(t)  D’autres  trouvent  dans  ce  fentiraent  quelque  chofe  de  fi  dur  nHTcrem-, 
& de  fi  cruel , qu’ils  ne  favent  comment  on  peut  accorder  avec  la  mem  en.  ' 
Bonté  & la  Juftice  de  Dieu , de  regarder  les  hommes  comme  cou- 
pables  d’un  péché  , qui  a été  commis  un  grand  nombre  de  Siècles  ttei,. 
avant  leur  naifiance  , & auquel  ils  n’ont  eu  pcrlbnn  elle  ment  aucune 
part  : ( U ) Nous  pouvons  bien , difent-ils , aifément  concevoir , com- 
ment Dieu  , dans  les  Richeffes  de  fa  Grâce , peut  transférer  le  mérite 
avec  les  bénédidions  qui  y font  attachées , d’une  perfonne  à une  au- 
tre C’eft  là  une  Oeconomie  de  Mifericorde  , où  tout  eft  libre , & 

H 2 rien 

( r ) Hopkjm  des  deux  Alliances.  ( s ) Hoc  Ctimen  unius  qnidem 
Adami  fuit  , quateoui  Is  unus  homo  erat , fed  idem  totiiii  erat  NacurcT  , 
quia  Is  Genetis  humani  prindpium  fuit,  ac  Radix  ; adeo  ut,  hac  ratione , 
ejus  voluntas , ex  Creatoris  volumate , cenfeatut  noftta  , non  quid  m pro- 
pria formalitcr,  fed  incerpretativè , lîve  non  propria  perfoniliter  , fed  im- 
putacivè,  quia  non  Adamo  folùni  lcd  otnni  Pofteritati  ad  damnationem  irapu- 
ta^acur.  VoIJius  in  hift.  Pel.tg  Lib.  a.  Th.  I.  (t)  Burntt  furies  39.  Art. 

( U ) Tajier  du  Péché  Origin.  & IThitby  de  Imput. 
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rien  ne  démontre  mieux  la  grande  Bonté  du  Créateur  , que  cette  pen- 
fée.  ■ Mais  dans  l’imputation  du  péché  & de  la  coulpe , qui , à totte 
rigueur,  font  des  niatiètes  des  Droit,  le  cas  eft  bien  différent  : Aufli 
voyons  nous  fouvent  que  Dieu  en  apelle  au  Genre-Humain , touchant 
la  Jufticc  de  fes  voyes,  (x)  déclarant  exprelTéinent  que  Fenfant  ne 
parfera  point  l'iniquité  de  fan  Père  , mais  que  ( y ) chacun  portera 
fan  propre  fardeau , & ( Z ) rendra  compte  de  fes  œuvres. 

11  elt  vrai , que  Saint  l’atsl  paroit  faire  allufion  à quelque  accord 
paffé  entre  Dieu  & Ada  n , duquel  l’imputation  du  péché  femble 
dépendre  principalement  iMais  n’dl-ce  pas  une  chofe  furprenante 
qu’il  n’en  ibit  pas  dit  un  feul  mot  dans  riiilloire  de  la  Création  ; & 
qu’un  Article  de  cette  importince  n’ait  pas  été  couché  par  écrit  avec 
plut  de  netteté  & de  précinun , & qu’il  faille  encore  avoir  recours  , 
iur  ce  fujet , à des  conjectures  d’une  grande  oblcurité  ? L’Apôtre 
compare  les  Actions  du  fécond  Adam,  avec  telles  du  premier.  Mais 
alors  il  faut  fe  fouventr,  qu’il  y a dans  l’Ecriture  Sainte  bien  des  cnni- 
paraiions , qu’on  ne  doit  pas  trop  preffer.  Dans  le  cas  préfent , Saint 
Paul  établit  une  difparité  vilible  entre  les  deux  fujets , qu’il  com- 
pare ; (^3')  Il  n'en  ejl  pas,  dit  il,  du  Don  comme  de  FOfenfe , pur 
où  il  entend  certainement  , comme  il  fcmblc  l’expliquer  lui  - mémo 
que  la  Grâce  de  Dieu,  par  les  mérites  de  J asus-C n r rs T , a pins 
d'étendue  & d’éificace,  que  n’en  auroif^  jamais  pù  avoir  l’oilenlc  d'.-/- 
dam  : Adam,  il  elt  vrai,  nous  a fournis  à la  condamnutioti , par  (à 
chiite  , &Jesus-Christ  nous  a jullifiés , par  fon  obéïfi.ince  ; 
Abis  la  peine  à laquelle  le  premier  nous  a alfujettis  n’dl  qu’une  mort 
temporelle,  au  lieu  que  la  recompenfe  , que  le  fécond  nous  a n;é- 
ritée,  eft  une  vie  éterntlle.  C’eft  là,  difcnt-ils  , ce  que  l’Apôtre 
avoit  principalement  en  vue , & ce  qui  fuifit  pour  juftifier  la  corepi- 
raifon  qu’il  fait  d'Adam  & de  J es  us- C H R 1 s T.  La  feule  difîiuitié 
eft  de  favoir  ce  qu’il  veut  nous  aprendre,  quand  il  dit  que,  (b)  par 
la  dêfoliijfance  d'un  feul  hi,>/.me , plufeurs  ont  été  rendus  pécheurs  •,  ce 
que  ceux,  dont  nous  raportoiis  les  idées,  expliquent  de  cette  manière, 
Éivoir , ( c ) que , comme  le  Péché  fe  prend  Ibuvent  dans  l’Ecriiurc 

pour 

Cx)  Ez:ch.XV'm.  20.  fy  ; Gai.  VI.  y.  (z ) Rom.  XIV.  12.  fa) 
Rom.  V.  ly  f b)  Vers  9.  ( c ) In  Ad>mo  nos  oinnes  pcccarc,  & peruoius 
deLétum  multos  conllitai  pecc-itores  , apud  Cbryfojioiiuim  Oecutiieiiiiim  , & 
Tbeophylaetam  idem  eft  , ac  ob  AJaini  pcccatum,  tanquam  peccatorcs  tracta- 
ri , i Pem  pa'nis,  miferiis  , nicrti  dcr.ique  obnoxios  elfe,  llve  vxtuàuitue 
whiru  , *.  n*T.iSaa.ffjtlf.:(  & tàrit,  pœna;  obnoxios  , morcique  conjemnatns  t 
ad.  Sim^lUtm  eiiim  loti  txftjitionem  ftjîtan  fujjitert  foiejl , inquit  Urigci.es  . 
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pour  la  peine  du  Péché  ; être  fait  Pécheur , ne  lignifiera  plus  qu’être 
traité  comme  tel.  Nous  Tommes  donc  tous  deftinés  à fubir  la  peine , 
ou  ce  qu'on  peut  apeller  les  effete  & les  fuites  de  la  Tranlgrcllion 
iAihtm  , qui  confinent  dans  les  chagrins  & les  milères  de  la  vie, 
dans  les  douleurs,  & les  angoifles  qui  accompagnent  la  mort  , & en 
ce  ièns  nous  pouvons  être  apellés  Pécheurs-,  Mais  quant  à la  coulpe, 
& à l’énormité  de  la  TranfgreŒon  du  prémier  homme  , nous  n’y  avons 
aucune  part;  c’étoit  Ton  afiaire,  & non  pas  la  notre.  11  e(l  le  feul 
coupable  dans  cette  occaiion,  & de  fa  défobéïirance  il  n’en  elt  par- 
venu à là  Podérité  que  les  ell'ets  temporels.  < 

Les  fentimens  ue  font  pas  moins  partagés  fur  la  peine  du  Péché 
Originel,  & fur  ceux  qui  en  font  les  objets  , que  fur  fon  imputa- 
tion. Les  pleurs  & les  cris  desenfans,  dilént  les  uns,  feules  Armes 
de  ces  petites  Créatures , qui , muëUes  pour  tout  autre  chofe , n’ont 
d’éloquence  , que  pour  la  douleur,  font  un  indice  bien  clair  des  mi- 
fères  qui  les  fuivent  & les  accompagnent.  ( d ')  Ces  larmes , qui  naif- 
fent  dans  leurs  yeux , marquent  l'état  de  trilUlTe  & de  chagrin  d.ins 
lequel  ils  entrent;  Si  les  diveifcs  bandes  de  maladies,  qui  font  prêtes 
aie  faifir  d’eux  audi-tôt  après  leur  entrée  dans  le  monde,  font  des 
eft'cts  vilibles  de  la  Colère  de  Dieu , & prouvent  que  l’homme , au 
moment  même  de  fa  nailftnc  •,  ell  coupable  de  quelque  grand  crime, 
puifqu’il  eft  expufé  & fujec  à un  aullî  grand  châtiment  Les  fouris 
& les  innocens  regards  des  jeunes  cnlàns  , difent  les  autres  , font 
des  forts  indices  de  leur  innocence  naturelle.  Ils  n’aportent  avec  eux 
dans  le  monde  ni  marque  de  coulpe  ni  crainte  de  peine,  (e)  Nôtre 
Sauveur  les  propolè  pour  modèles  à nôtre  imitition , & l’Apôtre  des 
Gentils  nous  montre  à quels  égards  ( f ) nous  devons  leur  relfemblcr. 
Ce  que  nous  devons  imiter,  c’ed  leur  innocence,  p nous  voulons 
entrer  dans  le  Royaume  des  deux.  Pourrions-nous  donc  fuppofer, 
que  des  Créatures , dont  l’exemple  nous  elt  fort  recommandé  dans  les 
Ecrits  Sacrés  , naill'ent  fouillées  de  la  plus  noire  coulpe , & fujettes  à 
une  vengeance  éternelle  ? 

Les  Scholaltiques , furtout  ceux  qui  fuivent  en  ce  point  particu- 
lier la  Doctrine  de  Saint  Augujlin , lôutienncnt  en  général,  que  le 
Péché  Originel,  confideré  fimplement  en  lui  même,  ne  mérite  d’au- 
tre peine  que  la  privation  du  Ciel , fans  mifère  ni  foulfrances  ; ( g ) 

H 3 ce 

ut  âktonus  coHdeiiw.uituem  ejfe  deli&i  , eominiintm  hancniortem,  qua  omnibus 
venie  t-f  •oeniet,  ttfi  jujii  IVhitby,  de  Impur,  pag.  4$. 

(d)  Ai/exH  itmonie,  ('eji  i\lauh.ill.  (Q  i,  Cut.  XIU.  30.  (g)  pur- 
sKt  fur  les  39.  Att. 
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cc  qui  les  a fans  doute  portés  à inventer  pour  ces  enfans,  qui  mei 
relit  fans  avoir  rei,u  le  Batéme , un  lieu  tranquile  où  Us  doivent  éter- 
nellement demeurer,  dans  un  état  d’inaction  & de  fonimeU,  pour 
ainfi  dire , lâns  le  moindre  fentiraent  de  douleur.  i 

Les  Difciples  de  Calvin  vont  beaucoup  plus  loia.  ils  affirment  que 
le  Péché  Originel , outre  l’cxclufion  du  Ciel , mérite  encore  la  Dam-  I 

nation  éternelle  , d’où  ils  concluent , que  les  Enfans  qui  meurent  | 

fans  Batéme , & qui  ne  font  pas  du  nombre  des  Elus , en  bveur  | 
defquels  ils  font  toujours  une  exception  à la  réglé , (font , pour  la 
Tranfgreffion  de  nos  premiers  Parens , condamnés  aux  tourmens  éter- 
nels du  feu  de  l’Enfer. 

11  faut  l’avouer , la  Doctrine  de  l’Eglife  Anglicane  aproche  beau- 
ccup  de  ce  dernier  fentinient.  Le  Péché  Originel , félon  elle , danr 
chacun  de  cetix  qtii  viennent  au  Aîonde , mtrite  la  Colère  de  Dieu 
(Sr  la  Damnation.  ( h ) La  chaleur  des  controverfes , qui  s’agitoient 
fur  cette  matière  au  commencement  de  la  Réformation , ou  peut  être 
l’intention  d’amener  tous  les  Partis  à quelque  accommodement  là- 
dcllus , ont  pu  faire  inventer  de  nouveaux  termes , pour  expliquer 
les  autres;  Mais  les  expreffions,  que  je  viens  de  raporter,  meparoif.  I 
lent  trop  fortes  & trop  exprelfes,  pour  être  fufceptibles  des  adoucif. 
(êmens  , que  quelques  Théologiens  ( i ) ont  trouvé  à propos  d’y 
joindre  par  forme  d’Apologie. 

Pour  nous  tirer  en  quelque  forte  de  ce  Labyrinthe  d’opinions  « 

Fiat  de  la  ^ pour  découvrir  en  même  tems  quel  eft  le  fentier  le  plus  fûr  que 
Quiibon.  nous  puilfions  fuivre  , dans  un  Pais  couvert  de  tant  de  broulfailles , 
nous  réduirons  toutes  les  difputes  fur  cette  matière  à cette  feule 
Queftion , à laquelle  nous  tàdierons  de  répondre.  „ La  Nature  hu- 
„ maine  eft-elle  li  fort  corrompus , & la  Tranfgreflion  de  nos  premiers 
„ Pères  eft  elle  imputée  à leur  Poftérité , jufques-là  que  chaque  indi- 
„vidu  de  l’efpèce  humaine  doive  néceftâirement , & dès  le  ventre  de 
„ fa  Mère , s’égarer  & tomber  certainement  dans  une  perdition  éter- 
nelle, s’il  n’a  pour  fe  fauver  les  moyens  'marqués  par  la  nouvelle  Al- 
liance? Et  pour  nous  conduire  à la  décifion  de  cette  Queftion  , nous 
devons  principalement  examiner , quel  en  eft  le  coté  le  plus  confor- 
me au  feus  de  l’Ecriture  Sainte  , & aux  idées  invariables  que  nous 
avons  de  l’Etre  Suprême. 

Les 

(h)  FiJdes  Theol.  Vol. ‘I.  (î)  Difc.  Folcn^ 
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Lfs  Pères  de  l’Eglife,  non  plus  que  les  Scholaftiques , avec  leurs  b i j;!le 
fubtilités , ne  nous  feront  pas  d’un  grand  fecours  dans  cette  recher- 
che.  (k)  Les  prémiers  font  fi  partagés  fur  cette  matière i & ceux  s’accjt.ic 
d font  fi  abfirus  dans  leurs  raifonnemens , que  ce  qu’ils  difent,  fur  ÎJl.ç™''"* 
ce  fujet , feroit  plus  propre  à étonner  & à embarrafi'er  un  Examina-  Aurihin 
teur  fincère,  qu’à  l’éclairer  & à l’inftruire.  Le  parti  le  plus  fur,  que 
nous  ayons  à prendre  c’en  d’avoir  recours  aux  déclarations  que  Dieu  i.pjVrap. 
nous  a laites  de  fa  volonté , & de  les  expliquer  d'une  manière,  qui  P 'f'  * 
ne  blcffe  aucune  de  les  perfeclions.  Us  b Na-'' 

Que  Dieu,  fource  de  nôtre  Exiftcnce,  foit  infiniment  Saint  & tuie  hu- 
pur , & que  par  confequent  il  ne  fauroit  être  en  nous  l’Autheur 
d’aucun  péché , ni  le  favorifer , c’efi  ce  qui  paroit  clairement , des 
que  nous  confultons  les  idées  que  nous  avons  de  lui.  Si  l’on  fup- 
pofoit  donc,  que  la  corruption  de  notre  Nature  e(l  telle,  qu’elle 
nous  détermine  necejjairement  & inévitablement  à la  méchanceté,  fans 
la  moindre  inclination  vers  le  bien,  qui  pût  lui  fervir  de  contre- 
poids; ceux  qui,  pour  mettre  à couvert  timmacnlée  pureté  de  Dieu 
& la  liberté  de  l’homme,  prendroient  fur  cette  queftion  le  parti  delà 
Négative , auroient  la  Kaifim  de  leur  coté  ; autrement  il  n’y  auroit 
plus  de  diftinclion  à faire  entre  le  vice  & la  vertu;  & l’éfpérance 
d’étre  recompenfé,  aulfi  bien  que  la  crainte  de  la  punition,  feroit 
defiituée  de  tout  fondement  Mais  d’outrer  la  matière  jufqu’à  fou- 
tenir,  que  la  Nature  humaine  telle  qu’elle  ell  aujourd’hui  n’a  abfo. 
lument  rien  perdu  de  Ion  excellence  primitive  ; qu’  'dam , dans  fon 
état  de  droiture , ne  rc<;ut  de  fon  Créateur  ni  dons  ni  grâces  fumato- 

rellcs  ; 

(r)  Viffiui , dans  fon  Hifioire  du  Peljgiarrifhie  nous  alTure,  que  l’E-  " 
glife  Catholique  a toujours  cru,  que  la  Coulpe  du  Péché  à’AtLim  étoic 
imputée  à Tes  dercendans  a leur  cundaraDatiou  ; de  forte  que  les  enfms 
mourant  fans  Hatèiue  étoient  tefeivcs  à une  peine  éternelle,  ou  du  moi  is 
à être  feparés  de  Dieu  pour  toujours;  Et  pour  confirmer  ce  qu’il  avance, 
il  c'te  quantité  de  palTapes  tirés  de  prcfque  tout  les  Doéleurs  de  l’Egliie 
Gircq//#  Tityhr  ,•  Wbitby , & quelques  auucs  allèguent,  pour  prouver  tout 
le  contraire,  le  témoignage  des  mêmes  Autheurs ; Ënforte  que,  dans  une 
chute,  fur  la  quelle  les  Pères  font  fi  peu  d’accord  avec  eux  mêmes  & fi  con- 
traires ICS  uns  aux  autres,  on  ne  fauroit  faire  fonds  fur  quoi  que  ce  foir. 

Il  eft  vrai  encore  qu’avant  Pibxgt , les  Doétours  de  l’Eglife  étoient  peu  exaefs 
d.iiis  ce  qu’ils  penfoient  , & dans  la  manière  dont  Hs  s’expriinoicni  couch.inc 
le  téibi  OrigiMi,  & le  l'r.mc  Atbitre.  Et  il  fembie  que  la  Providence  permit 
que  cet  Hérétique  feinài  lés  erreurs , pour  obliger , par  ce  moyen , les  Or- 
tbodoxr,  a étudier  ces  matières  avec  plus  de  fiiia.  de  peccato  Uti> 

ginali.  Lib.  2, 
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relies;  qu’il  n’eut  ni  clarté  dans  fon  entendement,  ni  force  dans  fa 
volonté , ni  régularité  dans  les  aticiilions  au  delà  de  ce  qu'un  homme 
d'àge  mûr,  & de  facultés  competentes  pofiede  prél'entement : D’ofer 
foutenir,  que  dans  l’état  où  nous  nous  trouvons,  nous  n’avons  au- 
cun befoin  du  fecours  de  la  grâce  pour  aider  à nôtre  foibleffe  birt- 
dit.tire,  pour  éclairer  nôtre  Ame,  pour  incliner  notre  volonté,* 
pour  diriger  nos  affections  vers  la  Sainteté  , qui  en  doit  être  le  but, 
mais  que  tout  homme  a naturellement  le  pouvoir  de  faire,  ce  qui 
elt  bon  & agréable  à Dieu  : Ce  feroit  contredire  formellement  l’ex- 
périence journalière  . qui  ne  nous  laiffe  aucun  lieu  de  douter  de  l’E- 
tit  de  foiblefTe  où  fe  trouve  tout  le  Genre -humain:  Ce  leroit  ne 
l iire  aucune  attention  aux  déclarations  de  l’Ecriture  Sainte,  touchant 
les  fecôurs  de  la  grâce  ; Ce  (éroit  enfin  méprifer  indignement  les 
douces  opérations  de  cet  Efprit  Saint  , par  lequel  nous  fommes  re- 
mttvellis  , fan8iJi-$,  à''  fcélés  pour  le  jour  de  la  Rédemption. 

Quand , d’un  autre  côté , les  partifans  d’une  17 e'pr anation  abfe- 
lué  foutiennent,  que  l’homme,  dans  l’Etat  où  il  fe  trouve  prélcn- 
temenc , eft  fort  éloigné  de  la  Juflice  Originelle,  qu’il  a par  lui-me- 
me  beaucoup  de  penchant  au  mal , qu’il  n’y  a plus  de  fubordination 
entre  les  facultés;  qu’il  a perdu  ces  faveurs  dillinguées,  qui  formoient 
en  lui  timage  de  Dieu  ; & que , dans  cette  fituation , il  eft  abfolu- 
ment  hors  d’état,  de  s’élever  au  delTus  du  niveau  de  l’impuifTance 
générale,  fans  un  principe  fupérieur,  dont  le  fecours  lui  eft  néceffai- 
re  dans  le  voyage  qu’il  fait  vers  le  Ciel;  ils  ne  difent  que  ce  que 
1 expérience  nous  enfeigne,  & ce  que  les  Livres  Sacrés  nous  autho- 
rifent.  à croire,  de  la  difpcnfation  de  la  grâce.  Mais  quand,  pouf- 
fant leurthèfe  au  delà  de  fus  juftes  bornes,  ils  alTurent  pofitivement, 
que  depuis  la  prémiére  révolté  de  l’homme,  fon  ame  a non  feule- 
ment beaucoup  perdu  de  fa  beauté  à'  de  fon  intégrité,  mais  encore 
qu’elle  eft  extrêmement  fouillée  & corrompue  dans  toutes  fus  facul- 
tés; quelle  a une  grande  averfion  pour  le  bien,  & un  entêtement 
invincible  pour  le  mal;  qu’elle  eft  incapable  d’avoir  une  feule  pen- 
fée,  de  prononcer  une  feule  parole,  & de  former  un  fcul  defir, 
qui  tende  vers  Dieu,  mais  qu’elle  porte  en  elle  les  femences  de  tous 
les  vices,  & que  ces  principes  de  corruption,  dont  ralfeniblage forme 
l’image  du  Diable,  font  inhérent  & attaches  à fa  nature,  quand, 
dis-je.  ils  avancent  de  femblables  dogmes,  ils  abaiffent  trop  l’huma- 
lùté , & ils  chargent  celui  qui  la  créée  d une  iniquité , qu’on  ne 
fauioît  prefque  eîîeccr,  lî  chaque  Ame  humaine  fc  trouve,  au  fortir 
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DU  PECHE  ORIGINEL  • tfç 

des  mains  de  fon  Créateur  , naturellement  portée  à toute  forte  de 
méchancetés.  ( 1 ) Car  fi  Dieu  nous  a donné  par  dérivation  une  Na- 
ture entièrement  portée  au  mal , comment  peut-on  dire  que  tout  et 
qu'il  a fait  tji  bon  ? Adam  pouvoir  s’étre  corrompu , il  ell  vrai  ; 
mais  à proprement  parler , ce  n’ell  pas  nous  qui  avons  fait  la  faute, 
& qui  nous  fommes  corrompus  au  point  qu’on  le  dit.  Si  donc  cela 
ell  arrivé , ce  ne  peut  être  qu’en  vertu  d’un  Décret  de  Dieu  : Or  fi 
telle  eft  la  caufe  de  nôtre  corruption  totale , où  ell  l’excellence  de 
la  PuilTance  & de  la  Providence  du  Créateur  ? ou  bien,  où  ell  la 
Gloire  de  la  Création  de  l’homme  ? 

Il  y a donc  aflurément  une  autre  manière  d’expliquer  la  chofe, 
fans  blelfer  en  aucune  façon  les  Attributs  de  Dieu  ; C’elt  ( m ) de  di- 
re ; que  la  nature  a , non  pas  acquis  une  malignité  pojitive,  mais  feu- 
lement perdu  l’image  de  Dieu  : Une  Jtmple  privation  de  droiture , 
dans  un  fujet  Actif,  rend  fuffifamment  raifon  de  tout  ce  qu’on  pré- 
tend expliquer  par  une  Corruption  pqjitiix.  Nôtre  Ame  eft  un  Etre 
Actif.  11  eft  de  fa  Nature  d’être  toujours  en  aClion.  Mais  fi  la  Grâce 
ne  l’aflilte  ; Si  l’image  de  Dieu  ne  lui  fert  d’ornement  ; Cette  Ame 
ne  fauroit  agir  bien  & félon  les  règles  ; En  forte  que  la  différence 
qu’il  y a entre  Adam  8c  nous , confifte , non  en  ce  que  nous  ayons 
des  inclinations  violentes  à toute  Ibrte  de  méchancetés  , profondé- 
ment gravées  en  nôtre  Nature  ; (plus  qu’il  n’en  avoit  lui-même,  avant 
que  de  perdre  fon  innocence,)  mais  en  ce  que  nous  manquons  au- 
jourd’hui de  plufieurs  avantages  qu’il  pollédoit , lors  qu’il  étoit  enco- 
re dans  toute  la  perfection  de  fon  Etat.  11  avoit  le  libre  pouvoir 
de  l’obéilfance , nous  ne  l’avons  pas.  L’image  de  fon  Créateur  étoit 
parfaitement  empreinte  dans  fon  Ame , la  connoilfancc  & la  fainteté 
en  étoient  les  divins  caractères.  Cette  image  eft  préfentement  etlhcée 
de  nôtre  Nature.  Quand  donc  nous  difons  , qu’Adam  communi- 
qua à toute  fa  Poftérité  une  Nature  corrompu'é , il  ne  faut  pas  pren- 
dre cette  expreflîon,  comme  fi  nous  voulions  afl'urer  , que  la  Nature  que 
nous  avons  reçue  a été  inlféCtée  d’aucune  inclination  , ou  habitude  vi- 
cieufe,  qui,  dominant  fur  nôtre  volonté,  la  détermine  à ce  qui  eft  mau- 
vais ; Nôtre  intention  eft  feulement  de  marquer  par  là  que  le  préinier 
homme  nous  a communiqué  une  Nature . qui  peut , à la  vérité , pan- 
cher  Sc  fe  tourner  tantôt  d’un  côté  & tantôt  d’un  autre,  félon  qu'elle  le 
trouve  à propos  ; Mais  qu’il  ne  nous  a pas  en  même  tems  communiqué 
timage  de  Dieu  , ni  cette  plénitude  de  cotmoilTance , ni  ce  libre  pou- 
f I voir 

(1)  Taylor  Difc.  Polemiq.  (m)  Hopkjm  des  deux  Alliances. 
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voir  d’obéïr  , qui  étoieiit  abrolumciit  nccelTaires,  pour  fanttilîer  tou- 
tes les  affions , & pour  rectifier  toutes  les  inclinations  de  cette  Na- 
ture. Quand  donc  on  parle  de  la  corruption  de  notre  Nature,  ce 
n’eft  que  dans  un  (eut  de  comparaifo» , pour  dire  qu’elle  le  trou- 
ve réduite  à fon  pur  état  naturel , qui  n’elt  tout  au  plus  qu'un 
état  d’imperfecKon , où  l’ame  eft  privée  de  cette  Grâce,  qui  eut 
pù  la  conferver  exemte  de  tout  péché , & où  elle  n’a  plus  ces 
autres  excellentes  qualités,  qu’elle  avoit  reçues  de  fon  Créateur. 

Voilà  naturellement , & dans  le  vrai , ce  que  nous  devons  peu- 
fer  de  nôtre  corruption  Orginelle.  Le  fentiment  que  nous  venons 
de  propofer  eft  exemt  des  difficultés  qu’on  trouve  dans  les  autres , 
& il  n’eft  pas  incompatible  avec  les  perfecUon  de  Dieu.  Car  reti- 
rer fimplement  ces  dons  extraordinaires  , qui  n’étoient  pas  de  tej- 
fince  de  l’homme , mais  que  Dieu  lui  avoit  accordés  par  Jurerait 
de  Bonté;  en  priver  celui  qui  les  poifédoit , parce  qu'il  s’eu  étoit 
rendu  indigne  par  fa  Transgreffion  , il  n’y  a rien  en  cela  qui  ne  con- 
vienne parfaitement  à la  Sageife,  à la  Juftice  , & à la  Saintetéj|iu 
Législateur  Souverain  ; au  lieu  que  mettre  en  nous  une  malignité  po- 
Jttive,  ou  une  inclination  au  mal,  û forte,  qu’elle  nous  entraine 
nécelTairenienc  au  péché,  eft  une  chofe  très  certainement  tout  à fait 
indigne  de  l’Etre  infiniment  pur. 

Celui  qui  juge  PUnivers  ne  pestroint  s'écarter  des  règles  delà  JuJ^ 
tice\  Ô'  celui  qui  garde  la  miséricore  de  génération  en  générât  ion 
ne  fauroit  avoir  aucune  part  à quelque  aélion  que  ce  foit,  qui  feroit 
marquée  au  coin  de  la  Cruauté  ; Ce  ibnt-là  des  vérités  certaines,  des 
véntés  que  nous  découvrons  fans  peine , dès  que  nous  refléchiffons 
fur  la  Nature  Divine:  (n)  Ceux  donc  qui  nient  que  le  Péché 
d'Adam  nous  fort  imputé  à nôtre  Damnation  éternelle,  ou  que  les 
Enfans , qui  meurent  fans  Batéme , fuient  Ic-s  objets  de  la  vengean- 
ce de  Dieu  , & foient  condamnés  au  feu  de  l’Enfer , ou  exclus  pour 
jamais  de  la  préfence  de  leur  Créateur,  8c  cela  pour  un  fait  arri- 
vé plufieurs  milliers  d’années  avant  leur  naiflonce , ont  raifon , tant 
qu’ils  fe  contentent  de  réfuter  une  opinion,  quiobfcurcit  ces  attributs 
de  Dieu  qui  nous  le  rendent  aimable  , & nous  le  préfentent  fous  un  ap- 
pareil eft'rayant,  traînant  après  luy  l’épouvante  & l’horreur , ou  du  moins 
occupé  à exercer  des  ades  d’une  extrême  févérité , fi  ce  n’eft  pas  d’u- 
ne Cruauté  préméditée.  Lenfer  eft-il  donc  un  fupplice  fi  leger  & G 
facile  à fupporter;  & les  aines  des  eniàas  font  elles  fi  peu  de  cho- 
fe. 

( 0 ) Taylor  Dde.  Poleiniq.  & IVbitby  de  iinpat.  pecc  : AdantL 


Digitized  by  Google 


f 

I 

1 

3 

il 


lii 

.j 

êi 

?5 

«I 

? 

f 

$ 

i 

* 

* 

.i 

t 

l 


DU  PECHE  ORIGINEL.  6-j 

fe  que  Dieu  ne  fe  fafle  aucune  peine  de  les  arracher  du  ventre  de 
leur  Mère,  pour  les  précipiter  dans  la  perdition?  Sa  bonté  pardon- 
na au  premier  de  tous  les  Pécheurs,  malgré  la  grandeur  de  fun  cri- 
me, & le  Criminel  rentra  en  grâce  auprès  de  fon  Juge;  Ceit  en 
général  la  peniée  de  tous  les  Chrétiens.  Mais  fi  après  le  pardon  ac- 
cordé au  Tranjgrejfetfr  principal , fcs  defcendans  font  encore  fujets 
i une  misère  éternelle , par  la  feule  raifon , qu’ils  defcendent  de  lui  ; 
que  devient  cet  attribut  adorable  ? Il  y a plus  ; Condamner  des  en- 
fans  aux  peines  de  l’Enfer,  pour  une  faute,  quin’efipas  proprement 
la  leur,  ce  feroit  les  traiter  plus  rigoureufenient  que  les  Démons, 
qui  périrent  pour  un  aâe , qui  leur  étoit  propre , & pour  un  Péché 
qu’ils  avoient  librement  & volontairement  commis.  Quand  donc  on 
s’élève  contre  de  femblables  thèfes , on  eft  louable , en  ce  qu’on 
prend  la  défenfe  des  attributs  de  Dieu;  & qu’on  en  éloigne  tout 
ce  qui  pourroit  en  ternir  l’éclat  Mais  lorsque  pouiTant  l’objection 
au  delà  de  les  julles  bornes  , on  foutient  pofitivement , qu’il  n’y  eut 
entre  Dieu  & rien  qui  relTemblit  à une  Alliance , ou  que , 

s’il  y eut  quelque  chofe  d’approchant,  /da»»  contratla  feulement  pour 
lui  même  ; que  fa  faûte  fiit  par  conféquent  perfonnelle , & ne  fau- 
toit  nous  être  juftement  imputée  ; que  puifque  nous  n’avons  eu  au- 
cune part  à la  Tranfgreffion  , fe  feroit  fans  raübn  que  nous  en  aurions 
à la  peine  ; qu’en  un  mot , nous  naiilbns  tous  dans  le  même  état  ' 
d’innocence,  & en  pofTeflion  auprès  de  Dieu,  de  la  même  faveur 
& de  la  même  approbation  , dont  Adam  joulffoit  avant  fa  délbbélf- 
lànce  : Quand , dis-je , pour  foutenir  fun  uppolition , on  avance  de 
pareilles  thèfes,  on  ne  prend  pas  garde,  qu’en  voulant  plaider  la 
caufe  de  la  M féricorde  & de  la  Bonté  de  Dieu , on  enlève  & on 
retranche  abfolumcnt  le  fondement  de  la  fécondé  Alliance , en  dé- 
truifant  la  néceflité  d’un  Médiateur  Divin , & on  ne  fait  aucune  at- 
tention aux  déclarations  de  l’Ecriture  Sainte , qui  nous  alfure , que 
(o)  tout  le  Monde  ejl  devenu  coupaèle  devant  J'ieu-,  que  tous  les 
bon-.met  tant  Juift  que  Gentils  font  fous  le  Pcebé,  étant  privés  de  la 
gloire  de  Dieu , & ( p ) de  nature  enfans  de  colère. 

Pour  concilier  donc  les  attributs  de  Dieu  avec  ce  qu’il  dit  dans 
fa  Parole  , on  peut  fort  bien  tomber  d’accord , qu’il  y eut  une  Al- 
liance entre  Dieu  & Adam , auflî-tût  après  là  Création  ; que  dans 
cette  Alliance  , Adam,  comme  Chef  «&  Repréfentant  du  Genre-hu-  . 
nnain , llipula  pour  tous  les  hommes , aulli  bien  que  pour  lui-mè- 

1 S me  ; 

( o)  Rom.  III.  9.  19.  ( P ) Eph.  II.  J. 
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me  ; & que  l’ayant  tranfiErrefTée  , fa  Coulpe  & la  peine  qu’elle  mc'ritoit  fu- 
rent imputées  à toute  fa  Poltérité.  On  peut  convenir  encore  , que  c’rft 
là  précifénicnt  l’état  & la  lituation  où  nous  laiffa  nôtre  piémier  Pè- 
re. Mais  il  faut  fe  fouvenir  aufli , ( q ) que  le  Plan  & le  DelTein  de 

notre  Salut  ftit  connu  & arrêté  de  toute  éternité , dans  le  Confcil 

& les  Decrets  de  Dieu,  qui,  prévoyant  la  Chiite  de  l’homme,  ré- 
folut  d’envoyer  fon  propre  Fils  pour  le  racheter  , & le  réfolut,  long- 

tems  avant  que  la  transgreffion  arrivât  ; Enfortc  que  la  Sageffe  & la 

Bonté  de  Dieu  avoient  pris  d’avance  des  niefures  étficacespour  pré- 
venir toutes  les  mauvaifes  l'uites  de  la  Chute  d'Adam,  & pour  em- 
pêcher que  fes  defeendans  ne  tombalfent  dans  une  milere  éternelle, 
& ne  fulfcnt  condamnés  au.x  flammes  & aux  peines  de  l’Enfer  , pour 
quelqu’autre  raifon,  que  pour  leurs  propres  fautes,  & pour  leurs  tranlgref- 
grellions  perjhnelles.  Je  dis  que  la  Rédemption  du  Monde  par  J e- 
8us-Christ  arrêtée  & réfolue  de  toute  éternité , fut  achrêllcment 
proraife  avant  la  naiflàncc  d’aucun  homme , avant  même  que  la  Sen- 
tence de  mort  eut  été  prononcée  contre  nôtre  prémier  Père  , & il  ne  Lut 
pas  douter  , qu’auflî-tot  que  la  promeflc  en  eut  été  hiite , les  avan- 
tages , qui  en  réfultent  u’culfent  dès  lors  commencé  à fe  faire  fen- 
tir  â l’humanité;  De  forte  que  félon  cette  hypothèfe  tout  enfant  , 
qui  fe  trouve  avoir  part  en  nai  liant , à la  Coulpe  du  péché  d'Adam, 
a part  de  même  aux  biens  précieux  que  J.  C.  nous  a mérité  par 
fa  mort , Dieu  Tayant  établi  pour  être  une  propitiation  perpétuel- 
le pour  le  péché  de  tout  h;  iSlonde.  Et  le  défaut  du  Batéme  ne 
làuroit  empêcher  l’éffet  de- ce  remède,  puisque  ce  dernier  a été  mon- 
tré & préfenté  au  Cîenre-humain  long-tems  avant  l’inflitution  du  pré- 
mier; & que,  comme  le  difent  (r)  quelques  îîavans  Pères  de  l'E- 
glife  , la  Cérémonie  du  Katéme  a plutôt  été  inllituéc  fs)  pour  être 
un  gage  des  biens  à venir , un  Type  de  nôtre  future  Réfurreclion  , 
un  moyen  d’avoir  part  à la  Paflion  & à la  Mort  du  Seigneur , une 
forme  d’adoption  dans  la  famille  Célefte , & d’admiflion  à ces  gran- 
des & riches  promelfes  de  Dieu , qui  font  cachées  en  Jésus- 

Christ 

f q ) Jenifiiis  Chriflianirme  raifonnable  vol.  2.  ( r ) Scimus  enim  pluri- 
Bios  Ecc'efiæ  ‘ hrillianx  Doétures  Infantes  ad  bapiilmum  admiltere  , & ta- 
men  uno  ore  eofdem  peccati  expertes  proiiunciade.  fs)  Baptizantur  Infan- 
tes juxia  Chryfcfmnum  & 1 heedoretum , ut  bapiifinus  ipfis  fit  arrha  futiiro- 
rum  bonuium,  Tvpus  Futur*  Rcfurreélionis,  Dominicæ  PalTioois  commu- 
nicatiu  ; atque  ut  fupernè  regenerati,  fanéfificati  in  adoptionis  jusadduéli , & 
Un  geniti  coh«reJe»,  pet  fkcioium  myfletioiuni  patticipatloncm  fint.  IVhitby 
de  imput.  Pcc.  Adami. 
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DU  PECHE  ORIGINEL.  69 

C H I s T plutôt  dis-je  , qu’une  ordonnance  établie  & ddlinéc  pour 
la  purification  niyftique  du  Péché. 

Ceux  donc , qui  fe  font  exercés  fur  ce  fujet , s’y  font  très-mal 
pris , en  ce  qu’ils  fe  font  jettes  dans  les  deux  extrémités  oppofées: 
Les  uns  en  ne  faifant  attention  qu’à  ce  qui  elt  couché  par  écrit 
dans  nos  Livres  Sacrés  ; Les  autres  en  rejcttaiit  tout  ce  qui  ne  leur 
paroiffoit  pas  conforme  à la  raifon,  & aux  idées,  qu’on  doit  fe 
former  de  la  Nature  Divine  ; Au  lieu  qu’en  s'éffi)i\‘ant  de  concilier 
les  attributs  de  Dieu,  avec  les  déclarations  de  fa  parole,  & d’ex- 
I pliquer  les  uns  par  les  autres  , ils  auroient  pû  trouver , fur  tou- 
tes les  quellions  qui  fe  léroient  préfentées  , des  folutions  julles  & 
convenables , & réduire  le  tout  à un  fyllhéme  raifonnable  , fans  im- 
puter à Dieu  ni  cruauté  ni  fouillure , ou  fans  être  obligés  d’en  ve. 
nir  k des  explications  forcées  de  certains  palfages  clairs  & formels  de 
l’Ecriture  Sainte. 

• Tant  qu’on  lira  les  Epitres  de  St.  Paul  dans  l’Eglife  de  Jesus- 
Christ  ; le  Contiadl  Originel  entre  Dieu  & l’homme , la  Déprava- 
tion de  la  Nature  humaine  , <&  l’imputation  de  la  Coulpe  d'Adam , 
y feront  conllamment  regardés  comme  des  Dogmes  , donc  on  ne 
doit  point  s’écarter.  Mais  auffi , il  faut  bien  prendre  garde , en  les 
expliquant , de  ne  charger  Dieu  d’aucune  imputation  indigne  de 
lui,  ce  qu’on  peut  faire  très-heureufement , li  feulement  on  veut  fuppo- 
fer,  que  la  corruption,  que  nous  héritons  de  nos  Pères,  vient,  non 
de  l’infufion  d’aucune  malignité  Jiojitive;  Mais  du  retranchement  des 
dons  furnaturels , dont  le  prémier  homme  étoit  en  poUeffion  ; Qije 
l’Alliance  de  grâce  commenc^a  aufli  tôt  après  l'abolition  de  l’Alliance 
des  œuvres;  & que  tout  le  Genre-humain  y fut  compris  ; Que  le  Sang 
de  J E s U s-C  H R I s T met  les  enfans  à couvert  de  la  colère  de  Dieu, 
& que  l’imputation  de  la  Coulpe  d'Adam , aulli  bien  que  la  peine 
à la  quelle  elle  nous  alfujettilfoit , ell  elficacement  enlevée  par  To- 
blation  méritoire  de  cet  Agneau,  qui  a été  immolé  dès  la  fondation 
du  Monde.  Cependant  nous  n’avançons  cela  que  comme  une  hypo- 
thèfe  probable , & pour  concilier , ( du  moins  autant  qu’il  ell  en 
nôtre  pouvoir  de  le  faire , dans  un  fiijct  aufli  abltrus  & aufli  diffici- 
le que  celui-ci.  ) les  attributs  de  Dieu  avec  les  déclarations  de  fa 
parole. 
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Du  Meurtre  d' Ah^X  & du  Tiwifÿort  d'Enoch. 

Le  premier  Exemple,  que  l’Ecriture  Sainte  nous  raporte , delà 
corruption  de  l'humanité  , ell  celui  que  donna  C4»t,  en  tuant 
Aètl  fon  frère , fans  autre  fujet , que  parce  que  fon  frère  ètoit  plus 
homme  de  bien  que  lui , & ( a ) qu’il  offrit  à Dieu  un  facrijice  plus 
a^éahte  que  te  Jien. 

( b ) L’on  demande  , d’où  a pris  fa  fource  la  Cérémonie  des  facrifi- 
ces  ? Si  l’homme  y fut  porté  par  la  conviclion  qu’il  avoit  de  fa  CouU 
pe , & par  le  défit  d’apaifer  la  colère  de  Dieu?  ou  par  un  fenti- 
ment  de  reconnoilfance  envers  fon  Créateur , & dans  l'intention  €e 
lui  rendre  quelques-uns  de  fes  bienfaits?  ou  plutôt,  comme  l’ont 
crû  c ) quelques  perfonnes  , par  un  ordre  exprès  de  Dieu  même , 
quoique  l’Ecriture  garde  un  profond  (ilence  là  dclfus. 

On  demande  encore,  fi  les  hommes  offroient  leurs  làcrifices  indiffé- 
remment par  tout,  & en  toute  forte  d’endroits  , ou  s’ils  avoient 
pour  cela  un  lieu  particulier,  choili  par  /'dnm , ou  que  la  Divinité 
même  eut  marqué  & deftiné  à cet  ufage,  en  le  diffinguant  de  tout 
autre , par  des  figues  plus  vilibles  de  l'a  préj'ence  glories/Jè  ? Enfin  s’ils 
apportoient  leurs  facrihees  à Adam  pour  les  préltnter  en  leur  nom, 
ou  s’ils  les  offroient  diredement  eux  mêmes  ; puis  qu’anciennement 
chaque  particulier  avoit  dans  fa  iàmillc  le  droit  de  faire  l'Office  de 
Prêtre?  Ce  font-là  des  quelUons  d’autant  plus  difficiles  à décider, 
que  l'Hifforien  Sacré  n’en  parie  en  aucune  façon  : Tout  ce  qu’il  en 
paroit  par  fon  récit,  c’eft  que  ces  deux  frères  apportèrent  des  offiandes 
fortables  à leur  condition  ; Cain , Laboureur  , offrit  ( d ) des  fruits 
de  la  Terre;  Ahel  qui  étoit  Berger,  préfenta  au  Seigneur  des  pré- 
miers-nés  du  troupeau , if'  de  leur  graijje  ; & ( e ) que  l'Eternel  eut 
égard  à Abel  ^ à fon  facrifee,  mais  qu'il  n’eut  point  d'égard  i 
Caïn  ni  à fon  facrijice. 

( f ) Dieu , fi  l’on  croit  les  Docteurs  Juifs , fit  connoitre  qu’il 
agréoit  le  Sacrice  à!  Abel , ( g ) par  un  feu  qui  defeendit  .du  Ciel , 

ou 

fa)  Heb.  I.  4.  (b  ) Sattrin  DIlTert  f c ) Patricl^  Comment,  f d ) Get- 
IV.  5.  4.5.  ( e ) Gen.  IV.  •J  î.  (.i)  Tennijin  de  l’Idolatrie  ( g ) Cette  rai- 
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DU  MEURTRE  D'ABEL.  ?r 
ou  plutôt  par  une  trace  de  lumière  qui  venoic  du  \cbekinab , ou  de 
la  glorieufe  préjence  de  celui  à qui  le  l'acrifice  étoit  offert  la  confu- 
Bia  entièrement;  pendant  qu’il  nt  éclater  fou  dédain  pour  celui  de 
Cain,  du  moins  autant  qu’on  peut  le  conjevlurer  en  ne  fàifant  point 
briller  de  lumière  fur  fes  gerlics,  ou  en  ne  les  fiifmt  point  monter 
en  fumée  vers  le  Ciel.  La  véritable  raifon,  qui  engagea  Dieu  à mettre 
une  diffindion  entre  ces  deux  adorateurs , fut  moins  la  qualité  de 
ce  qu’ils  offroient , comme  l’ont  crû  quelques  Interprètes,  que  la 
dirtërente  difpofition  de  leur  ame.  Abel  offrit  (h)  p.tr  la  /ht,  c’eil 
à dire , dans  les  mouvenrens  d’une  pieté  fincère,  & Caïn  fans  refpeél 
& fans  affedion  pour  Dieu,  ce  qui  fit  donner  la  préférence  au  pré- 
mier.  Caïn  ne  pouvant  le  fouffrir  , il  penfa  dès  lors  à oter  la  vie  à l'on 
firére.  Il  a pu  arriver  qu’£’ue  luy  ( i)  ait  fait  naitre  la  penfée,  qu’étant 
l’ainé,  il  devoit  être  cette  femmee  binite , qui,  lèlon  les  pronieiles 
de  Dieu , briferoit  la  tète  du  Serpent.  Plein  de  cette  idée , & voyant 
que  Dieu  avoit  fi  fort  favorifé  fon  frère , dans  l’ade  même  du  fa- 
crihee , il  crût  qu’il  vouloir  encore  lui  tranfporter  fon  droit  d’ainef- 
fe  ; dès  ce  moment  il  ne  regarda  plus  Abel  qu’avec  un  oeil  d’envie; 
& pour  le  mettre  hors  d’état  de  le  fupplanter,  il  fut  tenté  de  fe  jet- 
ter  fur  lui  <Sc  de  le  tuër. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  même  principe,  qui  porte  les  mécham? 
au  crime  , les  précipite  aufli  dans  le  défefpoir,  quand  le  châtiment  leur 
eft  dénoncé.  C’eft  pour  cela  que  „ quoique  la  Sentence  prononcée 
contre  Cain  fut  fort  au-de(Ibus  de  l’énormité  de  fon  crime , cet  im- 
pie meurtrier  ne  laiffe  pas  de  s’en  plaindre , comme  A Dieu  l'eut 

tiai- 


■ière  de  montrer  qu’un  Sacrifice  étoit  ai;réé  en  le  confummant  par  le  feu , 
eft  de  très  ancienne  datte;  il  y en  a quc\|ues  traces  djns  cette  l.impe  de 
feu,  qui  paffa  entre  les  pièces  du  Sacrifice  d’Ahrahivn,  Gen.  XV.  17.  Mais 
dans  la  fuite  des  tems  les  exemples  en  dévinrent  moins  tares  & plut  com- 
muns. Quand  Mtfe  oflrit  le  premier  HolocauAc  félon  la  Loi  Lev.  IX.  24. 
Qiiand  CédoH  offrit  fur  le  rocher,  Jug.  VI.  ai.  Quand  DiviJ  arrêt. i 11 
Ptife  I.  Chron.  XXI.  26  Quand  Sulo’>^$n  confacra  le  T.mple,  2.  Ch  on. 
VII.  IJ.  & dam  la  difpute  Wf/te  avec  les  Prêtres  de  Bml.  I.  Rois  XV'UI. 
Jg.  Dans  tous  ces  Exemples  Dieu  répondit  par  le  feu.  Il  y a plus,  les 
Centilt  mêmes  avniciii  quelque  idée  que  leurs  Dieux  repondoient  de  cette 
manière  3 auilî  voyons  nous  <ju  Homère  , parlant  des  Trient,  qui  alloient 
(aire  fir  les  Ciea  une  fuitie,  dont  ils  dévoient  av  ir  tout  l’honneur,  dit 
que  le  Tout-puillànt  fils  de  Sjturne  leur  donna  un  ligne  Favorable  , par  un 
^air.  qu’il  fit  briller,  â leurs  yeux  Hiad.  X.  (h)  Heb.  XL  4 (i)  f.r. 
Irki^  CommcDt. 
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71  DU  MEURTRE  D’ABEL. 

traité  avec  trop  de  févcritc  ; ( k ) Ma  peine , dit-il , ejl  plut  grande  que 
je  ne  puis  porter  ; Car  voici , je  vai  être  fugitij  & vagabond  fur  la 
Terre , ô'  quiconque  me  trouvera  me  tuera.  Pour  le  ralTurer , & 
pour  prolonger  en  même  tems  fa  miferable  vie , dans  la  vué  de  le  faire 
fervir  d’exemple , propre  à détourner  les  hommes  de  commettre  à l'a- 
venir  de  pareilles  énormités  , l’Eterncl  l’exila  dans  le  Pais  de  Nod, 
& I n mit  une  marque  fur  lui,  afin  que  quiconque  le  trouverait  ne 
le  tuât  point. 

Ce  que  Les  Savans  fe  font  donné  beaucoup  de  peine,  il  y a longtems, 
h favoir  ce  que  c’étoit  que  cette  marque , auffi  bien  que  pour 

nuftf  découvrir  dans  quel  endroit  du  Monde  étoit  lituée  la  Terre  de  AW  : 

cajii.  (m)  Les  uns  croyent  que  Dieu  imprima  fur  le  front  de  Caïn  une 

des  lettres  de  fon  nom , ou  plutôt  qu’il  mit  fur  lui  une  marque  fi 
flétrilfante , qu’elle  denotoit  clairement , qu’il  étoit  maudit.  D’autres 
s’imaginent  que  Dieu  lui  fit  un  vêtement  particulier,  pour  le  diftin- 
guer  par  ce  moyen  du  relie  des  hommes,  qui  étoient  vêtus  de  peaux. 
Cette  marque  étoit,  félon  quelques-uns,  un  branlement  de  tête  con- 
tinuel ; Selon  d’autres , c’étoit  un  tremblement  univerfel  de  tous  fes 
membres.  Enfin,  il  y en  a qui  conjefturent,  que  Ion  vifage  fut  brû- 
lé par  un  Eclair  ( n ) de  la  préj'ence  du  Seigneur.  Alais  quelle 
qu’ait  été  cette  marque , on  peut  raifonnablement  fuppofer , qu’elle 
étoit  un  indice  vilible  de  la  colère  de  Dieu , qui  devait  porter  ceux 

qui 

(k)  Gen.  IV.  13.  14.  (I)  Verf.  it.  fm)  Prefque  toutes  les  Ver- 

fioDS  ont  mal  exprimé  le  fens  de  l’Otiginal , Geo.  IV.  1^.  en  le  traduifant  de 
cette  manière  : Dieu  mit  une  marque  fur  Caiti , afin  que  quiconque  le  renconr 
treroit  ne  le  tu.it  pat.  Il  n’y  a rien  de  fem*'lablc  dans  VHehreu  , St  les  LXX. 
ont  beaucoup  mieux  fait  de  traduire  ainli  : Dieu  mit  une  en/eigne  devant  dia, 
ou  Dieu  donna  un  figne  à Gain,  pour  lui  perfuader,  que  celui  qui  le  rrnrou- 
triroit  ne  le  tueroit  pat  { A peu  près  comme  dans  F.xud.  X-  1 où  il  eû  dit , 
que  Dieu  mit  det  enfeignei , ou  fit  des  lignes  , devant  let  Egyptiens  : & Efaie 
XLV’I.  19.  Qu’il  mettrait  une  enfeigne  devtmt  ht  Gentils.  11  paroit  clairement, 
que  dans  ces  pafi'ages  il  ne  s’agit  pas  d’une  marque  particulière , que  Dieu  eut 
defeio  de  mettre  fur  le  corps  des  Egyptiens  & des  Bayent  t mais  feulement 
de  ces  lignes  & de  ces  merveilles , qu’il  fit  en  Egypte  pour  obliger  Pharaon  à 
lailTcc  aller  fun  Peuple , & de  la  manière  mirnculcufe  dont  il  délivra , dans  la 
fuite , ce  même  Peuple  de  la  Captivité  de  Babylont.  Cette  explication  ell  na- 
turelle , & conforme  aux  voyes  de  la  Providence , qui  fe  fert  pour  l’ordinaire 
de  lignes  & de  merveilles , pour  confondre  l’incrédulité.  Et  après  ce  que  Dieu 
avoit  dit  iCaïn,  en  lui  reprochant  fon  crime,  il  n’enfaloit  pas  moins  pour 
le  ralTurer,  contre  la  crainte,  qu’il  avoit  d’etre  tué  par  le  premier  qui  le  reru 
cmtriroit.  Hoïvel  H. II.  de  la  Bible.  Patricl^  Comment.  Saurin.  DilTctt.  (n)  Gen. 
iV'.  16.  17. 
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qui  le  remarqueroient , à ne  pas  s’expofer  à un  châtiment  fi  terri- 
ble , en  fe  rendant  coupables  d'un  meurtre  en  la  perfonne  de 
ce  qui  a fait  dire  à un  (♦)  Dofteur  Ju^,  que  la  Terre  trcmbloit  fous 
le  Parricide  , & que  chacun , faifi  de  frayeur , s’éloignoit  de  lui  par 
une  promte  fuite,  en  difant  voilà  le  B.  rbare  qui  a tué  fort  frère. 

Les  fentimens  font  moins  parQqés  fur  la  fituation  du  Païs  de 
Nod\  L’Ecriture  Sainte  le  place  à l'Orient  itE-len , & nous  dit  que 
c’eft  là  que  Caïn  bâtit  une  Initie,  quil  apeila  du  nom  de  fin  fils 
Enoeb  (o)  Sur  quoi  le  favant  Huet  remarque,  que  Ftolomée,  dans 
fa  defeription  de  la  Sufiane,  parle  d’une  Ville  apellée  Anuchtba , 8c 
qu’en  retranchant  la  dernière  Syllabe  tba,  qui  n’ed  qu’une  terminai- 
„ fon  Chatdaïque,  ce  nom  ell  le  môme  que  celui  à,' Enoeb,  dontpar- 
» le  Moïfi  ; d’autant  plus  que  Ptolomèe  place  cette  Ville  à l'Orient 
„ d'Eden  ; Ce  qui  quadre  parfaitement  avec  ce  que  rUirtorien  Sacré 
„ dit  de  la  Terre  de  Nod.  Mais  quand  on  conviendroit  Anuchtba 
ed  le  môme  mot  que  celui  d’Enoeb;  il  ne  s’enfuivra  pourtant  pas  de 

là,  qu’il  n’y  eut  point  d’autre  Ville  de  ce  nom,  que  celle  qui  fut 

bâtie  par  Caïn.  Déjà  il  ell  certain  , qu'il  y eut  un  autre  Enoeb 
fils  de  Jared,  8c  Père  de  Matbufala,  qui,  dans  les  Siècles  qui  ont 
précédé  le  Déluge , fe  rendit  célèbre  par  fa  pieté  ; pourquoi  donc  la 
Ville,  dont  parle  Ptolomèe  n’auroit  elle  pas  pû  porter  le  nom  de  ce 
dernier  Enoeb , à caufe  de  la  beauté  de  fon  caradère , & de  la  fa- 
çon miraculeufe  dont  il  fut  exemté  de  la  mort  ? Ou  pourquoi  ne 

pourroit-elle  pas  avoir  pris  fon  nom  de  quelque  autre  Enoch , diffé- 

rent de  ceux  dont  nous  avons  parlé , & qui  auroit  vécu  quelques 
générations  après  le  Déluge  ? En  elfet , il  n’ell  guères  po(fil)le  de 
s’imaginer,  comment  la  Ville  d' Enoeb,  fondée  avant  la  terrible  Ca- 
ullrophe,  qui  fubmergea  le  Monde,  auroit  pù,  après  de  G violentes 
fecoulles , & le  changement  univerfel  qui  fe  fit  alors  fur  la  furfacî 
de  la  Terre , retenir  fon  nom  ou  même  fon  Etre. 

Il  faut  de  plus  remarquer  , que  la  Sufiane,  où  Monfieur  Huët 
place  la  Terre  de  Nod,  ell  un  des  Pais  du  Monde  les  plus  agréa- 
bles & les  plus  fertiles.  Or  fi  l’on  fait  attention  , que  le  bannilfe- 
ment  de  Caïn  devoit  faire , dans  les  vues  de  Dieu , partie  de  fon 
châtiment,  il  eft,  ce  femble,  plus  raifonnable  de  croire,  que  ce 
meurtrier  fut  relégué  dans  quelque  Païs  ftérile  & defolé , éloigné  du 
lieu  de  fa  naiffance , & féparé , par  de  hautes  montagnes  , & d’au- 
tres obftaclcs  de  cette  nature,  du  lieu  où  habitoient  fés  Parens;  en- 

K forte 

( * ) R.  Sahnm.  (o)  IFeh  Geograph,  du  V.  Tcflaaient. 


74 


DU  MEURTRE  D’ABEL 


forte  qu'il  ne  put  avoir  aucun  commerce  avec  eux;  & c’eft  cette  con- 
fideration  qui  a porté  le  favant  Grotius  à fe  déclarer  nettement  pour 
X Arabie  Vifeite,  comme  pour  une  contrée  propre  à fervir  de  re- 
traite à Cdin,  & dont  la  (lérilité  répond  afles  bien  à la  malédiction 
que  Dieu  prononça  contre  lui;  (p)  Et  maintenant  tu  es  maudit 
de  dejfus  la  Terre  , qui  a ouvert  fa  bouche  pour  recevoir  de  ta 
main  le  fang  de  ton  frère , Ô'  quand  tu  la  cultiveras , elle  ne  te  pro- 
duira plus  déformais  fa  force. 

La  feule  objection  qu’on  puifle  faire  contre  cette  opinion  eft  , 
( q ) que  le  Païs  de  Ned  , ftlon  l’Ecriture , étoit  fitué  à POrient 
d’Eden , au  lieu  que  l’Arabie  déferte  en  eft  certainement  à l'Occident. 
Mais  fi  l’on  fait  attention,  que  le  mot  qu’on  traduit  àPOiient  d'E- 
den , ne  lignifie  que  vis-à-vis , ou  du  côté  d'Eden . comme  l’ont  tra- 
duit les  LXX.  & fi  en  même  tems  nous  nous  fouvenons , que  quand 
Jifoifo  écrivoit  fon  Iliftoire , il  étoit  dans  l'Arabie  Te'trée , nous  ver- 
rons alors,  que  les  Deferts  de  t Arabie,  qui  font  contigus  à Eden , 
du  c6té  de  l'Occident,  étoient,  par  rapport  au  lieu  où  Aîofe  fe 
trouvoit,  droit  au  devant,  ou  vis-a-vis  d'Eden,  & qu’ainfi  ce  peut 
bien  être  là  l’endroit,  où  le  Païs  du  Nod,  ou  du  Vagabond , étoit 
fitué. 

Quoi-qu’il  en  foit , il  eft  certain,  qu’après  que  Gain  fe  vitchaf- 
fé  de  la  préfence  de  Dieu,  il  devint  méchant,  & perdit  tout  fenti- 
ment  de  vertu.  11  abandonna  le  culte  du  Créateur  de  l’Univers , pour 
adorer , comme  quelques-uns  l’ont  prétendu  , le  Soleil  , la  Lune , 
& toute  l’Armée  des  Cieux  ; Ce  mauvais  exemple  fût  contagieux 
pour  fes  defeendans,  qui,  profitant  du  crédit  que  leur  procuroit par- 
mi leurs  Contemporains  (r)  l’invention  de  pluficurs  Arts  Curieux, 
mirent  le  vice  en  vogue  , & introduifirent  ainfi  cette  corruption 
générale , que  Dieu  punit  enfin  d’un  Déluge  univerfel. 

(p)  Gen.  IV.  II.  12.  IVelt  ubi  fup.  (t)  Geo.  IV.  20.  &c. 
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Je  fait  particuliérement  mention  d’un  Perfonnage  d’une  fain- 
teté  éminente,  (.%)  qui  marcha  avec  Lieu,  & qui,  (t)  malgré 
la  méchanceté  de  fon  ficde,  perfevera,  pendant  une  longue  fuite 
d’années , à donner  aux  hommes  des  exemples  d’une  pieté  liiigulié- 

re. 


U milieu  de  la  corruption',  dont  nous  venons  de  parler;  Afd: 
je  fait  P 

^017  teté  éminente,  qui  marcoa  avec  Lieu,  & qui 


(s)Geo.V.4  (t)  Patricl^  Comment. 
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re.  Tel  fut  Enoch,  qui  fe  rendit  encore  remarquable  par  d’autres 
endroits  ; ( u ) S.  Jude  lui  donne  le  titre  de  Prophète  : ( x ) Les 
Arabes  en  parlent  comme  d’un  Perfonnage,  fort  (avant.  Les 
bylon:ens  le  regardoient  comme  l’Authcur  de  leur  Aftrologie.  Les 
Grecs  l’apcllent  leur  Atlas,  & foutiennent,  qu'il  fut  le  premier  qui 
enfeigna  aux  hommes  la  connoijjance  des  AJlres,  ayant  lui- mime  été 
injlruit  par  les  Anges  de  Dieu. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  tant  pour  fes  rares  qualités , que  pour  Comment 
là  grande  piété  & fon  eminente  vertu , que  Dieu  lui  accorda  le  pri-  ™ * 
vilège  particulier  de  ne  point  voir  la  mort.  Sa  Bonté  le  prit  à foi , 

( y ) pour  foutenir  & confoler , par  ce  moyen  les  homnres , dans  leur 
état  de  mortalité , par  l’efperance  d’une  meilleure  vie  dans  un  autre 
monde  ; ce  qui  nous  porteroit  a(Tés  à croire , qu’il  fut  tranfporté  d’une 
manière  vifible  , à peu  près  comme  Elie  le  fut  dans  la  fuite  , par  une 
glorieufe  apparition  du  SchekJnah,  d’où  quelques  MiniRres  Céledcs 
furent  envoyés , pour  l’enlever  dans  les  airs  : Car  il  eft  ridicule  de 
s'imaginer,  qu’il  fut  fimplement  conduit  dans  un  P.iradis  terredre, 
pour  y vivre  dans  le  même  état  de  plaifir-&  de  félicité , dans  lequel 
fe  trouvoient  nos  prémiers  Parens  avant  leur  Chute. 

(z)  Nous  ne  connoilTons  à préfent  d’autre  Paradis,  que  celui  En  quel 
dont  l’Ecriture  Sainte  nous  parle  , comme  d’un  lieu , où  Dieu  don- 
ne  les  marques  les  plus  éclatantes  de  fa  préfence  , & où  il  fe  fait  voir 

K % dans 

f U ) Gcn.  V.  14.  &c.  ( X ) Il  y avoit , dans  les  prémiers  Siècles  de  l’E- 

glife  l.hcècienne , un  Livre  intitulé  les  Prophéties  £ Enoch  t Ce  Livre  n’étoit  pas 
inconnu  aux  Juifs  j Mais  les  Fragmens  , que  les  Pcrcs  nous  en  ont  confervés 
dans  leurs  Ecrits , ne  nous  en  donnent  pas  onc  idée  fort  avantagsufe.  Ter- 
tullien  n’a  pourtant  pas  laiiTé  d’en  prendre  la  dé^'eiifc  , avec  beiucnup  de  cha- 
leur, fe  lamentant  de  ce  que  tout  le  monde  n’avoit  pas  le  même  zèle  qnc  lui, 
pour  en  maintenir  l’.authencicité.  Il  prétend  que  Noé  l’avoit  fauvé  avec  lui 
dans  l’Arche  i d’où  il  avoit  e'té  t:anrrais  i l’Eglife  ; & que  les  Juifs  ne  le 
rejeuoie  it,  que  parce  qu’il  leur  paroilToit  trop  favorifer  le  Chnllianifme. 

S.turin  Diflèrt.  La  grande  objeélion  qu’on  peut  faire  contre  ce  Livre  , & que 
ni  Philon , ni  Jofephe , exaéb  Compilateurs  des  Antiquités  de  leur  Nation,  n’en 
difent  abroluroent  rien  i & qu’il  contient  des  fables  d’une  abfurdicé  palpable. 

Mais  on  pourroit  répondre  i cela,  avec  Pereriusi  que  nonobdant  le  (ilence 
des  deux  Antiquaires  jerr/r , il  y avoit  certainement  un  tel  Livre,  qui  put  re- 
cevoir quelques  altérations  depuis  la  mort  de  Saint  Jude  i Quelques  Hr'téti* 
ques  , dans  les  Siècles  fuivans , ayant  pris  occafion  de  fon  Antiquité , & de 
l’endroit  où  il  c(l  dit  que  Michel  difputa  avec  le  Diable,  touchant  le  Corps 
de  Mcife , y ajoutèrent  plufieurs  chofes  de  leur  invention , & le  rc*|)lircnt 
de  fables,  qui  favori foient  leurs  erreurs.  P^leigb  Hift.  du  Monde,  (y)  f,»- 
/rùl^ubi  fup.  (z)  Saierin  ubi  fup. 
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dans  toute  fa  Gloire,  & dans  toute  fa  magnificence.  Ceft  ce  lieu 
que  Saint  Pûul  apclle  (a)  le  troijlème  Ciel,  dans  lequel  (b)  Lite  fut 
élevé , & ( c ) où  nôtre  bienheureux  Sauveur  fupplie  fon  Père  de 
nous  introduire , après  y être  entré  lui-même.  Celt  donc  une  choie 
digne  d'attention,  que  dans  chacune  des  trois  Périodes  de  l’Eglile  , 
il  y ait  eu  un  e.vemple  d’un  homme  élevé  dans  le  Ciel,  en  Corps  & 
en  Ame , pour  raffermiOfement  de  la  foi  de  ceux , qui  vivoient  fous 
ces  différentes  difpenfations  : Enoch  fous  l'üeconomie  Patriarchale; 
Elie  fous  la  Loi  ; & Jssus  fous  l’Evangile,  font  allés  de  cette  ma- 
nière, prendre  poffefllon  de  la  gloire  du  Paradis.  Une  remarque 
encore , qui  n’elt  pas  à négliger  ; c’ell  que  , dans  chacune  de  ces 
trois  difpenfations , il  y a eu  une  gradation  de  lumière  dans  la  preu- 
ve , que  Dieu  donnoit  aux  hommes , d’une  autre  vie  après  celle-ci. 
( d ) L’enlevement  d’un  homme  de  bien  , qui  , après  avoir  fait  quel- 
que fejour  fur  la  Terre,  fut  mis  ailleurs  que  dans  un  tombeau,  étoit, 
pour  les  fidèles  du  prémier  Monde , un  indice  favorable  de  la  recom- 
penfc  dellinée  à la  vertu.  La  préfomption  devient  encore  plus  forte 
pour  les  Juifs , qui  voyent  les  Cieux  s’ouvrir , & un  de  leurs  Pro- 
phètes y monter  fur  im  Chariot  de  feu.  Mais  elle  fe  change  en  dé- 
monffration  pour  les  Chrétiens  ; & c’eft , pour  ainfi  dire , pour  eux , 
une  prife’vie  poffefllon,  de  la  félicité  qu’ils  attendent,  que  de  con- 
templer l’Autheur  & le  Confommateur  de  leur  foi , s’elever  dans  les 
airs , fur  une  nuée , comme  fur  un  char  de  triomphe , & traverfer 
ces  efpaces  immenfes , qui  féparent  les  Cieux  & la  Terre , pendant 
que  l’Eglife  Triomphante  ordonne  (e)  au  Fortes  du  Palais  de  la 
Gloire  de  s’ouvrir , pour  recevoir  celui  , qui  eft  allé  devant  nous , 
nous  préparer  * les  places , qu’il  nous  avoit  acquifes,  dans  ces  heu- 
reufes  demeures. 

(a)  3.  Cor. Xn.  2.  (b)  2. Rois  II.  r.  (c)  Jean. XXIII.  43.  (d) 
Sam-in  tibi  fup.  ( e)  PC  XXtV.  7.  Jean.XlV.  1.  2. 
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SECTION  V. 

De  la  longue  vie  des  Habitans  du  Premier 
Monde. 


i 


De  tout  ce  que  l’Hiftoire  nous  dit  des  prémiers  Siècles  du  Mon- 
de, il  n’y  a rien  qui  tienne  plus  du  prodige,  que  ce  qu’elle 

nous  raconte  de  la  longue  vie  de  ceux  qui  ont  les  prémiers  habité 

cette  Terre  ; ni  d’événement  plus  propre  à nous  remplir  d’étonnement, 
que  l’extiên-.e  difproportion  qu’on  remarque  entre  leur  vie  & la  nôtre. 
( a ) Nous  croyons  avoir  longtems  vécu  , quand  nous  avons  atteint 

l’âge  de  8o.  ou  de  loo  ans  ; au  lieu  que  ceux  dont  il  s’agit,  vi- 

Toient , fept , huit  ou  neuf  Siècles , & même  au  delà.  Les  fuffrages 
réunis  des  Ecrivains  Sacrés  & Profanes , ne  nous  permettent  pas  de 
révoquer  en  toute  la  réalité  du  fait  L’Ecriture  Sainte  marque  l’âge 
précis  d'une  longue  fuite  de  Patriarches , qui  vivotent  axsant  le  Dé- 
luge, & s’en  fert  pour  mefurer  le  tems , qui  s’eft  écoulé  depuis  la 
Création  du  Monde  , jufques  à cette  inondation  générale  ; enforte 
que  ce  calcul  fert  de  fondement  à toute  la  Chronologie  Sacrée. 
f b ) Tous  les  Hidoriens  , tant  Grecs  qa'Hehreux , font  unanimes 
fur  la  longue  vie  des  prémiers  Habitans  de  la  Terre , & il  n’eft  pas 
naturel  de  fuppofer , que  tous  ces  Autheurs , d’un  crédit  & d’une  au- 
thorité  indubitables  , fe  foient  accordés  à forger  & à répandre  une 
fable. 

Nous  pourrions  peut  être  foupçonner  , que  les  années , dont  il 
s’agit  dans  ce  Calcul,  n«  font  pas  dés  années  Solaires,  mais  feulement 
révolutions  Lunaires , qui , commençant  à chaque  Nouvelle  Lu- 
ne, n’excédent  pas  la  longueur  de  29.  jours  & quelques  heures  ; ce 
qui  renfermeroit  heureufement  la  plus  longue  vie  de  ces  prémiers  hom- 
mes , dans  les  mêmes  bornes  que  les  nôtres.  Mais  rien  ne  feroit 

K 3 moins 

(a)  Surnet  Théorie  de  la  Terre  Vol- 1.  (b)  Miimtbon,  qui  a écrit 

l’hidoire  des  Egyptiens  ; Beroft  celle  des  CtaUéens , & les  Autheurs  qui  ont  trai. 
té  des  Antiquités  Phéniciennes , outre  Mtlits , He/liaus , & Jérôme  f Egyptien  t 
•jt  parmi  les  Grecs,  Hefiode,  Hecatée , HeUanicut , Ephorus , & NicoUs  , té- 
moignent auflî , que  dans  les  prémiers  Siècles  les  hommes  vivoicat  mille  ans. 
Buroet  ubi  fupra. 
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moins  fond^  qu’une  pareille  fuppofition.  Car  , outre  que  l’Ecriture 
Sainte  ne  fe  fert  jamais  de  femblablcs  années  / unaires,  elle  ne  Tonde 
là  dclTus  auam  calcul , Toit  Littéral  Toit  Prophétique.  D’ailleurs , la 
dillinâion  qu'elle  met  manifellement  entre  les  mois  & les  années , 
dans  l’hiftoire  du  Déluqe,  & de  la  vie  de  Noé,  eft  prefque  une  Dé- 
monftration,  que  les  années  fe  comptoient  alors,  non  par  des  révo- 
lutions Lunaires , mais  par  des  années  Solaires  ; Car  dans  l’endroit 
où  il  cil  dit  , que  (c)  Lan  600  de  la  vie  de  N06 , au  fécond  mois 
Ô'  le  ï 7.  jour  du  mois,  toutes  les  fontaines  du  grand  ribime  furent 
rom'uês , é’  les  bondes  des  deux  furent  ouvertes  ; & dans  l’endroit 
encore  où  il  eft  dit  , que  (d)  tan  601.  au  premier  mois  , ér  le 
premier  jour  du  mois  , les  eaux  furent  Jecbées’de  dejjus  la  Terre  ; 
à moins  que  nous  ne  puiflions  ftippofer , que  dans  un  feul  & même 
verfet f dans  une  feule  èc  même  période  fort  courte,  ces  deux  mots 
année  & mois , foient  fi  fort  confondus , qu’ils  ne  difent  que  la  même 
chofe  , il  n’cft  pas  polfible  d’en  conclure , que  les  années  de  Noé , 
n’étoient  que  des  mois  ; & fi  après  cela  on  prétendoit  que  les  années 
de  Noé  doivent  s’entendre  d’une  manière  , & celles  des  Patriarches 
Tes  contemporains , d’une  autre  , on  prendroit  un  parti  également  ri-^ 
dicule  eft  infoutenable. 

Le  calcul  du  tems  , qui  s’eft  écoulé  depuis  la  Création  jufqu'au 
Déluge,  monte  ordinairement  à 16^6.  ans,  qui,  réduits  en  mois,  & 
convertis  enfuite  en  années  ordinaires , ne  feroient  guèresplus  de  1 27 
ans,  intervalle  de  beaucoup  trop  court  pour  que  le  Monde  eut  pu 
être  peuplé  d’un  nombre  fuflîfant  d’habitans.  (e)  Il  n’eft  pas  fort 
naturel  de  s’imaginer , que  dans  un  fi  court  efpace  de  tems  il  ait  pu 
fortir  d’un  feul  Couple  plus  de  ^00.  perfonnes.  Suppofés  qu’il  en 
fut  forti  mille,  il  n’eft  pas  rare  d’en  trouver  autant  dans  un  bon  Vil- 
lage.  Faloit  - il  donc  que  pour  détruire  une  fi  petite  poignée  de 
nionde , les  Cataractes  du  Ciel  s’ouvrilf-nt , Sc  que  le  grand  Abiin^^ 
rompit  7 Etoit-il  nécelfaire , pour  fubmerger  une  ou  deux  ParoiflBir, 
que  les  eaux  s'élevajjént  fur  toute  la  face  de  la  Terre  quinze  coude'es 
par  dejfus  les  plus  hautes  Montages  ? Cela  feroit  certainement  plus 
incroyable  que  le  plus  long  âge  que  l’Ecriture  Sainte  attribué  aux  Pa- 
triarches; Outre  que  127.  ans  feroient  un  efpace  trop  court,  pour  y 
p(5Uvoir  placer  les  dix  générations , que  Mdife  compte  depuis  Adam 
jufqu’au  Déluge  : Les  Patriarches  auroient  engendré  des  enfans  avant 

l’àge 

( c ) Gen.  Vn.  r i.  ( d ) Gen,  VIII.  13.  ( e ) iwmtt  ubi  fupra. 
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Wge  de  puberté  ; puifque,  félon  cette  hypothèfe,  quelques-uns  (f) 
d’entrVux  fe  feroient  vûs  Pères  à l’âge  de  fix  ans. 

On  convient  généralement , & on  peut  certainement  le  prouver, 
par  le  témoignage  de  l’Ecriture  Sainte,  aulTi  bien  que  par  d’autres  rai- 
fons , que  les  prémiers  Patriarches  ont  vécu  fort  longtems , & même 
beaucoup  plus , que  jamais  les  hommes  n’ayent  fait  dans  la  fuite. 
Mais  l’hypothèfe  que  nous  combattons,  les  fait  au  contraire  vivre 
beaucoup  moins  que  les  Générations  qui  fuivirent  de  près  le  Déluge, 
& que  toutes  celles  même  qui  ont  palté  jufques  à ce  jour.  A ce  com- 
pte , ce  prémier  âge  du  Monde  , toujours  fi  renomme  pour  la  force 
& la  v.gueur , aura  été  aufil  foible  & aufli  infirme  que  cette  lie  des 
Siècles  , dans  laquelle  nous  vivons  ; & Matbufala , le  plus  vieux  des 
Patriarches , félon  Moife , ne  fera  parvenu  qu’à  l’âge  de  foixante  & 
dix  ans.  Il  faudra  donc  regarder  le  Patriarche  Jacob  , comme  un  in  • 
figne  menteur,  lorfque  fâifant  attention  à la  longue  vie  de  fes  An- 
cêtres , il  fe  plaint  en  ces  termes  de  la  brièveté  de  la  fienne  ; (g)  Let 
joHrs  des  années  de  mon  pildrinage  font  130.  ans  ; les  jours  des  anndes 
de  ma  vie  ont  été  mauvais  è'  en  petit  nombre , ils  ne  font  point  par- 
venus aux  jours  des  années  de  la  vie  de  mes  Pères  ; car  fi  les  années 
de  fes  Pères  n’étoient  que  des  révolutions  Lunaires , pendant  que  les 
Tiennes  fe  mefuroient  par  le  cours  du  Soleil , fa  plainte  étoit  la  plus 
injufie  & la  plus  mal  fondée  du  Monde  ; puis  qu’il  étuit  réelleipcnt 
l’homme  le  plus  âgé , qu’il  y eut  fur  la  Terre . ou  que  du  moins  il 
avoit  de  beaucoup  lurpafle  l’âge  de  tous  fes  Ancêtres.  Et  11  fes  an- 
nées n’étoient , non  plus  que  celles  de  fes  Pères , que  des  révolutions 
Lunaires  , comment  pouvoit-il  être  repréfenté  comme  un  vieillard 
& comme  le  Père  de  tant  d'enfans,  puis  qu’il  n’avoit,  félon  ce  cal- 
cul, qu’tnviron  onze  ans.  (*) 

Les  partifans  de  ce  calcul , dès  qu’ils  l’ont  une  fois  admis  dans 
l’Hiftoire  Sainte , doivent  être  embarrafics  à fi.xer  l’époque  où  il  doit 
finir.  S’ils  ne  l’étenient  pas  au  delà  du  Déluge,  les  Patriarches, 
qui  font  venus  après  Noé , auront  vécu  plus  iongtems  que  ceux  qui 
l’avoient  précédé;  Mais  je  ne  vois  pas  quelle  raifon  ils  pourroient 
avoir  pour  attribuer  au  Déluge  la  caufe  de  cette  longue  vie.  S’ils  fe 
fervent  du  même  calcul  pour  les  uns  & pour  les  autres , ils  fe  jet- 
tent dans  des  dilficultés  encore  plus  grandes  ; Car  ils  racourdront 

ex- 

(f)  Il  efi  dit  que  Mahaleel  & Bioch  Ton  petit  fils  eurent  des  enfans  » 

ans  ; mais  fi  ces  Ans  n’etoient  que  des  Mois , ils  n'avoient  alors  qu« 
cinq  Ans  & cinq  Mois , ce  qui  palfe  tonte  aoyaoce,  R.*Tuit  ubi  fup.  (g)  Gcn. 
XLVU.  5>.  C*}  Dix  Am  & dix  Mois. 
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cvtrê.Kement  la  vie  de  ceux  des  Patriarches , qui  ont  vécu  après  le 
Déluge,  & leur  feront  avoir  des  cnbns,  dans  un  âge  où  la  chofe 
dl  tout  à fait  impolTible.  Naebor,  par  exemple,  aura  eu  Terab  ou 
Tharé  Père  d' Abraham , n’ètant  encore  âgé  que  de  deux  ans  & trois 
mois , & n’aura  vécu  en  tout  qu’onze  ans  & lix  mois  ; Et  Abraham 
fon  petit  fils,  (h)  mort,  comme  dit  l’Ecriture,  dans  un  dj>e  avan- 
cé fy'  rajfajîé  de  jours,  n’aura  pas  eu  tout  à fait  quatorze  ans, 
quand  il  expira.  Voilà  les  abfurditcs  & les  contradictions  ridicules, 
dans  lefquelles  donnent  ceux,  qui  ne  veulent  pas  fe  contenter  de  la 
Chronologie  des  Livres  Sacrés. 

Si  l'on  nous  demande , quelles  raifons  nous  avons  pour  croire , 
que  la  Chronologie  de  l’Ecriture  dt  véritable,  & quelles  peuvent  avoir 
été  les  caufes  de  la  longue  vie  des  Patriarches;  Nous  répondrons, 
que  c’étoit  une  faveur  particulière  de  Dieu  , & qu’on  auroit  même 
pi'i  la  regarder  comme  une  recompenre  de  fa  part,  fi  la  longueur  des 
jours  eut  été  inféparable  de  l’innocence  des  mœurs.  Mais  comme 
les  méchans  & les  gens  de  bien  avoient  également  part  à cet  avan- 
tage, qui  dura  jufques  au  Déluge  , c.  d.  longtems  après  que  les 
hommes  fe  furent  corrompus;  Les  favans  ont  cherché  de  tout  tems 
d’autres  raifons  d’un  fait  aulü  furprenant. 

Les  uns  ont  cru , que  les  habitans  du  premier  Monde  étoient 
redevables,  de  la  longue  durée  de  leur  vie,  à leur  fobricté,  & à la 
fimplicité  de  leurs  alimens.  Ils  ne  mangeoient  point  de  viande,  & 
ils  ne  connoilToient  rien  de  tout  ce  que  la  délicatelfe  & le  vice  ont 
inventé  dans  la  fuite,  pour  aiguifer  ou  pour  irriter  la  Gloutonnerie, 
(i)  Il  efi  vrai  que  cela  pouvoir  y contribuer,  mais  non  pas  juf- 
qu’au  point  dont  nous  parlons.  Car  cofnbicn  n'y  a til  pas  de  per- 
fonnes,  qui  vivent  dans  la  retraite,  d’une  manière  fort  fobre,  & qui, 
nonoblbnt  cela,  palTent  très-rarement  les  bornes  ordinaires  de  la  vie 
humaine  ? D’autres  fe  font  imaginé , qn’on  en  devoir  chercher  la 
caufe  dans  l’exccllence  des  fruits , & dans  quelque  vertu  occulte 
des  herbes  & des  plantes  de  ces  tems  là  : Mais  la  Terre  ayant  été 
maudite , d’abord  après  la  chùtc  de  l’homme , les  fruits  qu’elle  pro- 
duifoit  perdirent  tous  les  jours,  jufques  au  Déluge,  quelque  chofe 
de  leur  bonté  & de  leur  vertu,  & nous  ne  voyons  cependant  pas 
que,  pendant  tout  cet  intervalle,  la  vie  des  hommes  ait  rien  perdu 
de  fa  durée.  Au  contraire , X'athujata , Ayeul  de  Noé , qui  ne  mou- 
rut qu’un  an  avant  le  Déluge , vécut  plus  longtems  qu’aucun  de  fes 

Ancc- 
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( h ) Gcn.  XXV,  8 ( i ) Suruet  ubi  fup.  - ' 


( 


DES  PREMIERS  HOMMES.  8i 

Anci'tres , fans  en  excepter  même  le  premier  homme  ; ce  qui  doit 

nous  foire  conclure  , que  ’ la  lonsuf  vit  des  hommes  de  ce  tems-Ià  I 

ne  dependoit,  ni  de  la  quantité,  ni  de  la  qualité  de  leurs  aliniens.  ''  I 

11  y en  a qui  ont  prétendu,  que  les  hommes  des  prémiers  Sié-  ^ 

clés  do  Monde  ne  vivoient  fi  longtems,  que  parce  que  le  tijju  de 
leur  corps  étoit  plus  fort,  fc  qu’ils  étoient  d’une  confiitution  plus 
robufie , que  la  nôtre.  11  ne  tient  qu’à  cela , s’il  fout  les  en  croire , 
que  nous  ne  vivions  aufli  longtems  que  les  Patriarches.  Mais  quand 
même  on  accorderoit , que  les  corps  des  habitans  du  prémier  Mon- 
de étoient  plus  forts , & plus  vigoureux  que  les  nôtres , & que  des 
perfonnes , qui  jouilfoient  longtems  d’une  parfaite  fanté , dévoient 
naturellement  avoir  des  enfans  d’un  tempérament  fort  & robufie  k 
proportion  ; cependant  nous  pouvons  être  clairement  convaincus  que 
cela  ne  fuffiroit  pas  pour  rendre  raifon  de  la  longue  vie  de  nos 
prémiers  Pères , par  la  reflexion  que  voici  ; C’efi  que  Sem , qui  na- 
quit avant  le  Déluge,  & dont  le  corps  avoit  toute  la  vigueur  d’un 
Tempérament  Anti- Diluvien , vécut  pourtant  300  ans  moins  que 
la  plûp.art  de  Tes  Ancêtres , parce  que  la  plus  grande  partie  de  fa 
vie  fe  palfo  après  le  Déluge. 

C’eft  ce  qui  a porté  l’ingenieux  Ecrivain , que  je  viens  de  Cj-  Opînîo» 
ter,  à foutenir  que  F Axe  de  la  Terre  coupoit  la//g»e  EquinoBialc  à 
Angles  droits  au  lieu  qu’il  ell  a préfent  incliné  Sc  oblique'.  D’où  il  u^dèni*. 
conclut  que  toute  la  Terre  jouïffbit  d’un  Printems  continuel;  parce 
que  les  jours  étoient  toujours,  & partout  égaux  aux  nuits;  & delà  il 
infère  que  l’égalité  de  l’air , qui.  avoit  toujours  la  même  températu- 
re, & la  confiance  invariable  des  Saiibns , étoient  les  véritables  cau- 
fes  de  la  longue  vie  des  hommes,  qui  ont  vécu  avant  le  Déluge; 
au  lieu  que  la  fituation  de  la  Terre  par  rapport  au  Soleil  ayant  fouf- 
lért  quelque  changement , par  le  Déluge,  étmt  inclinée  8c  oblique , àz 
droite  & de  perpendiculaire , qn'cWe  étoit  auparavant,  l’Année  changea 
de  forme , & les  Saifons  devinrent  inégales  ; Ce  qui  fut  caufe  que  la 

Nature  déchut  d’une  manière  fenfible , & que  la  vie  humaine  s’ac-  . ' 

courcit  comme  par  degrés.  Ecoutons-le  lui-môme  expliquer  fa  penfée 

avec  beaucoup  d’élegance.  (k)„Ilnefeut  pas  douter,  dit-il,  que 

„ tout  ce  qu’il  y a fur  la  Terre  , & particuliérement  le  Monde  ani- 

„ mé  , ne  fut  beaucoup  plus  durable  & plus  permanent , C le  cours 

«général  Nature  étoit  plus  fiable  & plus  uniforme.  Unecer- 

L „ taine 

( k ) Snrntt  Théorie  de  la  Terre.  ( 1 ) Keil  Examen  de  la  Théorie  de 
la  Terre. 
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„ taine  fiabilité  dans  les  deux  en  produiroit  une  autre  ici  bas  , au 
„ lieu  que  cette  variation  , cette  contrariété  de  qualités  , que  nous 
«éprouvons  fur  la  Terre,  eft  caufe  que  tout  fe  corrompt  Les  Corps 
«n’ont  pas  plutôt  acquis  le  degré  d’arrangement  & de  confidence 
„ qu’ils  doivent  avoir  , que , foit  par  des  fcnnentations  internes , l'oit 
« par  des  impreffions  externes  , ils  commencent  à décliner  & tendent 
„ à leur  difiblution.  V Ether  en  s’infinuant  dans  leurs  pores  les  plus 
J,  petits , ŸAir  en  remplifFaiit  les  plus  grands , YAthrKuJ'phère  , & fes 
„ vapeurs  qui  les  environnent  , agitent , ébranlent , déi'angent  leurs 
« particules  auparavant  liées , arangées  & contiguës  entr’elles.  Mais 
„ fi  la  Nature  avoit  un  cours  fixe  & invariable , & que  ces  principes 
„ y eulTent  toujours  le  même  mouvement  confiant  & uniforme , une 
«paix  longue  & durable  en  feroit  la  fuite,  & les  ditférens  Etres, 
«qui  compofent  cet  Univers  , n’éprouveroient , foit  au  dedans  , foit 
«au  dehors,  aucune  fecouffe,  qui  pût  déranger  leurs  parties.  L’cx> 
«périence  nous  apprend,  ajoute-t-il,  que  tout  corps  fe  conferve  mieux, 
«dans  le  même  milieu,  que  quand  à diverfes  reprifes,  on  le  fort  de 
„ l'eau  pour  l’cxpofer  k l’air  , qu’on  le  fait  paffer  tour  à tour  du  fec 
«à  l’humide,  & du  froid  au  chaud  j parce  que  ces  différens  états 
„ afFoibliffent  l’union  de  fes  parties  & en  relâchent  le  tiffu.  Or  nôtre 
«corps  , vû  l’état  préfent  de  la  Nature  , fe  trouve,  dans  le  cours  d’une 
« Année , en  cent  milieux  ditt'érens , félon  la  qualité  des  vents , & la 
„ température  de  l’air  , dont  le  poids  & la  preflion  varient  conti- 
„ nuëllement . fuivant  le  tems  & les  faifons.  Tout  cela  fuffit  pour 
„ l’ufer , fut-il  de  chêne  , & même  en  très  peu  de  tems , en  com- 
„ paraifon  de  ce  qu’il  pourroit  durer,  s’il  confervoit  toujours  unfeul 
„&  même  tempérament 

Mais  il  fe  trompe  fort , en  ce  qu’il  fuppofe  que  les  chofes  étoient 
autrement  difpofées  dans  le  prémier  Monde.  La  Terre , comme  nous 
l’avons  dit  ci-deffus , avoit  un  mouvement  Annuel , auffi  bien  qu’un 
mouvement  Diurne.  ( 1 ) Obliquement  fituée  par  rapport  au  Soleil, 
comme  elle  l’efi  aujourd’hui , elle  étoit  par  conféquent  auffi  fujette  à 
la  même  vidflitude  des  faifons , que  nous  y remarquons  préfentement  : 
Et  fi  avant  le  Deluge,  l’Air  étoit  plus  doux,  ou  les  Elcmens  plus 
fevorables,  c’étoit  une  bénédidion  particulière  de  Dieu,  & non  l’ellèt 
de  la  fituation  de  la  Terre  par  rapport  au  Soleil , ni  d’aucune  fiabi* 
lité  iniaginaire  du  tems  ou  de  l’air.  11  efi  vrai , que  ce  qu’on 

peut 

Ck)  Theot'ie  de  la  Terre.  (1)  Kùl  Examen  de  la  Théorie  de  la 

Terre. 


DES  PREMIERS  HOMMES.  8? 

peut  attribuer  d’efficace  aux  Caufcs  Secondes  , pour  faire  (ublîftcr  fi 
longtems  des  corps  naturellement  corruptibles  & mortels  , avoit  lieu 
avant  le  Deluge.  Mais  après  tout  la  véritable  caufe  de  cette  longue 
vie  des  Patriarches , doit  être  attribuée  à la  volonté  de  Dieu , qui 
forma  nos  premiers  Pères  avec  une  telle  vigueur , & qui  donna , pen- 
dant quelques  Siècles,  à leurs  defcendans  une  conflitution  li  forte  & 
fî  robufie  , qu'elle  ne  dépendoit  ni  de  la  nature  de  leurs  Alimens , 
ni  de  la  fiabilité  des  faifons , ni  de  la  température  de  l’air. 

Après  le  Deluge , Dieu  fit  une  alteration  fubite  & confidérable 
k la  longueur  de  la  vie  Humaine  ; Car  voyant  que  l’iniquité  fe  muU 
tiplioit  & alloit  toujours  en  augmentant , il  réfolut  d’abreger  la  durée 
du  Monde , & pour  que  le  nombre  des  âmes , qu’il  y vouloit  en- 
voyer pût  être  plus  promptement  éprouvé,  avant  la  fin  des  Siècles, 
il  hâta  & raccourcit  le  cours  de  nos  années.  Dès  lors  l’âge  de 
l’homme  bailfa  & alla  toujours  en  déclinant , jufques  à ce  que  peu 
de  tems  avant  DMÎd , le  terme  en  fut  fixé  pour  toujours  à la  melurc 
ordinaire,  (m)  Les  Jours  de  notre  âge  font  foixante  iy  dix  ans,  iy 
quatrevingt  pour  les  plus  robujles  , même  le  plus  beau  de  ces  jours 
n’ert  que  jâcberie  iy  tourment  ; il  s’en  va  bientôt  iy  nous  nous  en- 
volons Voilà  les  bornes  que  Dieu  a miles  à la  durée  de  nôtre  vie. 
Nous  donc  qui  vivons  dans  un  Période  de  tems  y où  le  terme  de 
nôtre  épreuve  fe  trouve  fi  fort  raccourci , nous  ne  faurions  rien  faire 
de  plus  utile  & de  plus  à propos,  que  d’avoir  continuêllement  dans 
la  bouche  cette  prière  du  Plalmifte , ( n ) Seigneur , enfeigne  nous  à 
tellement  compter  nos  jours,  que  nous  en  ayons  un  eau,-  de  Sagefe. 


SECTION  VI. 

De  la  Religion  des  ÿrétniers  Hommes  & de  leur 

Corruption. 

C’Efi  une  idée  bien  faufle  que  celle  de  certains  Ecrivains , qui 
affirment  que  depuis  la  Création  du  Monde , les  hommes  ont 
vécu  près  de  deux  mille  Ans , fans  Loi , fans  préceptes , & fans  pro- 
melTcs  de  la  part  Dieu  , & que  , depuis  Adam  jufqu'à  Abraham  , la 

L 3 Reli- 


(m)  Pf,  XC.  10.  (n)  Vers.  i3. 
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Reli:;ion  n’avoit  d’autre  rondement  que  les  Lumières  naturelles , 
d’autre  règle  & d’autre  mefurc  que  la  droite  raifon.  La  Difpenfa- 
tion  , qui  a précédé  le  Déluge  avoit  en  quelque  forte,  il  eftvtai, 
la  Loi  naturelle  pour  principe  & pour  bafe.  Mais  il  faut  convenir 
aulfi , qu’il  y avoit  un  précepte  Divin  , touchant  les  Sacrifices , une 
promelTe  touchant  la  femence  bénite,  & que  Dieu  donna  aux  Patriar- 
ches pluGcurs  Loix  & plufieurs  ordonnances  , différentes  de  celles 
que  la  fimple  raifon  leur  didloit. 

Sacrifiai  La  ( a ) Loi  des  Sacrifices  , qui  s’obfervoit  dans  ce  tems-!à , 
gfdonnéi,  ^toit  en  partie  Naturelle  , & en  partie  Divine.  Entant  que  les  Sa- 
crifices étoient  des  marques  de  gratitude,  pour  des  bienfaits  reçus, 
& ime  reconnoiffance  formelle  , que  les  fruits  de  la  Terre , & tout 
ce  qui  fervoit  à l’avantage  de  l’homme  venoient  de  Dieu  qui  en  étoit 
le  Créateur , ils  pouvoient  être  regardés  comme  un  fervice  dicté  & 
preferit  par  la  Raifon  , & comme  les  Aétes  d’une  Religion  naturelle. 
Mais  entant , qu’on  les  ofiroit  à titre  d’expiation  pour  le  péché , fur 
tout  entant  qu’ils  fe  raportoient  au  Ji^tjjîe , & qu’ils  étoient  des 
Types  du  Sacrifice,  que  Jisus-Christ  de  voit  un  jour  offrir  à 
fon  Père , ils  étoient  certainement  inftitués  de  Dieu  . & l’ufage  en 
étoit  fondé  fur  un  précepte  de  fa  part  Si  l’on  demande  après  cela , 
quand  eft  ce  que  les  Sacrifices  furent  prémièrement  ordonnés  ; Si  ce 
fot  avant  ou  après  la  chute  à' Adam  ? On  peut  répondre , que  ceux 
qui  étoient  purement  Eucbarijliques , c.  d.  ceux  qui  étoient  des  mar- 
ques naturelles  de  gratitude  pour  des  bienfaits  reçus,  étoient  félon 
toutes  les  apparences , en  ufage  lors  même  qu’Adam  étoit  encore  dans 
le  Paradis  Terreftre  ; mais  que  ceux  qui  étoient  expiatoires , & dont 
le  but  étoit  de  reconcilier  l’homme  avec  Dieu , ne  furent  inftitués , 
qu’après  la  tranfgrsfllon  d'Adam  ; car  là  où  il  n’y  a point  de  péché, 
il  n’y  a pas  non  plus  befoin  d’expiation 
irtrice  11  ne  faut  pas  douter  qü'Adam  n’eut  appris  à fes  enfans  (b)  à 
fcrvir  Dieu  & à l’adorer,  à célébrer  fa  Bonté , & à le  prier  de  dé- 
tourner de  defFus'èux  fon  indignation  ; & il  n’eft  gueres  naturel  de 
s’imaginer , qu’ils  ayent  négligé  de  mettre  en  pratique  fes  Leçons'cha- 
cun  dans  fa  famille.  Cependant  nous  lifons , que  dans  les  jours  de 
Setb  Sc  d'Enos  , ces  Patriarches  fi  illuftres  par  leur  pieté , ont  établit 
outre  la  Dévotion  particulière  , une  forme  de  Culte  public,  & qu’il 
fc  formoit  de  nombreufes  affemblées , ( c ) pour  invoquer  le  nom  de 

tEter- 

Ca^  Epîfcef.  Inftituc.  Lib.  T.  & IVoll^l.  Lib.  a.  (b)  Edwards  Exa- 
men de  la  Relision,  (c)  Geo.  IV,  jfi. 


DES  PREMIERS  HOMMES.  8f 

tFt  rml  i car  le  fcns  clair  & naturel  de  cette  façon  de  parler  dans 
cet  endroit,  invoquer  k nom  de  t Etemel  , (tant  luivant l’original , 
que  fuivaiit  les  LXX , & toutes  les  Verfions  les  plus  exafles , ) elt 
(d)  que  quoiqu’ /■/(/<»«»,  Seth , 8c  les  autres  Patriarches,  eud'ent  in- 
voqué Dieu  dans  leurs  maifons  & dans  leurs  familles  longtems  au- 
paravant , on  n’avoit  cependant  commencé  cfa'alors  à s’aiTembler  pu- 
bliquement, à établir  & à fixer  les  Cérémonies  de  la  Religion,  félon 
les  règles  que  Dieu  lui-mème  avoit  prefcritcs  fur  ce  fujet.  On  eut 
alors  ce  que  nous  apcllons  des  Liturgies  réglées  pour  certaines  heu- 
res marquées , & peut-être  que , pendant  qu’alors  Gain  bàtiffoit  des 
Villes  pour  fes  defcendans  , Enos  érigeoit  des  Temples  & des  lieux 
publics , afin  que  fk  Poftérité  s’y  raffemblât  pour  rendre  à Dieu  fes 
juftes  hommages. 

La  dilUnclion  des  Animaux  en  purs  & en  imptsrs , fàifoit  encore 
partie  de  la  Dirpenfation  Anti  - Diluvienne.  Dieu  y renvoyé  Noé^ 
comme  à une  chofe , qui  lui  étoit  bien  connus , quand  il  lui  ordonne 
d’admettre  avec  lui  (e)  dans  t Arche,  fept  paires  dAnissiaux  purs, 
à'  deux  paires  (t  Animaux  impurs.  ( f ) Et  quoique  par  rapport  à 
la  nourriture  des  hommes,  cette  diftinftion  n’ait  pas  eu  lieu  avant  la 
Loi  de  Afoïfè  ; il  y avoit  cependant  dès-lors  des  Bêtes  eftimées  pro- 
pres aux  Sacrifices , & d’autres  qu’on  regardoit  comme  ineptes  à cet 
ufage  ; les  prémières  étoient  cenfées  pures , & les  dernières  impures. 
Et  il  efl  plus  fur  , ce  femble  , de  fonder  cette  diflinélion  fur  quelque 
Loi  pofitive  de  Dieu , quoi  qu’il  n’en  foit  rien  dit  dans  l’Ecriture , 
que  de  penfer,  qu’en  une  chofe  comme  celle-ci,  les  hommes  euf- 
fent  été  laifles  à leur  diferetion. 

La  défenfe  de  fe  marier  avec  les  infidèles , autre  Article  de  cette 
Difpenfation  , paroit  par  l’indignation , que  Dieu  fit  éclater,  quand 
les  enfans  de  Seth  eurent  contraélé  des  mariages  avec  l’impie  Poflé- 
rité  de  Cain.  Et  pour  n’en  pas  dire  davantage  fur  ce  fujet,  ce  fut 
fous  cette  difpenfation  , que  furent  donnés  aux  hommes  ces  grands 
préceptes  des  jils  de  Noé  , que  les  Doéteurs  Juifs  nous  vantent  fi 
fort,  & dont  ils  font  l’énumeration  fuivante;  Le Pr/aner  regardoit 
le  Culte  itTi^nge  ou  l’Idolatrie.  Le  Second  défendoit  de  maudire  le 
très-faaé  nom  , ou  le  blafphême.  Le  Troijtème  de  découvrir  la  Nu- 
dité , ou  la  Copulation  illicite.  Le  Quatrième  de  répandre  le  fang 
ou  l’homicide.  Le  C nquihne  le  Vol  St  la  Rapine.  Le  Sixième  ré- 
glait les  Jugemens  ou  l'Adminillration  de  la  JulUce  dans  les  Cours 

L 3 publi- 

(d)  Edwards  nbi'  fup.  (e)  Gcu.  Vil.  2.  ( f)  Fatrkl^  Comment. 
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publiques  de  Judicature.  A tous  ces  préceptes  ils  en  ajoutent  ua 
autre , qui  inteidifoit  de  manger  de  la  chair  avec  fin  jang.  Mais 
quelques-uns  d’cnti’eux  croyent  que  cette  déf'enfc  fut  feulement  inti- 
mée à Noé  & à fes  Fils , après  le  Deluge. 

Tel  étoit  l’état  de  la  Religion  dans  le  Monde , avant  le  Deluge, 
& voilà  quelques-unes  des  Loix  & des  ordonnances , que  Dieu  pre- 
ferivit  aux  hommes  dans  ces  premiers  Siècles.  Les  préceptes  qu’il 
leur  donna  étoient  en  11  petit  nombre,  leur  vie  étoit  11  longue,  leur 
devoir  étoit  ü aifé  à remplir,  & ils  avoient  tant  de  moiens  pour  s’en 
iüitruirc  , qu’on  auroit  julle  fujet  d’étre  furpris  de  cette  corruption 
univerfdle  qui  fe  glilfa  parmi  eux,  (1  l'Ecriture  Sainte  ne  cous  en  eut 
r ppris  la  funelle  caufe.  ( g ) //  arriva  , nous  dit  elle  , que  quand  les 
l -:.tmnes  commencèrent  à fi  multipier  fur  la  face  de  la  Terre , iy  qu  iis 
turent  des  filles.,  qui  leur  naquirent,  que  les  Fils  de  Dieu  virent  que 
Us  mies  des  bomn  es  étaient  belles,  ils  prirent  pour  Femmes  de 
toutes  celles  qu'ils  eboifirent.  La  principale  diflicolté  eft  de  favoir  ce 
qu'il  faut  entendre  par  les  Enfans  ou  les  Fils  de  Dieu , & par  les  fil- 
les des  hommes  , & c’eft  fur  quoi  Ch)  plufieurs  Interprètes  ont  don- 
né  carrière  à leurs  conjectures.  Mais  de  toutes  les  faillies  de  l’ima- 
gination la  plus  extravagante  & la  plus  ridicule , ( i ) c’ed  la  penlcc 
de  ceux,  qui  par  les  Fils  de  Dieu  entendent  les  bons  Anges  ; ou 
celle  de  quelques  autres,  qui  foutiennent,  qu'il  s'agit  ici  des  mauvais. 
De  favoir  fi  c’eft  la  Verfion  des  LXX , qui  a donné  lieu  à cette  ima- 
gination , en  rendant  , comme  elle  pottoit  anciennement , félon  le 
témoignage  (k)  de  Saint  sdugufiin,  le  terme  de  Fils  de  Dieu,  fit 
celui  d'./dnges  de  Dieu,  c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  facile  de  déterminer: 
Cependant  il  eft  toujours  vrai  que  cette  opinion  a eu  de  tout  tems 
beaucoup  de  partifans  , parmi  les  Commentateurs  tant  Juifs  que 
Chrétiens.  De  là  venoient  leurs  idées  ( 1 ) touchant  les  Incubes , ou 

les 

(g)  Gen.Vn.  I.  (h)  Mtde  Difc.  Edwards  Examen  de  la  Rel.  Vol.  2. 
( i ) Sauria  Did'etc.  f K ) De  civicate  Dei.  L XV.  * Il  n’eft  pas  nccclTalre 
de  recourir  à l’Autorité  de  S-  Ai'guftin.  On  a en  Angleterre  le  MSC.  Alexan- 
drin de  cette  Verfion  , où  on  lit,  tS  c»sî.  Note  du  Trad.  (I)  Plu- 

lieuts  perfonoes , dit  Saint  jinguflm , l’ont  éprouvé,  & plufieurs  l’ont  ouï 
dire  à gens  qui  favoient  la  vérité  du  fait , favoir  que  les  Syhains  St  les  Feu. 
nest  communément  appelles  Inciibis  , ont  fouventabufé  des  Femmes  & focU- 
lé  leur  couche-  On  alTure  aulli  d’un  ton  11  ferme,  que  certains  Démons, 
apellés  Dura  pat  les  Gaulois  , ont  non  feulement  attenté  i l’honneur  des 
Femmes,  mais  même  commis  ces  fortes  d’impuretés,  qu’on  palTcroit  pour  ri- 
dioule  d’avoir  le  moindre  douce  fur  ce  fujet.  De  Croit.  Dei  L-  XV. 


/ 
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Jes  Démons , qui  avoicnt  copulation  chamelle  avec  les  Femmes.  De 
là  ces  Mariages , qu’ils  ( m ) imaginoient  entre  le  Monde  Jupéritur, 

& le  Monde , d’où  fortirent,  félon  eux  , les  Géants  ft4r  la 
Terre  ; (n)  qui  devinrent  des  homme,  puijfans,  à'  qui  étaient  ancien- 
nement des  gens  de  renom. 

(o)  D’autres  ont  entendu  par  les  Fils  de  Dieu,  les  Grands  du 
Monde , les  Nobles , les  Gouverneurs , les  Juges  , & toutes  les  Per- 
fonnes  d’un  rang  dilbngué , & rcvêtuës  d’autorité  ; & par  les  Filles 
des  hommes,  des  Filles  d’une  iiaitlance  obfcure,  d’une  condition  balTc 
& de  la  lie  du  Peuple.  Cela  pofé,  ils  nous  difent,  que  le  terme  de 
l’Original . tant  dans  cet  endroit  que  dans  d’autres , fignifie  non  feu- 
lement  prendre,  mais  prendre  par  force  fy'  pc^r  violence,  c.  d.  ravir. 

Ce  but  de  Mdife  étant  donc , ajoutent-ils , de  nous  faire  comprendre 
toute  la  noirceur  de  la  méchanceté  de  ceux  qui  vivoient  avant  le 
Déluge , nous  dit , que  ceux  qui  étoient  élevés  en  dignité , & qui 
auroient  dû  regarder  comme  au  ’deflbus  d’eux  de  commettre  des  Ac- 
tions infâmes  ; que  ceux  qui  avoient  l’authorité  en  main , & qui  par 
conféquent  loin  de  tolerer  le  vice  auroient  au  contraire  dû  le  punir; 

donnoient  eux- mêmes  les  plus  grands  exemples  de  débauche  & / 

d’impureté , contribuant  ainfi  plus  éfficacement  que  les  autres  aux  pro-  ' 

grès  de  la  corruption  dans  le  Monde.  Cette  interprétation  n’ell  pas 
mauvaife  ; Mais  il  y en  a une  autre  plus  naturelle,  ce  femble,  & 
plus  conforme  à la  penfée  de  l’Ecrivain  làcré. 

C P ) Chacun  fait  que  deux  grandes  familles  defcenduês  d’  'Idam, 
fevoir  celle  de  Gain  & celle  de  heth,  Succeffeur  de  l’innocent 
partageoient  alors  eiitr’elles  tout  le  Genre-humain  ; & comme  elles 
differoient  l’une  de  l’autre  pour  la  conduite  , & pour  les  inclinations, 
on  les  diftinguoit  par  des  noms  bien  différens.  Les  Enfans  de  ( aïn 
ayant  renoncé  à tout  fentiment  de  Religion , & s’étant  livrés  fans  re- 
ferve  aux  plaifirs  mondains , furent  apellés  Hommes  ou  Fils  d’hommes  ; 
mais  les  defeendans  de  Seth  furent  apellés  Fils  de  Fieu  ; parce  qu’ils 
s’adonnoient  à la  vertu  , & qu’ils  demeuroient  fidèlement  attaché  au 
fervice  du  vrai  Dieu.  Le  banniiTement  de  Caïn  mit  d’abord  ces 

deux 

(m)  Joftpbe  étoit  dans  cette  penfée,  Ant.  L i.  C.  4.  & i|  eften  cela 
fuivi  par  Fbihn,  qui  (Lib.  de  Gigant.  pag.  284  ) citant  les  paroles  de  mife 
de  cette  manière.  Us  /inges  de  Dieu  wyent  Us  Filles  des  Hommes , confirme  la 
remarque  de  St.  Augujiin  touchant  l’ancienne  ’Ferfion  des  LXX.  qui  por- 
toit  Anges  de  Dieu  , au  lien  de  Fils  de  Dieu.  Saurio  Diifert.  ( n ) Gen-  VI.  4. 

( O J ratric{  Comment,  & HoimI  Hift.  de  la  Bible.  ( p j Potrici  & Houel 
■bi  Ibp, 
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lieux  farailles  à une  grande  diftancc  l’une  de  l’autre.  Elles  habitoient 
dilférens  Païs,  & tbrmoient  des  Sociétés  diftinéles  & entièrement  ré- 
parées. Mais  la  grande  multiplication  du  Genre -humain , dans  cet 
prémiers  Siècles  du  Monde , les  ayant  obligé  d’étendre  leurs  limites  , 
& de  s’aprocher  , les  Dercendans  de  Setb  furent  frappés  de  la  beauté 
des  Filles  qui  deicendoient  de  Cam  ; & pour  enlever  tout  ce  qui  pou- 
voit  les  feparer  de  ces  objets , où  ils  trouvoient  tant  de  charmes , ils 
contrarièrent  des  mariages  avec  elles,  malgré  les  défenfes  (q)  de  leurs 
Ancêtres.  Ce  fut  ainfl  qu’ayant  pris  goût  à une  manière  de  Vivre  licen- 
tieufe  , ils  ne  furent  pas  longtems  fans  renoncer  tout  à fait  à leut 
vertu  & à leur  pieté.  Car  il  arriva  de  cette  Alliance,  ce  qu’on  a tou- 
jours vii  arriver  dans  les  Siècles  fuivans  , quand  une  Nation  Sainte 
s’eft  mêlée  avec  une  race  profane  , les  gens  de  bien  adoptent  les 
mœurs  des  méchans , & s’accommodent  à la  corruption  du  Siècle  ; 
mais  les  Prohmes  ne  fe  reforment  jamais.  Les  Ënfans  de  Setb  devin- 
rent en  peu  de  tems  auflt  corrompus  que  les  Caïnitet  ; & de  cette 
malheureufe  union  , fortit  une  monflrueufe  Génération  encore  plus 
débordée,  que  ceux  qui  lui  avoient  donné  le  jour.  Les  Grands  étoient 
des  Tyrans  & des  OpprefTeurs»  Les  Cîens  de  la  lie  du  Peuple  étoient 
des  Impudiques  & des  Libertins.  Tous  étoient  profanes.  Tous  étoient 
* Idolâtres  ; enforte  que  la  Terre  fut  pleine  de  violence , de  cruauté, 
d’impureté  , comme  il  tout  le  Genre-humain  eut  conjuré,  & fe  fut 
ligué  pour  bannir  du  monde  toute  crainte  de  Dieu , & qu’il  y eût  eu 
parmi  les  hommes  une  efpèce  d’émulation , à qui  l’emporteroit  en  mé- 
chanceté fur  fes  fomblables , à qui  violeroit  les  LoLx  de  Dieu , & 
fbuleroit  aux  pieds  fon  cuite  facré  , avec  le  moins  de  remords  & le 

plut 

(q)  S’il  en  faut  croire  ce  qu’un  Autheur  Arabe,  cité  par  SelJm,  dans 
fon  Livre  de  Diis  Syrit , raconte  â ce  fujet  ; les  Enfant  de  feth  étoient  enco. 
re  plus  coupables.  Ds  avoient  jure,  dit  cet  Autheur,  par  le  fang  d’Abel , 
qu’ils  ne  quitteroient  jamais  le  Païs  des  Montagnes  qu’ils  habitoient , pour 
defeendre  dans  les  Vallées  où  demeuroient  les  Defeendans  de  Cain.  Mais  ce 
qui  les  amorça  , ajoute  - 1 • il  , & qui  les  engagea  â violer  leur  Serment , 
ce  fut  la  beauté  de  Naamab , (que  Vqjjlns , de  Orig,  Idol.  L.  I.  prend  pour 
la  OéelTe  Minerve , ou  pour  Venus,  ^ & le  Chant  mélodieux  de  fon  Frère 
Jubal , (qui  eft  ceitaÎBement  l’Apellin  du  Paganifme.^  Car  il  faut  remarquer, 
que  les  Enfam  de  Caïn  employoient  tout  leur  tems  à fe  regaler , â jouer 
des  Intlrumens , à danfer , & â d’autres  divertilTemens  de  cette  Nature,  qui 
engagèrent  les  Enfans  de  Seib  à defeendre,  & i fe  marier  avec  eux.  Patrkb^ 
Comment.  On  peut  douter  avec  raifon  (1  les  hommes  d’avant  le  Déluge 
étoient  idolâtres.  Aloïfe  n’en  dit  rien.  Il  ne  leur  reproche  que  leurs  iniquités, 
leurs  commerces  impurs . & leurs  violences.  Note  du  Trad.  • - 
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plus  de  fureur  ; jufqu’à-cc  qu’enfîn  ils  forcèrent  la  Juftice  du  Tout- 
Puiflant  à répandre  fur  eux  toute  l’ardeur  de  fa  colère , par  un  Délu- 
ge Univerfel , qui  les  fit  tous  périr , à la  referve  de  Noé  & de  & 
Famille  , coœpofée  de  huit  perfonnes , ( r ) qui  furent  trouvées  jujles 
ér  farfaites  dans  le  tems  de  la  colère , & qui  , lorfque  le  Déluge 
Tint , furent  lailTées  comme  un  Refidu  à la  Terre. 

(r)  Ecdef.  XLIV.  17. 


CHAPITRE  IL 

Conttnam  ce  qui  s'efl  pajje  de  plus  mémorable 
depuis  le  Deluge  jufquà  la  V' ication 
Abraham. 

Le  Déluge  eft  un  des  plus  grands  & des  plus  terribles  Evéne- 
mens , dont  il  foit  parlé  dans  l’Hiftoire.  Il  emporta  tout  le 
Genre-humain , & avec  lui  la  mémoire  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafTé, 
depuis  la  Création  du  Monde  jufqu'à  cette  Epoque  fatale , k l’excep- 
tion de  ce  que  les  faints  Li’nres  nous  en  ont  confervé.  Huit  perfon- 
nes feulement  échapérent  à fa  fureur.  L’alteradon  qu’il  lailTa  fur  la 
face  de  la  Nature,  & le  changement  qu’il  caufa,  félon  (a)  quelques 
Ecrivains,  dans  la  lituation  même,  & dans  la  figure  de  la  Terre, 
font  des  Monumens , qui , pendant  que  le  Monde  fubiiilera  , apren- 
dront  aux  Siècles  à venir , jufqu’où  va  la  févère  indignation  de  Dieu 
coatre  le  péché.  Et  c’ell  vrai-femblablement  pour  cette  railbn , que 
Moife  , fi  lèrré  & fi  concis  dans  le  récit  d’autres  Evenemens,  entre 
dans  un  fi  grand  détail,  fur  ce  terrible  Exemple  de  la  vengeance  du 
Ciel,  qu’il  en 'raporte  l’Occafion  , le  Tems.  la  Caufe,  l’Etenduê,' 
la  Durée  , l’Accroiflement , la  Diminution , & toutes  les  autres  dr- 
conftances  , qui  pouvoient  rendre  fa  defeription  également  claire  j 
exHcIe  , & touchante. 

Cb)  Il  paroit  avec  alTés  d’évidence  par  les  témoignages  formels 
& unanimes  des  Ecrivains  de  l’Antiquité , & des  plus  Anciens  Peuples 
du  Monde , que  la  Terre  , feize  cens  Sc  quelques  années  après  avoir 
été  faite  & habitée , fut,  conune  le  raporte  2^oije  , entièrement 

M cou- 

(a)  Théorie  Vol.  I.  (b)  Sti/ünef est  Orig.  Sacr. 
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couverte  d’un  Déluge  d’eaux  , enrorte  que  tout  ce  qui  y étoit , le 
Genre-humain  & les  autres  Créatures  vivantes,  périrent  dans  cette 
Inondation,  à la  referve  feulement  de  Noi  % qui,  avec  fa  Famille, 
en  fut  préfervé , par  une  Providence  particulière  de  Dieu , par  le  moyen 
d’une  Arche  , ou  d’une  efpèce  de  VailTeau , fait  en  forme  de  Navi- 
re, dans  lequel  il  reçut  avec  lui  toutes  les  efpèces  d’animaux. 

Jofepbe , ( c ) dans  fon  Livre  contre  Apion  , nous  dit , „ que  Be- 
„rofi,  leCbald/en,  fuivant  les  plus  Anciens  Autheurs,  fait  le  même  re- 
„cit  que  Mdife  , touchant  le  grand  Déluge  , qui  détruifit  tout  le 
„ Genre-humain  , & touchant  l’Arche , dans  laquelle  fut  préfervé  A'o- 
ncbus  , qui  ell  le  même  que  JVo/,  & que  cette  Arche  s’arrêta  fur  le 
„fommet  des  Montagnes  àï/irménû.  Abydene , cité  par  (d)  EuJ/be, 
parle  du  bois  du  VailTeau  , dans  lequel  fe  fauva  Xifuthrus , c’ed  le 
nom  qui’l  donne  à Noi,  & dit , que  les  Peuples  à' Arménie  en  faifoient 
des  Amuletes  pour  chalTer  les  maladies  ; il  n’oublie  pas  même  les 
Oifeaux  qui  furent  lâchés  hors  de  l’Arche,  pour  connoitre  â quel  point 
les  eaux  s’étoient  retirées.  Cyrille  allègue  ( e)  unpaffage  tiré  d'Ale- 
xandre Polybijior , dans  lequel  il  ell  fait  mention  d’un  certain  Prêtre 
Egyptien , qui  difoit  à Solon , comme  une  chofe  qu’il  fuppofoit  tirée 
des  Livres  facrés  de  fà  Nation  , qu’avant  tous  les  Déluges  particu- 
liers , que  les  Grecs  connoilToient , & dont  ils  ne  ceflbient  de  parler, 
il  y avoit  eu  anciennement  une  très-grande  Inondation , dont  la  Terre 
avoit  confidérablement  foufTert.  Et  pour  n’en  pas  raporter  d’avantage, 
(f)  Lucien  nous  parle  fort  au  long,  d’une  ancienne  Tradition,  qui 
^étoit  confervée  parmi  les  habitans  d’Hierapolit , au  fujet  du  Déluge, 
te  qui  ( g)  différé  très-peu  du  récit  que  nous  fait  Aloijè. 

Par 

(c)  Liv.  I.  (d)  Prafarat.  Evangtl.  Lib. IX.  (e)  Centra  Jnlianum. 
f)  tk  Dca  Syra.  ( g ) Quoique  ce  récit  fuit  un  peu  long,  cependant  coin*  ' 
me  il  e(l  adès  agréable  , & qu’il  mérite  nOtre  attention  > je  vai  le  placer  ici. 
Celte  Race  d’hommes,  dit-il,  qui  fublilte  aujourd’hui,  n’a  pas  été  la  pré- 
mière.  Ceux  ci  font  d’une  fécondé  Génération , & tirent  leur  Origine  de  Deu- 
talien , le  prémier  de  tous  leurs  Ancêtres  , & ils  fe  font  multipliés  au  point 
où  nous  les  voyons  préfentement.  Or  voici  ce  qu’on  nous  dit  de  ces  pré- 
miers  hommes  ; Us  étoient  querelleux  & injulles , parjures  & fans  bofpltalité 
pour  les  Etrangers,  ce  qui  leur  attira  le  grand  malheur , que  nous  allons  ra- 
porter. La  Terre  Bt  tout  d’un  coup  foriir  de  fes  entrailles  une  quantité  d’eau 
prodigieufe ; il  tomba  de  la  pluye  en  abondance;  les  Rivières  fe  déboidé.ent 
& fe  répandirent  au  long  & au  large , & la  Mer  s’enfla  jufqu’à  une  hau- 
teur incrovable.  Tout  fut  inondé.  Tout  périt.  Deucalion  feul , uniquement  â 
caufe  de  fa  ^agcl^e  & de  fa  Pieté , en  fut  préfervé  pour  être  le  réparateur  du 
Geiire-humalD  ; & il  fe  fauva  de  cette  manière.  Il  avoit  une  grande 
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Par  ces  Autorités,  & par  pluiîeurs  autres  femblables , quelesSa> 

Yaub  ( h ) ont  de  tout  tems  ramaifées  & produites , il  paroit  mani- 
federaent , que  les  Anciens  ont  toujours  reconnu  la  vérité  & la  certi- 
tude d’un  Déluge , & jamais  on  n’en  a révoqué  en  doute  l'étenduë  & 
l’univerlalité , jurqu’à-ce  que  quelques  Autheurs  Modernes  , frappe^ 
delà  difficulté,  qu’il  y avoit  de  trouver  afles  d’eau  pour  fubmerger  le 
Monde  , de  la  manière  que  Moïfe  le  décrit , fe  font  avifés  d’un  ex- 
pédient très  hardi.  Objedî* 

„ ( i ) Le  Déluge  de  Noé,  difent-ils  , ne  fut  qu’une  inondation 
„ Nationale , renfermée  dans  les  bornes  de  la  Judée , & des  Pais 
„ voiilns , & qui  s’étendit  peut-être  fur  les  Terres  lituées  entre  les  qua- 
rt tre  Mers  , lavoir  la  Mer  de  Perje  , la  Mer  Cafpienne , le  Pont 
„Euxiny  & la  Mer  qui  baigne  les  Côtes  de  Syrie;  Et  pour  appt^er 
(y  pour  fortijier  leur  hypothèfe , ils  difent , que  „ puifque  le  pré- 
„ mier  & le  principal  but  du  Déluge  étoit  feulement  de  faire  périr 
rt  le  Genre-humain  , qui  ne  pouvoir  guères  avoir  en  fi  peu  de  tems 
„ peuplé  & couvert  la  furfiice  de  la  Terre , il  n’étoit  point  nccefiai- 
„re  de  faire  aller  les  eaux  au  delà  des  bornes  de  ce  qui  étoit  ha- 
„ bité  ; Que  pour  faire  monter  le  Déluge  quinze  coudées  par  deifus 
rt  les  plus  hautes  montagnes , il  faloit  plus  d’eau , que  tout  ce  que  Isi 
„NuCs  , les  Rivières,  la  Mer,  & toutes  les  Cavités,  que  l’on  fuppofe 
„dans  la  Terre,  n’en  pouvoient  fournir.  Ils  ne  peuvent  enfin  concc- 

M 2 „voir, 

& d.  une  Arche  ou  un  Cofire  , dans  lequel  il  entra  avec  fes  enfani  , & les 
Femmes  de  la  maifon  , puis  encrèrent  les  Pourceaux , les  Chevaux , les  Lions, 
les  Serpens  & cous  les  autres  Animaux  terreftees  avec  leurs  compagnes.  Il  les 
reçut  cous , & ils  ne  lui  firent  point  de  mal  ; enfortc  que  pendant  tout  le 
tems  que  les  eaux  couvrirent  la  Terre , ils  voguèrent  tous  enîêmble , y aianc 
CDCr’eux  , par  l’adifiance  du  Ciel , une  parfaite  amitié  ; Mais  ce  font  là  des 
cfaofes  que  toutes  les  Hilloires  Greequu  raportenc  dte  Oencalim.  Ce  qui  arri- 
va, après  cela,  s’il  en  faut  croire  les  Habitans  à' Hierupolis , efl:  digne  de 
nôtre  attention  ; C’efi  que  dans  leur  Pais  il  y avoit  une  ouverture , dans  la- 
quelle toute  cette  eau  le  précipita  & fe  perdit  $ & fut  cette  ouverture  même 
Desicalien  dreflà  des  Autels,  & bâtit  un  Temple,  qu’il  conCacra  à Jmini.  Pour 
vérifier  cette  Tradition,  non  feulement  les  Prêtres,  mais  encore  les  autres 
Habitans  de  la  Syrie  & de  VArtdne  apportent  deux  fois  tous  les  Ans  une 
grande  quantité  d’eau  qu’ils  verfent  dans  le  Temple , & quoique  l’ouverture 
dans  laquelle  ils  la  jettent  foit  très  petite  > elle  en  reçoit  cependant  une  quan- 
tité prodigieufe  t & en  faifanc  cela , ils  raportenc  comment  Dmcalion  infii- 
tua  cette  coutume , pour  être  on  monument  de  la  Calamité  generale  ; & de 
fa  délivrance  pacticolièrc.  ( h ) Grtt.  Annoc.  in  Lib.  L de  Verit.  Rclig. 

Chrift.  Vojjiuf  Ifagog.  Chron.  DilT.  4-  BocImti  Geog.  Sacr.  Lib.  1.  Auguft.  Oe 
Civit.  Dei  Lib.  XVllI.  fw/ëè.  Chron.  Lftd.  Vives-  Sc-tligir,  Rurneti  IVhifim, 
IVoodviirJ,  &C.  (i)  Le  Clerc.  Diderc. 
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„ voir , comment  l’Arche  même , fuivant  les  Dimenfions  de  Afo'ijè , 
«auroit  pû  contenir  la  moitié  des  Créatures,  qui  dévoient  y entrer, 
„puis  qu’en  mettant  (k)  fipt  paires  de  tous  les  Animaux  purs,  qu’il 
„ y a dans  le  Monde , & une  paire  des  impurs , le  nombre  en  feroit 
„ excelfivement  grand. 

R^ponfe  Quand  nous  viendrons  à l’examen  de  la  figure  particulière  de 
ti^de  11  l’Arche  , & de  fes  dimenfions  , nous  aurons  occafion  de  voir  qu’elle 
“*  en  étoit  la  capacité  , pour  recevoir  tous  les  Aniraauk,  qui  dévoient 

y entrer , aulli  bien  que  les  provifions  nécefiaires  pour  leur  fubfillancc. 
Nous  ne  faurions,  en  attendant,  nous  empêcher  de  remarquer,  qu’une 
Arche  n’étoit  nullement  nécelKiire,  pour  la  confervation  de  Noê,  & 
de  fa  Famille  , fi  le  Déluge  n’avoit  pas  été  univerfel.  ( 1 ) U n’avoit 
feulement  qu’à  fe  retirer  lui  & fes  enlàns  dans  quelque  Païs  voifin , 
comme  Lot , & fes  Filles  fe  fauvèrent  en  s’éloignant  de  Sodome , lorC. 
que  cette  Ville  alloit  être  détruite.  Cela  eut  été  bien  plus  aifé  & 
plus  conunode  pour  Noé,  que  tous  ces  grands  préparatif,  qu’il  fut 
obligé  de  faire , pour  la  conftruclion  d’un  gros  VaiiTeau  , avec  les 
Chambres  & les  Appartemens  nécefiaires  , & propres  à recevoir  & à 
loger  les  Bétes  à quatre  pieds  , les  reptiles,  & les  oifeaux.  (m)Les 
Bêtes  auroient  pû  fe  fauver  par  la  fuite,  ou  fi  elles  ne  l’avoient  pas  fait,  U 
eut  été  facile  à Noé,  à la  fin  du  déluge , de  s’en  procurer  de  quelque 
autre  endroit  , que  la  défolation  n’auroit  pas  atteint  Quant  aux 
Oifeaux,  ils  auroient  pû  , fans  beaucoup  de  peine  s’envoler  dans  le 
Pais  le  plus  près  de  l’inondation  ; & s’ils  étoient  las  , ils  pouvoient, 
en  chemin  faifant,  fe  percher  fur  les  Arbres , ou  furie  fommet  des 
Montagnes  , pour  fe  repofer.  Car  les  eaux  ne  gagnèrent  pas  la  Ter- 
re tout  d’un  coup  ; mais  elles  s’élevèrent  peu  à peu  , à la  hauteur  qui 
leur  étoit  marquée. 

De  reeiL  l’Ecriture  donne  le  moindre  lieu  à aucune  con- 

nue. jeéhire  femblablc,  elle  nous  repréfente  au  contraire  Dieu,  donnant  â 
^oe'  ce  commandement  ; ( n ) TuJ'eras  entrer  dans  t Arche  deux  in- 
dividus de  chaque  ejpèce  de  Créatures  vivantes , de  toute  chair,  pour 
Us  conjerver  en  vie  avec  toi  : Après  quoi,  Mdife  nous  fait  le  récit  le 
plus  complet  qu’on  puifie  imaginer  de  l’entière  & totable  deftruftion 
de  tout  ce  qui  n’entra  pas  dans  l’Arche.  ( o ) Toute  chair  qui  fe 
mouvait  fur  la  Terre , dit  - il  , Ô'  dans  les  Narines  de  laquelle  étoit 
le  foujjie  de  vie  ; Toute  fuijlance  vivante , qui  étoit  fur  la  face  de 

la 

fk)  Gen.VIl.  a.  fl)  Burmt  Théorie  Vol.  I.  (m)  Le  Clerc  ubi  fup. 
(n)  Gen.  VI.  19.  (o)  VU.  ai. 


. bv  Gcxigle 


DUDELUGE.  93 

la  Terre,  Homme,  Bite,  Reptile,  Oifeau  du  Ciel  ; tout  mourut  & 
pf rit , à l'exception  de  Noé  iy'  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans 
r Arche. 

Cela  devroit,  ce  femble,  fuffire , pour  nous  alTurer  de  ruiiivci  fa- 
liré  du  Déluge.  Cependant  l’Hillorien  Saaé , comme  pour  éloigner 
de  nôtre  efprit  tout  doute  & tout  fcrupule  là  - deifus , ajoute  à ce  que 
nous  venons  de  raporter , encore  une  preuve , à la  clarté  & à la  force 
de  laquelle  il  n'eft  pas  poflible  d’échapper.  11  nous  dit,  que(p)  les 
eaux  gagnèrent  excejjivement  jur  la  Terre,  que  toutes  les  hautes 
Montagnes,  qui  étaient  Jous  tout  le  f iel,  & par  conféquent  tout 
autour  de  la  Terre . furent  couvertes  cCeaux,  au  point  qu’e//«  s'éle- 
vèrent quinze  coudées  pitr  dejjus  , & que  les  Montagnes  étaient  cou~ 
vé>  les.  Pour  fentir  la  force  de  cette  preuve  , tirée  du  récit  de  Mdtfe, 
contre  n ute  inondation  patticulière,  & renfermée  dans  certaines  bor- 
nes : ( q ) Suppofons , pour  un  moment , que  les  eaux  du  Déluge  ne 
couvrirent  que  les  feules  Montagnes  A' AJie  & A' Arménie  ; toujours 
faut -il  convenir  , qu’à  moins  d’un  miracle  pour  les  tenir  entaflees, 
ell  s n’auroicnt  pas  manqué  de  s’écouler,  & de  fc  répandre  fur  la  Ter- 
re ; les  Montagnes , dont  nous  parlons , étant  alTes  hautes  pour  que  les 
eaux  , s’en  écoulant  de  tous  côtés , alblTent  fc  rendre  dans  les  Mers , 
dont  la  Terre  eft  environnée.  Il  eft  impoflible  de  concevoir,  corn- 
ment  des  Montagnes  d’eau  auroient  pu  fe  tenir  comme  figées  à l’en- 
tour Athjudée-,  ou  comment  cette  prodigieufe  niafle  d’eau  auroit  pû 
fubfifter  an  milieu  de  la  Terre , à la  manière  d’une  grande  goûte, 
ou  d’une  gelée  tremblante , pendant  que  tous  les  environs  auroient 
été  fecs , & nullement  endommagés.  On  fait  que  tout  corps  liquide 
fe  répand  ça&  là,  au(Ti-tôt  qu’il  n’eft  plus  retenu;  fes  parties  mo- 
biles n’ayant  aucune  place  fixe , ni  aucune  liaifon  entr’ellcs  s’écou- 
lent & s’échappent  de  quelque  côté  que  ce  foit,  félon  leur  gravitation 
& la  preflîon  de  l’Air.  Quand  donc  les  eaux  commencèrent  à s’elever, 
elles  fe  feraient  d’abord , & long-tems  avant  que  d’avoir  pu  s’enfler 
à la  hauteur  des  Montagnes , répandues  de  tous  côtés , enfortc  que 
les  fommets  des  Montagnes  n’auroicnt  été  couverts , qu’aprés  que  tout 
ce  qu’il  y a dans  nôtre  Globe  de  vallées  & de  plaines  aurait  été 
inondé. 

Je  dis  plus,  fuppofons  (r)  que  cette  ea-.i  ne  fut  pas  tombée  fur 
toute  la  Terre  ; mais  feulement  fiir  quelque  Pais  particulier,  & qu’elle 
- y eut  d’abord  formé  un  grand  Lac  ; il  n’en  feroit  pas  moins  vrai , 

W 3 qu’auflî- 

(p)  Geo.  VU.  19.  ao.  (q)  Barntt  ubi  fup.  (t)  Idem  ibid. 
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qu’aufii-tôt  que  ce  Lac  auroit  commence  à s’enfler  , il  fe  feroit  natu- 
rellement débordé , & auroit  verfé  de  tout  côté  , vers  la  première 
pente  qui  le  feroit  rencontrée , & que  ces  courans  une  fois  formés  , 
& fans  celle  recrutés  par  de  nouvelles  eaux , auroient  continué  leur 
cours  jufques  à la  Mer  , de  la  même  manière  que  nous  le  voyons 
faire  aux  Rivières  : De  forte  qu’il  paroit , par  la  nature  même  de 
l’eau , qu’elle  ne  pouvoit  pas  s’elever  jufques  au  - delTus  de  la  Cime  des 
plus  hautes  Montagnes , fans  fe  répandre  çà  & là  fur  la  face  de  la 
Terre,  & que  par  conféquent,  fl  jamais  Déluge  s’ell  élevé  à la  hau- 
teur que  détermine  Moije  , il  faut  de  toute  néceflité  qu’il  ait  été 
Univerfcl. 

11  nous  eft  impofllble  de  faroir  au  jufle,  combien  de  làges  vuês 
peut  avoir  eu  la  Providence , en  fàifant  venir  cette  deflrudion  fur  la 
l'e'rc.  Mais  à fuppofer  même , qu’elle  ne  s’en  fut  point  propofé 
d’autre,  que  celle  de  fe  défaire  & de  purger  l’Univers  d’une  Géné- 
ration fcélerate , dont  l’amendement  étoit  défefperé  ; ( s ) on  peut 
hardiment  foutenir , que  le  nombre  des  hommes  qui  vivoient  avant  le 
Déluge , étoit  de  beaucoup  fupérieur , à celui  que  la  Terre  , dans 
l’état  où  elle  fe  trouve  aujourd’hui , feroit  peut-être  capable  de  nour- 
rir ; de  forte  que  la  Terre  étoit  habitée  par-tout , & qu’ainli  , afin 
qu’il  n’en  pût  échapper  auain  à la  main  vangerefTe  du  Tout-PuifTan^, 
il  faloit  que  tout  le  Globe  fut  inondé.  Cell  vouloir  fe  tromper  foi- 
méme  de  croire,  qu’il  n’y  eut,  quand  le  Déluge  vint,  que  la  Judie, 
& quelques  contrées  d’jîjîe , aux  environs  de  cette  Province , qui  fuf- 
Icnt  peuplées.  Car  fi  nous  iàifons  attention  à la  longue  vie  des  pre- 
miers Ilabitans  de  la  Terre,  & à l’égalité  de  leur  âge  , qui  étoit  à 
peu  près  le  même  pour  tous  ; (en  quoi  la  Providence  femble  avoir 
eu  pour  but  que  le  Genre-humain  fe  multipliât  plus  promptement , ) 
Nous  comprendrons  fans  peine , que , dans  l’efpace  de  feize  cens  Ans, 
le  nombre  des  hommes  aura  été  fi  grand  , que  la  principale  diffi- 
culté fera  de  trouver  affés  de  Pars  pour  les  recevoir.  En  effet , fi , 
dans  l’efpace  d’environ  deux  cens  foixante  Ans  , ( t ) la  Poftérité  de 
Jacob,  feulement  par  fes  Fils  , & fans  faire  attention  à Dîna  fa  Fille, 
montoit  , comme  nous  l’apprend  l’Hifloire  Sainte , ( u ) à Jlx  cens 
mille  hommes,  au  deflus  de  l’âge  de  vingt  ans,  tous  capables  dépor- 
ter les  armes  , quelle  multiplication  ne  peut  on  pas  attendre  d’une 
race  de  Patriarches,  qui  vivoient  fix,  fept,  huit,  neuf  cens  Ans  cha- 
cun , & dont  quelques  - uns  engendraient  des  Fils  à'  des  Filles  ( w ) 

juf- 

(i)  Whifim  Theor.  (DW.  Ibid,  (u)  Exode  XI  h }?.  (vr)  Gen.  V.  3 4- 


^fques  à l’âge  de  cinq  cens  Ans  ? Selon  le  Calcul  f x ) qu’on  en  a 
feit,  le  nombre  de  ceux  qui  vivoient  immédiatement  avant  le  Délu- 
ge , pourroit  aifément  monter  â cinq  cens  mille  Millions , c.  d.  à mil- 
le fois  autant , que  la  Terre  en  peut  probablement  contenir  aujour- 
d’hui , & certainement  à dix  fois  plus  qu’elle  n’en  pourroit  raifonna- 
blement  entretenir  , dans  l’état  où  elle  fe  trouve  préfentement  ; & 
par  conféquent , aHn  que  le  Déluge  ait  pû  détruire  tous  les  Habitans 
de  la  Terre,  il  faut  qu’il  en  ait  couvert  toutes  les  parties,  & qu’il 
ait  inondé  tout  le  Globe. 

En  effet , fi  nous  faifons  le  tour  du  Globe , que  nous  habitons , 

& que,  pafiant  d’un  Cfimat  dans  l’autre,  noos  nous  informions  de  litëT” 
tous  les  Peuples  que  nous  rencontrerons  fur  nôtre  route,  nous  trou- 
verons  que  le  bruit  du  Déluge  s’ell  répandu  par  toute  la  Terre  ; & encorrpat 
que , dans  chaque  Partie  du  Monde  connu , on  en  a des  Hiitoires  & l’HüWie 
des  Traditions;  (y)  Les  ^imeriquains  conviennent  du  fait,  & en  itî  n,'.” 
parlent  dans  leur  Continent  Les  Œnoù , qui  font  le  Peuple  de  rions. 
YAfte  le  plus  éloigné  de  nous , ont  une  Tradition  là  - delTus.  ( z J 
Les  différentes  Nations  de  X Afrique  font  & débitent  plufieurs  con- 
tes â ce  lùjet  ; & en  Europe , le  Déluge  de  Nof , altéré  dans  quel- 
ques-unes de  fes  circonfiances , a paffé  fous  le  nom  de  celui  de  Z)eM- 
Waliofi  ; Enforte  que  nous  pouvons , pour  ainfi  dire , fuivre  le  Déluge 
à la  pifle  tout  au  tour  du  Monde  ; & ce  qui  eft  encore  plus  remar- 
quable, c’en  que  chaque  Peuple  conte  à fa  façon  la  manière  dont  le 
Genre-humain  s’ell  rétabli  ; ce  qui  prouve  la  croyance  où  ils  font 
tous , que  ce  Deluge  avoit  feit  périr  tous  les  hommes. 

Mais  pourquoi  chercher  fi  loin  des  preuves,  qui  fe  préfentent  Er 
à nous  de  toutes  parts  7 La  Terre  même  nous  fournira  fuflàfamnient  de 
dequoi  nous  convaincre  de  la  vérité  d’un  Déluge  UniverfeL  Tournons  là  Tene 
en  feulement  la  furface  ; (a)  fouillons  jufques  dans  fes  entrailles; 

Les  lits  de  coquillages , que  l’on  trouve  fouvent  fur  les  plus  hautes 
Montagnes  ; les  os  & les  dents  de  PoifTons  pétrifiés,  que  l’on  tire 
de  la  Terre,  à plus  de  quarante  lieués  de  la  Mer,  font  des  indices  in- 
conteftables  d’une  inondation , qui  a couvert  autrefois  les  parties  les 
plus  hautes  de  nôtre  Globe.  Ce  n’eft  plus  aujourd’hui  un  Problème 
que  cela , pour  ceux  qui  ont  la  moindre  teinture  de  la  Phyfique  ex- 
périmentale. Et  il  n’y  auroit  point  du  tout  de  vrai-femblance  à dire, 
que  les  Jojfles  , dont  nous  parlons , ne  font  que  des  produclions 

' brutes 

( X ) Bumtt  & Wbifim Théorie,  (y)  Bitrnet  ubi  fup.  (z)  Nidtah  Con. 

-Kieoce  Vol.  I.  fa)  Wttdujrd  Uifioire  Naturelle. 
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brutes  Sc  imparfaites  de  la  Nature.  Car  les  yeux , & le  Microfcopc, 
après  l’examen  le  plus  exaèl , nous  aflTurent , que  ce  font  dci  coquil- 
lages réels  ; & l’expérience  nous  apprend  quand  on  les  brûle , que 
ce  font  de  véritables  os  , piufqu’un  feu  ardent  produit  fur  eux  le* 
mêmes  effets , que  fur  les  os , il  les  réduit  en  charbon , & puis  le* 
culdne. 

„Mais,  dira- 1- on  , fi  telle  a été  l’immenfité  du  Déluge  , & 
„fon  étendus  fans  bornes,  où  trouverons  nous  aiïés  d’eau  pour  cela? 

„ ( b ) Huit  Océans  fuffiront  à peine  pour  inonder  tout  le  Globe.  Si 
„ nous  vifitons  tous  les  Magafins  de  l’Univers  , la  Terre  nous  dira , 

„ que  ce  n’eft  pas  à elle  qu’il  faut  s’adreffer  ; la  Mer  s’en  excufera 
„ aufli  ; les  Nues  fe  fondront  en  eau  & n’y  feront  rien  ; Un  Abyme 
„ apellera  un  autre  Abyme  , fans  pouvoir  fatisfaire  à nos  demandes  ; 

„ ô.ae  ferons  - nous  donc  ? De  quel  côté  nous  tournerons-nous  pour 
trouver  deqiioi  fupleer  à ce  qui  nous  manquera  ? ” 11  faut  l’avouër , 
la  difficulté  e(l  grande  pour  ceux  , qui  ne  veulent  rien  lailfer  faire  à 
la  Puillânce  de  Dieu , ou  qui  ne  lui  attribuënt  tout  au  plus  qu’une 
très-petite  part  dans  cet  événement  étonnant.  Avant  donc  que  d’en 
venir  à éclaircir  ce  que  l’Hifloire  Sacrée  nous  dit  là-deffus,  il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  d’examiner  la  nature  de  tous  les  expédions,  qq& 
l’d'prit  humain  a forgés,  pour  aider  aux  caufes  ordinaires,  que  DieiP 
avoit  chargées  de  l’exécution. 

Deux  Savans , dont  nous  avons  déjà  eu  occaficn  de  confulter  les 
Théories,  fur  (c)  un  autre  fujet,  important , ont  fait  tous  leurs  éf- 
forts  pour  trouver  des  moyens  équivalens  à la  quantité  d’eau  qui 
leur  manquoit  pour  lubmerger  le  Monde  ÿ Mais  avec  peu  defuccès; 
puis  qu’après  un  mûr  examen  de  la  choie  , leurs  fuppofitions  fe  sou- 
vent iaulfes,  ou  tout  à fait  infuffifantes. 

Le  premier  fuppofe  ; «Que  la  Terre  avant  le  Déluge  renfermoit 
„ dans  fon  fein  , comme  dans  une  valte  cavité  , que  l’Ecriture  Sainte 
«apclle  Tehom  tLibba  ^ lagtande  Profondeur,  ou  }e  grand  A bime,  tou- 
,,te  la  maffe  des  eaux  qui  lui  appartiennent:  Que  cet  Abîme  étoit 
« pour  ainfi  dire  incrufté  , ou  enveloppé  d’une  voûte  de  terre  , qui 
,,  n’étoit  cependant  ni  affés  épaiffe , ni  alfés  folide  , pour  que  le* 
«rayons  du  Soleil,  d’;irdant  continuëllement  deifus , n’y  fiffent,  avec 

le 


( b ) Voilà  ce  que  dit  le  Dr.  Bumet  ; Mais  Mr.  Keil , après  avoir  cal- 
culé au  plus  bas,  foutienc  qu’il  en  faudro  t vingt  & deux.  Voyés  (es  Re- 
marques fur  la  Théorie  de  H'hijlen-  ( c)  V’oyés  l’examen  des  Théories  de  Mrs. 
ButiM  & IVhiJion  fut  la  Création. 
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^,lc  tems  de  grandes  fentes  ou  crevartes  , & ne  raréfiaflênt  par  ce 
„ moyen  les  eaux  qu’elle  couvroit.  Que  les  eaux  ainll  raréKées , & 

« demandant  plus  d’efpace  qu’il  ne  leur  en  faloit  auparavant,  heur- 
ntérent,  en  fe  dilatant,  contre  cette  croûte  extérieure,  avec  tant  de 
„ violence , que , dans  l’accomplilTcment  du  tems  ordonné  de  Dieu  , 

„ elles  la  rompirent  & la  mirent  en  pièces , comme  11  c’eut  été  un 
„ Tremblement  de  Terre  : Qu’enfuite  ces  grofies  pièces  ou  portions 
„ de  furfacc  tombèrent  dans  \'Ab\ms  , & s’y  placèrent  les  unes  d’une 
„ façon  , & les  autres  d’une  autre.  " Deforte  que  , fuivant  nôtre  Theo- 
rilte , le  Déluge  fut  caufé  par  la  düTolution  de  la  première  Terre  ; 
Cette  dilTolution  fut  l’effet  de  la  fermentation  des  eaux  fouterraines. 
Cette  fermentation  fut  produite  par  la  chaleur  du  Soleil , qui  était 
alors  cxceflive  & continuelle  ; & cette  chaleur  n’étoit  fi  grande  , 
que  parce  que  '{Axe  de  la  Terre  étoit  poje  perpendiculairement  fur 
le  Plan  de  VEcliptique. 

( d ) Mais  fi  YAxe  de  la  Terre  étoit  incliné  vers  le  Plan  de 
l’Ecliptique , avant  le  Déluge , de  la  même  manière  précifément  qu’il 
l’eft  aujourd’hui , (ce  que  ( e ) nous  avons  fuffifamment  prouve  ci- 
deflus,  ) il  s'enfuit  qu’il  y avoit  alors  la  même  variété  de  faifons, 
les  mêmes  changemens  du  froid  & du  chaud,  qu’on  éprouve  préfen- 
tement  ; & que,  par  conféquent  , toutes  les  preuves,  que  le  Tbéorijle 
tire  de  la  chaleur  du  Soleil  , & de  la  force  de  Ton  adion , fur  la 
Terre  Anti  - Diluvienne , (ce  qui  paroit  être  le  principal  fondement 
de  ion  hypothèfe  , ) tombent  par  cela  même  & ne  lignifient  rien. 

Suppofé  cependant,  que  la  chaleur  du  Soleil  fut  aulTi  violente 
qu’il  le  dit , ( f.)  ce  feroit  contredire  le  fens  commun  & l’expérience, 
de  prétendre  qu’elle  eut  jamais  pénétré  la  Terre,  ni  fait  impreflion 
fur  elle , jufqu’au  point  de  l’entr’ouvrir , & d’y  faire  de  larges  fen- 
tes ou  crevalfes  , beaucoup  moins  de  percer  l’enveloppe  du  grand 
Abîme , d’en  faire  fermenter  les  eaux , & de  les  changer  en  vapeurs, 
puifque  nous  ne  nous  appercevons  point , que  dans  les  voûtes  & 
autres  cavités  fouterraines  , il  fe  fàflfe  aucune  alteration  de  chaleur 
en  Eté , non  plus  qu’en  Hyver , & qu’on  ne  trouve  dans  la  Barba- 
de , ni  dans  les  autres  Isles  fituées  près  de  l’Equateur , aucune  de 
ces  prodigieufes  crevalfes , que  le  Tbéorijîe  fuppofe  s’être  faites  à la 
furface  de  la  Terre  avant  le  Déluge  , quoique  le  Soleil  darde  fes 
rayons  fur  ces  Pals  - là  depuis  trois  fois  autant  de  tems , qu’il  ne  l’a- 
^ N voit 

(dl  Keil  Examen  de  la  Théorie  du  Dr.  Baraet.  (e)  Voyés  page  82.' 
( f j Keil  ubi  fuprà. 
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voit  (ait  fur  nôtre  Globe  , quand  le  Déluge  arriva.  H y a plus  ; 
Suppofé  encore  , que  le  Soleil  eut  produit  fur  la  Terre  primitive 
l’effet  que  le  Tbiorijie  lui  attribué  ; Toute  l’eau  ayant  été , félon  Ton 
hypothèfe  , renfermée  au  commencement  dans  V Abîme , qui , pen- 
dant plus  de  feize  cens  ans , fut  le  grand  & fpacieux  Magazin  des 
Sources  & des  Rivières  , dont  la  Terre  étoit  arrogée  & abreuvée  ; 
il  eft  fort  à craindre,  que , fi  k Soleil  eut  pénétré  jufques  là,  cet 
immenfe  refervoir  n’eut  été  , dans  quelques  Siècles , ( g ) totalement 
épuifé,  par  fcs  cxhalaifons,  qui  s’en  fcroient  continuellement  élevées: 
Mais  quand  tout  cela  ne  l’auroit  pas  épuifé , il  feroit  toujours  difficile 
de  prouver,  comment  la  fimple  fermentation  de  l’eau  auroit  pù  fe 
faire  jour  au  travers  d’une  voûte  de  matière  (olidc , & de  quelques 
centaines  de  mille  d’épaiffeur  ; comment  encore  un  feul  Océan  , car 
il  n’en  fuppolc  pas  d’avantage  dans  V.  ibime  , quelque  agité  & bi- 
lotté  qu’il  fut,  auroit  pû  caufer  un  Déluge  univerfel ^ puifque  (h) 
le  Tbéorijie  lui-ménie  n’en  demande  pas  moins  de  huit  pour  pro 
duire  cet  effet  ; Enfin  , comment  un  Déluge , caufë  de  cette  ma- 
nière, par  la  rupture  de  la  voûte  , qui  étoit  étendue  fur  V Abîme, 
& par  l’agitation  violente  des  eaux  , qui  y éioient  renfermées,  au- 
roit pù  durer  aufli  longtems  que  dura  le  Déluge  de  Noi , lequel , fé- 
lon l’Ecriture,  fût  (t)  cent  ^ quin^  jours  Jur  la  face  de  la  Terre, 
iàns  diminuer.  Car  on  lait  que  l’eau  ( k ) qui  eft  pouffée  en  haut 
avec  grande  violence  , retombe  en  fort  peu  de  tems.  Or  peut  on 
concevoir  que  l’eau , qui  fut  élevée  par  la  chute  des  pièces  de  la  gran- 
de voûte,  eût  pù  relier  , je  ne  dis  pas  plufieurs  jours,  mais  feule- 
meut  plufieurs  heures , làns  retourner  dans  fbn  ancien  Lit  ? Puis 

donc, 

fg  } Mr  Ked , après  un  calcul  clair  & bien  pooflê  fur  cette  mitiére, 
finit  en  ces  termes  ; Puifque  , fuivant  le  Tbéori/it,  PASime  étoit  le  refervoir 
qui  fburniflbit  ï’iwcierme  Terre  de  Sources  & de  Rivières  ; & que , fuivant 
lui,  aucune  de  ces  Rivi^ves  ne  revenoit  au  lieu  d’où  elle  étoit  parties  & puif 
que  tout  ce  qu’il  y avoit  anciennement  d'eau  dans  VAbiost,  eft  i préfer.c 
dans  l’Océan , il  s’enfuit  nécefliiirement.  i fuppofer  qu’il  n’y  avoit  dans  l’a»/- 
àmne  Terre  - qu’autant  de  Rivières  qu’on  y en  voit  aujourd’hui , que  dans 
Pelpaoe  de  huit  cens  douze  ans  , le  grand  Ahintt  auroit  été  enciércment 
épiulé.  Mais  comme  avant  le  Déluge , U y avoit , fdon  le  Thkrifte . deux 
fois  autant  de  Terrein  à artofier , n’y  ayant  point  de  -Mers , il  faut  de  toute 
necelfite  fuppofer  le  double  de  Rivières  , pour  abreuver  toutes  ces  Terres, 
te  qui  auroit  épuifé  le  refervoir , dans  la  moitié  du  tcm$  que  nous  avons 
dit.  pag.  164.  (h)  Bssrm  Théorie  pag.  17.  (i;  Geoof.  VU.  24.  (k) 
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donc  que  l’cbratjlement  & l’agitation  qu’excita  dans  VAhh/te,  la  chute 
de  cette  croûte  de  Terre , qui  le  couvroit , quelque  violence  qu’on 
leur  attribue,  n’auroient  tout  au  plus  caufé  qu’un  effet  pajfagtr  Sc 
de  peu  de  duree , au  lieu  que  le  Déluge  de  Afotfi  demeura  long- 
tems  dans  le  même  état , il  s’enfuit  par  la  même  , que  ( 1)  /4  Rup- 
ture , ou  la  dijjoltaion  violente  de  tancienne  Terre , ér  la  chiite  pri- 
cipitde  de  fet  Jragmens  dans  l’Abime  ; ne  purent  jamais  caufer  cette 
inondation  dont  parle  l Ecriture.  ^ ti,  • • 

L’expédient  qu’a  inventé  un  autre  Savant , pour  caufer  un  Dé- 
luge  Univcrfel,  elt  le  pajfage  d’sine  Comète.  Il  fuppofe  (m)  ,> qu’au  'Whifton 
„tems  du  Déluge,  une  Comète  vint  à paffer  tout  près  de  la  Terre  ; 

„ que  fes  approches  & fa  lituation  au  dellbus  de  la  Lune , foulevé-  ^ 

„ rent  extrêmement  d’im  côté  la  Mer  , qui  couvroit  une  partie  de 
„ nôtre  Globe,  Sc  de  l’autre  VAèîme  qui  étoit  fous  la  croûte  de  la 
„ Terre  : Que  cette  marée , & l’attraélion  de  la  Comète  donnèrent  à 
„V/iiîme,  & en  même  tems  à la  Terre  qui  le  couvroit,  après  l’a- 
„ voir  tendue  Sc  entr’ouverte  en  mille  endroits  , une  figure  Qvale , 

„ au  lieu  qu’auparavant  l’un  -&  l’autre  étoient  Spberiqttes  : Que  cette 
„ Comète  en  defcendant  vers  le  Soleil  , & en  pallant  tout  près  du 
„ Corps  de  la  Terre , enveloppa  celle  ci  dans  fon  Athmofphère  & 

„ dans  là  queué,  pendant  un  affés  long  efpace  de  tems  : Qu’en  preffant 
„ la  Terre  avec  beaucoup  de  violence , elle  en  fit  fortir  une  grande 
„ quantité  d’eau , qui , paffant  au  travers  des  crevaffes  & des  ouver- 
„tures  déjà  toutes  prêtes , fe  répandit  qà  & là  , & couvrit  toute  fa 
„ Surface  : Qu’enfin  cc^e  Comète  , trainaut  après  elle  une  longue 
„queuë,  fournit  affés  d’eau  pour  inonder  tout  nôtre  Globe,  jufqu’à 
„ une  licuë  de  hauteur  perpendiculaire."  Ceft  ainfi  que  nôtre  Tbéorijle 
, inonde  la  Terre  ; & voici  comment  il  s’y  prendra  pour  faire  retirer 
toute  l’eau  dont  il  l’a  couverte  il  fuppofe  „ qu’un  vent  impétueux 

Na,  „en 

(I)  hHrntt  abî  fup.  pag.  104.  (m)  Les  Comètes  font  une  efpèce  de 
Planètes  ou  de  Corps , qui  tournent  autour  du  Soleil , & qui  fe  meuvent 
dans  une  des  Seélions  Coniques , qui  efl: , félon  toutes  les  apparences , uns 
lllifft.  Leurs  mouvemeos , & leurs  tems  fériodiques , au  cas  qu’elles  ayent 
des  Orbites  Eiliftiqnts  , Ibnt  aufll  conlhns , aulli  fixes  , & aulll  réguliers  , 
que  ceux  des  Planètes , quoi  qu’il  n’y  ait  que  peu  de  tems  qu’on  a fait 
quelques  découvertes  là-delTus.  îf'hiflon  Théorie.  Le  mèine  Savant  tâche  de 
prouver,  que  la  Comète  qui  parut  dans  ces  quartiers  l’année  i58o,  dont 
la  révolution  fe  fait,  félon  fon  calcul,  en  ans,  & dont  le  Chevalier 
IJmc  Mevson  a tracé  la  route , n’ell  autre  chofe  que  la  même  qui  s’approcha 
de  la  Terre  au  tems  du  Déluge  , & qui  en  fut  la  caufe , félon  (à  fup- 
. polition.  pag.  ig8- 
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„ en  fecha  une  partie , & força  le  relie  d’entrer  dans  le  grand  /bime, 
„ où  elle  ëtoit  auparavant  renfermée. 

Ce  font  là  les  principales  Suppofitions  par  lefquelles  ce  Savant 
Ecrivain  prétend  rendre  raifon  de  tous  les  tbénomènes  du  Déluge. 
Mais  quand  on  lui  accorderoit , (comme  ( n ) il  femble  probable , ) 
que , lorfque  le  Déluge  arriva , une  Comète  s’approcha  fort  près  de 
la  Terre,  & caufa  une  marée  extraordinaire  dans  les  Mers , qui  com- 
pofoient  une  partie  de  fa  Surface  ; On  auroit  cependant  un  peu  de 
peine  à comprendre  , comment  cette  Planète  auroit  pu  produire  le 
même  effet  fur  VÀbime , qui  étoit  renfermé  fous  une  enveloppe  fo- 
lide,  & fortifié  d’une  croûte  épailTc , ou  feire  à la  Surface  du  Globe 
Terreftre  des  ouvertures  fi  conunodes  & fi  à propos,  fans  en  brifer, 
ou  en  mettre  en  pièces  toute  la  Maffe.  On  fait  que  les  Corps  foli- 
des  & les  Corps  fluides  font  également  attirés  , quand  le  corps  at- 
tirant en  e(l  à la  même  diflance.  Cela  étant . l’approche  de  la 
Comète  ne  pouvoit  pas  faire  plus  d’effet  fur  Y Abîme , que  s’il  n’eut 
compofé  avec  la  Terre  qu’un  Solide  continu  ; Et  fi  elle  ne  pouvoir 
caufer  dans  Y Abîme  aucune  agitation , elle  ne  pouvoit  pas  non  plus 
altérer  en  rien  la  figure  de  la  Terre , comme  nôtre  Théorijle  fe  l’cfl 
imaginé.  Il  n’eft  pas  fort  clair  que  l’Athmofphère  d’une  Comète  Ibit 
une  fubflance  aqueufe  ; mais  quand  cela  feroit  bien  prouvé , il  n’eft 
pas  croyable  que  le  fîmple  pallàge  au  travers  de  l’Athmofphère  d’une 
Comète , puiffe  produire  une  quantité  d’eau  aufli  prodigieufe  , que 
celle  qu’en  demande  cette  Théorie , ( o ) ou  que  la  Terre , qui  cft 
une  Planète  froide  , fc  retire  avec  une  queu^  de  Comète  de  fept  cens 
mille  de  longueur  . laquelle  ne  pouvoit  être  foutenue  par  la  Comète 
même  , à moins  que  le  corps  n’en  eut  été  extrêmement  échauffé. 
Après  tout  , les  remarques  de  ceux  qui  ont  examiné  avec  le  plus 
de  foin  ces  fortes  de  Phénomènes,  (p  ) nous  portent  à croire,  que 
le  Cercle  qui  paroit  ai;  tour  du  corps  d’une  Comète,  n’eft  autre  chofe 
que  des  tourbillons  de  fumée , qui , s’élevant  d’abord  à une  certaine 
hauteur  de  toutes  les  parties  du  corps  Planétaire , le  retirent  enfuite 

du 

(n)  Qu’il  air  rcellement  paru  une  Comète  au  rems  du  Déluge,  c’til 
fiirquoi  nous  avons  le  témoignage  de  pluficurs  Auiheurs , dans  la  Cenitiegr,t. 
fhie  d'HcvetîMS.  Il  y a plus  , Pline  . Autheur  Ancien  & Savant,  qui  tenoit 
lâns  doute  la  chofe  des  E^^ftiens , fait  non  feulement  mention  d’une  Comc.e, 
qui  parut  fous  le  règne  de  Tyfhen , c.  d.  au  tenis  du  Déluge  , ou  immé- 
diatement auparavant , mais  encore  il  parle  des  terribles  eti'ets  qu’elle  pro- 
duiflt.  ibid.  p.ig.  200.  ( O A«/  Remarques  fut  la  Théuiie  de  Air. 

( P J NiMi  Conférence  Vol.  L 
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du  côté  qui  e(l  à l’oppofite  du  Soleil.  Or  (1  cette  opinion  cit 
Traye , il  s’enfuit  que  la  Terre  ne  pouvoir  pas  plus  gagner  d’eau  , 
en  traverfanc  rAthmofphère  d’une  Comète , que  ne  pourroit  faire  toute 
autre  chofe  , en  paQânt  au  travers  de  la  fumée , qui  fortiroit  d’une 
cheminée  ; & qu’alors  un  embrafement  étoit  bien  plus  à craindre  qu’u. 
ne  inondation.  Noi  & fon  Arche  couroient  manifeftement  rifque 
d’étre  réduits  en  cendres  par  la  chaleur  excclEve  d’une  Planète  qui 
fe  fondoit. 

Le  Tbe'orijle  n’eft  pas  beaucoup  plus  heureu.x , lorfqu’il  s’agit  de 
faire  retirer  les  eaux , que  lorfqu’il  a été  queftion  de  les  faire  venir. 
Car  fuppofé^  comme  il  le  prétend,  que  la  hauteur  d’une  lieuè  per- 
pendiculaire d’eau,  luffîroit  pour  caufer  un  Déluge,  qui,  avec  l'eau 
qui  compofe  aujourd’hui  l’Océan  , monteroit , félon  un  calcul  modé- 
ré, (q)  à vingt  deux  Océans;  où  trouverons- nous  un  endroit  pour 
placer  cette  rnadè  immenfe  ? L’Air  n’en  peut  recevoir  qu’une  petite 
portion.  Le  Vent  n’en  peut  pas  beaucoup  fecher.  Le  Lit  de  la 
Mer  étoit  déjà  plein.  Les  fentes  & les  cavités  de  la  Terre  dévoient 
l’être  auffi.  Ou  fi  nous  fuppofbns , (ce  qui  eft  impoflible , ) qu’elles 
relièrent  vuides  tant  que  dura  le  Déluge  ; comme,  (félon  le  TbiO- 
rijie  même , ) elles  ne  pouvoient  contenir  que  la  moitié  tout  au  plus 
de  l’eau  qu’il  faloit  pour  le  Déluge  , pouvons  nous  concevoir  ce  que 
le  relie  fera  devenu  ? Car  après  avoir,  parfaitement  rempli  toutes  ces 
cavités  fouterraines , il  nous  reliera  encore  à difpofer  de  onze  Océans, 
qu’on  ne  fauroit  faire  difparoitre  fans  l’intervention  miraculeufe  d une 
Puiflance  Divine  ; Et  s’il  faut  néceOairement  que  la  main  de  Dieu 
agilTe  , pour  faire  retirer  les  eaux , pourquoi  l’oublier , ou  n'y  pas 
£ûre  attention , lorfqu’il  ell  quellion  d’un  ouvrage  encore  plus  lur- 
prenant,  c’ell  celui  de  les  amener?  C’efl  former,  félon  moi,  un  plan 
bien  défeélueux  & peu  foutenu  , que  de  fe  donner  des  peines  infinies 
pour  amener  fur  la  fcène  une  immenfe  quantité  d’eau,  & de  ne  l'a- 
voir où  la  faire  retirer  quand  elle  a joué  fon  rôle.  Combien  plus 
Sage  ell  celui , qui , pour  le  befoin  préfent , fait  changer  de  nature 
à un  corps , & lui  rend  là  prémière  forme  quand  il  n’en  a plus  à 
birc  ? 

En  effet , fi  Ton  convient , (comme  peu  de  perfonnes  en  dou- 
tent , que  d’autres  fe  flatent  même  de  pouvoir  le  démontrer , ) que 
tous  les  corps  naturels , & les  Elemens  eux-n-.émes,  peuvent  être  mu- 
tuellement changés  l’un  en  l’autre  ; pourquoi  la  Puillànce  de  Dieu 
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(q)  Voyés  les  Remarques  de  Kdl  pag.  aip*  , 
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& fa  Providence  n’auroient  elles  pas  pû  alors  faire  intervenir  des 
Agents  naturels  , qui , ( r ) changeant  en  Eau  l’Air , ou  l’Ether  , ou 
tous  deux  enfemble , auroient  par  ce  moyen  fuppléé  à ce  que  les 
pluyes  & les  éruptions  extraordinaires  des  Sources  d’eau  n’auroient 
pu  exécuter.  Cependant , parce  que  l’Ecriture  , en  raportant  les 
caufes  ou  les  moyens,  dont  Dieu  fe  fervit  pour  inonder  le  Monde,  ne  parle 
point  d'aucun  changement  d’Air  en  Eau  ; mais  feulement  de  touvertu- 
re  des  fenitres  du  Ciel , & de  Vt'ruption  des  fontaines  du  grand  Abime, 
nous  allons  à prélent  examiner  , fi  ces  (s  ) deux  caufes , fous  la  di- 
rection de  la  main  de  Dieu,  ne  fuftifoient  pas  pour  opérer  cet  effet 
Récit  de  Quand  il  ell  dit , que  let  fenetres  ou  les  bondes  des  ( iessx  fu- 
cl*nt*”ë  ouvertes  , cela  fignifie  , que  Dieu  fit  defeendre  fur  la  Terre 
UeJuge.  l’eau qui  écoit  fufpenduC  dans  les  Nues , non  par  ondées , mais  en 
Dfiuges , ou  , comme  le  traduifent  les  LXX , en  catarraSes , ou 
torrens  d’eau.  ( t ) C’eft  dequoi  peuvent  fc  former  une  plus  jullc 
idée , ces  Voyageurs , qui  ont  vù  de  ces  prodigieufes  chûtes  d’eau 
fl  fréquentes  dans  les  Indes  ; où  il  arrive  fouvent  que  les  Nuées  ne 
tombent  pas  par  gouttes , mais  defeendent  avec  une  violence  terrible, 
comme  des  Torrens. 

Jufqu’*  Nous  pouvons  en  quelque  manière  calculer,  jufqu’où  ces  Refer- 
quel  point  yoirs  d’cau  , qui  fc  promènent  dans  les  Airs , purent  contribuer  à 
é"mri^  l’inondation  générale , par  les  obfervations  qu’on  aura  pu  fiiire  fur 
rent  au  une  Nuée  à Tonnerre , u ) qui , en  moins  de  deux  heures , a quel- 
ques-fois  verfé  une  fi  grande  quantité  d’eau , qu’elle  a caufé  des  de- 
bordemens  prodigieux  dans  les  Rivières , & inondé  toutes  les  Cam- 
pagnes’, (ans  parler  de  ce  qui  s’en  eft  imbibé  dans  la  Terre  feche , 
& altérée , ni  de  ce  qui  a rempli  les  Foliés  & les  Etangs.  Or  fi  cette 
Nuë,  qui,  en  tombant,  a peut-être  arrofé  quarante  mille  de  Païs, 
fut  reliée  à la  môme  place , & eut  vuidé  toutes  fes  eaux  fur  la 
même  pièce  de  Terre,  fur  laquelle  elle  étoit  d’abord  fufpenduë,  quel 
Déluge  fubit  & affreux  n’y  auroit  elle  pas  caufé  ? Quelle  idée  ne 
devons -nous  donc  pas  nous  former  de  ce  qui  arriva,  quand  toutes 

les 

f r ) Le  Savant  Kircher  allègue  ce  changement  de  l’Air  en  Eau , comme 
étant  incontellabicmcnc  la  caufe  inllrumemale  du  Déluge  }'  Dics  totum  illud 
Jlertsm  ffatiutn , ufyue  ad  fupremam  Rfgienm  Âiris  , frapotensis  De‘  virtutt 
in  ^qnas , per  inexplicabilnn  Nubium  coacervatarsm  nwltitudinem , qui  reple- 
bat/ir,  eonverftm  ejfe  : Cujus  ubertns  tanta  fi'it,  ut  Aér  fupremus  cum  i«- 
fcrinii,in  Oceanum  commiitatut  videri  potuerit,  non  Natutat  viribus,  fed 
illiui , cujus  voluntati  & linperio , cur.éla  fubfunt.  De  Arci  Moe  Lib.  II. 
(*.)  JVj' du  Déluge  Univerlcl.  (tj  Comment.  ( u ^ A-'J?  ubi  fu.  ri. 
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les  Eclufes  du  Ciel  furent  ouvertes  , & que  , pendant  l’efpace  de 
quarante  jours,  les  Nues  ne  difeontinuérent  point  de  verfer,  fur  cha- 
que partie  ,de  nôtre  Globe , les  eaux  dont  elles  étoient  chargées , & 
de  les  verfer  toujours  avec  la  même  violence , aufli  bien  qu’avec  une 
abondance  prodigteufe. 

il  nous  e(l  impofTtble  de  concevoir  parfaitement  la  chofe  , (v) 
quoique  les  prodigieufes  inondations , qui  arrivent  toutes  les  années 
en  Egypte , & qui  font  caufées  feulement  par  les  Pluyes , qui  tom- 
bent en  Ethiopie  ; & que  les  grands  debordemens  du  grand  Fleuve 
Orenoque  en  Amérique , qui  , entre  les  Mois  de  Af<^  & de  Seo^ 
temlre , couvre , à la  hauteur  de  vingt  pieds , des  Isles  & des  Pbi- 
ues  entières,  qui  font  habitées  dans  d’autres  tems , peuvent  pourtant 
tracer  à nôtre  imagination  un  foible  tableau  du  Déluge  Univerfel , & 
lervir,  en  quelque  forte,  h guérir  nôtre  incrédulité  là-deQTus. 

L’ A U T R E caufe , que  l’Ecriture  Sainte  allègue  du  Déluge  üni- 
verfcl,  eft  le  débordement  des  fontaines  du  grand  Abîme  t par  lequel 
les  eaux,  qui  étoient  renfermées  dans  les  entrailles  de  la  Terre,  en 
nne  quantité  prodigieufè , furent  forcées  d’en  ibrtir , & jeUces  fur  fa 
fur&ce. 

(w  ) Qu’il  y ait,  dans  les  entrailles  de  la  Terre,  un  ffrand  amas 
d’eaux  formant  un  grand  Globe , dans  fa  partie  intérieure  ou  Centrale, 
& que  l’eau  de  ce  Globe  communique  avec  celle  de  l’Océan,  par 
certains  Canaux  pratiqués  dans  l’épailfeur  de  la  Terre  ; c’eft-ce  qui 
e(l  clair  par  la  Mer  Cafpienne , & par  quelques  autres  , qui , rece- 
vant dans  leur  fein  plulieurs  grandes  Rivières,  & n’ayant  point  de 
débouché  viAble  , doivent  fe  décharger  de  leurs  eaux  par  des  paiïi- 
ges  fouterrains , dans  le  grand  Refcr\oir  , & de  là  retourner  dans 
tOcéan,  (x)  La  Mer  Mediterranée  en  particulier,  outre  le  grand 
nombre  de  Fleuves  qui  viennent  s’y  rendre,  a encore  deux  grands 
Courans , l’un  au  Détroit  de  Gibraltar , & l’autre  à la  Propontide  , 
qui  y déchargent  continuéllement  une  quantité  d’eau  fi  prodigieufe, 
que , depuis  plufieurs  Siècles , cette  Mer  auroit  mis  tout  le  monde 
dans  un  grand  danger,  fi  elle  ne  (è  vuiduit  pas  par  des  ouvertures 
fccrettes  , dans  quelque  grande  Cavité  fouterraine.  Cell  ce  qui  a fait 
croire  à quelques  petfonnes  , que  la  Terre  étoit  un  grand  Animal, 
(y)  à qui  V Abîme  tenoit  lieu  de  cceur , en  fournillant  tous  fes^f^w- 
ducs  d’une  quantité  d’eau  iuffifante  , & dont  les  palTages  fouterrains  , 

qui 

(v)  Fatf if/^ubi  fuprà.  (wJ  fftwimard Hift.  Nat.  (x)  Kkhdt  Con- 
fer.  Vol.  L (y)  Stillmg^ut  Orig.  Sac. 
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qui  reçoivent  & tirent  l’eau  de  la  Mer , font  comme  les  veines , 
qui  tirent  le  fang  du  foye  & le  renvoyent  au  cœur , par  une  circu- 
lation continuelle. 

Et  par  Quoiqu’il  en  foit , il  eft  certainement  plus  que  probable  , (puif- 
lEciUure.  qyç  jjj,  point  de  Révélation  Divine , ) que , dans  le  centre  de 

la  Terre , il  y a un  corps  immenl'e  d’eau  , auquel  le  Plalmifte  fait 
vifiblement  allufion , quand  il  dit , que  Dieu  (z)  a fondé  la  Terre 
fur  les  Mers , ^ qUil  ta  étr.blie  fur  les  Eaux  ; ( a ) qu'il  a étendu 
la  Terre  fier  les  l aux  ; ( b ) qu'il  a rajjemilé  les  eaux  comme  dans 
une  Outre , c’eft  ainli  que  portent  les  meilleures  Verfions , & qu’il 
a mis  l’Abime  dans  des  Tbréjors.  Bien  plus,  il  y a dans  les  1 ro- 
verbes  de  Salomon  un  ou  deux  palTages  , dans  Icfquels  la  SagefTc  , 
parlant  de  Ton  Antiquité  & de  fa  préexillence  avant  que  les  Ouvrages 
de  la  Terre  fufTent  faits , nous  met , pour  aiiifi  dire , fous  les  yeux 
un  portrait  fidèle  de  cet  Abîme.  ( c ) Quand  il  préparait  les  deux, 
fy  étais  ; quand  il  mettait  une  enveloppe  J ter  la  face  de  t Abîme , quand 
U arrangeait  les  Nuées  en  bout  , quand  il  fortifiait  les  fontaines  de 
t Abîme.  On  voit  qu’il  eft  fait  mention  ici  de  V Abîme  & des  fon- 
taines de  V Abîme.  Et  il  ne  faut  pas  douter  que  ces  fontaines , dont 
parle  la  SageiTe , ne  foient  précifément  les  mêmes,  qui , félon  le  récit 
de  Moife , fe  débordèrent  pour  former  le  Déluge.  Ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable  dans  cet  endroit , c’eft  que  le  terme  de  l’Original, 
que  nous  avons  rendu  par  celui  d'enveloppe , fignifie  proprement  un 
Cercle , une  Circonférence , un  Globe , une  Boule , ou  une  Sphère  ; 
enforte  que , fuivant  le  témoignage  de  la  SagclTe , qui  pour  lois  étoit 
prérente,  V Abîme  fut  environné  d’une  Sphère  ou  d’une  voûte,  par  le 
moyen  de  laquelle  fit  fontaines  furent  Jortifiées  : En  effet , il  eft  in- 
concevable comment  elles  l’auroient  pû  être  autrement , que  par  une 
couverture  forte  , ou  par  une  voûte  épaiffe  dont  elles  furent  envi- 
ronnées. 

Combien  Si  donc  la  forme  de  cet  Abîme  eft  telle,  qu’il  nous  paroiffe  une 
but  "au  immenfe  d’eau  ramaffée  dans  le  fein  de  la  Terre  , il  ne  nous 

Deluge.  fera  pas  difficile  de  calculer  à quel  point  ce  vafte  Refervoir  pouvoit 
contribuer  au  Déluge  UniverfeL  Car  fi  ( d ) la  circonférence  de  la 
Terre,  fuivant  le  calcul  le  plus  bas,  eft  de  21000  mille;  fon Dia- 
mètre , félon  cette  circonférence,  fera  de  7000  mille,  & par  con- 
léquenc  il  y aura  depuis  la  furface  jufques  au  Centre  3500  mille; 

& 

(z)  Pf.  XXI V.  2.  C a ) Pf.  CXXXVI.  6.  (h)  Pf.  XXXIH.  7.  ( c ) 
Ptov.  VTII.  27.  3Ü.  (d)Hitto::8du  Chevalier  . 
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Ec  n , fuivant  le  calcul  ( e ) le  plus  exadl , la  plus  haute  Montagne, 
à prendre  fa  hauteur  depuis  le  plan  qui  lui  fert  de  bafe , ne  va  pat 
au  de-là  de  quatre  mille  de  hauteur  en  ligne  perpendiculaire  ; fup-' 
pofé  que  la  croûte  de  terre  qui  couvre  VAb^me  ait  deux  cent  miUe 
d'cpailTeur  ; qu3nd  nous  ne  donnerions  à VAbime  que  3300  mille  dé 
profondeur , il  ne  laiflèroit  pas  d’y  avoir  alTcs  d’eau  pour  couvrir  la 
Terre,  à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  mille  ; & de  là  il  s’enfuivroit 
que  cet  Océan  fouterrain  étoit  plus  que  fufhfant  pour  fubmerger  le 
Monde  , beaucoup  au  delTus  de  la  hauteur  marquée  par  Moïfe.  La 
feule  difficulté,  qu’il  y ait  ici , eft  de  favoir,  comment  ces  Eaux  fu- 
rent tirées  de  leur  Refervoir,  & voici  précifément  le  point  où  il  faut 
faire  intervenir  la  Toute  Puijjaitce  de  Dieu  ; puifque  toute  autre  hy> 
pothèfe,  après  un  examen  attentif,  fe  trouvera  tout  à fait  imparfaite 
& défechieulè. 

L’objeâion  tirée  de  ce  qu’il  n’y  avoit  pas  affés  d’eau  pour  formée 
un  Déluge,  eft  donc  dcllituée  de  fondement , puifque  les  Magazins, 
tant  fupérieurs  qu’inferieurs , en  étoient  (î  bien  fournis , & que , de 
l’aveu  de  tout  le  Monde,  l’eau  ( f j couvroit  la  Terre,  au  tems  du 
CbMi , (nous  ne  favons  pas  à quelle  profondeur)  en  telle  forte  qu’on 
n’en  pouvoit  rien  voir  , jufqu’à-ce  qu’il  plût  à Dieu  de  féparer  cet 
deux  Elemens , en  fàilânt  monter  une  partie  de  ces  eaux  en  nuées, 
pendant  que  l’autre  fe  rendoit  par  des  (banaux  convenables  au  lieu  qui 
lui  étoit  préparé  , en  ordonnant  au  Jec  de  paroitre.  Pourquoi  s’é» 
tonner  fi  fort,  que  ces  eaux  , elevées  de  nouveau  par  cette  même 
main,  qui  avoit  fixé  leur  demeure , foient  venués  couvrir  la  Terre, 

O com. 

( e ) Il  efi  très  probable  qu’on  fe  trompe  fort  par  rapport  à la  hauteur 
des  Montagnes.  H s’en  faut  beaucoup  qu’elles  n’aiteignent  à la  hauteur  de 
30  mille , que  le  Cheva'ier  B^leigh  leur  attribue.  Au  contraire  l’on  trouvera 
que  la  plus  haute  Montagne  du  Monde  n’a  pas  t mille  de  hauteur  perpea- 
diculaire.  Le  Mont  Olytitfe , G proné  par  les  Poètes  pour  Ci  hauteur , n’a  pour» 
tant  pas  plus  d’un  mille  & demi  & foixante  & dix  pas  de  hauteur  perpendi. 
qulaire.  Le  Mont  Aihts , qui  porte , dic-on  , Ton  Ombre , jufques  fur  l’isic 
de  Lemno! , c’elt-à.dire , félon  Pline  , à la  diftince  de  quatre  vingt  & fept 
mille  I n’en  a pas  plus  de  deux  de  hauteur.  Le  Pic  de  Teneriffé , qui  paOà 
pour  la  plus  haute  Montagne  du  Monde , n’a  , de  l’aveu  même  de  Feremui, 

■ qu’un  mille  A'Allemngm  de  hauteur , pnifqu’en  trois  jours  de  marche  on 
peut  aller  jufqu'à  fa  Cime,  ce  qui,  i raifon  de  huit  Stades  par  jour,  revient 
i peu  près  au  même  compte.  Toutes  ces  obfervatlons  reodent  encore  plus 
probable  la  defcriptlon  <\\xt  Afiîfe  nous  fait  du  Déluge,  qui,  comme  il  le  dit. 
s’élevoit  IÇ  coudées  par  delTus  les  plut  hautes  Moota^nes.  StiUin^üeet  Orig, 
Sacr.  ( F)  Patricl^  Commeut. 
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comme  elles  fairoient  auparavant , furtout  puifque  les  eaux  fttpérieures 
xinrenc  alors  fe  joindre  aux  inférieures  comme  au  tenu  de  la  Créa- 
tion? 

Cela  doit -il  donc  nous  paroitrc  fi  Jurprmnnt , pendant  que  les 
fi,”  J** pay,  Payens  mêmes  n’éttHent  pas  éloignés  d’en  reconnoitre  la  poflibilité. 
euU  dc£  Car  Sesieque , f g)  parlant  de  ce  jour  fatal,  (c’cft  le  nom  qu’il  doiR 
ne  au  jour,  que  le  Déluge  viendra)  s’exprime  en  ces  termes  ; «Quand 
« ce  jour  final , qui  doit  inonder  la  plus  grande  partie  du  Monde , fera 
«veau,  ” (il  s’imaginoit que  la  chofe  étoit  encore  à venir,)  «l’Océan 
«&  jettera  t-il  fur  nous  avec  toutes  fes  forces  ? Serons-nous  inondés 
« de  pkiyës  abondantes  & continuelles  ? Aurons-nous  à craindre  le  dé- 
«bondement  des  Rivières  7 La  Terre  fera- t -elle  fortir  de  fon  fein 
«de  nouvelles  fontaines  ? Ou  plutôt  ferons-nous  accablés  parle  con- 
« cours  général  & par  la  combinaifon  de  toutes  ces  caufes  ? ” Après 
«voir  fait  plufieurs  réflexions  , pour  démontrer  la  poflibilité  d’une 
inonduion  générale , il  ajoute  ( o ) ces  paroles  dignes  d’écre  remar- 
quées ; „ De  vafies  Lacs  font  cachés  à nos  yeux , une  grande  étendue 
« de  Mets  fe  trouve  comme  enfevelie  , & quantité  de  Rivières  fer- 
« pentent  par  des  Canaux  qui  nous  font  inconnus;  enforte  que  de 
« quelque  côté  qu’on  fe  tourne , on  y trouve  afles  dequoi  caufer  un 
« Déluge,  puifque  fi  l’on  fouille -dans  les  entrailles  de  la  Terre,  on 
« y trouve  des  Courans , & fi  l’on  jette  les  yeux  fur  fa  furface  on  la 
«volt  entourée  de  Fleuves,  prêts  à l’inonder  auffitôt  que  leurs  eaux 
« auront  été  longtems  reienuës.  — - - Et  comme  quelques-fois  nos 
«corps  lè  diflulvent  en  fueur,  la  Terre  audî  fe  fondra  , & (ans  l’aide 
«d^cune  caufe  étrangère , elle  trouvera  dans  fon  propre  fein  , fuf- 
« fifamment  dequoi  s’inonder.  - - - - Tout  d’un  coup  & de  toutes 
» parts , des  lieux  les  plus  ouverts  comme  des  plus  cachés , des  plus 
«hauts  comme  des  plus  bas,  fortiront  avec  violence  ces  Eaux,  qui 
«devront  la  fubmerger  & la  détruire.” 

ït  l’At-  A pas  s avoir  trouvé  une  quantité  d’eau  fuflSJante  pour  faire  pé- 

****•  pir  l’Ancien  Monde,  ce  que  nous  devons  confiderer  à préfent , c’cll 
la  Strudhire  de  V Arche,  dans  laquelle  furent  préfervés  tous  les  Ani- 
maux deftinés  à perpétuer  leur  efpèce.  ( h ) Il  eft  fort  probable 
fÿi'Adam  & Eve chalTés  du  Paradis  Terreftre , purent  encore  de- 
meurer 

(g)  Nat.  Quæft  Lib.  III.  Cap.  ay.  (o)  Id.  ibid.  Cap.  %o.  Tout  ce  que 
ee  Philofophe  dit  fur  ectte  matière,  mérite  certainement  d’être  lue.  On  y 
trouvera  une  defeription  vive  Sc  détaillée  de  la  manière  dont  l’ancien  Monde 
périt  par  Ici  £aux  du  Déluge.  ( h ) IVcls  Geogr.  du  V.  T. 
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menrer  dans  le  Païs  d'Eikn , & qaV  meluie  que  k Genre-humaûi 
fe  multiplioit , les  ferndles  s’alloieot  établir  dans  d’autres  Cantons  , 
pendant  que  le  fils  aine  reftoit  toujours  dans  la  contrée  où  l’on  s’é- 
toit  d’abord  habitué  ; D’où  il  s’enfuit  néceflàireinent  que  Noé , qui 
par  tes  ainés , dcfcendoit  en  droite  ligne  de  Setb , deaieuroit  dans 
ce  même  Pais  à'EJtn,  dont  nous  venons  de  parler,  & y coaflruifit 
fon  Arche  : Outre  que  pluOeurs  Hifloriens  nous  aOiirent , C i > que 
le  Cyprès , ou  , comme  l'Ecriture  l’apelle , le  bois  de  Oofber , efl: 
fort  commun  dans  la  Baiylome  & dans  les  Pais  voiCns  , & que  ce  bois 
en  fort  propre  à la  conilrudion  des  Vaifleauir , parce  qu’il  n’eA  pas 
fujet  ï fe  pourrir , à caufe  qne  l’amertunte  de  là  fève  empêche  les 
vers  de  s’y  mettre  & de  s'y  multiplier  ; Ce  qui  doit  rendre  d’autant 
plus  croyable  ce  que  Jujepbe  & d’autres  Ecrivains  nous  diknt  de 
l’Arcbe,  lavoir,  que  les  relies  s’en  font  confervés  pendant  plufieurs 
Siècles. 

(k)  Si  nous  n'avions  jamais  vû  de  VailTeanx  ^ & qu’en  nous  | 
parlant  d’un  Navire  du  premier  rang,  on  nous  dit,  qu’il  y a telVail^  deot. 
feau  , qui  peut  porter  & porte  fotrvent  tant  d’hommes  , de  provw 
fions , & de  marchandifes  , cela  nous  paroitroit  tout  aulK  inaoyable; 
que  ce  que  Afeï/è  nous  raporte  de  la  capacité  de  V Arche,  qui  avoit; 
félon  la  defcription  qu’il  nous  en  fait , ( 1 ) trois  cens  coudées  de  long, 
cinquante  de  large  , & trente  de  haut  Or  il  nous  fuppofons  avec 
d’habiles  Arithméticiens,  que  la  coudée;  dont  il  s’agit  ici,  valoit  ua 
pied  & demi , il  s’enfuivra , qu’à  ce  compte , la  longueur  de  l’Arche 
étoit  de  45  0 pieds,  fa  largeur  de  75  , & fa  hauteur  de  45  ; Enfbrte 
que  ce  Vaiiïêau  étoit  ûx  fbis  aulli  long  que  )arge , dix  Ibis  auflî  long 
que  haut , & que , pris  dans  toutes  fes  dimenfions , il  étoit  égal  à 
un  folide  de  quatre  cens  cinquante  mille  coudées  cubes , ou  d'un  mil- 
lion cinq  cens  dix-huit  mille  fept  cens  cinquante  pieds  cubiques, 
efpace  fuffifant  pour  contenir  tout  ce  qui  devoit  y entrer.  Car  il 
paroit  par  le  texte  facré,  que  l’Arche  avoit  trois  Etages;  Et  comme 
toute  fa  hauteur  étoit  de  trente  coudées , ou  de  quarante  cinq  pieds, 
on  peut  raifonnablement  fuppofer  , que  toute  cette  étendué  étoit  fub- 
divifée  en  trois  portions  égales,  & qn’ainll  chaque  Etage,  en  dedui- 
fant  feulement  une  coudée , ou  un  pied  & demi  fur  le  tout , pour 

O 2 la 

Ci)  De  là  vient  que  la  Flotte , qn’A/eiuntire  U Ctaad  fit  coedruife  k 
Baiyhne , étoit  toute  de  bois  de  Cyfrts  -,  c’écoit  le  &ul  bois  qu’il  y eut  en 
ces  quartiers  là,  qui  fût  propre  i la  oondrui^on  des  Vaiffeaux.  Ariaa  Hill. 

(k)  Dufin  Hidoire  du  V.  T.  ( I)  GeoeC  VI.  ty.  XS. 
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la  pente  du  Toit  qui  couvroit  VArcbf,  devoit  avoir  neuf  coudées  éi 
deux  tiers , ou  quatorze  pieds  & demi  de  haut.  De  plus , prefque 
tous  les  Interprètes  conviennent , que  l’Etage  d’embas  étoit  deiliné  à 
loger  les  Animaux  à quatre  pieds  , comme  le  plus  commode  pour 
cet  ufage  ; Celui]  du  milieu  pour  les  provifions  néccilàires  à les  nour- 
rir ; & celui  d’enhaut , en  partie  pour  les  Oifeaux  & leur  mangeaii- 
le , & en  partie  pour  Noé  fa  Famille  & fes  ütenfiles.  Or  ( m ) que 
chacun  de  ces  Etages  , félon  la  difpofîtion  que  nous  venons  d’en  &ire, 
fut  ailés  grand  pour  contenir  tout  ce  qui  devoit  y entrer  ; c’eil-ce  qui 
paroitra  évidemment , par  tous  les  Calculs  Géométriques , que  les  Sa- 
vans  ont  de  tout  tents  fait  des  Jimenfions  de  ce  Vaiifeau  , & de  fa 
capacité.  ( n ) J’y  renvoyé  le  Ledeur , qui  fouhaitera  de  plus  gnuuis 
éclaircilTemeus  là  - deiTus- 

Ndtre 

(m)  n iêmble,  à la  première  vuèi  que  Tt  nombre  des  Animaux 
(bit  prefque  infini,  mais  fi  comme  le  remarque  l’Evêque  WW^inty  nous 
venons  à en  faire  un  dénombrement  exad,  nous  trouverons  qu’il  y en  a 
beaucoup  moins  d'efpèces  que  nous  ne  l’aurione  d’abord  ctà  , & que  la 
fbmme  n’en  monte  pas  i cent  efpéoes  Animaux  i quatre  pieds , & à deux 
cens  d’Oifeaux  ; d’où  il  faudra  encore  retrancher  tous  les  Animaux  aqua- 
tiques, ceux  qui  viennent  du  mélange  de  differentes  efpèces  , & ceux  qui, 
en  changeant  de  climat,  changent  aulfi  décodeur  , de  grandeur  & de  figure, 
& qui  pour  eda  pafiènt , dans  diÆ^rent  Pais  , pour  être  d’efpèces  difieren^ 
tes,  quoi  qu’ils  foient  réellement  de  la  même.  EIJm  Je  U^tH^îos.  Il  faut  en- 
core remarquer,  qu’il  n’y  a que  peu  d’efpèces  d’Animsux , qui  foient  fort 
diifétens  les  uns  des  autres  , tels  que  les  Elephans , les  Chevaux  &c.  Qiie 
généralement  parlant  les  Oi.'eaux  font  petits  , & ne  prennent  qnc  peu  de 
place.  Que  fi  nous  fàifons  encore  entrer  les  Infedtes  ihins  V Arche  , ils  y tien- 
dront moins  de  place  que  les  Oifeaux , quokjue  le  nombre  en  foie  très  con- 
fiderable  : Et  que  comme  tous  ces  Animaux  etoknt  enfermés , ce  qui  les  em- 
pêcboit  de  fe  donner  beaucoup  de  mouvement  , d fàloit  aulfi  beaucoup 
moins  de  provifions  pour  les  nourrir  tous.  Patrick^  Cemment.  Outre  tout  ce 
qu’on  vient  de  dire  , a encore  démontré,  que  tous  les  Animaux  ren- 
fermés dans  VArcke,  ne  pouvoienc  pas  égaler  en  volume  dnq  cens  Chevaux, 
Or  il  ne  faut  pas  douter  qu’un  édifice  aulfi  long  que  l’Eglife  de  Sr.  Pan!, 

& aulfi  large  que  la  hauteur  intérieure  de  la  Nef  prife  dans  ton  milieu,, 
n’eut  afies  d’étenduê  pour  pouvoir  loger  un  pareil  nombre  de  Chevaux.  L ,\- 
K Y IntTêJuSion.  ( n ) Kircher  dans  fon  Livre  de  Arcà  Nee  Chap.  g.  s’clE 
fort  étendu  à calculer  les  dimenfions  de  l’Arche  , & il  en  conclut  que  ce 
Vaidcau  étoit  adïs  grand  pour  recevoir  non  feulement  Nei , fa  Famille , 
tous  les  Animaux  & leurs  provifions,  mais  même  une  Province  emiére- 
Wtlk^t  dans  fon  Efiâi  efi  réellement  entré  , fuivant  Bute* , dans  un  gr.ind 
détail  là  • dedus , & nous  a donné  une  idée  ejcacle  & cemplette  de  l’écenduë 
de  l’Arche , de  la  proportion  de  fes  parties  , & de  tout  ce  quelle  devoit 
CQDtci]ir.  Le  Pelletier  , dans  Ik  Di^ucion  fur  ŸArihe  di*  Htê  fuit  le  De. 
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Nôtre  ce'lebre  Compatriote  l’Evéquc  Wilkiut  êmr’autres  a ex- 
tellé  fur  cette  matière. 

Cet  illnftre  Prélat , après  avoir  calculé  e.vaélement  l’ctenduS  de 
VArcbe,  8c  mis  chaque  chofe  dans  l’ordre  & à la  place  qui  lui  con-  que  uti. 
venoit , fait  une  remarque  également  Julie  & pieufe , “ Quand  les 
Mathématiciens  les  plus  habiles , dit-il , & les  Philofophes  les  plus 
U profonds,  fe  feroient  joints  pour  coitfulter  fur  les  proportions  , 
r,  que  devroit  avoir , dans  fes  différentes  parties , un  VailFeau  dediné 
, à un  ufjge  pareil  à celui  de  VArcbe , ils  ne  faoroicnt  en  trouver 
„ de  plus  judes,  que  celles  que  Afoife  donne  au  bâtiment  condruit 
„ par*  Noé  : Enforte  que  la  proportion  de  VArcbe , dont  certaine* 

„ perfonnes , peu  indruites  & portées  à l’Athéïfme , ont  voulu  abu> 

» fer , pour  renverfer  l’authorUé  de  nos  Livres  facrés , fert  au  con- 
„ traire  beaucoup  à en  établir  la  vérité , & à nous  confirmer  dans 
„ la  penfée  qu’ils  viennent  de  Dieu  ; furtout  fi  l’on  confidère  avec 
U attention,  que,  dans  ces  préniiers  tcms,  les  hommes  étoient  moins 
« verfés  dans  les  Arts  & dans  les  Sciences , qu’ils  ne  le  font  aujour. 

„ d’huy  , 8c  que  du  moins  VArcbe  étoit , félon  toute  apparence , le 
„ prémier  VaifTeau  de  cette  grandeur , que  l’on  eut  condruit  pour 
„ aller  fur  Mer;  D’où  il  refulte,  que  la  judelfc  des  proportions  , 

„ que  l’on  remarque  dans  fes  différentes  parties , & la  grandeur  de 
„ fes  dimenfions,  éxaélcment  conforme  à l’u&ge  qu’on  en  vouloit 
„ faire,  vient,  non  de  la  llmple  invention  de  l’homme,  mais  de  la 
„ profonde  Sageffe  de  Dieu , qui , comme  l’Ecrivain  facré  nous  l’ap- 
„ prend  en  termes  exprès  & formels,  en  doiuia  lui>méme  le  Plan 
a à & le  dirigea  dans  l’éxécution.  „ 

Après  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  la  grandeur  de  VArcbe  , & fur  Relierions 
ce  qu’il  fàloit  d’eau  pour  détruire  toute  créature  vivante  fur  la  fa- 
te  de  la  Terre  i Arrêtons-nous  un  moment  à confiderer  cet  Acte  lentdjnr 

O 3 de 

Cbamberlain , autre  Autheor  Anglois , qui  , dans  lés  Recherches  couchant 
les  poids  & les  mefures  des  Jaifs  > a prouvé  qu’anciennemeot  la  coudée 
écoic  chés  les  Juifs  la  même  que  l’ancien  Dtrsi  de  Memfhii  > furq.uoi  £e 
Ptlletitr  donne  à VArcbe  1 78  < 3 37  pieds  Cubes  d’étendue  , mefure  de  Paris  s 
enforte  que,  félon  lui,  elle  pouvoir  contenir  la  charge  de  434r3  Tonneaux. 

Un  autre  Ecrivain  raifonnanc  fur  le  même  fûjet,  & bâtilTant  fut  les  mêmes 
Prindpes  , compare  VArcbe  b nos  Vailfeaux  d'aujourd’hui,  & après  avoir  cal- 
culé fa  mefure  fut  le  nombre  des  Tonneaux  qu’elle  pouvoit  contenir  , il  1’» 

£iit  plus  grande  que  quarante  de  nos  Vailfeaux  de  mille  Tonneaux  chacun- 
Voyii  Dijfert.  Hift.  Chren.  Ceot.  &c.  D.  II.  Jesemal  de  Paris  pour  le  Moi* 
de  Janvier  171a.-  Voyés  aulfi  VHi^eire  du  Mevde , pat  le  Chevalier  , 

& la  Géographie  du  V.  Tcftam.  par  IFeU. 
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de  la  judice  de  Dieu  également  étonnant  & terrible,  cette  CataP. 
trophe  la  plus  alTreufe  & 1a  plus  épouvantable . que  jamais  la  natu- 
re eut  encore  vù.  Imaginons  nous  donc  , que  nous  voyons  de 
nos  yeux  les  CatarraSes  des  deux  ouvertes , & Us  Nuées  verfant 
l’eau  par  Torrens  ; l’Océan  paiTer  fièrement  fes  barrières , s’avancer 
avec  une  impétuofité  bruyante , & triompher  de  la  Terre , qu’il  foule 
. Ibus  lui  ; les  fontaines  du  grand  Abîme  s’ouvrir , les  Montagnes  & 
les  Cavernes  de  la  Terre  vomir  des  Torrens  furieux , qui , roulant 
avec  une  rapidité  prodigieufe , fuivent  nos  pas  de  quel  côté  que  nous 
les  tournions.  Suppofons  que  nos  oreilles  fuient  frappées  du  ru- 
. giflcment  eÜ'rayant  des  Vagues  agitées , du  bruit  éclatant  que  fait 
, la  Terre  en  fe  fendant  & en  s'afiaiirant  de  toutes  parts  ; des  cris  & 
des  lamentations  des  humains , qui  0^  léutent  emportes  par  les  eaux. 
«Reprefentons-nous  la  frayeur  & l’horreur  peintes  fur  tous  les  vifa- 
ges , ( O ) /«  hommes  comme  rendant  Came  de  pettr , dans  C attente 
des  ebofes,  qui  alloient  venir  fur  ta  Terre,  cherchant,  mais  en  vain, 
leur  Salut  dans  la  fuite  , & fe  fauvant  avec  précipitation  fur  les  Mon- 
tagnes, fur  la  Cime  des  Arbres  , fur  les  Edifices  les  plus  hauts,  & 
fur  les  chauffées  les  plus  élevées.  Voyons  les  Arbres,  les  Tours,  les 
Edifices,  les  Montagnes , & tout  ce  qu’on  croyoit  être  on  Afyle , cé- 
der à la  Marée  , qui  monte  , & abandooner  Hommes  fc  Bêtes  tout 
enfcmble,  aux  vagues  impitoyables,  qui  les  vont  engloutir.  Suppo- 
fé,  dis-je  , que  nous  voyons  tout  le  Gcme- humain  flotter  fur  cet 
Abîme  immenfe , & devenir  la  proye  de  cette  épouvante  défolation, 
un  tel  Speâacle  ne  manqueroit  pas  de  nous  donner  une  julle  idée  des 
terreurs  du  Tout-  Puiffant;  nous  nous  garderions  bien  d’ofléiifer  celui 
( P)  qui  n'a  pat  épargné  f Ancien  Monde,  & dont  la  Juftice  Vange- 
rcife  a condamné  tant  de  milliers  de  Créatures  à une  déflrudion  gé- 
nérale, les  faifnt  ainfi  fervir  d'exemple  à ceux,  qui  dans  la  ;uite 
vivroient  d'une  manière  impie.  Ceci  nous  apprendroit  encore,  que  la 
multitude  des  pécheurs , quelque  grande  qu’elle  foit , ne  (àuroit  les* 
mettre  à couvert  des  coups  de  la  vengeance  célefte  ; qu’il  n’y  a point 
de  fureté  pour  les  niéchans,  qui  peuvent  bien  il  cit  vrai  vivre  dans  la 
fécurité , mais  qui  ne  fauroient  jamais  être  parfaitement  aflurés  ; q) 
Car  quand  ils  diront  paix  6^  fureté,  alors  une  foudaine  dejlrudson 
viendra  ftsr  eux , com  - e le  larron  en  la  niât  ; Enfin  que  quand  Dieu 
entrera  en  jugement  avec  les  méchans,  (r  ).f/  n'aura  point  de  pitié, 

il 

Co)  X«e.XXI.  16.  r-p)  2 Pierre  H-  Ç.  d.  (q)  L H,ef.  V.  a.  3- 
(r)  Jtrem.  XIII.  14. 
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il  ri'èfkirffura  ftint , & H n'aitra  pfint  de  aun^t^fu  ; Mais  il  U$ 
iètrtàra  ,■  6*  ks  Jra^ra  les  mu  contre  les  aytres  ^ tnètne  les  Pires 
(jr  4es  essfoKs  et^tmhie  Sc  Cs  ) il  fera  reptfir  fa  fttreur  fur  eux  , 
jufqu'à~ce  que  fa  Colère  fait  accomplie. 

Nous  ne  devoiis  .ponrtaoc  pas  avoir  affez  mauvaife  Opinion  de 
l’ancien  Monde  pour  croire , que  le  deflein  de  Dieu , en  le  failàn^ 
périr  par  le  Déluge , fût  de  perdre  éternellement  tous  ceux  qui  fu- 
rci«  enveloppés  dans  cette  Calamité.  Il  ell  certain  qu’il  fe  propofoit 
de  mettre  devant  les  yeux  des  Siècles  à venir  un  exemple  frapant  de 
fa  juttice  & de  là  vengeance,  & de  convaincre  ks  hommes,  par  les 
jugemens  juftes  & nécclTaires,  qu’il  déploya  dans  cette  occahon  con- 
tre les  pécheurs,  de  l’horreur  & de  l’averfion  qu’il  a pour  le  péché. 
Mais  il  ne  s’enfuit  pas,  qu’il  n’ait  point  eu  d’autre  intention  que  cel- 
le-là. (t)Sài  Patience,  comme  le  dit  Saint  Pierre,  attendait  aux 
jours  de  Noe‘,  & le  Déluge,  que  les  Pécheurs  voyoient  venir  fur 
eux,  comme  par  degrés  , devoir  nécelTairenient  leur  faire  appercevoir 
un  Dieu  vangeur  qui  les  pourfuivoit,  & ( u)  une  prompte  repen- 
tance,  fuite  naturelle  d’une  conviâion  foudaine,  pouvoir,  autant  que 
nous  Ibmmes  capables  d’en  juger , finon  détourner  leur  punition 
dans  ce  Monde , du  moins  leur  feire  obtenir  niiféricorde  dans  celui 
qui  eft  à venir.  Or  (w  ^ fi  tel  étoit  le  dellèin  de  Dieu  , comme 
nous  avons  tout  lieu  de  le  croire , on  peut  raifonnablement  préfumer, 
qu’un  grand  nombre  de  Pécheurs  acquiefcérent  à leur  Sentence,  & 
agirent  conféquemment  ; que  Ja  vuê  du  bras  de  Dieu , armé  pour  la 
punition  de  leurs  crimes , les  fit  rentrer  en  eux  - mêmes , recourir  à 
la  Clémence  de  leur  Juge,  & mettre  à profit  tous  les  momens , que 
la  Miféricorde  Divine  leur  accordoit,  pour  fe  répentir , avant  que  la 
Deftruélion  fondit  fur  eux. 

Si  d’un  autre  côté  nous  fàifons  attention  au  Patriarche  homme 
tle  bien,  qui , avec  fa  famille , fût  préfervé  de  la  mort,  & qui,  dans 
■un  Navire  gardé  par  la  Providence,  & (xJ  conduit  par  le  Miniflère 
des  Anges,  voguoiten  toute  fureté,  fur  l’élement  impétueux,  fous  le- 
quel la  Terre  entière  étoit  comme  enfevelie  ; Navire  précieux  , qui 
ne  portoit  pas  moins  qu’un  Monde  entier , fur  lequel  étoient  fon- 
dées la  fortune  & les  efpérances  de  toute  la  pollerité , & dont  la  per- 
te eût  peut-être  fait  que  ce  Monde  , depuis  le  Déluge  , jufques  à 
4’emhrafement  général,  n’aoroit  été  qu’un  vafte  defert  ! Si,  dis -je, 

nous 

(s):Ei*ci.V.  rf.  (t)  LjCwelII. ao.  (u)  Amt/o  Qif«.  ivs)  SUt* 
{iar  ia  Tcav.  (z^  &vrwr  Theoi.  Vol.  L 
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nous  faifons  attention  à cela , nous  comprendrons  Tans  peine , que 
( y ) /f  Seigneur  a Jôin  des  jufles  ; qu’il  jàü  bien  /es  moyens  de  dé~ 
livrer  de  la  tentation  ceux  qui  thonorent , & qu’il  rend  (buvent  leur 
délivrance  remarquable  , par  des  circonltanccs , qui  en  relèvent  telle- 
tnent  le  prix , qu’elles  font  prefquc  équivalentes  à la  délivrance  même. 
Car  (z)  fuppofons  qu’au  lieu  de  fubmerger  le  Monde.  Dieu  eût 
trouvé  à propos  de  détruire  tout  le  Genre  • humain,  à. la  referve  de 
Noé  & de  fa  famille , par  la  Pelle , par  la  Famine , ou  de  quelqu’au- 
tre  manière  terrible  ; Etre  témoins  oculaires  d’une  exécution  fi  épou- 
vantable, vivre  pour  voir  la  Terre  couverte  de  Corps  morts,  privés 
de  la  Sépulture  , & des  Villes  défertes , peut-on  concevoir  l’horreur 
qu’un  tel  Spedacle  auroit  néceiïairemeiit  produit  ? Quel  honune  eût 
jamais  pi?  vivre  content  dans  un  Monde  tel  que  celui-là  , pour  ne 
converfer  qu’avec  des  images  de  la  mort,  & avec  des  cadavres,  dont 
la  puanteur  lui  auroit  été  incommode  & nuifible  ? au  lieu  que  Dieu 
par  fa  Milericorde  renferma  Noé  dans  Ÿ/'.rche  , pour  lui  épargner  la 
vué  du  trouble  & de  la  conflernation  des  pécheurs  à l’arrivée  du  Dé- 
luge , & voulut  que  les  eaux  emportalfent  avec  elles  dans  les  Caver- 
nes de  la  Terre , les  corps  morts  de  fes  habitans , avec  tous  les  ref- 
tes  de  leurs  demeures; 'enforte  qu’à  fa  fortie  de  V Arche,  fes  yeux  ne 
^ virent  rien  , qui  pû  troubler  fon  imagination , ni  la  moindre  trace  de 
cette  vengeance  terrible , qui  venoit  de  fondre  fur  l’Univers, 
où  Les  Géographes  ne  font  pas  d’accord  fur  le  lieu  où  Noé  fortit 
l'Arche  jç  l' Arche , quand  le  Déluge  fe  fut  retiré  , parce  qu’ils  différent  fur 
le  fens  qu’il  faut  donner  à ce  que  l'Eaiture  apellc  (a)  les  Mon- 
tagnes dArarat.'  (b)  Il  efl  vrai  que  la  plupart  d’entr’eux  enten- 
dent par  VArarat  le  Pais  que  les  Grecs,  & après  eux  les  autres 
Peuples  Occidentaux,  ont  apellé  V Arménie  : fliais  il  y en  a d’au- 
tres, (c)  qui  foutiennent  que  les  Montagnes  d’Ararat  s’étendent 
beaucoup  au  de  là  de  \’ Arménie;  & félon  cette  fuppofition,  ils  veu- 
lent que  V Arche  fe  foit  arrêtée  fur  le  mont  Caucafe , fur  les  fron- 
tières de  la  Tartarie , de  la  Perfi , & des  Indes.  Cependant , puiC- 
que  par  plufieurs  raifons  alléguées  ci  deffus , il  efl  probable  que 
l’Arche  fut  conflruite  dans  quelque  lieu  du  Pais  d’Eden , ou  dans 
^ quelqu’endroit  voifin  : on  peut  douter  fi  le  mont  Caucafe  n’en 
étoit  pas  trop  éloigné  , pour  qu’un  Vaifltau  tel  que  celui  dont  il 
s'agit,'  qui  prenoit  beaucoup  d’eau,  & qui  n’étoit  pas  propre  à 

faii  e . 

• (y)  2.  Pierre  II.  ÿ.  (2)  Shrrlecl^vthi.  (up.  (a)  Gcn.  VITT  4.  f b) 

H'els  Geog.  du  V'.  T.  ( c)  M^ilei^h  liitl.  du  Monde  & Hejliit  Lofmogtapbie. 
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faire  voile , eût  pù  y arriver  dans  l’efpace  de  i f o jours  , que 
dura  l’accroifTemcnt  du  Dduge.  Les  monts  Gordiens  en  Arménie 
paroiOfent  être  à une  diftance  ( d ) plus  proportionnée  ; & puif- 
que , de  j’aveu  de  tous  les  Géographes , ils  l'ont  auflî  les  plus  hau- 
tes (e)  Montagnes  du  Monde:  rien  ne  nous  oblige  à nous  éloi- 
gner du  fentinient  communément  reçu,  à favoir  que  ce  fut-là  que 
V Arche  s’arrêta.  Car  (f)  fi  les  eaux  s’élevèrent  coudées  par  deffus 
le  fommet  des  plus  hautes  Montagnes  qu'il  y a fur  la  face  de  la 
Terre,  & que  cependant  V Arche  fe  foit  arrêtée  le  même  jour  que 
les  eaux  commencèrent  à s’abailFcr , plus  de  deux  mois  avant  que 
parudént  les  fommets  des  autres  Montagnes , il  s’enfuit  clairement 
qu’alors  elle  s’arrêta  fur  la  plus  haute  Montagne  du  Monde , & par 
conféquent  fur  les  monts  Gordiens,  qui  avec  raifon  palfent  encore 
pour  tels  aujourd’huy.  C’e(l-là  que  le  plus  grand  nombre  des  Géo- 
graphes placent  Y Arche,  (g)  C’elt  là  que  prefque  tous  les  Voya- 
geurs entendent  dire  qu’elle  eft.  C’elt  enfin  là  que  les  habitans  du 
pars  prétendent  en  montrer  quelques  relies,  & qu’on  trouve  certains 
endroits , dont  les  noms  font  empruntés  de  Y Arche  de  Noé. 

P Mais 

( d ) Le  Savant  Huet  Eviqoe  A'Avranches  a remarqué  que , vû  la  figure 
de  Y.irche  , & la  grande  charge  qu’elle  portoit , le  tems  que  dura  le  Déluge 
n’écoit  prreifénient  que  ce  qu’il  lui  en  fàloic  pour  venir  du  lieu  où  elle 
avoit  été  cunllruice  , jufquei  fur  les  moûts  Ctrditas.  f e ) Il  y a dans  YAr- 
ménie  une  haute  Montagne,  & même  la  plus  haute  qui  Toit  au  Monde,  on 
l’apelle  communément  Arnth , Ce  fiit  fur  Ton  Sommet  que  Y Arche  de  N»i 
s’arrêta  , dès  que  le  Déluge  commenqa  i décliner.  Et  quoique  perfonne  n’y 
puilfe  monter  à caufe  de  la  grande  quantité  de  Neige , dont  elle  eft  couver- 
te en  tout  tems  ; On  apperqoit  pourtant  toujours  fut  fa  cime  quelque  chofe 
de  noir  , qu’on  dit  être  l’Aiche  Haitho  H>(t.  Orient,  c 9.  ( f ) Whijiou 

Theor.  fg)  Le  Mont  GorMen  zpeWé  Ardagh  par  les  Tares , eft  la  plus  haute 
Muntagne  du  Monde.  Les  Juifs , les  Armeniesis  & les  Mihomtt.mi  alTurent  que 
ce  fut  là  que  s'acrèta  FArÂe  de  Noé  après  le  Déluge.  Vty.tgt  de  ht  Boalaye. 
Les  Arméniens , dit  encore  le  même  Autheur  , ont  une  Tradition  , pour  prou- 
ver qu’on  verroit  encore  une  partie  de  Y.4rche  de  Noé  fur  le  Sommet  du  Mont 
Ar seras , fi  l’on  y pouvoir  aller  j ils  difent,  qu’un  de  leurs  Pèlerins,  Hom- 
me d’une  fainte  vie,  s’éiforqa  d’y  grimper,  & arriva  jufques  vers  le  milieu 
de  la  Montagne  , mais  qu’écint  prelfé  par  la  foif  ■ & ne  trouvant  point 
d’eau,  il  pria  Dieu  , qui  en  fa  faveur  fit  fortir  de  la  Terre  uns  Source  , la- 
quelle luifauva  la  vie,  & qu’en  même  tems  il  entendit  une  voix,  qui  di- 
foit,  que  ferfonne  tse  foit  s^Jfét  hardi  fossr  «lier  i la  âme  de  cette  Mont  tgne  ■ ibid. 
11$  dirent  encore  que  la  Ville  de  Nalfvan , à trois  lieues  du  Mont  Ararat, 
eft  la  plus  ancienne  du  Monde,  que  Noi  y demeura  après  être  forti  de  Y Arche,  que 
le  nom  de  Nad^fivan  formé  de  Nal^  qui  fignifie  un  Navire.  & de  Sn»,«n  (s’arrêtee 
•U  demeurer)  lui  fut  donné,parce que s’y  altêta.  TaventitrVoyag.  Vol.IV, 
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Mais  plutôt  que  de  trop  s’échauder  fur  une  chofe  qu’il  n’inv* 
porte  pas  beaucoup  de  lavoir,  il  vaut  mieux  remarquer,  que  la  pré- 
mièrc  démarche  que  fit  No^ , après  être  échappé  du  Déluge,  fut 
d’offrir  à Ton  grand  Libérateur  un  facrifice  de  louanges  & d’Aâions 
de  grâces.  Et  fi  jamais  fentiment  de  crainte  & de  reconnoilTance 
fut  capable  de  porter  l’homme  à rendre  à Dieu  un  culte  fincère , 
& une  Adoration  profonde , ce  fut  y fans  doute  , dans  cette  occafion, 
que  le  Patriarche  avoit  tout  à la  fois  fous  les  yeux  tant  de  preuves  de 
la  Vengeance  & de  la  Wiféricorde  de  Dieu.  ( h ) 11  fe  voyoit  debout 
au  milieu , pour  ainfi  dire , des  ruines  & des  débris  de  l’ancien  Mon- 
de , & environné  d’une  famille  peu  nombreulè , qui , par  le  concours 
de  plufieurs  miracles  étonnans,  avoit  échappé  à la  trille  Cataflrophe, 
qui  venoit  d’engloutir  tout  le  Genre-humain. 

Telle  étant  fa  fituation,on  peut  croire, que  fon  Sacrifice  fut 

offert  avec  tant  de  fincérité,  & foutenu  de  tant  de  zèle,  que  Dieu  le  reçût 
favorablement , & promit  en  conféquence , que  jamais  plus  il  ne  détrui- 
roit  le  Monde  de  cette  manière  : ( i ) Voici  je  mets  mon  Arc  dans 
la  Nuée , ir  il  fera  pour  une  marque  S Alliance  entre  moi  6'  la  Ter- 
re , que  les  eaux  ne  viendront  jamais  pltss  en  Déluge , pour  détruire 
toute  chair,  à'  l’Arc  fera  dans  la  Nuée  , 6*  je  le  regarderai  , pour 
me  fouvenir  de  f Alliance  éternelle  entre  Dieu , én  toute  Créature  vi- 
vante de  toute  chair,  qu'il  y a jur  la  Terre. 

L’Arc-en-Ciel  ell  une  nuée  de  differentes  couleurs,  (k) 
dont  le  beau  & agréable  coloris  cil  l’effet  des  rayons  du  Soleil , qui 
tombant  fur  cette  fubfbnce  aqueufe , en  font  différemment  réfléchis 
& rompus.  Ceux,  (1)  qui  prétendent,  qa’avant  le  Déluge,  l’air 
n’étoit  jamais  troublé  par  aucune  maffe  grofliére  de  Vapeurs  ou  de 
Nuées-,  ni  traverfé  par  de  groffes  goûtes  d’eau  , ou  par  des  ondées 
de  pluye  , ni  violenmient  agité  par  les  Vents  , font  dans  la  penfée , 
qu’avant  le  Déluge  il  n’y  avoit  point  d’Arc-en-Ciel , parce  que,  fé- 
lon eux , ce  qui  s’étoit  élevé  de  Vapeurs  pendant  le  jour  , ou  def- 
cendoient  pendant  la  nuit , ou  fe  condcnfoicnt  feulement  en  petit 

brouil- 


■ V n ^ i^uc.  I tj  ç,en.  lA.  13.  &ç,  (K  ) Les  Phnofophes  foi 
de  deux  fortes  d Are  - en  - C’el , lavoir  Vinterve  & ï'txterne.  Le  prémier  f 
Ion  eux.cft  formé  par  les  rayons  du  Soleil , qui  , tombant  fur  on  nomb 
infini  de  goûtes  dam  la  Nuee , foufftcnt  deux  reftaélions  fifparées  par  ni 
se&xion.  Le  fécond  eft  produit  pat  les  mêmes  rayons  tombant  fur  un 
infinité  de  femblables  goûtes , & fouffrant  deux  refraélions  , & deux  refli 
xions , ce  qui  fait  qu’ils  reviennent  peinu  & colorés  à l’œil  Hartr»tker  Cm 
jea-PhyCLIV  D)  Theot.  , Loi 
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brouillard , ou  enfin  il  ne  faifoit  pas  aOes  de  Vent  pour  les  rafTembler 
d'un  côté,,  pendant  que  l’Air  fe  feroit  purifié  du  côté  oppofé,  pour 
laiiTer  un  libre  palTage  aux  rayons  de  lumière.  ( m ) Il  y en  a d’au- 
tres, qui  nient  la  précxifience  de  l’Arc -en- Ciel . par  un  principe  de 
Religion,  & qui  alTurent,  que  puis  qu’il  a été  defiiné  de  Dieu,  pour 
être  au  nouveau  Monde  un  témoignage  de  Ton  Alliance  avec  lui , & 
un  gage,  qui  devoit  raflfurer  les  hommes  contre  la  crainte  d’un  fé- 
cond Déluge  , fi  ce  Phénomène  eût  déjà  paru  auparavant , fa  vué 
n’auroit  pas  été  d’un  grand  ufage  pour  la  confolation  de  Noi  & de  fit 
Poftérité,  dont  les  frayeurs  étoient  encore  trop  vives  pour  pouvoir 
être  diflipées  par  quelque  ligne  ordinaire. 

Il  faut  pourtant  avouér , que  ce  ( n ) mélange  furprenant  de  lu- 
mière & d’obfcurité  dans  l’Arc -en- Ciel , (o)eft  naturellement  pro- 
duit par  la  furface  des  particules  aqueufes  , qui  forment  la  Nuée  ; 
il  ne  faut  donc  pas  douter  qu’il  n’ait  paru  avant  le  Déluge , quoi  qu’il 
n’en  foit  parlé  qu’après.  En  effet , foit  (jue  nous  le  regardions  com- 
me P ) un  figne  Naturel , ou  comme  un  Cgne  Arbitraire , il  n’eft 
du  tout  point  effentiel , ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  de  ces  cas,  que 
la  matière,  qui  compofe  l’Arc -en -Ciel,  n’ait  pas  exifté  avant  le  Dé- 
luge ; il  fuffit  qu’il  ne  fubfiiloit  pas  comme  Signe , ou  qu’avant  cela 
il  n’a  voit  jamais  fervià  marquer  telle  ou  telle  chofe.  L’Arc -en -Ciel 
peut  donc  avoir  paru  pluficurs  fois  avant  le  Déluge  ; mais  il  ne  com- 
mença à être  un  figne  de  l’Alliance  entre  Dieu  & l’homme  , que 
quand  Dieu  lui  eut  imprimé  ce  nouveau  caraâère , & qu’il  l’eut  dlf- 
dngiié  fous  un  nom  particulier. 

Tel  fut  l’Arc -en -Ciel  pour  les  Fils  de  Noé',  tel  eft-il  pour  la 
génération  préfente,  & il  le  fera  de  même  jufques  à la  fin  des  Siè- 
cles. (q)  Toutes  les  fois  donc  que  nous  contemplons  cette  Nuée  , 

P Z qui 

f m ) Comment.  ( n ) La  Dtfimltitn  it  t'ancien  MtnAefar  ttut, 

8^  la  conftmfticn  fatme  Je  celui-ci  par  le  feu,  font  deux  chofa  qu’on  peut 
appercevoir  dans  les  couleurs  mélées  de  • l’Arc-en  Ctel.  dont  la  fplendeur  en- 
flammée prédomine  dans  l’humeur  aqueufe ,-  Patricl^ibià.  (o)  EJwirJ'  Dé- 
monllratfon  de  l’Exifience  de  Dieu.  ( p ) Il  ne  faut  pas  être  profond  Philo- 
fophe  pour  favoir,  que  lorfque  l’Arc- en* Ciel  paroit  , c’eftun  figne  Naturel, 
que  l’on  n’aura  pas  beaucoup  de  pluye , & que  les  Nues  commencent  i fe 
difperfêr  ; car  U ne  fe  peint  jamais  fut  une  Nuée  épailTe  j mais  fur  une  mince  i 
de  force  que  s’il  paroit  après  des  pluyes  caillées  par  d’épais  nuages  , c’eft 
une  marque  que  l’air  commence  à s’éclaircir  dans  ce  moment  { Le  Dieu  de  la 
Nature  ayant  choifi  ce  Phénomène  pour  un  figne , qu’il  n’épailfiroic  jamaie 
les  nues  jufques  au  point  de  caufei  un  Déluge  fut_  la  Terre.  Patrie^  Com- 
Bent.  (q)  EJtrarJt  ubi  fiip. 
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qui  fe  fait  fi  fort  remarquer  par  l'éclat  & la  variété  de  fes  couleurs , 
prenons-en  occafion  de  nous  confirmer  dans  la  foi  & dans  la  con- 
fiance en  Dieu.  Regardons  ce  beau  & agréable  fpeélacle  comme  un 
Symbole  évident  de  la  Bonté  & de  la  Miféricordc  de  nôtre  Père  Cé- 
lefte  , ou  pour  me  fervir  des  exprefltons  du  fage  fils  de  Siracb , (r) 
Re  ardom  P /dre  -en  - Ciel , à'  Itüons  celui  qui  ta  fait  : il  ejl  fort  beau 
dans  fa  fplenleur,  il  environne  le  Ciel  d’un  cercle  magnifique , i^les 
mains  du  Très  - Haut  Pont  courbé. 


SECTION  I. 

De  la  Totir  de  Babel. 

L'An  du  A (s)  Terreur  du  Déluge  avoit  tellement  faifi  Noè  & fa  Poftérité , 
1 e que  pour  être  moins  expofés  aux  inondations , ils  s’établirent 
Jl».  J.’c.  d’abord  fur  les  lieux  les  plus  élevés , ce  qui  les  fit  relier  pendant 
*»4I.  un  alTés  long  efpace  de  tems , dans  les  Montagnes  de  V Arménie , 
non  loin  de  l’endroit  où  l’Arche  s’étoit  arrêtée.  Mais  environ  cent 
ans  après , leur  nombre  s’étant  augmenté , & leur  crainte  diminuée 
(t)  ils  voyagèrent  (u)  depuis  l'Orient , ô'  trouvant  un  endroit 

dans 

(r)  ïcclefiaft.  LXIII.  la.  iJ.  (s)  Saurin  Difc.  (t)  Geu.XI.  a-  (u) 
Par  VOrient  la  plus-pan  des  Inierprites  entendent  VArméait,  où  ils  fu  ^pofenc 

Îiue  s’attêca  l’Arche  , & que  Net  & fes  fils  s’établirent  d’abord  i Mais  ce 
entiment  eft  fujet  à une  grande  difficulté  $ car  les  Montagnes  de  VArméiiie 
font  au  Nord  & non  pas  A l’£^  de  Siiih.ir  ou  de  YAJfyrie.  Bodsart , pour  re- 
foudre cette  difficulté,  s’imagine,  que  Mgift  a fuivi  dans  cet  endroit  le  ffyle 
Géographique  des  Ajfyriens , qui  apclloient  tout  ce  qui  étoit  au  delà  du  Tigre 
le  Pais  4’Orient , quoi  - qu’il  y en  eût  une  grande  partie  vers  V Arménie , qui 
étoit  réellement  vers  le  Nord , & tout  ce  qui  ctoit  en  deçà  de  la  même  Ri- 
vière ils  l’ape  loient  Occident,  quoi -qu’il  y eu  eût  une  partie  entièrement  vers 
le  Sud  Phaleg  Liv.  I.  Mais  il  n’ell  pas  néccllaire  de  recourir  à cette  folu- 
tion  t car  quoi  que  les  Monts  Gordiens , fur  lefquels  l'Arche  s’arrêta  vraifem- 
blableracnt , foient  en  quelque  forte  au  Nord  de  Babel , cependant . puifque 
la  vallée  ou  la  plaine  de  Sinhar  s’étend  tout  à fait  jufqucs  vers  les  Montagnes 
à' Arménie , Noé  & fi  famille  ne  furent  pas  plutôt  defeendus  des  Moi’ts  Gor. 
diens , dans  le  plat  Pais , vers  le  Sud , qu’ils  fe  trouvèrent  précifémeoc  à l’O- 
ritnt  de  la  partie  fuperieure  ou  Septentrionale  de  la  Terre  de  Siuhar  ; Kn- 
forte  que  dans  le  fens  le  plus  propre  & le  plus  littéral  on  peut  dire  vériu- 
blemcDt,  que  comme  ils  s’avançoieni  depuis  P Orient , Us  trouvèrent  stoe  flaine 
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dans  le  Pais  de  Sinbar,ils  y demeurèrent  ^ & d’un  confcntenienc 
mutuël  ils  formèrent  le  dell'ein  de  fe  bdtir  une  Ville,  isr  une 
Tour , ou  une  Citadelle , dont  le  fommet  iroit  jufques  au  Ciel  ; potsr 
Je  faire  un  nom. 

Le  Pais  de  Sinbar  étoit  toute  cette  étendue  de  Terre , le  long 
de  la  quelle  coule  le  Tigre,  à commencer  depuis  les  Montagnes  à'/lr~  Smfcjr  ce 
menie  du  côté  du  Nord  jufques  au  golfe  de  Perfe , ou  du  moins 
jufques  à la  divifion  méridionale  du  Tigre  & de  ï’Eupbrate  , vers 
le  Midi  ; & la  plaine  ou  la  vallée  de  Sinbar , où  l’on  fe  mit  à bâ* 
tir  la  Tour , étoit  inconteftablement  l’endroit  même , ou  à peu 
près , où  fut  dans  la  fuite  fituée  la  Ville  de  Babylone , c.  d.  fur  le 
courant  de  VEupbrate,  avant  qu’il  fe  foit  mêlé  avec  le  Tigre,  & 
près  du  lieu  où  ces  deux  Fleuves  fe  joignent  pour  n’avoir  qu’un 
fcul  & même  Canal 

C’eft-là  qu’on  commença  li  bâtir  une  Ville  & une  Tour;  Mais 
la  quelbon  eft  de  favoir  qui  font  ceux  qui  entreprirent  cet  ouvrage  Its  Entre. 
& qui  y mirent  la  main , & c’ell  furquoi  l’on  a beaucoup  difputé. 

Par  (w)  les  fis  des  hommes  ^ (x)  les  uns  entendent  les  méchans  Tour. 

& les  Infidèles  , entant  qu’ils  font  oppofes  aux  enfans  de  L'ieu  , 
c’eft  ainfi  que  l’on  défigne  fouvent  les  fidèles  & les  gens  de  bien, 

& delà  ils  concluent,  que  Noé,  Sem,  Arpbaxad,  Selab , ni  He- 
ber , n’eurent  aucune  part  à cet  ouvrage  ; mais  feulement  quelques* 
uns  des  plus  médians  d’entre  le  peuple , qui  avoient  dégénéré  de 
la  pieté  de  leurs  Ancêtres.  ( y ) Jofepbe  & quelques  autres  veulent 
que  Nimrod  ait  été  l’Entrepreneur  de  cet  ouvrage , & le  chef  de 
ceux  qui  fe  liguèrent  pour  en  former  le  Plan  & l’éxécuter.  Mais 
quoi-qu’une  pareille  entreprife  afTortilTe  très-bien  au  caractère , que 
l’Ecriture  Sainte  nous  donne  de  ce  Prince  ambitieu.x  ; ( z ) d’autres 
Ecrivains,  plus  verfés  que  Jofepbe  même  dans  les  antiquités  des 

P 3 Juif, 

dans  la  Terre  de  Sinbar.  Web  Ceogr.  Cela  n’a  pourtant  pas  empêché  quel- 
ques Savans  de  tranfporter  l’Arche , jufques  fur  le  Mont  Caucafe , & de  l’y 
faire  arrêter,  afin  qu’on  put  dire  fans  contradiâion  , qu’ils  veyage tient  dé- 
fais FOtiesa.  De  ce  que  l’Hilloire  Sainte  ne  nous  apprend  plus  rien  de  Noés 
li  ce  n’eft  qu’il  mourut  i un  tel  âge  , ils  en  concluent  que  lui  & fa  race 
s’établirent  en  Orient  , & même  avec  beaucoup  de  vraifemblance  dans  la 
Chine,  puifque  la  fingularité  de  la  Langue  de  ce  Pais- là,  la  manière  d’écrire 
de  fes  H bilans,  l’Antiquité  de  leur  Hilluirc , leur  Police  , & la  connnilTance 
qu’ils  ont  des  Sciences  , m.arqu3ot  clairement  l’andenneté  de  leur  Or  ginc. 

Hifi.  Whi0en  Theot.  (w.)  Gen  XI  C.  fx)  P/irrrct  ubi  fup.  IVrts  ahi 
fup.  (y)  Jefep^  Antiq.  Lrv,  L Ch.  y.  & Ksltigh  ubi  lup.  (z^  Bubart 
Phal.  L 1.  Ch.  lO> 
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Juifs , ont  fait  voir  que , quand  on  forma  pour  la  première  fo« 
le  projet  de  bâtir  cette  Ville  & cette  Tour . Himrod  étoit  encore 
fort  jeune , ou  même  qu’il  n’étoit  pas  né.  Ce  qui  n’empêche  pas 
que  ce  ne  foit  certainement  lui , qui , après  la  difperfion , vint  de 
ï Arabie,  ou  de  quelqu'autre  Pais  voilin , s’établir  à Babel,  où  il 
fonda  la  Ville  de  Babylone  , dont  il  fit  la  Capitale  de  l’Empire 
à'Ajfyrie. 

(a)  En  effet  le  nom  d’Enfms  Jet  hommes ^ félon  certains  In- 
terprcccs  , quoique  donné  quelques -fois  aux  méchans,  n’ell  cepen- 
dant pas  tellement  rellrcint  à cette  fignification , qu’il  ne  défigne 
auffi  fouvent  les  hommes  en  général  ; c’eft  à leur  avis , en  ce  fens , 
qu’il  faut  l'entendre  dans  ce  paliage;  parce  que  ces  cntàns  des  hom- 
mes , dont  il  s’agit  ici , font  apellés  au  commencement  du  chapi- 
tre Toute  la  Terre.  Outre  qu’il  eft  difficile  de  concevoir  comment 
cette  diftinéfion  eût  pu  avoir  lieu,  pendant  que  Noé  & fes  fils  vi- 
voient  encore,  & dans  un  tems  fi  près  du  Déluge.  Car  à fuppo- 
fer  que  tous  les  hommes  n’euffent  pas  le  même  dégré  de  pieté , 
& que  les  uns  fulTent  plus  gens  de  bien  que  les  autres , on  ne  voit 
pourtant  pas  pourquoi  ceux-ci  auroient  été  fi  tôt  flétris  du  carac- 
tère odieux  d'Infidéles  ; & quoi  qu’après  le  Déluge  le  Genre-hu- 
main fe  multipliât  avec  beaucoup  de  rapidité , il  n’efl  cependant 
pas  aoyable , que  , dans  l’efpace  d’un  Siècle , la  pollcrité  de  trois 
femmes  eût  pû  fuffire  pour  jetter  les  fondemens  d’une  Ville  de 
grandeur  médiocre  , beaucoup  moins  encore  pourroit-on  fe  per- 
fuader,  qu’aucun  des  defeendans  de  Noé  eût  refufé  de  fe  prêter  à 
une  entreprife , qui  demandoit  tant  de  mains , & qui  , quelqu’in- 
diferette  qu’elle  fut , & contraire  à l’intention  fecrette  de  EMeu , ne 
paroiffoit  rien  avoir  de  criminel  en  elle  même. 

Il  etl  vrai,  que  quelques  Interprètes  fe  font  imaginés,  que  le 
but  de  ceux  qui  entreprirent  cet  ouvrage,  étoit  d’élever  une  Tour 
fi  haute , que , par  fon  moyen  , ils  pulTent  arriver  au  Ciel.  Mais 
c’efl  là  une  opinion  tout  à fait  abfurde , qui  vient  (lu  mauvais  fens 
qu’on  donne  à ces  paroles,  (b)  faifosu-notss  une  Ville  ô'  une 
Tour , dont  le  fomsstet  aille  jufqUau  Ciel  ; ce  qui  n’ell  qu’une  fa- 
çon de  parler,  (c}  dont  l’Ecriture  fe  fert  ordinairement  pour 

mar- 

( a ) Le  Clerc  & Saiirin  Difc.  (b)  Gcn  XI  4..  Ce)  C’efl  ainfi  qu’il  eft 
parlé  Dent.  I-  2g.  & IX.  i.  de  grandes  Villes,  Aoat  Us  murailles  s'élevoient  iuj^ 
sjues  au  Ciel , façon  de  parler  alfés  ordinaire  diez  les  Grecs  ; delà  ces  Epi* 
theics  fi  fréquences  . , qui  atteint  jufqu  au  Ciel  qui  va 
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marquer  s’implrmcnt  h hauteur  de  quoi  que  ce  Toit  D'autres  ont 
crû , ( d ) que  leur  deflein  étoit  de  fe  mettre  à couvert  d’un  fé- 
cond Déluge , qu’ils  craignoieiit , ou  d’un  incendie  général , dont 
ils  avoient  quelque  connoHTance.  Mais  s’ils  craignoient  un  autre 
Déluge,  pourquoi  ne  reBoient-ils  pas  fur  les  Montagnes,  au  lieu  de 
choifir  un  fonds  fl  bas , pour  y bâtir  un  Aille  ; ou  s’ils  vouloient 
fe  prccautionner  contre  les  atteintes  du  feu,  n’étoit-il  pas  bien  plus 
raifonnable  de  fe  creufer  fous  Terre  des  voûtes  & des  Cavernes. 
Ce  qu’ils  en  firent , fut , comme  dit  l’Ecriture , pour  fe  procurer  un 
nom  y & pour  prévenir  leur  difperfîon  fur  la  face  de  la  Terre,  ce 
qui  a porté  quelques  ( e ) perfennes  à regarder  cet  édifice  comme 
une  efpèce  de  Pbare , de  ^gnal  ou  de  Tour , où  l’on  fait  le  guet , 
& qui  pouvoir  leur  fervir  de  marque  pour  faciliter  leur  retour  chés 
eux  , au  cas  qu’ils  fe  fulfcnt  un  peu  écartés , auOi  biefi  que  d’un 
moyen  pour  fe  conferver  réunis  en  un  corps. 

(f)  Quoi  qu’il  n’y  ait,  ce  femble,  rien  de  criminel  dans  le 
deflein  de  perpétuer  (a  mémoire  , & qu’au  contraire,  il  y eût  de  la 
prudence  à fixer  un  lieu , qui , lors  que  la  néceflîté  le  requerroit , 
pût  fervir  de  Rende' -vous  général  ,'  cependant  la  fuite  de  l’hifloi- 
re,  & le  châtiment  qui  fut  infligé  aux  Entrepreneurs  de  cette  Tour, 
femble  nous  donner  à entendre,  qu’il  y avoit  quelque  chofe  d’im- 
pie dans  leur  deflein.  (g)  Ceft  ce  qui  a porté  un  favant  Théo- 
logien de  notre  Nation  à croire,  que  cette  Tour,  bâtie,  à ce  qu’il 
dit  en  Pyramide , & reflemblant  par-là-méme  au  feu , dont  la  flam- 
me forme  en  s’élevant  une  eipèce  de  Cône  , étoit  un  monument 
érigé  en  l’honneur  du  Soleil , comme  de  la  caulb , qui  avoit  pro- 
bablement le  plus  contribué  à fécher  les  eaux  du  Déluge  : „ Car 
quoi -que  cet  Aftre,  „ ce  font  les  propres  paroles  de  l’Autheur,  „ 
ne  fût  pas  Amplement  un  Dieu  des  Montagnes , les  Payens  croyoient 
y,  cependant  qu’il  convenoit , eû  égard  â fa  fltuation  élevée , de  l’a- 
„ dorer  fur  des  hauteurs , ou  naturelles , quand  il  s’en  trouvoit , ou 
„ artificielles , lorfque  le  Païs  étoit  plat,  afin  de  s’approcher  autant 
qu’il  feroit  poflible  de  l’objet  de  leur  adoratioa  „ 

Cette  penfée  nous  donne  certainement  une  bonne  raifon  de 
l’indignation  que  Dieu  fit  éclatter  contre  ceux  qui  bâtiflbient  cette 
Tour,  & du  motif  qui  le  poru  à confondre  & à renverfer  leur 
deflein  .*  Mais  comme  ce  n’ell  là  qu’une  conjeélure , çui  n’a  point 

de 

fafifUâa  Soleil,  dont  les  Pactes  fe  fervent  pour  défi goer  des  chofes  d’une 
hauteur  conflJérable.  tVels  Geog.  (d)  Idem  ibid.  ( e^  Inuoduâion. 
(f)  S-usrin  DilTett,  (g)  Ttanifm  de  l’idoL 
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de  fondement  dans  les  Livres  Sacrés , & que  d’ailleurs  cette  cfpèce 
d’idolâtrie  ii’eft  peut  être  pas  d’auifi  ancienne  datte,  qu’on  le  pré- 
tend, il  faut  donner  aux  paroles  de  Moife  un  fens  plus  propre  & 
plus  naturel,  (h)  dont  elles  font  fufceptibles.  On  pourroit  les 
paraphrafer  de  cette  manière  ou  de  quelqu’autre  femblablc.  „ Bà. 
tiOTons  nous  une  Ville  , qui  puifTe  être  la  Capitale  de  l’Univers. 

„ Que  tout  le  Genre-humain  foit  fournis  à une  feule  forme  de  gou- 
„vernement,  dont  cette  Ville  fera  le  liège  à perpétuité  : Qu’il  y 
„ ait  dans  fes  murs , un  Edince  fuperbe , qui  foit  pour  nous  le 
„ Centre  de  l'unité,  à quelque  didance,  que  nous  nous  trouvions 
„ les  uns  des  autres,  & qui  ferve  à prévenir  notre  difperjton  fur 
„ toute  la  face  de  la  Terre , au  cas  que  le  Caprice , ou  quelqu’au- 
„ tre  raifon  rende  nos  familles  vagabondes , & les  oblige  à fe  ré- 
„ pandre  loin  du  Païs  de  leurs  Pères.  „ (i)  En  forte  que 

„ l’intention  des  dekendans  de  Noé  étoit  de  fe  bâtir  un  lieu  de  re- 
fidence  fixe , qui  pût  être  la  Capitale  de  toutes  les  Nations , & de 
faire , en  un  mot , du  Monde  entier  un  feul  Royaume , dont  Babel 
feroit  le  Palais  Royal. 

Defcrlp*  En  effet,  nous  n’avons  qu’à  parcourir  les  dimcnfions  de  cette 

Hon  de  Tour , pour  nous  perfuader  que  c’étoit  un  Palais , ou  une  Citadel- 

CCttcruUr.  ,.J1  V. 

le , comme  il  nous  plaira  de  la  nommer , propre  à devenir  le  fie- 
ge  de  la  Monarchie  Univerft  lie.  Un  ( k ) Ecrivain  , dont  le  té- 
moignage eft  d’un  grand  poids , dit , que  cette  même  Tour  fut  . 
dans  la  fuite  des  tems , renfermée , dans  l’enceinte  du  Temple  de 
B:lus\  la  bafe  de  ce  Temple,  félon  (1>  Hérodote,  étoit  un  quatre , 
dont  tous  les  côtés  avoient  châcun  un  ftade  de  longueur  , c.  d, 
que  tout  l’Edifice  avoit  un  demi-mille  de  tour  ; fa  hauteur  égale  à 
fa  bafe , étoit  partagée  en  huit  Tours , bâties  l’une  fur  l’autre  ; on 
y montait . dit  encore  Hérodote , par  une  pente  fpirale , qui  régnoit 
en  débors  & tout  autour  de  lEdifce , depuis  le  bas , jufques  au 
fommet  ; Enforte  qu’il  paroit  très  probable  ( m ) que  cette  montée , 
allant  en  biaifant  depuis  le  bas  jufques  au  haut , & faifant  huit  fois 
le  tour  du  corps  entier  de  la  Pyramide,  fit  juger  à l’œil , que  c’é- 
toient  huit  Tours  bâties  l’une  fur  l’autre  : ( n ) L’Efcalier  , dont 
noms  parlons,  étoit  affés  large,  pour  que  les  Chevaux,  les  charret- 
tes , & autres  voitures  de  médiocre  grandeur  puffent  s’y  rencontrer , 
& s’y  tourner , quand  il  étoit  necellàire  ; Les  Tours  , qui  paroif- 

foient 

(h)  Le  Clerc  Differt.  (i)  Temifm  nbi  fupri.  (k)  Bechart  Pha’ej. 
Lib.  I.  (U  Ibid,  (ni;  LYtdeoux  Hilbiie  Lib.1.  (aj  Hijlia  Cofmogc. 
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roient_ comme  tout  autant  d’étages  l’un  fur  l’autre,  avoient  chàcune 
pieds  de  haut,  & dans  ch&cun  de  ces  étages  il  y avoit  quan- 
tité d’appartemens  magnitiqucs , avec  des  voûtes  lambriflees  , fou- 
tenuc's  par  des  coloranes  ; la  plus  haute  des  Tours  enfin  fe  ter- 
minoit  à un  grand  Dôme,  qui  en  couvroit  le  fommet. 

Voila  en  Abrégé  ce  que  l’Antiquité  nous  apprend , touchant  ce 
fupcrbe  Edifice  , qui  ne  pouvoit  offenfcr  le  Tout-Puidànt , qu’au-  po*  d’arré- 
tant  qu’il  étoit  contraire  à ce  que  fa  SageiTe  avoit  fecrettément  ré-  ««t 
folu.  Dieu  s’oppofa  donc  à Péxécution  de  l’Ouvrage , & il  en  fit  ^^uoi. 
échouér  le  delTein , parce  qu’il  vouloit  que  la  Terre  entière  fût  ha- 
bitée , pour  empêcher  par-là  que  les  hommes , renfermés  dans  les 
bornes  d’un  feul  Païs , ne  fulTent  expofez  à des  querelles  continuel- 
les , à mefure  que  chacun  d’eux  voudroit  s’approprier  les  Terres  lea 
plus  fertiles , qui  feroient  à fa  bienféance  ; & afin  que , prenant  en- 
même  tems  poiTeifion  du  Tout , & en  cultivant  prefque  toutes  les 
parties,  ilspùlTent  jouïr  tranquillement  des  fruits  que  la  Terre  produi- 
roit,  dans  une  quantité  proportionnée  aux  foins,  qu’ils  prendroient 
de  la  cultiver,  (o)  Il  prévoyoit  très  bien  , qu’un  pouvoir  abfolu, 
un  Empire  Univerfel  ne  devoir  point  être  confié  à aucun  homme  mor- 
tel ; que  les  prémiers  Rois , bien  loin  d’être  les  meilleurs  d’entre  les 
hommes,  ne  manqueroient  pas  au  contraire,  à mefure  qu’ils  s’éleve- 
roient  au  delTus  de  leurs  femblables  par  la  fraude  & par  la  violence, 
d’employer  l’oppreiïïon  & la  cruauté  pour  fe  foutenir.  Ce  fut  donc 
pour  prévenir  un  malheur,  auquel  tout  le  Genre-humain  auroit  été 
expofé , que  Dieu  voulut , qu’il  y eût  dans  le  Monde  plûlieurs  efpè- 
ces  de  Gouvernemens , différentes  les  unes  des  autres , afin  que , fi 
les  habitans  d’une  certaine  contrée  avoient  le  malheur  de  vivre  fous 
un  pouvoir  Tyrannique,  ceux  d’entr’eux,  qui  ne  pourroient  plus  fup- 
porter  le  joug  d’une  Domination  arbitraire , puflent  fe  réfugier  dans 
d’autres  Etats,  & y trouver  un  Afyle  afluré  contre  l’oppreflion , teC- 
fource  qui  leur  eût  été  enlevée , fi  Toute  la  Terre  n’avoit  eû  qu’un 
Maître.  Il  favoit  combien  l’exemple  des  mauvais  Princes  peut  contri- 
buer à une  corruption  générale  dans  les  mœurs  ; le  remède  qu’il  ap- 
porta à ce  mal  fut  d’ordonner  qu’il  y auroit  en  même  tems  plufieurs 
Royaumes  difiincls  les  uns  des  autres,  & diverlés  formes  de  Gouver- 
nement, afin  que  fi  le  vice  venoit  à prendre  le  defius  dans  un  endroit, 

& à l’infeder,  la  Vertu  , la  Pieté  , & tout  ce  qui  cft  véritablement 
eiUmable  , pût  trouver  ailleurs  une  retraite  fûre  & y devenir  fioriffant 

Q Ceft 


(o)  Le  Clert  DiiTert. 
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Ced  ainfi  que  Dieu , prévoyant  les  grands  inconveniens , qui  réfulte* 
roient  d’une  Monarchie  Univerfelle , & les  précieux  avantages  qu’on 
recueille  tous  les  jours  de  cette  dilUnélion  d’Etats  & de  Jurifdiélions, 
daigna  y faire  attention,  quand  , en  confondant  les  Langues  des  Am- 
bitieux Entrepreneurs  de  la  Tour  de  Babel , il  arrêta  leur  ouvrage, 
& renverfa  tous  ces  plans  d’Empire  & de  Gouvernement,  que  l’or- 
gueil leur  avoit  infpirés. 


% 

SECTION.  II. 


De  la  Conftijton  des  Langues. 


La  Confii- 
Con  des 
Langues. 


L’Hiftorien  Sacré  nous  dit  exprelTément , qu’avant  que  les  lan- 
gues fuirent  confondues,  (a)  Toute  la  Terre  était  une  feule 
Livre,  ou  comme  nous  l’avons  traduit,  e^un  même  langage  , ét* 
d'une  même  parole",  le  mot  de  Lèvre  fignifiant,  tant  ici  que  dans 

ruGeurs  autres  endroits,  la  parole,  parce  que  la  lèvre  fert  autant 
l’articulation  des  mots , que  la  langue  même.  Ced  donc  mal 
expliquer  cet  endroit  que  de  prétendre,  avec  (b)  quelques  Inter- 
prètes , qu’il  ed  ici  quedion , non  d’une  uniformité  de  langage  , 
comme  G ceux  qui  bâtilToient  la  Tour  de  Babel  eulTent  tous  parlé 
une  feule  & même  langue  , mais  de  la  concorde  & de  l’Unanimi- 
té , qui  régnoit  entr’eux  , avant  que  de  commencer  cet  ouvrage  , 
& que,  par  conféquent,  la  confujton  de  leun  langues  ne  marque 
pas , qu’il  foit  arrivé  dans  leur  Dialecte , ni  changement  ni  varia- 
tion , qui  les  ait  rendus  inintelligibles  les  uns  aux  autres  ; mais  feu- 
lement , qu’un  Efprit  de  Difeorde  s’étant  glilTé  parmi  eux , foit  qu’il 
vint  de  Dieu , ou  de  leur  propre  faute , les  porta  d’abord  à être  de 
différens  avis , enfuite  à fe  quereller , & enGn  à fe  féparer  les  uns 
des  autres.  On  ne  peut  nier , il  ed  vrai , que , dans  l’Ecriture  Sain- 
te il  n’y  ait  (c)  divers  padàges,  dans  lefquels  être  dune  feule  lè- 
vre , on  dune  feule  langue , Cgnifie  la  même  chofe  qu’être  dun 
même  ejprit,  ou  dun  même  fentiment.  Mais  quoi  que  cette  fàqon 
de  parler  puilTe  fort  bien  être  prife  en  ce  fens  dans  d’autres  endroits, 
il  faut  pourtant  avouër  que  dans  celui-ci  ce  feroit  vouloir  lui  faire 

vio- 
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violence,  & s’écarter  de  l’intention  * de  l’Autheur  iàcré,  que  de 
l’entendre  de  cette  manière.  Sans  nous  engager  donc  dans  des 
routes  obfcures  & détournées , le  plus  fur  pour  nous  eft  de  fuivre 
le  fentiment  ordinaire,  puifqu’il  eft  conforme  à la  Raifon , & qu’il 
fe  trouve  d’ailleurs  confirmé  par  le  témoignage  des  plus  fages  d’en- 
tre les  Payens , fa  voir  que , dans  les  premiers  Jîécles  du  monde  les 
hommes  ne  parlaient  tous  qu'un  feul  àr  mime  langage. 

On  a beaucoup  difputé,  pour  favoir  quelle  étoit  cette  langue 
que  les  hommes  parloient,  avant  que  de  bâtir  la  Tour  de  Babel. 
Il  y a très  peu  de  Nations , qui  n'ayent  eu  la  vanité  de  prétendre 
attiibuër  cet  honneur  à leur  langage  particulier,  & de  foutenir  qu’il 
eft  plus  Ancien  que  tous  les  autres,  f d)  Les  Arabes,  les  Ethio- 
piens , les  Egyptiens , les  Armenietu , & pluûeurs  autres  Peuples  , 
même  dans  Y Europe,  ont  pris  parti  chacun  pour  fon  Idiome  par- 
ticulier. Mais  entre  tous  ces  prétendans,  il  n’y  en  a point,  qui 
foutienne  avec  tant  de  chaleur  & li  vigoureufement , que  les  Juifs , 
l’excellence  & l’antiquité  de  leur  langue. 

La  langue  Hébraïque  (e)  fi  nous  voulons  les  en  noire,  tire 
fon  origine  immédiatement  de  Dieu  même , qui  s’en  eft  fervi  quand 
il  a voulu  s’entretenir  avec  les  hommes;  c’eft  pourquoi  elle  eft apel- 
lée  la  langue  Jointe  (f)  Elle  eft,  félon  eux,  le  feul  langage,  qui 
foit  entendu  des  Anges,  à dans  lequel  nous . puiflions  prier  , û 
nous  voulons  que  nos  prières  ayent  quelque  efficace , & qu’elles 
foyent  éxaucées.  Ceft  celui  que  les  Bienheureux  parlent  dans  le 
Ciel,  & qu’ils  eniployent  quand  ils  converfent  avec  les  mortels  fur 
la  Terre;  (g)  Celui  que  parleront  toutes  les  Nations  du  Monde 
au  jour  de  la  Réfurredion  générale  ; Celui  enfin  dans  lequel  on 
trouve  une  telle  propriété  de  termes,  une  telle  élégance  d’expreP. 
fion , qu’aucune  autre  langue  ne  fauroit  l’égaler  ni  môme  lui  être 
comparée.  Les  fons , les  mots , les  pbrafes  de  cette  langue , difent- 
ils,  font  non  feulement  fondés  fur  Fufage , àr  fur  le  confentement 
général  de  ceux  qui  s'en  fervent , mais  encore  fer  la  Raijin  mime, 
qui  n'y  a pas  peu  de  part.  Tout  eft , dans  cette  langue  fainte  , 
.,1a  production  d’une  SagelTe  profonde.  Tout  y eft  appuyé  fur  des 
raifons  fecrettes , & fur  des  myftères  cachés  ; en  forte  que  les  mots 
Hébreux  dénotent  la  diftindion , la  propriété  & l’eiTence  même  des 
chofes.  11  y a plus,  (h)  nombre  de  Savans,  parmi  les  Chrétiens, 

Q.  t fans 

( d ) Le  Père  Simm  Hift.  Crit  du  V.  T.  (e.f.  g.)  Voyés  en  plufieurs 
ezenit>la  dans  Bssxttrf  de  Liog,  Heb.  Otig.  (b)  Cinÿfofl.  Tom.  II.  Huni  jo. 
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fans  s’arrêter  aux  réêeries  des  Juifs , ont  pourtant  crû  & foutenu , 
que  la  langue  Hébraïque  ctoit  la  plus  ancienne  du  Monde , la  mê- 
me précifément  que  parloient  Jdam  & Noé  : Heber  la  conferva 
dans  fa  famille,  qui,  ayant  formé  une  Société  diftinde  de  tomes 
celles , qui  fouffrirent  de  la  confufion  de  F.abel , la  transmit  au 
Peuple  Hkbreu,  dans  toute  fa  pureté.  Pour  prouver  ce  qu’ils  avan- 
cent à ce  fujet.  Us  produifent  les  noms  de  certaines  perfonnes,  & 
de  certaines  chofes  , defqucls  l'Etymologie  fe  tire  de  la  langue  W- 
braique,  & que  Moïfe  lui-même  en  dérive. 

Mais  pour  aller  au  devant  de  la  preuve  qu’on  prétend  tirer  de 
l’étymologie  des  noms  , ou  peut  d'abord  ( i ) remarquer . que  ceux  de 
ces  noms,  qui  paroilTent  le  mieux  s’accorder  avec  la  langue  hebraû 
que,  font  moins  des  noms  prepres,  que  les  enfans  reçiilfent  à leur 
naittance,  & qui  fervittènt  à les  dillinguer  les  uns  des  autres  que 
des  fumoms , qui  leur  étaient  impofés  , en  mémoire  de  quelqu’évé- 
nement  particulier  : Que  ces  furnoms  ksiàifoient  connoitre'à  la  Pot 
térité,  & paObient  ainfi  avec  le  tems  pour  des  noms  propres.  Adam, 
par  exemple , n’eft  certainement  pas  un  nom  propre , & le  prémicr 
homme  ne  fut  ainfi  apellé  que  par  prééminence  feulement.  Les  Hé- 
breux pouvoient  lui  donner  ce  nom , quoique  fes  contemporains  l’a- 
pellaiTcnt  d’une  autre  manière.  Ceft  ainü  que  les  Romains  auroient 
pù  le  nommer  Homo^  parce  qu’il  avoit  été  formé  ex  bumo,  c’eft-à- 
dire  de  la  Terre;  & cependant  perfonne  ne  prétendra,  que  l’heureufe 
rencontre  de  cette  Paronomajie  foit  une  bonne  raifon , pour  prouver, 
que  la  langue  Latine  eft  la  première  de  toutes  les  langues  : En  un 
mot , l’Etymologie  des  mots  efl  quelque  choie  de  fi  incertain  , la 
conjeêture  y a tant  de  part,  & (k)  il  arrive  fi  fouvent , & fi  ordi- 
nairement , que  ces  noms  qu’on  apelle  propres  fouffrent  quelque  alté- 
ration , qu’on  n’en  peut  tirer  aucune  conféquence  folide,  pour  prou- 
ver l’antiquité  d’une  langue  quelle  qu’elle  foit:  Tout  ce  qu’on  en  peut 
raifonnablement  conduire  elt , que  ces  mots  ont  été . félon  toutes  les 
apparences,  introduits  dans  la  langue  Hébraïque  ; Mais  il  ne  s’enfuit 
pas  de  là  , que  toute  la  langue  Hébràiiÿte  foit  la  même  que  celle- 
d’où  ces  mots  étoient  dérivés. 


Quant 

In  Gen.  XL  Augufl-  De  Civît  Dei.  StfJen  de  Synod.  L.  Il  c.  p.  A Beckart 
tMeg  L.I.  C.  ly.  O)  Le  Clerc  Ditl'er:.  (k)  Le  Lefteur  trouvera  afles 
d’exemples  de  ces  altérations  dans  les  remarques  du  Savant  Grotims  fur  Geo. 
XL  1.  & dans  U DémodUatioa  Evanfiçliqus  de  Mi>  Huit.  ptop.  4.  c 


. D,E  LA  PREMIERE  LANGUE. 

Quant  à ce  que  les  Juifs  nous  vantent  fi  fort , & avec  fi  peu  Si  elle  Te 
de  fondement , que  leur  langue  fe  conferva'  pure  & fans  aucun  mé-  confe'»» 
lange  dans  la  Pollérité  d'Heèer , c’eft-ce  que  les  Ecrivains  facrés  ne 
nous  apprennent  nulle  part;  au  contraire,  il  nous  font  aflTés  entendre, 
que  les  defcendans  d'Heier  , établis  au  delà  de  {'Euphrate , parloient 
Cbaidien  ou  Babylonien.  Ce  qu’il  y a de  fûr , touchant  Abraham, 
c’ell  qu’après  un  tcjour  de  70  Ans  enChaldée,  il  eiifortit,  par  le 
conuuandcmcnt  de  Dieu  , pour  s’aller  établir  dans  le  Pais  de  C a- 
naan,  ou  il  retint,  fans  doute,  quelque  tems,  fa  langue  maternel, 
le.  (1)  Mais  le  nombre  des  années  qu’il  vécut  parmi  les 
néens , les  acquifitions  qu’il  y fit , les  alliances  qu’il  y contraâa , le 
aédit  qu’il  y eut,  & le  commerce  fréquent  qu’il  entretint  avec  fes 
voifins,  rendent  plus  que  probable  la  penfee  de  ceux,  qui  croyent 
qu’il  apprit  lui-méme  la  langue  Cananéenne  ou  la  Phénicienne,  3c 
qu'il  la  transmit  à fa  poinrité. 


Ou  ne  s’écarte  donc  point  de  la  raifon,  quand  on  conjeclure  , Origine 
que  la  Liivue  Hébraïque,  au  lieu  d’étre  la  mère  de  toutes  les  laii- 
gués  , dci'ctnd  elle  même  de  celle  de  Canaan.  ( m ) C’eft  auifi  ce 
qui  doit  dinùiiuêr  notre  furprife , quand  nous  entendons  les  Ecri- 
vains Sacrés  nous  dire  fi  fouvent , que  les  Nations  voifines  avoient 
un  lanpge  dilférent  de  celui  des  Hébreux,  fans  rien  dire  de  tel  des 
Cananéens.  Les  Chaldéens  étoient  «n  ( n ) Peuple  , dont  les  Jui& 
n’ entendaient  point  le  lattage-.  Les  Egyptiens  leur  étoient  ( o ) Bar- 
b.tres\  & Jofeph,  voulant  palfer  pour  tel  auprès  de  fes  frères,  (p)fe 
fervit  d’un  Trucheroan  pour  s’entretenir  avec  eux.  Mais  pour  ce  qui 
eft  des  Cananéens,  nous  ne  voyons  pas  que  jamais  les  IfraëHies rfent 
eu  befoin  d’interprête  pour  s’expliquer  avec  eux  , quoique  depuis 
Abraham  jufques  à Jojué  , ces  deux  Nations  euffent  beaucoup  de 
commerce  l’une  avec  l’autre.  Je  dis  plus  ; L’affinité,  ou  plutôt  l’i- 
dentité de  leun  langues  étoit  fi  grande  , qu’un  Prophète  donne  à l’une 
le  nom  de  l’autre;  (q)  /-*  Terre  de  Juda  fera  un  fujet  de  Terreur 
à la  Terre  d’Egypte  à caufe  du  coifeil  que  f Etemel  des  Armées  a 
déterminé  contr' elle:  En  ce  jour  là  cinq  Villes,  dans  le  Pais  d’Egvpte, 
parleront  le  langage  de  Canaan,  c.  d.  la  langue  Hébraïque,  ^ ju. 
reront  par  fEternel  des  Armées. 


Voila  quelques-unes  des  raifons , qui  peuvent  nous  empêcher  Rcffè*Sn, 
. de  croire , que  la  langue  Hébraïque  foit  la  même  langue  Orh,-  ‘‘“n 
noie  J qtéAdam  & tous  les  prémiers  Patriarches  ont  parlé;  la  plus  Sr"*"” 

. Q.  3 ancien- 
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ancienne  qu’il  j ait  au  Monde  ; & celle  qui  a le  mieux  conferré  là 
pureté  & fa  perfeéhon  ; puis  qu’elle  n’eft  qu’un  Dialeâe , venu  de 
la  confufion  générale  , ou  une  langue  particulière  , defeendué  de 
quelqu’autre , qui  avoit  la  même  Origine. 

il  nous  feroit  fort  difficile  de  déterminer,  en  quoi  conilffoit 
particuliérement  l’excellence  de  la  langue  Hébraïque , dans  fon  état 
le  plus  florilTant  ; nous  en  fommes  à une  trop  grande  diffance  , & 
ce  qui  nous  en  relie  ell  très  peu  de  ebofe  en  lui  même.  Mais  s’il 
nous  e(l  permis  d’en  juger  parce  que  nous  en  trouvons  dans  les 
Ecrits  facrés,  nous  aurons  de  la  peine  à comprendre  comment  elle 
a pû  mériter  des  louanges  aufli  outrées  que  celles  que  les  Juifs  lui 
prodiguent  Les  deux  grandes  perfedlions  de  quelque  langue  que  ce 
Ibit,  fon  ŸabondssMce  des  termes  & la  sutteté  de  la  Diélion.  Or 
tout  homme  qui  lira  l’Ecriture  Sainte  avec  attention,  & qui  con- 
fultera  les  Diélionnaires  Htbreux , fera  bien-tôt  convaincu , que  la 
langue , dont  il  ell  préfentement  queffion , n'a  qu’un  petit  nombre 
de  mots , & très-peu  de  phrafes  ; quand  on  verra  fur  tout  que  dans 
les  Livres  Hilloriques,  la  narration  n’eff  point  variée,  (r)  que  les 
mêmes  termes , & les  mêmes  tours  reviennent  prefquc  à chaque  page. 
On  découvrira  bien-tôt  le  peu  de  raifon  qu’on  auroit  de  faire  fonner 
fl  haut  la  clarté  de  cette  langue  ; quand  on  réfléchira  fur  les  diverfes 
lignifications  des  particules  indéclinables  ; quand  on  confidérera  que 
le  même  mot  a des  fens  non  feulement  différens  mais  même  contrai- 
res ; que  dans  les  Verbes  les  tems  font  prefque  tous  confondus , & 
que  les  déclinaifons  des  noms  n’ont  pas  cette  variété  d’inflexions  ou 
de  terminaifons , fuflifante  pour  en  marquer  le  genre  & le  nombre , 
non  plus  que  pour  déterminer  fiirement  la  perfonne  à laquelle  fe  rap- 
porte le  mot  dont  il  s’agit.  Tout  cela  caufe  dans  cette  Langue  une 
Ambiguïté  prefque  infiirmontable  : Et  quoi- que  l’on  ne  doive  pas 
nier,  quel’f/eôrf»,  comme  toutes  les  autres  Langues , n’ait  fa  beauté 
& fon  élégance  particulière  ; cependant  fi  on  prend  la  peine  de  le 
mettre  en  parallèle  avec  d’autres , on  le  trouvera  fort  au  deffous  du 
Grec  pour  l’abondance  , ou  du  Latin  pour  la  pureté  de  la  DiCbon. 
U eft  vrai  , qu’on  peut  avoir,  avec  juftice,  quelque  refpeél  pour  une 
langue , dont  Dieu  a trouvé  à propos  de  fe  fervir  pour  nous  dotmer 
fès  Saintes  Loix. 

Alais  aufli  ce  feroit  fe  jetter  dans  une  extrémité , qui  marqueroit  en 
nous  beaucoup  d’ignorance  ou  une  grande  fuperilition,  que  d’en  con- 
clurre  qu’elle  eft , ou  la  frémiire  ou  la  plus  belle  Laugue  du  Monde. 

(.OU  Clerc  ubi  fup.  Quel* 
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Qpelqucs  Théologiens  ont  du  penchant  k aoire , que  Dieu  con-  Comment 
fondit  les  Langues  , en  éÔ'açant  entièrement  , de  la  mémoire  des 
hommes  celle  qu’ils  avoient  parlé  jufqu’alors  , & en  la  remplaçant  &on. 
par  autant  de  nouveaux  Idiomes , qu’il  y avoir  de  Familles  & de  Tri- 
bus. Mais  l’Opinion  la  plus  générale  , ell , que  Dieu  ( s ) ne  fît  que 
troubler  leurs  idées , au  point  que  ne  leur  étant  relié  qu’un  fouvenir 
fuible  & coiüus  de  leur  prémier  langage  , ils  vinrent  à s’exprimer 
d’une  manière  toute  ditiérente  les  uns  des  autres;  & que  par  les  diver- 
Tes  iuiiexions,  terminaifons  , & prononciations,  qu’ils  employèrent, 

& qui  lurmérent  autant  de  Dialeéles  diiférens , ils  ne  purent  non  plus 
s’entendre  les  uns  les  autres,  qu’un  homme  qui  fauroit  le  latin  ne 
pou rroit  entendre  les  Langues  , Italienne,  ou  EJpagnole , 

qubi-qu’elles  foient  certainement  dérivées  de  cette  prémicre. 

11  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer  , qu’il  y eéit  alors  autant  de 
Dialedes,  que  de  Particuliers , enforte  qu’aucun  d’eux  n’entendit  les 
difepurs  d’un  autre  ; ce  n’eut  pas  été  là  difperier  mais  détruire  le 
Genre -humain,  puifqu’on  ne  fauroit  vivre  agréablement  fans  focicté; 

& qu’il  n’y  a point  de  focieté  où  l’on  ne  s’entend  pas  mutuellement 
U ell  donc  plus  probable  de  croire , que  chaque  famille  eût  Ton  Dia- 
lede  particulier , ou  plutôt  que  le  même  Dialeéle  , & la  même  fa- 
çon de  s’enoncer,  fût  donnée  de  Dieu  aux  familles , qui,  lors  delà 
dilperfion , ne  dévoient  compofer  qu’une  feule  & même  Colonie. 

Il  n’eft  pas  fort  aifé  de  déterminer  le  nombre  des  langues , qui 
fe  formèrent  dans  cette  confufion.  11  eit  vraifemblable  qu’il  n’y  en  noinelks 
eut  pas  moins  qu’il  n’y  avoit  de  ( t ) Nations , ni  plus  que  l’on  V 
ne  comptoit  de  familles.  Si  donc  le  nombre  des  langues  ne  fur-  * **”’ 
pafloit  pas  celui  des  Nations  ou  des  chefs  de  Nations,  il  e(l  facile 
de  les  compter  : Sept  dans  Japbet , quatre  dans  Cam , & cinq 

dans 

(s)  Patricia  Comment,  (t)  Pour  mieux  entendre  la  Diftinélion  que 
l’Ecriture  Sainte  fait  des  Natiern  & des  Familles,  il  faut  confldcrer  que  les 
Familles  font  aux  Katians,  ce  que  les  Parties  font  au  Tasst , & les  Efpe'ces 
aux  genres  \ en  forte  que  les  fattiilles , cooflderées  féparément  les  unes  des  au- 
tres, font  partie  d’une  Satiest,  au  lieu  qu’une  Natian  ell  une  pépinière  de 
Familles.  Oe  plus  une  Natian  ell  ainfî  apellee , ou  ab/alament  quand  il  n’y  a 
point  de  pépinière  à l’égard  de  laquelle  elle  puifle  être  une  famille , ou  rr- 
lativemtnt , lotfque , quoi  qu’elle  foit  une  nation  par  rapport  aux  familles , 
qui  la  compofent,  elle  n’ell  pourtant  elle  même  qu’une  famille , par  rap- 
port à une  génération  plus  nombreufe.  Ces  nations  fubaliernes  portent 
quelquefbb  le  nom  de  Tribttt , & les  parties  de  ces  Tribus,  qui  font  de 
pluGeurs  ordres  ne  font  pat  toujours  apellées  familles,  mais  aiÜE  quelques 
ibis  Maifant,  Mede  Difc.  < 
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dans  Sm.  Mais  fi  l’on  fuppofe  , qu’il  y eut  autant  de  langues 
qu’il  y avoit  de  familles , quand  la  confufion  arriva , il  efi  impoffi- 
ble  d’en  fixer  le  nombre  ; parce  que  Àfoïfe  ne  fait  pas  l’énumera* 
tion  de  toutes  les  familles , ni  de  tous  leurs  Chefs.  On  aoic,  & 
c’eft  ici  le  fentiment  le  plus  général  , que  le  nombre  des  langues 
égala  celui  des  familles , qui  étoit  de  ( u ) foixante  & dix , félon 
l’opinion  commune;  quelques  (w)  Savans  ont  pourtant  tâché  de 
combattre  cette  Opinion  , & de  faire  voir , qu’en  divers  endroits 
tant  de  familles  s’accordoient  fur  l’ufage  de  la  même  langue , qu’au 
lieu  de  LXX  qu’on  prétend  avoir  eu  chacune  fon  langage  particu- 
lier, à peine  en  pourra-t-on  diflinguer  trente. 

Puis  donc  que  l’on  convient  qu’il  n’y  eut  d’abord  entre  les 
hommes,  qu’un  feul  langage;  (x)  il  feroit  difficile  de  s’imaginer, 
comment  ils  auroient  pû  d’rux  mêmes  fe  réfoudre  à I kltercr  & à le 
multiplier , au  rifque  de  ruiner  & d’éteindre  totalement  cette  Socié- 
té, & ce  commerce , qui  les  lioit  entr'eux  , & que  la  nature  mê- 
me les  obligeoit  de  cultiver.  Cet  événement  fut  fans  doute  l’effet 
d'une  PuifTance  fupétieure,  qui,  fe  propofant  de  donner  au  Monde 
line  nouvelle  forme , & de  partager  tout  le  Genre  humain  en  dif- 
lérens  corps,  voyoit  clairement,  que,  comme  (y)  l’unité  de  lan- 
gage  rcünilfoit  tous  les  hommes , & n’en  faifoit  qu’une  feule  Com- 
munauté , la  pluralité  des  langues  étoit  aiifii  le  meilleur  moyen  de 
les  obliger  â former  plufieurs  Sociétés  diiUnéfes  les  unes  des  autres. 

Cependant , quoique  la  main  de  Dieu  fe  foit  montrée  fi  vifl- 
bicment  dans  cette  occafion  , & que  l’Ecriture  Sainte  nous  parle 
de  cet  événement , comme  d’un  miracle , opéré  par  la  Toute  Puif- 
fance  du  Créateur,  il  s’eit  trouvé  des  perfonnes,  qui  ont  eflayé  de 
donner  un  autre  tour  à la  chofe.  „ Les  Entrepreneurs  de  la  Tour 
„ de  Babel,  difent  ils,  (z)  n’avoient  pas  encore  beaucoup  avancé 
„ l’ouvrage , quand  la  dÜTcrfion  & la  difeorde  s’élevèrent  parmi 
„ eux  ; obligés  comme  ils  l’étoient  de  fe  fervir  d’inftrumens  & de 
„ Matériaux  , qui  n’avoient  encore  point  de  nom , châcun  d’eux 
„ voulut  leur  en  domier  un  à fa  fantaific  ; là  defius  on  aiailla , 

„on 

C U ) Les  Pères  Grecs  en  (âifoient  monter  le  nombre  à 73 , parce  que  la 
Verfion  des  LXX.  ajoute  deux  Chefs  de  Familles  à ceux , dont  il  eft  parlé  dans 
le  Texte  Hebreu , favoir  Üifha  parmi  les  fils  de  Je^set  & CaïnM  parmi 
ceux  de  Sens , en  quoi  ils  font  fuivb  par  les  Pères  Latins-  (sr)  Becbnrt,  Pha- 
leg.  L- 1,  Bstxtorff  Dial.  Sec.  t4-  Stidtn  de  Synede.  L II.  C.  9.  &c.  ( x ^ 

StilUnfJleet.  Orig.  Sacr.  (y  ) MtJe  Dtlt.  ( 3)  SsRW>  Hilb  Crit.  du  V.  T-  A 
Lt  Clerc  Diflèiî, 
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„ on  s’emporta , enfin  on  abandonna  l’entreprife  ; difperfés  dans  les 
„ environs  ; les  hommes , à mefiire  qu’ils  fe  trouvoient  trop  ferrés 
„ dans  un  lieu,  s’alloient  établir  dans  un  autre;  jufqu’à  ce  qu’à  la 
„ fuite  du  tems , fe  trouvant  à une  grande  diltance  les  uns  des 
„ autres , & n’ayant  entr’eux  , que  peu  ou  point  de  communica- 
„ tion , leur  langage , qui  étoit  d’abord  le  même  pour  tous , vint 
„ à foufiiir  des  alterations  confidcrables , félon  la  température  de 
l’air  qu’ils  refpiroient,  ou  la  nature  du  Climat,  qu’ils  habitoie'nt  » 

Suivant  cette  explication  il  n’y  a point  là  de  miracle.  La  Puiflàncc 
de  Dieu  n’a  aucune  part  dans  cet  événement;  Tout  y efi  pure- 
ment naturel  & de  plain  pied  ; les  caufes  fécondés  , & l’influence 
du  tems  fufîifcnt  feules  pour  produire  un  effet  de  cette  nature.  R<po“f«* 
Mais  on  ne  confidère  pas  , que  l’Hi(torien  Sacré  nous  donne 
une  toute  autre  idée  de  la  chofe,  & qu’il  employé  , pour  nous 
porter  à attribuer  la  confufion  des  langues  à une  caufe  furnaturel- 
Ic,  les  expreflions  les  plus  énergiques,  & les  plus  formelles;  Car, 
quand  il  nous  dit  que  (a)  {'Eternel  defiendit  pour  voir  la  Ville 
la  Tour,  ô*  qu'il  dit,  voici  le  Peuple  ejl  un,  ix  Ht.  ont  tous  une 
feule  langue,  ix  ils  commencent  à faire  ceci;  Or  Sus,  défendons 
(X  confondons  leur  langage,  afin  qu'ils  ne  s'entendent  pas  l'un  t autre: 

Ces  façons  de  parler  , quoique  figurées,  & telles  qu’il  faut  nécef- 
fairement  leur  donner  un  fens  redifié , nous  font  pourtant  enten- 
dre très-certainement,  que  Dieu  lui-mème  fut  la  caufe  immédiate 
du  changement,  qui  fe  fit  alors  dans  le  langage  des  hommes,  & 
de  qette  variété  de  langues , qui  en  fût  la  fuite.  ( b ) Car  il  nous 
eft  repréfenté,  comme  defcendanc  & fe  chargeant  lui  même  de  l’é- 
xécution  de  fon  deffein , avec  la  même  folemnité  précifément , que 
quand  il  créa  le  Monde , & qu’il  fit  venir  le  Déluge  lur  la  Ter- 
re, ce  que  fEcrivain  Sacré  n’auroit  pû  faire  fans  fe  rendre  ridicule,, 
s’il  ne  s’étoit  agi  que  d’une  difpute  ou  d’une  querelle  entre  des 
ouvriers.  Un  incident , aulll  commun  que  celui-là , n’auroit  jamais 
tiré  de  la  plume  d’aucun  Autheur  judicieux  des  termes  aufli  forts , 

& aufli  fignificatifs.  Il  eft  donc  raifonnable  de  penfer,  que  Moife 
s’eft  propofé , en  fe  fervant  d’expreflions  femblables , de  nous  don- 
ner de  cet  événement  une  Defeription  qui  répondit  à ce  qu’il  y 
avoit  de  miraculeux  ; & en  effet , ( c ) comment , à moins  d’un 
Miracle,  auroit  il  pd  arriver,  que  des  gens,  qui  s’entendoient  fort 

R bien 

fa)  Geo-  XI.  y.  &c.  f ^ diflètt.  de  Cont.  Llng.  84- 

iyl.  (c)  Stsnin  DifTett. 
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bien  les  uns  les  autres , quand  il  fut  queftion  de  former  un  fi  vaftc 
projet,  ne  s’entendirent  plus  lorfqu’il  s’agit  de  l’exécuter? 

La  longueur  du  tems  , & la  diverfité  des  coutumes  peuvent 
contribuer  quelque  chofe  à l’alteration  des  langues,  (d)  Elles  peu- 
vent y introduire  des  termes  nouveaux , ou  enrichir  le  vieux  fonds 
de  quelques  phrafes  particulières , que  le  génie  ou  la  nécedîté  jug- 
gcrent  aux  hommes.  Mais  il  fera  difficile  de  trouver  un  Pais  où 
une  langue  ait  tout  à fait  difparu,  & cédé  la  place  à une  autre, 
par  la  feule  force  du  tems.  Ces  grandes  révolutions  n’arrivènt  que 
quand  des  Colonies , dont  la  langue  efi  différente , viennent  à s'éta- 
blir dans  quelque  contrée,  & à y avoir  le  delTus.  Mais  où  cette 
Diverfité  de  langues  ne  fe  trouve  pas,  le  mélange  d’un  Peuple  avec 
un  autre,  n’apporte  que  peu  ou  même  point  de  changement  au 
langage.  Et<e)  le  changement  d’air,  ou  la  différence  des  climats 
ne  fauroit  guères  produire  autre  chofe  , que  quelque  petite  varia- 
tion dans  les  lettres,  & dans  les  fyllabes,  & cela,  dans  la  pronon- 
ciation, plutôt  qu’aucune  diverfité  de  langage.  Enfin,  fi  nous  (f) 
fbifons  attention  au  tems  qui  s’efi  écoulé  depuis  la  conftruétion  de 
la  Tour  de  Babel,  & qui  ne  va  pas  encore  à 4000  Ans;  fi  nous 
refiéchilTons  fur  cette  prodigieufe  diverfité  de  langues,  qu’on  parle 
aujourd’huy  dans  le  Monde , entre  lefquelles  il  y en  a de  fi  fort  dif- 
férentes des  autres , que  le  plus  habile  Etymologifte  ne  fauroit  ,. 
awee  tous  les  efforts  de  fon  Efprit,  y découvrir  la  moindre  analo~ 
gie  , ou  conformité  ; & que  néanmoins  dans  ces  premiers  tems  1 
le  Monde , étant  moins  peuplé  , & les  hommes  ne  s’appliquant 
pas,  à beaucoup  près  autant  qu’on  le  fait  préfentement,  au  com- 
merce & à la  navigation  ; les  langues  ne  pouvoient  pas  alors  fe 
multiplier  fi  prontement  ; enfin  fi  nous  examinons  les  changeniens , 
qu’ont  fouffert  depuis  deux  ou  trois  mille  ans , les  langues  que 

nous 

(d)  Orig.  Sacr.  Ce)  C’éfl'  ainfi  que  félon  la  remarque 

dé  BtJi  la  rudeflé  de  l’air  efi  caufe  que  les  Peuples  du  Nord,  furtoui  les 
Saxaat  & ceux  qui  demeurent  proche  de  la  Mer  Baltique  font  tantd’ufige 
des  confones  & des  Afpirces  Xleth.  Hifl,  c.  9.  Le  Kabbi  D.  Kimchi  re- 
marque auffi  couchant  les  Ephraïwites.  Jug.  XT.  6>  que  c’écoit  la  même 
epufe,  qui  les  fiiifoit  bégayer.  S/iZ/wg.  Orig.  Sacr.  (f)  C’efl  la  fubftarce 
du  raifonnement  du  Dr.  iVotten  le  LeiSeur , qui  voudra  s’infiruire  plus 
partieuliétement  fur  cette  matière  , eft  prié  de  parcourir  tout  le  Traité,  qui 
comme  tout  ce  qui  eft  forti  de  la  plume  de  cet  Autheur,  eft  écrit  avec 
beaucoup  de  jugement  & une  grande  littérature  i c’eft  le  témoignage  que 
je  dors  rendre  à U mémoire.. 


DE  LA  CONFÛSION  DES  LANGUES  rji 

'nous  connoilFons , lorfque  les  Pais  dans  lefquels  on  les  parle  n’ont 
pas  fouvent  changé  d’habitans;  nous  trouverons,  que  la  différence 
qu’il  7 a d’une  langue  à une  autre  elt  fi  confidérable,  & que  les 
changemens  qui  fe  (ont  introduits  dans  une  même  langue,  pendant 
une  longue  fuite  de  Siècles , font  fi  peu  de  chofe , qu’à  peine  pour- 
rons nous  concevoir  comment  tant  de  langages , fi  ditférens  entr’eux 
fe  font  introduits  parmi  les  hommes,  à moins  que  nous  ne  nous 
en  tenions  fur  ce  fujet  au  récit  de  Afoïfi,  qui  fait  difparoitre  la 
difficulté,  en  attribuant  le  tout,  & avec  raifon,  à cette  mémePuif- 
fance  Divine , qui  apprit  à nos  prémiers  Pères  à ne  parler  qu’une 
feule  langue  , & qui , dans  la  fuite  des  teins , douâ  les  bienheu- 
reux Apôtres  de  N.  S.  du  don  d’en  parler  plmieurs. 

La  Confufion  des  Langues  fut  fuivie  de  près  par  une  difperfion 
générale.  Noé  , avant  cette  révolution , avoit  probablement  partagé 
la  Terre,  du  moins  autant  qu’il  la  connoifibit,  entre  fes  trois  fils. 
Les  uns  penfenC  qu’il  le  fit  par  le  fort.  D’autres , avec  plus  de  vrai- 
femblance  , .croyent , qu’il  fuivit  en  cela  l’ordre  de  leur  nailfaoce. 
N’ayant  plus  de  raifon  qui  les  obligeât  à demeurer  enfemble , & ne 
pouvant  même  refier  d’avantage  dans  le  même  Pais  fans  s’incommo- 
der , il  étoit  tems  que  les  enfims  de  Noé  fe  féparalTent  , & prilfent 
pofieflion  pour  eux  & pour  leur  pofterité  chacun  de  cette  portion 
de  la  Terre,  qui  lui  étoit  échuë  en  partage.  Les  defeendans  de  Jét- 
fbet , qui  étoit  l’ainé,  s’établirent  (g)  dans  VAJte  Mineure,  & dans 
V Europe.  Ceux  de  Sem  fc  répandirent  dans  la  Syrie,  V Arménie,  la 

J^éjopotamie , VAJfyrte,  la  Afedie,  la  Perfi,  & les  Indes.  Enfin  la 

R 2 Pof- 

( g ) Moïfe  entre  dans  un  grand  detail,  Gcn.  X.  I3.  fur  les  Peuples  defeen. 
dus  des  fils,  petits  fils  , & arrière  petits  fils , de  Noéi  Mais  comme  la  plft- 
pirt  des  noms  de  eu  Peuples  ont  foulfert  bien  des  changemens , il  y en  a 
plufieurs  qui  font  devenus  méconnoilTables  , quoique  d’autres  confervent 
encore  des  traces  de  leur  première  Origine.  Les  noms  des  fils  de  Snu,  EJaat, 
Ajjur , Arfktxad , Lnd , & Aram  , (ont  connus  dans  l’Hifioire  , qui  nous 
parle  des  Elamites,  Ajfyriem , ArfhaxaMtes  , Ly  litns,  6c  Arantites.  Les  fils 
de  Chain  donnèrent  leurs  noms  à plufieurs  Provinces.  Ch<tz  défigne  dans 
l’Ecriture  les  Egypsiem  & les  Arabes , Mifraim  , V Egypte , & Canaan  le  Païs 
où  demeuroient  les  Cananéens.  Plufieurs  Nations  ont  été  apelléet  félon  les 
noms  des  fils  de  Ja^et , comme  les  A/edes  de  Madai  , les  Jaunient  ou  Jv 
nient,  de  Javan,  les  Thraces  de  Tbiras  , donc  le  fils  Tarfit  donna  foa  nom, 
à une  Ville  fort  renommée  dans  l’ancien  Tefiamenc , enfin  Kittim  & 
n'nn  furent  les  llabitans  des  Isles  de  Cypre  & de  E^det  f ce  qui  fuffic , pour 
prouver  que  A/eifi  n’a  pas  inventé  ce  qu’il  dit  de  l’Origine  des  Peuples. 
Ds»  fin  Hift.  du  V.  Teft. 
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Pofterité  de  peupla  V Afrique , l'Egypte,  l’Ethiopie,  le  Pais  de 

Canaan  & \ Arabie.  Mais  comme  les  hommes  n’étoient  pas  alors 

à beaucoup  près  en  auffi  grand  nombre  , qu’ils  le  font  préfentement, 
& qu’ils  l’ctoient  avant  le  Déluge  j * il  n’eft  guères  polTiblc  de  conce- 
voir , qu’en  fe  féparant , ils  ayent  dès-lors , & tout  à la  fois  pris  pof- 
fellîon  de  tous  les  quartiers  du  Monde  , qui  fe  trouvoient  compris 
dans  leur  lot  Audi  n’e(t-il  pas  nécelTaire  de  croire  que  leur  réparation 
fe  fît  tout  à coup , dans  le  même  tcms , & au  moment  que  les  Lan- 
gues furent  confondues;  Ce  pût  être  là  l’ouvrage  du  caprice,  delà 
néceffité , de  la  convenance , ou  de  quelqu’autre  raifon  de  cette  na- 
ture. Certains  Pais  une  fois  peuplés , purent  peu  à peu  envoyer  des 
Colonies  dans  les  Terres , qui  leur  étoient  contiguës , & les  remplir 
d’Habitans. 

Cefl  ainfl  que  le  Genre -humain  , partagé  en  plufleun  petites 
Monarchies , fous  le  Gouvernement  des  Chefs  des  différentes  Familles, 
dont  il  étoit  compofé  , donna  lieu  à plus  d’ordre  & de  Difcipline, 
qu’il  *n’y  en  eût  eu , fi  tout  l’Univers  n’eût  été  qu’un  vafte  Empire. 
Car  s’étant  formé  tant  de  Sociétés  diflinâes , leurs  intérêts  ne  furent 
plus  les  mêmes.  Les  Loix  & les  coutumes,  le  Tempérament  & le 
Génie  même  des  Peuples , varièrent  11  fort , que  cela  ne  contribua 
pas  peu  à les  tenir  féparés.  L’émulation  s’en  mêla  ; les  richeffes  & 
la  grandeur  de  leurs  voifins  attirèrent  leurs  regards , & ils  firent  des 
efforts  pour  les  égaler , ou  même  pour  les  furpaffer  en  puillànce. 
Le  moyen  dY  réüflîr,  & même  l’unique  route  qu’ils  pou  voient  tenir 
pour  arriver  à ce  but , étoit  d’établir  de  fages  Loi.x , une  difcipline 
exacte,  d’encourager  le  travail,  l’indullrie,  les  arts,  & les  Vertus  So- 
ciales ; il  faloit  aufli  retrancher  les  vices , qui  affoiblificnt  le  Gouver- 
nement , & qui  précipitent  les  hommes  dans  la  mollelfe.  ( h ) En 
im  mot , la  difperfion  du  Genre  - humain  par  la  confufion  des  Lan- 
gues , & fâ  Diftinétion  en  différentes  Sociétés  , Royaumes  & Répu- 
bliques , ouvrit  une  nouvelle  Scène  d’Evenemens , dont  la  variété  fur- 
prenante  fit  éclatter  la  Sageffe  de  la  Providence  , qui  tient  en  fes 
nuins  les  Rênes  de  l’Univers. 

Cette  Confufion  des  Langues  étoit  elle  - même  un  miracle , & une 
démonitration  de  la  Puiffance  de  Dieu  , auffi  authentique  , & auffi 
claire  que  l’avoit  été  le  Déluge.  Reformer , pour  ainfi  dire , un  Ef- 
prit , en  effacer  jufqu’aux  moindres  traces  des  mots  ou  des  Tons , dont 
fi  fe  fervoit  auparavant  pour  communiquer  fes  idées , & y imprimer 

dans 

fh)  £èrr/rr^  de  la  Providence, 
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dans  un  inflant  un  autre  Langage , marque  tant  de  fupériorité  en  ce- 
lui qui  peut  opérer  ces  merveilles , qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
garder ce  pouvoir , comme  une  prérogative  attachée  au  feul  Autheur 
de  la  Nature.  Comme  ce  merveilleux  Evénement  fut  une  preuve 
- de  la  PuilTance  de  Dieu  , il  fraya  aufli  le  chemin  à l’exercice  de  plu- 
fieurs  Vertus  Morales,  Civiles  & Militaires ^ néceiTaires  à la  confer- 
vation  & au  bonheur  du  Genre-humain.  Il  fut  un  obftacle  à l’établif- 
fenicnt  d’un  pouvoir  arbitraire , à l’oppreiTion  duquel  on  n’auroit  point 
pû  fe  fourtraire.  Il  prévint  une  corruption  générale  dans  les  mœurs , 
& fut  caufe  que , dans  tous  les  Siècles , on  a toujours  vû  des  exeni- 
pies  d’Etats  & de  Peuples,  qui  fe  font  aggrandis  & qui  font  devenus 
puilTans , fous  un  gouvernement  fondé  fur  la  vertu  , & guidé  par  la 
Prudence  ; aufli  bien  que  des  Royaumes  florilfans , renverfés  & dé- 
truits , par  l’oifiveté , par  le  luxe  . & par  l’opprellion , qui , en  les  '> 
alfoibliflant  au  dedans , & en  les  remplifliuit  de  troubles  & de  faélions, 
les  expofoient  au  dehors  à devenir  plus  facilement  la  Proye  d’un 
Voifm  Ambitieux , ou  irrité. 


SECTION  III. 

De  t Origine  des  Empires  & de  T Etat  de  la 

Religion. 

A Près  la  difperfion  générale . la  feule  forme  de  Gonrernement.  L’An  du 
qui  fubfifta  pendant  quelque  tems , n’etoit  autre  chofe  que 
l’autorité  qu’un  Fére  ou  un  Chef  de  Famille  excr(,oit  fur  ceux  de  Av?/ c. 
fa  iMaifon.  (i  Alors  les  Pères  des  Nations  en  étoient  aufli  les  Rois  ”»'• 
comme  les  ainés  des  Familles  en  étoient  les  Princes.  Mais,  à méfurè 
que  les  hommes  fe  multiplièrent , & que  l’Ambition  devint  plus  «oi. 
forte,  cette  Autorité,  fondée  fur  la  Nature,  fit  place  à celle  qu’on 
s’acquit  par  la  violence.  Nimroi  fut  le  prémier , qui  s’érigea  en  Sou- 
veaain,  après  le  Déluge;  & quoique,  félon  la  fuppofition  ordinaire, 
il  fut  le  plus  jeune  de  tous  fes  frères  , il  eft  cependant  certain , qu’il 
s’éleva  au  defliis  d’eux  ; il  fcmble  même  que  l’Hiftorien  Sacré  nous 
indique  les  moyens , dont  il  fe  fervit  pour  exécuter  ce  deflein , en 

^ 3 nous 


( i ')  S^lei^, 
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nous  diûnt;  qu'il  (k)  était  un  puijfant  Cbajfeur  devant  tFtertul  i 
ce  qui  marque  fa  grande  habileté  à la  chafTe , qui  étoit  réellement 
telle , que  la  chofe  palfa  en  Proverbe , & que  quand  on  vouloit  louer 
quelqu’un , pour  fa  force  & fa  valeur , on  avoit  accoutumé  de  dire  ^ 
qu'il  étoit  comme  Nimrod,  un  puiffant  cbajjeur  devant  tEternel. 

( 1 ) On  conjcélure , avec  beaucoup  de  vraifemblance , que  Nim~ 
rod  s'appliqua  d’abord  à la  cbafle  , dans  la  vue  de  détruire  les  Bétes 
féroces  , qui  commençoient  fans  dpute  à fe  multiplier  confîdérable- 
ment , & à infeller  les  frontières  de  Onu , ou  les  déferts  de  Y Arabie, 
dans  lefquels  elles  trouvoient  des  retraites  commodes  : Que , dans  ce 
dedein , ayant  ralfemblé  un  corps  de  jeunes  gens  robulles  & vigou- 
reux , comme  il  l’étoit  lui -même,  il  acquit  peu  à peu  beaucoup 
d’habileté  dans  l’art  de  la  Chalfe  : Fort  heureux  à détruire  les  bétes 
féroces , non  feulement  il  s’attira  par  ce  moyen  du  crédit  & de  la 
faveur , parmi  les  habitans  des  Pais  voifins  ; mais  encore  il  s’endurcit 
lui-  même  & les  compagnons  de  fes  courfes,  à endurer  la  iàcigue  & 
la  peine , aulh  bien  qu’à  manier  avec  adrelfe  pluGeurs  efpèces  d’Armes 
Offenfives. 

Elevé  (m)  ainG  par  occaGon  dans  l’art  de  la  Guerre,  & voyant 
cnGn  que  fon  adreffe  & fa  force  fuffilbient , pour  agir  d’une  manière 
offenfive,  même  contre  les  hommes,  il  envahit  les  Pais  voiGns,  qui 
appartenoient  à la  Nation  de  Sem , & qui  ctoient  échus  en  partage 
à la  famille  d’Arpbaxad.  Tenté , félon  toutes  les  apparences , par  la 
beauté  & par  les  richelfes  de  ces  contrées , il  fe  rendit  Maître  de  la 
partie  inférieure  du  Pals  de  Sinhar  , & y fonda  la  Capitale  de  fon 
Royaume , dans  l’endroit  même  , à ce  que  l’on  croit , où  l’on  avoit 
commencé  de  bâtir  la  Ville  & la  Tour  de  Eabel 

La  Ville  , que  les  Grecs  & les  Latins  ont  apellée  Babylone , étoit 
Gtuée  fur  les  bords  de  VEupbrate,  qui  la  traverfoit  d’un  bout  à l’autre; 
Ses  Rués , qui  alloient  du  Nord  au  Sud , & qui  étoienC  parallèles  à la 
Rivière , fe  trouvoient  croifées  par  d’autres , qui  tiroient  d’Orient  en 
Occident  Le  tour  de  fes  murs . ( n ) revêtus  d’un  large  folfé  rem- 
pli 

(k)  Gen.  X.  9.  (I)  IVels  Geog.  du  V.  T.  (m)  Oo  a de  tout  tem* 
regardé  la  Ci.fjTf  comme  la  première  Ecole  d - la  Guerre}  c’eftauiG  fans  dou- 
te pour  cette  raifon  , ou  pour  d'autres  fcmblables  • que  certaines  Familles 
ont  chargé  leurs  Armoiries  de  Lions , d’Ours , de  Tigres  &c-  voulant  par  là 
immorta'ifcr  le  courage,  qu’eilcs  avoient  fait  paroître  en  tuant  de  ces  lortef 
de  Bèies  féroces-  Pa/rifi^  Comment,  (n  ) PriJeamc,  Hift.  des  Juifs.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  toute  c.cce  étendue  de  Terrein  n’étoit  pas  remplie 
de  Batimens  ; Que  les  Maifons  étoienc  à une  Diltance  conGdérable  les  unes 
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p]l  d’eau,  étoit  de  480  Stades,  c’eft- à - dire,  d’environ  60  mille;' 
leur  hauteur  étoit  de  3^0  pieds  , & ils  étoient  fi  prodigieufement 
larges  , que  les  chariots  & autres  voitures  pouvoient  fe  rencontrer  fur 
le  haut,  & palTer  à côté  les  uns  des  autres , fans  craindre  de  fe  ren< 
vetfer.  Il  y avoit  fur  ï’Eupbrate  un  magnifique  Pont,  & à chaque 
bout  de  ce  Pont  ( 0 ) un  fuperbe  Palais  ; l’un  defquels  avoit  quatre 
mille  de  tour,  & l’autre  huit.  C’eft  à ce  dernier  Palais,  qu’apparte- 
noient  ces  Jardins  Jufpeadut , fi  vantés  par  les  Grecs.  Ils  formoient 
un  quarré  de  400  pieds  de  chaque  côté,  & ils  étoient  élevés  en  for- 
me de  plufieurs  grandes  terrafics  les  unes  fur  les  autres , jufques  à la 
hauteur  des  murailles  de  k Ville.  Us  étoient  foutenus  par  des  voûtes 
prodigieufes . bâties  l’une  fur  l’autre  , & fortifiés  de  tous  côtés  par  un 
mur  de  22  pieds  d’épaifieur  Et  comme  il  ne  manquoit  dans  ces 
Jardins,  ni  plantes,  ni  fleurs  propres  à orner  un  lieu  de  plaifance, 
il  y croiflbit  aufli , dit  - on  , des  Arbres , dont  le  tronc  n’avoit  pas 
moins  de  huit  coudées  d’épaifieur  , & dont  la  hauteur  étoit  de  t o 
pieds  : Mais  cela , entr’autres  magnificences  que  l’on  voyoit  dans  cette 
Ville,  fut  l’ouvrage  des  Siècles  fuivans , & bâti  par  Nebucadneti/tr , 
pour  làtisfaire  le  goût  de  fa  Femme  Amyrtis , qui  étant  fille  d’AJiy^tge 
Roi  des  Mides,  & fe  plaifant  fort  à la  vué  des  Montagnes  & des  Fo^ 
rôts , fouhaita  d’avoir  quelque  chofe  d’approchant  dans  la  Ville  do 
Eabylone. 

A'imrod,  ainfi  établi  à Bahylone,-  étendit  bien-tôt  les  limites  de 
fa  Domination , & porta  fes  conquêtes  julques  dans  l’AJJÿrie , où  il 
bâtit  quatre  Villes , dont  l’une  reçut  le  nom  de  Ninive,  de  Ninus , 
fils , ou , félon  d’autres , fuccefleur  de  ce  prémicr  Conquérant,  & ce 
fût  là  qu’il  jetta  les  fondemens  de  la  Monarchie  Afyrisnne , qui  gou-- 
veina  VAJte  pendant  ijoo  ans:  jufqu’â-ce  qu’ayant  pris  fin  parlai 
mort  de  iiordanapate , Prince  mol  & efi’eminé , (mais  à qui  le  défef- 
poir  donna  pourtant  afi'és  de  courage  pour  fe  jetter  dans  un  bûcher 
ardent,)  il  s’en  forma  deux  nouvelles;  L’une  fondée  par  Arbjcesow 
Tiglatb-  Pileier , Gouverneur  de  Medie , & l’autre  paiBeleJh,  ou 
Baladan , félon  l’Ecriture , Gouverneur  de  Babylone , les  deux  princi- 
paux Chefs  de  la  conjuration , qui  renverfa  la  prémière  Monarchie. 

Chà- 

des  autres,  entremêlées  de  Chamss  & de  Jardins  ; & que  Batylùne  étoit  â la' 
vérité  une  grande  l'ijle  , mais  plutôt  félon  fon  plan  , qu’en  réalité.  Pri- 
Jtaux  ibid.  fo)  Le  vieux  Palais,  bâti  vraifemblablement  par étoit 
fitué  fur  le  bord  Oriental  du  Fleuve,  Si  le  nouveau  conftruit  pat  Nebucadoet^ 
étoit  précife'mcnt  vis  à vis , de^  l’autre  côté.  Prideatt»  \\nà. 


Monar* 
chie  A^.i- 
rùnae. 
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Cliûcun  d'eux  eut  fon  Empire  à part  Arbacet  s’établit  à 
& Eehjh  fit  de  Babylone  le  lieu  de  fa  réfidence.  Les  chofes  demeu- 
rèrent en  cet  état , jufqu’à-ce  que  le  Sang  Royal  ayant  manqué  à 
Baby'one , EJfarbaddon  , alors  Roi  d'AJJÿrie , & Réfidant  à Ninive , 
s’étant  auflî  emparé  de  Babylone , la  réunit  à l’ancienne  Monarchie  des 
AJlÿriens;  Ce  qui  fubfilla,  jufques  au  tems  de  iyrus,  qui  ayant  envahi 
la  Cbaldée , pris  Babylone  & tué  Beltfat^ior , comme  nous  l’apprend 
l’Ecriture  Sainte , tranfporta  aux  P^rfes  cet  Empire , qui , avec  tantôt 
plus,  & tantôt  moins  d’étendué,  avoit  alors  près  de  1 700  Ans  d’Antiquité. 

Le  fuccès  qu’eut  Nimrod  en  encouragea  d’autres  à entreprendre 
la  même  chofe  ; de  forte  que  dorant  le  règne  de  N inus,  qui  fiitle 
fécond  Roi  dA’jjÿrie , pour  ne  pas  dire  le  Succelfeur  immédiat  de  ce- 
lui, qui  avoir  fondé  cette  Monarchie  : on  trouve  (p)  qu’Aricus  ré- 
gnoit  en  Arabie,  Bananes  en  Arménie  y Pbaranus  en  Midie:  Za- 
roajire  dans  la  BaSriane  ; & que  , prefque  dans  chaque  partie  de 
l’Orient , il  y avoit  des  Rois  établis  dans  les  formes  & en  polTcflioa 
de  différens  Etats. 

De  l’Eui  Mais  fl  cet  établilTcment  de  la  Royauté  fut  d’une  grande  utilité , 
de  U Rc- pour  affermir  l’ordre  & le  Gouvernement  Civil,  il  nuifit  confidera- 
ijion.  bignjent  à la  Religion.  Les  hommes  fe  trouvèrent  par  là  fournis  au 
caprice  d’un  petit  nombre  de  leurs  femblables,  qui  devenant  peu  à 
peu  plus  vicieux  & plus  corrompus,  & ayant  le  pouvoir  en  main 
s’en  fervirent , pour  donner  des  loix  en  faveur  de  l’iniquité.  La 
fervitude  abaiflà  le  courage  aux  uns,  & l’authorité  Souveraine,  en- 
hardie par  le  fuccés,  l’enfla  aux  autres.  N’ayant  tous  d’autre  Reli- 
gion que  celle  qu’ils  avoicnt  reçuê  de  leurs  Pères , par  la  voye  de 
la  Tradition  , & le  cours  de  leur  vie  étant  beaucoup  moins  long 
qu’il  ne  l’étoit  auparavant , les  inftruélions  de  leurs  Ancêtres  com- 
mencèrent a s’effacer  de  leur  fouvenir , & les  idées  qu’ils  avoient 
d’un  Dieu  invijible,  à s’obfcurcir  & à fe  perdre.  Cela  fit  que  la 
• méchanceté  & l’Idolâtrie  firent  en  peu  de  tems  de  grands  progrès, 

comme  nous  le  dirons  ci  après. 

Entre  les  fept  précepres,  qui  furent  donnés  à Noé  & à fesfiîs, 
on  met  la  défenfe  expreffc  d'un  culte  étranger  , ou  du  fervice  des 
Idoles;  (q)  & cependant  nous  voyons,  que  Bslus  , qui,  félon 
quelques  uns , ell  le  même  que  Nimrod,  fe  fit  rendre  les  honneurs 
Divins , même  pendant  fa  vie , & que  Ninus  fon  fils ,(  fi  du  moins 
tel  fut  l’ordre  de  la  fucccflion , établit  l’é-xerdcc  de  l’idolâtrie  , fé- 
lon 

(p)  Ra/rigà  Hift.  (q)  ibid.  ' ^ 
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Ion  ti)utes  les  apparences,  en. l’honneur  de  ibn  Père  décédé;  en 
Ibrte  que , foie  par  l’ignorance , foiC  par  l’efclavagc  des  pallions , foit 
par  le  defaut  de  la  Tradition,  foie  enfin  par  une  fuite  du  mauvais 
exemple,  que  donnojpnt  ceux  qui  avoient  l’autorité  en  main  , la 
connoilTance  &.  le  culte  d’un  feul  Dieu  Suprême  furent  en  danger 
de  fe  perdre  enticrement>  les  hommes  ayant  changé , comme  s’ex- 
prime un  Apôtre , ( r ) la  vérité  de  Dieu  en  des  cbojèt  faujjet , ado. 
rirent  ix  Jervirent  la  Créature  plutôt  que  le  Créateur , qui  ejl  béni 
éternellement.  /I.men.  > 

Durant  cet  efpace  de  tems , Dieu  ne  fi  laijfa  pourtant  point  • 
fans  témoignage}  Car  auili  tut  après  le  Déluge,  il  renouvella  avec 
Noé , l’Alliance  qu'il  avoir  traitée  avec  nos  préraiers  Pères,  Cette 
Loi  de  grâce  , qui  leur  avoit  été  donnée  dans  le  Paradis  Terrcllre, 
fut  alors  contirmée  à cet  lllultre  Patriarche  , & en  là  perfonne  à tout 
le  relie  du  Genre  - humain.  Quant  au  fept  préceptes , dont  on  a 
déjà  fait  mention  ci  - delTus , & que  les  Juifs  traitent  d’Abregé  com- 
plet de  la  Loi  Alorale,  ils  furent,  comme  ils  l’alfurent  poQtivemcnt, 
donnés  à Noé , & couchés  par  écrit , afin  que  lès  defeendans  les  ob- 
fervalTcnt.  Et  (s)  les  Chrétiens  croyent  , quoique  l’Ecriture  Sainte 
garde  un  profond  GIcnce  là  - dclTus , que  Dieu  donna  à ce  Patriarche 
une  Révélation  plus  claire  touchant  le  Mejjie  , qu’on  ne  l’avoit  eué 
jufqu’alors  ; & qu’il  en  fit  part  à les  defeendans.  Ce  que  nous  fa- 
çons , c’ell  que  dans  cette  occallon  Dieu  lui  donna  deux  Loix  poli- 
tives  ; l’une  portant  permilijon  de  manger  de  la  chair,  & l’autre  dé- 
fenfe  d’en  manger  le  fang.  Nous  allons  préfentement  les  examiner , 
avec  leurs  railons , & l’obligation  où  l'homme  étoir  de  les  ohfervcr. 

i".  Voici  la  Préface  que  Dieu  met  à la  tête  de  la  prémière  de  ces 
inllitutions;  (t)  Et  Dieu  bénit  Noé  ix  fis Jils  , ix  leur  dit,Joifon- 
nis  ix  multipliés  fy'  rempliffes  la  l'erre , ^ voici  toute  Créature  vi- 
vante , qui  fi  meut , vous  Jéra  pour  nournture , atijjt  bien  que  t her- 
be verte;  je  vous  ai  donné  toutes  ebofis,  ix  elles  feront  entre  vos 
mains.  Ici  toute  dihinClion  de  viandes  efl  vifiblement  enlevée , & 
l’on  pouvoir , dès  que  cette  conceflion  fut  faite , manger  de  la  chair , 
avec  la  même  liberté  , qu’on  mangeoit  auparavant  des  fruits  de  la 
Terre.  11  y avoit  même  alors  une  elpèce  de  necellité  à accorder  une 
telle  permifTion , parce  que  le  Déluge  avoit  détruit  tous  les  fruits  de 
la  Terre  ; (u)  Alais  on  difpute  poûr  fa  voir  fi  cette  permilhun  avoit 

S lieu 

(t)  Rom.  I.  af.  (s)  Edwards  Examen.  Vol.  I.  (t)  Gcn.  IX.  i.&c. 
(u)  Le  general  des  Juifs  foutient  qu’avaqi  le  Déluge  00  ne  fe  poutridôic 


PirmilTioa 
de  manger 
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chair. 
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lieu  avant  le  Déluge  ? cette  quellion  au  relie  n’ell  pas  bien  difficile 
à décider. 

N’eut  lieu  U ell  évident  que  nos  prémiers  Pères  , dans  l’état  d’innocence , 
£clu -e*  *'  n’eurent  pas  la  liberté  de  manger  de  la  chair  ^ parce  que  l’ordre  de 
* Dieu  les  rellraignoit  à ne  fe  nourrir  que  de  fruits;  (w  ) Voià,  leur 
diC'il , je  vous  ai  donaé  toute  berie  portant  femence , qui  Je  trouve 
fur  la  face  de  la  Terre , ix  tout  arbre  fruitier  ix  portant  Jemence 
vous  fera  pour  ssourriture.  Je  dis  plus , bien  loin  que  les  hommes 
eulTent  dès  lors , la  liberté  de  fe  nourrir  de  la  chair  des  Animaux , la 
• même  rellriction  fut  mife  à la  conceffion  laite  aux  Bites  des  Champs, 
naturellement  carnaciéres  , aux  Oifeaux  du  Ciel , & à tout  ce  qui 
rampe  fur  la  Terre  ; tous  lefquels  animaux  ne  dévoient  fe  nourrir 
que  des  herbes  de  la  Terre.  Le  Tout-Puijjant  ne  vouloit  fans  doute 
pas,  (w)  que,  dans  l’état  d’innocence,  il  fe  commit  aucune  violen- 
ce, ni  qu’aucune  de  fes  Créatures  entretint  fa  vie  par  la  perte  & aux 
dépens  de  celle  d’une  autre.  Tel 

que  des  produélions  de  la  Terre  -,  & la  plupart  des  Féres  alTurent  que  c’étoit 
là  une  chofe  d’iullitution  Divine.  Mais  S.  Chtyfdjlmne  & Tbeodortt  paroilTent 
être  d’une  autre  Opinion.  Les  modernes  font  partagés  Luther,  P.  Martyr, 
Fr.  Juniut  & Mufculus,  eroyent  qu’on  ne  mangea  point  de  chair  qo’après  le 
Déluge;  Calvin,  Fivet,  Parent  & d’autres  Théologiens  Kéfurmés  penfenc  , 
que  même  dés  la  Création  il  étoit  permis  de  manger  de  la  chair.  Mais  il 
fcu'.ble , qu’ils  fe  trompeac  fur  cette  matière.  EJirar.h  ubi  fup. 

(w)  Gen.  I.  29  ^o.  f W ) Les  Poètes  & tes  Pbilofophcs  Payens  avoient 
adopté  cette  idée;  Car  Ovide,  dans  la  défcriptitMi  qu’il  nous  fait  du  prémier'àge 
du  Monde  , nou'  donne  à entendre,  qu’ators  on  ne  mangeoit  point  de  chair  , & 
qu’on  ne  fe  nourrilfoit  que  d’herbes  II  introduit  Pyth, terre.  Philol'ophe  fort  verfé 
daiM  l’ancienne  Hiltoiredu  Genre-humain,  parlant  à peu  prés  d;  la  furie.  Mttam. 
Liv.  XV, 

/Ù  Vêtus  ilia  Ætas,  eui  feeimut 
Atnea  nomen 

Faiibus  Arbtreis,  quas  hu- 
mus educat  berhis 
Ferttmata  fuis  : tue  ftHuit  era 
cruere. 

Tune  ^ Avet  tuta  mavire  per 
aéra  pennat , 

tt  lepkt  impavidus  meJiit  er» 
ravit  in  Arvit, 

Nee  fua  credulttas  pifeem  fuf- 
ptnJeral  hama. 

CunHa  fine  infidUt , nullamque 
tiinentia  fraudent  , | Animaux , Hommes , Tout , étoit  en  paix  pr»: 

Plen.tque  paeii  erant,  i fonde. 


En  ces  rems  lî  vantes,  (bas  le  nom  d’âge  d’or. 

L’homme  content  des  dons  de  la  feule  Nature, 

De  'ait  d’herbes,  de  fruits . faifbit  fa  nourriture. 

Et  fon  fobre  Palais  ne  Lhcrchoit  point  encor  » 

A lé  fouiller  du  fiog  d’aucune  Créature. 

Sans  crainte  alors  des  traits  d’un  avide  ChalTeur, 

L’Oifcau  traverfoit  l’.iir  i le  licvte  alors  fans  peur. 

Trottant  par  les  guerets  , errant  à l’aventure, 

Trouvoit , en  chaque  lieu,  fa  tranquile  pâ  ure. 

Et  l’on  ne  voyoit  point  le  crédule  PoilTon , 

Pris  par  l'appât  trompeur  d’un  petfide  hamequn. 

Point  d’embuches  alois  , nul  piège  dans  le 

Monde , I 
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DE  L’ETAT  DE  lA  RELIGION.  fj? 

Tel  étoit  l’ccabliflcment  que  Dieu  fît  d’abord  après  la  Création  ; 
il  demeura  tel  encore  après  la  chùte  , car  il  n’efl  guères  naturel  de 
fuppofer , que  Dieu  eût  voulu  donner  à l’homme  tombé , plus  de 
privilège,  qu’il  n’en  avoit  accordé  à l’homme  innocent  Nous  voyons 
au  contraire,  que  la  Terre  fut  maudite,  à caufc  de  fon  péché  ; \v) 

Que  le  coupable  fut  exprell'cment  condamné  à manger  fon  pain  dans 
le  travail  ; qu’il  le  mangea  awc  chagrin  tous  les  jours  de  fa  vie  ; de  ^ • 
que , quoique  la  Terre  ne  devoir  plus  lui  produire  que  des  épines 
& des  chardons  , il  devoir  cependant  toujours  fe  redreindre  à 
ne  manger  que  tberie  des  cbam^^  ce  qui  eft  bien  éloigné  de  renfer- 
mer la  permiilion  de  manger ^d^ quoique  ce  foit  , qui  eût  vie,  ou 
d«  s’en  fervir  dans  cette  vuS.  Outre  qu’une  permiiTion  de  cette  Na- 
ture , paroitroit  tout  à fait  incompatible  avec  l’intention  que  Dieu  avoit 
de  punir  l’homme , en  apauvriflant  la  Terre  ; Car  s'il  lui  eût  accor- 
dé la  liberté  de  fe  fervir  de  tout  ce  qu’il  auroit  trouvé  à propos,  l’hom- 
me eût  aifément  pû  fe  dédommager  de  la  llérilité  de  la  Terre , par 
Tufage  de  plulieurs  autres  chofes  , dont  la  Nature  l’auroit  pourvû. 

La  permiŒon  de  fe  nourrir  de  la  chair  des  Animaux,  fut  donc 
accordée  pour  la  prémière  fois  à Not  & à fa  podérité  ; Et  il  ed 
fort  vraifemblabic  que  cela  leur  fut  permis,  parce  que  (x  ) la  Terre 
avoit  été  corrompue  par  les  eaux  du  Déluge  , qui  l’avoient  fur- 
chargée  de  Sels;  en  forte  que  les  herbes,  les  plantes,  & les  fruits, 
ayant  confidérableraent  fouffert  de  cette  inondation  générale , per- 
dirent de  leur  vertu  naturelle,  & ne  fournirent  plus  à l'homme 
une  nourriture  aulB  faine , & aulfi  folide  qu’auparavant  Mais  il  y 
a des  perfouhes , qui  rejettent  cette  ration , doutant , fî  même  dans 
l’état  préfent  des  chofes , il  n’ed  pas  nuifible  de  manger  de  la  chair, 

& s’il  ne  feroit  pas  plus  avantageux  à la  fanté  de  s’en  abdenir,  & 
de  ne  vivre  que  d’herbes;  puifque  ceux  qui  ont  obfervé  ce  régime 
de  vie  ont  vécu  plus  longtema  que  les  autres.  Ced  ce  qui  les 
porte  à croire , qu'en  cette  occafion , Dieu  eut  de  l'indulgence  pour 
Noè,  & pour  fes  fils,  moins  par  bonté,  que  par  condefcendancc 
pour  eux,  & (y)  catsfe  de  la  duretf  de  leurs  coBurs;  Tout  contr 
me. lors  qu’il  accorda  aux  enfans  d'Ifraèl  l’ufage  du  Divorce;  mii- 
quement  parce  que  s’étant  vraifemblablement  accoutumés  à manger  ' 
de  la  chair  tout  le  tenis  qu’ils  relièrent  dans  l’Arche,  ils  n’auroient 
plus  pu  s’en  palTer.  Il  fe  rendit  donc  à leurs  dellrs,  & leur  donna 
pleine  liberté  d’en  manger,  prenant  en  même  tems  occafion  de  là , 

S 2 d’effec- 

I ■ * ' ' 

(y)  Geo. III.  17,  Ig.  (x)  2if)»4rd(  ubifiipi' (7)  Maith.  XI  .IX 
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d’effeduër  le  deflêin  qu’il  avoit  formé  d’abreger  de  beaucoup  le  cours 
de  la  vie  humaine. 

Sang  dé-  2°.  Ce  fécond  précepte  donné  à Noé  eft  conçu  en  ces  termes , 
fendu.  ^ ^2  ffiais  vout  ne  viangeris  pas  la  chair  avec  le  fang  , qtd  en  ejl 
la  vie.  Voilà  une  défenfe  bien  pofitive  de  manger  du  fang.  (a) 
Elle  fut  faite  à tout  le  Genre- humain , puifqu’elle  fut  intimée  à Noé 
& à fes  fils  , dont  tous  les  hommes  font  defcendus.  Il  n’ell 
plus  quellion  que  de  favoir  en  quel  fens  il  faut  prendre  cette  dc- 
. fenfe. 

Sentîmens  II  y a des  Interprètes , qui^pycnt  que  cette  défenfe  ne  re- 
touchant garde  que  les  chofes  étouffées , ou  telles  qui  font  mortes  naturelle- 
fcnft.  tnent.  Cela  étant , cette  défenfe  feroit  prcciféraent  la  même  que  c^ 
qui  eft  faite  aux  Juifs,  dans  la  Loi  (b)  de  Afoijc,  & qui  fut  en- 
fuite  confirmée , fous  l’oeconomie  Chrétienne , par  le  Concile  ( c ) 
de  Jérujalem. 

11  eft  vrai,  qne  cette  manière  d’interpreter  la  défenfe  dont  il 
s’agit , s’accorde  alTés  bien  avec  le  fens  de  l’Original , quand  on  la 
confidére  en  elle-même,  & indépendamment  de  toute  autre  chofe  , 
mais  comme  la  Loi  touchant  les  Bêtes  mortes  naturellement , (,&  la 
même  raifon  a Leu  par  rapport  à celles  qui  ont  été  étouffées , ) per- 
mettoit  aux  Etrangers  d’en  manger  , pendant  qu’elle  le  défendoit 
très-expreffément  aux  ift aélites , (d)  Vous  ne  mangerés  ^aucune 
bite  morte  d’elle  même;  Alais  vous  la  chnnerès  à l'Etranger,  qisi 
' habite  parmi  vous , eu  vous  la  vendrés  au  forain  , qui  la  mangera. 
Il  eft  clair  que  le  précepte  donné  à Noé  ne  regarde  pas  les  bêtes 
étouffées , & que  Dieu  n’avoit  pas  intention  de  défendre  en  ce  fens , 
de  manger  du  fang;  car  les  Loix  Divines,  qui  ne  fe  contredirent 
jamais , ne  peuvent  permettre  & défendre  la  même  chofe  aux  mêmes 
perfonnes.  Les  / trangers , comme  nous  venons  de  le  voir , pon- 
voient  librement  & fans  fcrupule  manger  de  la  cluir  des  bêtes 
étouffées,  déchirées,  eu  mortes  sTelles  mêmes.  Mais  fi  tout  cela  eût 
été  compris  dans  la  Loi , que  Dieu  donna  à Noé , les  Etrangers 
ne  pouvoient  en  manger,  non  plus  que  les  //rrfê7//« , puifque  les  uns , 
auffi  bien  que  les  autres , étoient  tenus  d’obferver  tous  les  précep- 
tes , que  Noé  tranfmit  à fa  Poftérité.  Je  dis  plus  ; les  Ijra'élites 
même  ne  vouloicnt  permettre  à aucun  Etranger , de  demeurer  par- 
/ mi  eux , à moins  qu’ils  ne  s’engageaffent  à obfervcr  les  fept  pré- 
ceptes 

C 2)  Gen.  TK.  4.  f a ) Curcell.  Diatr.  . ( bj  Levit  XV’II.  ( c ) A3. 
5CV.  j8.  (d)  Dent.  XIV.  31.  . ■ ^ 
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ceptes  donnéi;  à Noé , du  nombre  defquels  étoit  la  défenfe  de  man- 
ger du  fang.  Cette  défenfe  donc , qui  étoit  un  précepte  moral  , 
ne  doit  en  aucune  façon  être  confondue  arec  celle  de  manger  des 
chofes  étoujfiet  &c.  qui  n’obligeant  que  les  feuls  Ifraéütes,  étoit 
une  Loy  purement  Cérémonielle.  ( e J D’autres  penfent  que  l’ordre 
donné  it  Noé  ne  défciidoit  pas  de  manger  du  fang;  mais  feulement 
de  la  chair  crue  , quand  elle  eft  encore  chaude  , & qu’elle  a en 
elle  fon  fang  & fa  vie.  Et  pour  appuyer  leur  fentiment,  ils  di- 
fent,  que  ces  Anciens  Céans,  qui  vivoient  avant  le  Déluge,  avoient 
accoutumé  de  mettre  en  pièces  des  Créatures  vivantes,  & de  les 
manger  ainlî  ; ce  qui  , lelon  eux , engagea  Dieu  à faire  cette  dé- 
fenfe , & cela  par  oppofition  à cette  coutume  barbare.  Mais  outre 
que  l’Ecriture  ne  nous  dit  rien  d’une  fcmblable  coutume,  & que 
nous  n’y  trouvons  aucune  défenfe  de  cette  nature , ni  rien  qu’on 
puiffe  prendre  en  ce  fens , il  eft  affés  difticile  de  concevoir  pour- 
quoi, parmi  le  petit  nombre  de  préceptes,  que  Dieu  donna  ^ Noé 
il  y en  auroit  eu  un  aufli  vain  & inutile , que  le  feroit  la  défenfe 
d’une  chofe,  pour  laquelle  la  nature  humaine  fe  font  déjà  de  Phor- 
reur  , telle  que  l’ell  certainenrent  Paclion  de  manger  la  chair  des 
Créatures , dont  le  fang  fume  encore  , ou  de  fe  repaitre  de  leurs 
membres  déchirés,  pendant  qu’elles  mêmes  font  encore  en  vie. 

Le  fentiment  donc  le  plus  raifonnablc  , & en  mémo  tems  le 
plus  général,  eft  celui  de  ceux  qui  prétendent,  qu’il  s’agit  ici  du 
fang  pur , s'éparé  de  la  chair , & allàifonnée  pour  fervir  de  nourri- 
ture , conflue  en  effet  cela  s’accorde  mieux  avec  les  raifons , dont 
Dieu  fe  fert  pour  appuyer  fa  défenfe,  (f)  l^ous  ne  mangerés  pas 
le  fang , qui . ejl  la  vie  de  la  Créature , Ô"  certainement  ,je  rede- 
manderai votre  fang,  le  fang  de  vos  jdmes  de  la  main  de  quicon- 
que l’aura  répandu.  Tout  comme  s’il  eût  dit,  „ Je  ne  veux  point 
Vous  pernrettre  de  manger  le  fang  des  bêtes,  de  peur  que  vous  n’en 
„ deveniés  it^jiumains  &cruêls,  que  vous  n’appreniés  par-là  à pren- 
„ dre  plaifir  à répandre  le  !àng  de  l’homme  même , .&  qu’à  la  fuite 
„ du  tems  vous  ne  veniés  à vous  ' égorger  les  uns  des  autres  ; ce  qui 
„ eft  un  crime  que  j’abhorre , & que  je  ne  manquerai  pas  de  pu- 
„ nir  très-févèrement  Abftenés-vous  donc  abfolument  de  manger  du 
„fang,  (g)  qui',  étant  le  véhiculé,  ou  le  principal  inftrument  de 
„ la  vie,  eft  employé  ‘avec  raifon,  & par  diftinélion,  à faire  l’ex- 

. S 3 piation 

(c)  Jdttimmd.  & Sslien  De  jute  Nat.  & Gent.  ff)  ^u.  DC.  4.  y. 

( g ) Edwards  ubi  fup. 


Véritable 
fens  de 
cette  dé- 
(ênre. 
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„ piation  pour  les  11  eft  entièrement  & uniquement  de(U> 

„ né  à faire  texpiation  ; fon  ufage  propre  eft  d’étrc  répandu  fur 
„ mon  Autel  ; & pour  cette  caufe  vous  ne  devés  donc  point  vous 
„ en  fervir  d’Aliment  „ Ceit-là  le  fens  naturel  de  la  défenfe  de 
Dieu.  Nous  avons  encore  une  raifon  pour  le  croire  ; Ceil  que , 

(hi  dans  les  endroits  même  de  la  Loi  de  Mdife  ^ où,  de  l’aveu 
de  tout  le  Monde,  il  e(l  défendu  de  manger  du  fang,  le  Legifla* 
teur  fe  fert , pour  appuyer  fa  détènfe , de  la  même  raifon  & des 
mêmes  termes,  dont  il  fe  fervit  dans  le  précepte  donné  à Noé , 
l'avoir  que  tAme  de  la  bhe  ejl  dans  fon  fang  ; ce  qui  feroit  diffi- 
cilement arrivé , û tous  ces  palTages  n’avoicnt  pas  eu  le  même  fens 
& le  même  but  Cett  ainfi  t que  l’ont  entendu  la  plupart 
des  meilleurs  Interprétés,  & (I)  tous  les  Anciens  Pères  de  l’Egli- 
fe.  La  négligence  de  ces  derniers  tems  à l’obferver  ne  lui  a rieu 
ôté  de  fa  force.  Les  Loix  humaines  peuvent  s’annuller  ou  tomber 
dans  l’oubli,  par  le  moyen  des  coutumes  oppofées;  Mais  il  n’en  cil 
pas  ainfi  des  Loix  de  Dieu.  Une  fois  faites , elles  obligent  tou- 
jours, à moins  que,  par  quelque  déclaration  exprelTe  & formelle  de 
fa  volonté , il  ne  nous  mette  en  liberté  d’agir  autrement  Or  tant 
s’en  faut  que  Dieu  fe  foit  relâché  le  moins  du  monde  â cet  égard , 
qu’au  contraire,  dans  cette  Loi  qu’il  donna  quelques  Siédes  après 
â fon  Peuple  eboifi , il  recommanda  étroitement  cette  abllinence  du 
fang,  & que  dans  la  dernière  Révélation  , qu’il  nous  a faite  de  fa 

volon- 

(h)  Levit.  XVII.  II.  14.  • 

( k ) Ariss  Montanus  traduit  feulement  vous  ne  mnngeris  peint  la  chair  en  * 
fen  Ame  qui  eft/ên  fmg.  La  Vulgace  , excepté  que  vous  ne  tnangerés  peir.t  U 
chair  avec  le  Sang.  Les  LXX.  Mais  veut  ne  niangerés  point  'la  chair  dans  le 
fang  Je  fan  Ame.  Jefephe  s’exprime  ainfi  , la  chair  doit  le  manger  fans  fang , 
car  eu  lui  efi  Pâme  de  la^bête.  C’eft  ainfi  que  font  auflî  traduit  les  Ince.  pcè. 
tes  modernes  i <foù  il  s enfuit , que , de  l’avis  de  ceux  qui  entendent  le  mieux 
la  langue  Hébraïque , Dieu  défend  ici  à l’homme  de  manger  du  fang.  Curcell. 
de  Efu  fang.  (\')  Le  même  Autheur  allègue  le  temoignage  unanime  de  toute 
l’Eglife  Chrétienne , qui  défaptouvoit  qu’on  mangeât  du  fang , a la  poge 
de  fon  Ouvrage.  On  y trouve  ce  Décret  d’un  Concile  de  Conj-ai.tiniple.  L’E- 
criture Sainte  nous  ordonne  de  neiti  ahfenir  du  fang , Jet  chefet  étouféet,  ^ Je 
la  fernicatien.  C'tji  donc  à juste  titre , que  nous  condamnent  cenx,  qui  afjaifen- 
nent  & apritent  le  fang  Je  quel  Animal  que  ce  fait , Çÿ  qui  enfuite  le  mangent. 

Tout  Clerc  t qui  aura  fait  cela,  foit  Jépofé , ^ Tout  laiïque  coupable  de  la  meme 
faute  fit  excommunié.  Le  Théologien  , de  qui  nous  avons  emprunté  ceci , 
croit , que  cette  coutume  de  manger  du  (àog  fe  gliifa  peu  à peu  dans  l’Egliiè 
Latine , lotfque  les  Peuples  du  Nord , accoutumé  à cette  cfpcce  d’alinteut  > 
eurent  embtaifé  le  Chrifttanifme.  pag.  976. 
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volonté  par  Jesus-Christ  & par  fcs  Apôcres,  il  a renouvellé 
la  défenfe  d’en  manger  , & impofé  à tout  le  corps  des  fidèles  l’obli. 
gation  de  s’en  abllenir , comme  une  choie  , qu’il  faloic  néccHkire- 
ment  oblerver. 

Nous  reconnoilTons  fans  peine  que  ( m ) le  Royaume  de  Dieu  Objeflion. 
m'ejl  m viande  ni  breuvage , m,tis  JuJHce , paix  Ù^joye  par  le  Saint 
Ej'prit  ; Que  in)  ce  n'eji  pas  la  viande  qui  nous  rend  agreàèles  à 
Dieu  ; car  lors  que  nous  mangeons  nous  tien  recevons  pas  un  plus 
grand  avantage  , fy'  lors  que  nous  ne  mangeons  pas,  nous  n'y  perdons 
rien  ; Que  (o)  ce  n'eji  pas  ce  qui  entre  dans  la  bouche  , qui  fouille 
l’homme^  c’eft  pourquoi  il  nous  elt  ordonné  de  manger  (p)  de  tout 
ce  qui  fi  vend  à la  boucherie  , fans  nous  en  mettre  en  peine  pour  la 
confcience  ; Que  ( q ) Tout  eji  pur  à ceux  qui  font  purs  ; & qu’ainü 
( r ) nous  commander  de  nous  abflenir  des  viandes , que  I iéu  a créées 
afin  que  nous  en  ufajfions  avec  aHion  de  grâces , c’ell  nous  enlever 
frauduleufement  cette  liberté,  que  Jesvs-Christ  nous  a acquile, 

& nous  forcer  à recevoir  la  DoHiine  des  Diables. 

Ce  font-là  en  peu  de  mots  toutes  les  objedions  qu’on  tire  de  R^ponl^ 
l’Ecrimre , contre  ce  que  nous  venons  de  dire.  Nous  les  avons 
propofées  dans  toute  leur  force  ; & pour  les  réfoudre  d’une  maniée 
re  fatisfàifante , il  faut  confiderer , que  les  exprellions  qu’on  vient 
de  .lire , & d’autres  femblables , ne  doivent  pas  être  pnrifes  dans  un 
fens  fî  univerfel,  qu’on  n’y  mette  abfolument  aucune  exception  ; & 
qu'entre  toutes  ces  déclarations  générales  ir  n’y  eh  a aucune  , qui 
puilTe  annuller  une  Loi  particulière  faite  auparavant.  Au  contrai- 
re , il  faut  expliquer  les  règles  générales  par  les  exceptions  qu’y 
font  des  préceptes  particuliers , plutôt  que  d’en  venir  à dire  que 
ceux  • ci  perdent  leur  force  obligatoire. 

Quand  donc  Nôtre  S .s  u v e u r , dit  à lès  Difdples  que  ce 
n'eji  pas  ce  qui  entre  dans  la  bouche,  qui  fouille  l'homme,  il  ne  pen- 
k nullement  à ces  alimens  que  la  Loi  déclaroit  purs  ou  impurs  ; 

& fon  delTein  n’eft  point  de  lein  permettre  de  manger  du  fang , ni 
de  quoi  que  ce  foit  que  Dieu  leur  eût  défendu.  11  veut  feulement 
leur  apprendre , comme  cela  paroit  clairement  par  ( s ) l’occafion 
qui  l’engagea  à leur  tenir  ce  difeours , qu’il  n’y  avoit  pas  tant  de 
mal,  que  le  prétendoient  les  Pbarijtens,  à négliger  cette  traditioii  des 
Anciens  : de  manger  avec  les  mains  lavées , comme  aufll  il  n'y  avoir 

aucun 

fm)  Rom.  XIV.  17.  fn)  f.  Cor.  imi.  R.  Col  Matth  XV.  ii. 

Cp)  LCoc.  X.  2^  (q;Tit  I.  i^.  0)  I.Tim.lV.  r.  3.  (s; Matth. XV.  2 
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aucun  mérite  à robferver  , en  fe  lavant  fcrupuleufement  le&  mains 
avant  le  repas  ; parce  que  ces  traditions , qu’on  leur  faifoit  tant 
valoir  , n’étoicnt  dans  le  fonds,  que  des  innovations  dans  la  Reli- 
gion , lefquellcs  venoient  des  hommes  & non  pas  de  Dieu. 

Saint  Paul  étoit  lui-même  un  de  ceux  qui  afllllérent  au  Con- 
cile de  Jérujakm,  quand  la  défenfe  de  manger  du  fang  y fut  rati- 
fiée (t)  par  le  Saint  EJ prit , & impofée  aux  Gentils,  nouvelle- 
ment convertis  à la  foi  Chrétienne.  On  fe  perfuadera  donc  diffi- 
cilement, que  dans  des  Epitres  écrites  quelques  années  après,  il 
ait  eù  la  moindre  intention  d’abolir  aucun  de  ces  préceptes , qui , 
après  une  mûre  délibération  ; avoient  été  drefles  & autherifés  dans 
une.alTeniblce  générale  de  l'Eglife.  Quand  il  nous  dit  donc  que  le 
Royaume  de  Dieu,  c.  d.  la  Religion  Chrétienne,  ne  conjifle  ni  dont 
le  mander  ni  dai  s le  boire  y & que  ce  rue  nous  n angeons  ne  nous 
rend  pas  plus  agréables  à L ieu , il  faut  prendre  tout  cela  dans  un 
fens  de  comparaifon , & comme  s’il  eût  dit , que  le  Chridianilme 
confide  moins  dans  ces  fortes  d’abdinenccs , que  dans  une  lainteté 
réelle  & intérieure  ; & que  nous  nous  rendons  moins  recommanda- 
bles par  U auprès  de  Dieu , que  par  la  pureté  de  la  vie. 

Quand  il  nous  permet  de  manger  de  tout  ce  qui  fe  vend  à la 
boucherie,  par  la  raifon,  que  toutes  ebofes  font  pures  à ceux,  qui 
J'ont  purs , il  y faut  ajouter  cette  reftriclion  , au  cas  qu'il  ny  ait 
point  de  fatut  particulier , qui  nous  le  défende.  Car  où  il  y a quelque 
chofe  de  fcmblable,  toute  la  fainteté  du  Monde  ne  donnera  jamais 
à qui  que  ce  foit  le  droit  ou  la  permillion  de  violer  cette  défenfe. 
Enfin , quand  il  fe  plaint  de  l’audace  de  certaines  gens  , qui  impofoient 
aux  fidèles  la  néceflité  de  s’abjlenir  de  certaines  viandes , qu’il  re- 
garde leur  procédé  comme  un  attentat  fur  nôtre  liberté  Chrétienne, 
& leur  fentiment  comme  une  branche  de  la  Doclrine  des  Diables', 
jl  faut  fuppofer , que  les  viandes , dont  ces  Docleuis  fuperftiticuiç 
interdifent  l’ufage  , etoient  légitimes  en  elles- mêmes,  & n'avoient 
point  été  défendues  de  Dieu.  Autrement  les  Apôtres  mêmes,  qui 
avoient  défendu  l’ufage  du  fang , feroient  charges  de  l’imputation  odieu- 
fe  d’avoir  voulu  nous  priver  de  nôtre  Liberté,  & d’avoir  honoré  de 
leur  approbation  ce  que  Saint  Paul  apelle  la  DoBrine  des  Diables. 
Conclu-  Voici  fur  cette  matière  à quoi  nous  devons  nous  en  tenir.  Tou- 
fion  de  tes  les  fois  que  Saint  Paul  parle  de  l’ufjge  des  viandes , il  faut  bien 
"^‘^“'^'nous  fouvenir  , qu’il  avoit  à faire  particulièrement  à deux  fortes  de 
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perfünncs , & qu’il  les  avoit  principalement  en  vuf.  (t)  Les 
unes , il  les  apelle  des  Jréres  foièles  ; parce  qu’étant  tout  nouvelle- 
ment palTés  du  Judàifme  au  Chrillianilme , ils  ne  s’étoient  pas  tel- 
lement défaits  de  leurs  anciennes  opinions,  qu’ils  ne  fe  crufTent  en- 
core obligés  d’obl'erver  la  Lai  Cérémonielle,  en  ce  qui  concernoit 
la  dillindion  des  viandes  : Les  autres , p/w  firts  & mieux  inllruits  de 
la  Liberté , qu’ils  avoient  acquife  par  leur  entrée  dans  l’Eglife  Chré- 
tienne, étoient  parfaitement  convaincus  , que  les  Cérémonies  de  la 
Loi , & par  cohfequent  la  didinétion  des  viandes , étoient  enlevées , 
abolies , & cancellées,  fliais  parce  que  ces  derniers  étoient  en  fean- 
dale  aux  plus  Jdibles , en  mangeant  en  leur  préfence  & publique- 
ment des  choies  que  ceux-ci  croyoient  défendues;  l’Apôtre  travaille 
à guérir  les  uns  de  leurs  préjugés , & les  autres  de  leur  indifere- 
tion.  Quoi  - qu’il  en  foit , c’elt  ici  un  raifonnement  tout-à-fait 
étranger  à la  quellion  dont  il  s’agit  à préfenL  Ou  fi  l’on  veut 
qu’il  y ait  quelque  rapport  ; la  conduite  de  ceux  qui  foutiennent , 
qu’il  ed  permis  de  manger  du  fang,  s’y  trouve  vifiblement  con- 
damnée : Car  fuppofé  que  la  chofe  Toit  indifférente  «u  elle  même , 
cependant,  puifqu’il  y a dans  le  fein  du  Chridianifme  des  perfon- 
nes , qui  la  regardent  comme  une  violation  manifede  d’une  ordon- 
nance Apojiolique  : ceux,  qui  (x)  défirent  de  marcher  félon  la 
charité^  devroient  bien  prendre  garde  de  ne  pas  Jcandalifer  leurs 
frères  par  leur  viande.  Ceux  qui  s’abdicnnent  de  cette  efpèce  d’a-' 
liment  ne  donnent  aucun  fcandale  à qui  que  ce  foit  , cela  ed  in- 
contedable  : Si  la  chofe  dont  ils  s’abdiennent  ed  légitimé , ils  ne 
font , tout  au  plus , que  fe  retranclicr  un  peu  de  leur  liberté 
Chrétienne,  & c’ed-là  précifément  ce  qu’ordonne  l’Apôtre,  en  nous 
exhortant , ( y ) à prendre  garde , que  cette  liée)  té  que  nous  avons , 
ne  devienne , en  quelque  manière  que  ce  foit , une  Pierre  d’achop- 
pement à ceux  qui  Jont  faibles.  Au  lieu  que  ceux,  qui  fe  donnent 
carrière  là-dciTus , ont  grand  fujet  de  craindre , qu’outre  les  maux 
qu’ils  peuvent  s’attirer  par  une  nourriture  (z)  mal-laine  ils  ne  cou- 

T rent 

(v)  South.  Sermons  Vol  j fx)  Rom.  XIV.  i^.  Cy)  Cor.  VIII. 
9.  (2)  Si  nous  eu  croyons  les  MéJccins  , toute  efpèce  de  fang  cd  une 
mauvaife  nourriture.  Il  ed  indigede . & caufe  par  cela  même  des  obdruc- 
tiuns  , qui  ouvrent  U porte  à la  plupart  des  maladies , auxquelles  nous 
nous  trouvons  expofés.  De-là  vient  que  G.tlien  ne  confcille  i perfonne  d’en 
mangcf.  On  aflure  particuliérement,  que  le  fang  de  Taureau  ou  de  Bteuf, 
bû  tout  chaud , & dans  une  certaine  quantité , ed  un  breuvage  mortel. 
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rent  rifquc  de  fondalifer  leurs  frères,  qui  font  foibles,  & p«ur  îef- 
quels , cependant  ( »)  Cbrifi  eft  mort.  Si  donc  le  cas , dont  il  $’a- 
git,  eft  indifiërent  de  fa  Nature,  c’eft  une  occafion  d’éxercer  la  Loi 
de  la  chanté  & de  la  condefcendance  Chrétienne.  Ici  nous  devons 
prendre  pour  modèle  la  généreufe  réfolution  de  l’Apôtre;  (b)  S 
la  viande,  diC-il  , feandalifi  mon  jrére,  tant  que  le  monde  durera, 
je  ne  mangerai  point  de  chair,  ni  à beaucoup  plus  forte  laifon  de 
feng,  pour  ne  point  caufer  de  fcandale,  à mon  Jrére, 


CHAPITRE.  HL 

Qtii  contient  ce  qui  s’eji  de  plus  mémora- 
ble Depuis  la  vocation  a Abraham  Jufques  à la 
publication  de  la  Loi , Jur  le  Mont  Sincü, 

JHonde  I ^ pcut  d’abord  paroitre  un  peu  étrange , que  Dieu , qui  eft  le 
Avant  JC  I- commun  de  tous  les  hommes,  n’ait  choifî  d’entr’eux,  qu’u- 
19XJ.  famille,  pour  y mettre  fin  nom,  en  même  tems  qu’il  fem- 

ble  rejetter  le  refto  du  Genre-humain , ou  du  moins  y feire  très- 

peu 

On  confirme  cela  par  quelques  exemples  tirés  de  rbiftoirc.  Pftmmtmte  Roi 
d^p/e,  pris  pat  Carnhype  mourut  fur  le  champ,  après  avoir  bû  du  fang 
e^  Taureau  .•  Htrodot.  Liv.  3.  Chap.  & Plutaraue  dit  de  ThémiJifcU 
^théaiem , qu’ayant,  (comme  la  renommée  le  publioit,)  lait 
un  facrince , & bû  du  fang  de  Taureau,  il  avoit  perdu  la  vie.  Il  eft  vrai 
que  le  (âng , lors  qu’il  eft  cuit , ne  produit  pas  de  fi  trilles  effets.  Mais 
toujours  eft-il  certain , que  ce  qui  eft  naturellement  venimeux  • , ne  fan- 
toit  entrer  dans  notre  corps,  fans  y caufer  quelque  délbrdre. 

Peut-être  même  ell-ce  pour  cette  raifon , que  Dieu , voulant  pour- 
voit i la  fânte  de  l’bomme , lui  défendit  de  manger  du  fang , de  quel- 
que efpèce  & de  quelque  façon  que  ce  fût.  Curcell.  de  Efu  fang.  (ia)  i. 

Cor.  VIII.  II.  fb)  verf.  13.  j 

* Le  contraire  paroit  par  l’exemple  de  la  Caffave  plante  d’Amerique,  ! 

qui  eft  naturellement  uo  poifon  mortel , & dont  on  tire  pourtant  une  nour-  ' 

titute  fort  fiiine  en  la  préparant  convenablement.  Noie  du  TrsuL 
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peu  d’attention.  ( a ) Mais  fi  l’on  confidère , que  tfAoit  là  le  feul 
mojen  d’arrêter  les  progrès  de  l’IdoIatrie , & de  rétablir  le  culte 
du  vrai  Dieu,  on  reconnoitra,  fans  peine  , dans  ce  choi.v,  une 
preuve  81  une  marque  authentique  de  la  Sagefle  de  Dieu  & de  fa 
Providence. 

L’expérience  avoit  déjà  fait  voir,  que  ni  la  Création  du  Monde  , 
ni  le  Déluge  univerfel , ni  la  confufion  des  langues  , n’avoient  pü 
conferver  parmi  les  hommes  la  croyance  d’un  feul  Dieu  Suprême, 
Créateur  & Gouverneur  de  toutes  chofes.  Que  le  Nouveau  Mon- 
de étoit  aufli  univerfellement  inondé  de  Polythéïfmc  & d’Idolatrie , 
que  VAnAen  Monde  l’avoit  été  par  l’opprcffion  & par  la  violen- 
ce : Que  cette  même  difperlion  du  Genre-humain , & fa  diflindion 
en  Royaumes  & en  Sociétés , ( ce  qui  pouvoir  prévenir  certains  in- 
conveniens , ) furent , félon  toutes  les  apparences  , les  caufes  de 
cette  multiplicité  de  Dieux,  que  l’on  adora  dans  la  fuite}  parce 
que  chaque  nation  ayant  fon  Roi , & fon  Chef,  voulut  auffi  avoir 
un  Dieu  de  fa  façon  & pris  du  milieu  d’elle,  pour  la  protéger  & 
pour  la  défendre.  Il  fkloit  donc  de  toute  necelfité , que  la  Sa- 
geffe  infinie  du  Tont-PuilTant  mit  en  ufage  quelqu’autte  moyen,  que 
ceux  dont  elle  s’étoit  déjà  fervie , pour  convaincre  les  hommes  de 
fon  Unité , de  fa  Souveraineté  fur  toutes  les  Créatures  , & de  fa 
Providence.  Et  il  n’eft  guères  poflible  d’en  "imaginer  de  plus  pro- 
pre, que  le  choix  d’une  famille  , qui,  étant  la  moins  infedée  d’I- 
dolatrie, étoit  par  cela  même  plus  digne  que  toutes  les  autres  de 
fa  faveur  ; pour  qu’il  en  fit  un  Peuple  particulier  , en  la  trans- 
plantant dans  une  contrée  à part , & cela  en  opérant  pour  elle 
tant  de  miracles,  que  leur  nombre  & leur  cnchainure  fut  une  preu- 
ve incontcltable  d’une  puiflance  Divine  ; en  lui  donnant  un  corps 
de  Loix,  qui,  en  réglant  fon  Culte,  fa  Police,  & fa  conduite  or- 
dinaire , fût  un  témoignage  évident  d’une  Sagefle  Divine  ; en  la 
gouvernant  par  des  hommes  établis  de  fa  part  ; en  la  dirigeant 
dans  fes  affaires , par  des  Oracles , & par  des  Prophètes  animés  de 
fon  efprit  ,•  en  la  béniflànt  de  fuccès  merveilleux , lors  qu’elle  étoit 
attachée  à fon  vrai  Culte , & en  la  puniflant  d’une  manière  éclatan- 
te , quand  elle  venoit  à l’abandonner , & à s’égarer  après  d’autres 
Dieux,  favoir  les  Dieux  du  Pais  où  ils  habitoient,  ou  ceux  dç 
leurs  voifms.  Une  telle  conduite  étoit  fans  contredit  un  excellent 
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moyen,  pour  anéter  les  progrès  de  l’Idolâtrie,  puifqu’on  y'décou- 
vroit  une  preuve  fenlible  de  la  réalité  d'un  Etre  Divin , Supérieur 
à toutes  ces  fàulTes  Divinités , que  les  Nations  adoroient.  Le  Gen- 
re humain  pouvoit  drer  de  là  une  connoilTance  fuflîrante  de  la  Puif- 
fance  du  Dieu  d’IJratl,  puirqu’il  n’y  avoit  aucun  Etre  dans  le  Mon- 
de, qui  pût  entrer  en  quelque  comparaifon  avec  lui  , foit  lors 
qu’il  s’agilFoit  de  lauver,  foit  quand  il  étoit  quellion  de  punir- 
Voilà  en  quelque  manière  le  but  que  Dien  fe  propofa  dans  le 
choix  qu’il  ht  de  la  famille  d'Airabami  & c’ell  par  cette  Epoque, 
que  commence  proprement  l’Hilloire  des  Juifs , confiderés  comme 
une  Nadon  diflinde  de  tous  les  autres  Peuples  du  Monde. 

Abraham  , ( b ) fuivant  les  meilleurs  Chronologittes  , naquk 
la  Année  du  Régne  de  Ninus,  environ  292.  Ans  après  le 

Déluge;  dans  un  teins  où  le  Monde  étoit  entièrement  plongé  dans 
ridülatrie;  & dans  un  lieu,  (c)  qui  en  étoit  pour  ainfi  dire  le 
Centre  ; (d)  Un  lieu  où  le  feu  étoit  adoré  comme  un  Dieu,  ou 
plutôt  comme  un  emblème  & un  Symbole  du  Soleil  ; qui , lorfquc 
la  connoilTance  du  feul  & vrai  Dieu  vint  à s’élfacer  entièrement  de 

la 


(h)  Voyés  les  niions  que  le  ChevalTer  KaUigb  en  allègue  dans  foa 
hihoire  du  Monde:  (c)  Ur  din.  la  Liigue  Hctxaïq'ie  (Ignihe  feu  ou  lu- 
mière i & il  ed:  fore  probable  que  ce  lieu  fut  ainll  nommé  par  la  même 
nifoo,  qui  fit  donner  dans  la  fuite  à une  autre  Ville  le  nom  d’Helioftlis  oa 
de  yHU  du  Soleil,  parce  qu’elle  lui  étoit  confacréc  , d<i;<ri// Didert.  Ce  lieu 
étoit  lltué  dans  la  partie  Orientale  de  la  Mifofotitmie,  qui  fut  quelque  tems, 
(comme  cela  paroit  Aét  VII.  a.  4.  ) comprife  fous  le  nom  de  Chtldèt-, 
peut  être  même  que  la  contrée  tfVr  fiit  la  première  de  toutes . qui  porta 
le  nom  de  fJù  des  Chal-ièem  Wcls.  Géog.  (d)  Les  Chudeem  avoient  an. 
ciennemcut  accoutume  de  porter  çj  & là  du  feu , qui  étoit  leur  Dieu , 
pour  le  faire  combatte  contre  les  Divinités  des  autres  Pais  dans  la  vue  de 
foire  reconnoitre  pour  le  vrai  Dieu  celui  des  deux  Champions , qui  rcm- 
porteroitla  vidoire.  Le'  Dieux  d’Or,  (l’Argent,  de  Bois,  & de  Pierre,  ne 
pouvoient  foutenir  cette  épreuve  , le  feu  les  avoit  bieut'ât  confumés.  Enfin 
un  Prêtre  de  Gttope  , pour  confondre  les  Chtldèeas , ufa  d’un  (hatag'me, 
qui  lui  téulfit.  Les  Egyptiens  ont  de  grands  Vafes  de  Terre , parferaés  d’u- 
ne  infinité  de  petits  trous,  au  travers  defquels,  ils  font  pafler  l’eau  du  Kit 
pour  la  purifier.  Le  Prêtre  prit  un  de  fes  Va'cs , dont  il  boucha  tous  les 
trous  avec  de  la  Cire  le  remplit  d’eau,  & ayant  ajullé  une  têle  delfus  il 
fo'itint  que  c’étoit  la  Divinité  du  lieu.  Ses  Antagonilles  allumèrent  aulli-tùt 
"du  feu  au  tout  de  ce  vafe , poisr  mettre  aux  prifes  les  deux  Divinités. 
Mais  la  Cite  n’eut  pas  plutôt  fenti  le  fou , qu’elle  fe  fondit , & donna  paf. 
lage  à l’eau,  qui  tombint  fur  le  fou  l’éteignit,  & fit  par  là  que  le  Prêtre 
de  CMoit  lempocqi  la  viifloire-  hifi,  Ëcclef.  Liv.  2.  c.  ad* 
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la  mémoire  des  hommes , fut  le  premier  objet  de  leur  coke , & y.|  ^ ^ 
leur  plus  célébré  Divinité.  . idoUtre, 

On  difpute  entre  les  S'avans , pour  (avoir  fi  Abraham  ne  fut  pas 
infecté  de  la  même  impiété  : 11  y a dans  le  difcours,  que  Jofut 
fit  au  Peuple  à'Ifraël,  un  endroit,  qui  paroit  ne  pas  làvorifer  le 
fcntiment  de  •'ceu.x  ; qui  le  nient  ( e ) y os  ancêtres  demeuraient 
autrefois  de  l’autre  cote'  du  Fleuve,  c.  d.  de  V Euphrate , même  Tha- 
ré  t'ét  é d’ Abraham  fy'  le  Père  de  Nachor , ér  Us  fervoieat  d'au~ 
très  Dieux.  Mais  fi  Abraham  n’eft  pas  e.vcepté  dans  le  Texte, 
aufli  n’y  eft-il  pas  nécellàirement  renfermé , ainfi  l’ordre  que  Dieu  i, 
lui  donna  de  quitter  fonPaT^,  fa  Paicntc,  & la  Mairun  de  Ton  l'C 
re , & là  prompte  obéilfance  à cet  ordre , font  d’alfés  bonnes  rai- 
fons,  pour  nous  faire  croire,  que  cet  lllullre  Patriarche  s’étoit  abf- 
tenu  de  tout  culte  Idolâtre , & qu’il  étoit  peut-être  le  feiil  de  fa 
famille , qui  s’en  fût  prefervé.  C’ell  ce  qui  a porté  les  Docteurs 
Juifs  à nous  faire  une  longue  Hiitoire  , de  la  manière  dont  il  con- 
ferva  fon  intégrité  ; & qu’il  travailla  même  à faire  des  Profelytes  de 
la  vraye  foi  ; qu’il  Ibutint  avec  chaleur  l’unité  d’un  Dieu  •,  déclama 
fortement  contre  k’idolatrie  & le  Polythéïfme  ; écrivit  même  un 
Traité  contre  le  Culte  des  faux  Dieux,  lequel  il  laillà  en  héritage 
à fon  fils  Ifaae  qu’il  éxercoit  l’Hofpitalité , dans  la  vué  d’avancer 
par  ce  moyen,  la  véritable  Religion  j que  le  fiijet  enfin,  fur  lequel 
rouloient  toujours  les  entretiens  , qu’il  avoit  avec  fes  hôtes,  étoit 
qu'il  n'y  a dans  le  Monde  qu'un  feul  Dieu  ; qu’il  en  fut  aceufé 
devant  le  Roi,  qui,  le  traitant  en  ennemi  du  Dieu  proteSeur  du 
Pais , le  condamna  à être  jette  dans  le  feu , comme  pour  fervir  de 
Vidime  à l’Idole  qu’il  refufoit  d’adorer  î ( f ) mais  Dieu  le  délivra 
miraculeufement , & lui  accorda  ainfi  l'honneur  du  Matyre , fans  lui 
en  laifier  Ibuffrir  les  tourmens, 

Quoi-qu’il  en  foit , il  faut  néceffairement  fiippofer  une  de  ces 
' deux  chofes,  ou  cpi' Abraham  étoit  , avant  fa  vocation,  un  Per- 
fcmnage  d’une  pieté  & d'une  Vertu  peu  communes  ; ou  que , s’il 

T 3-  étoit 

f e ) Jof.  XXIV.  2.  ( D Jo/iphe  eft  d’accord  avec  i«$  Robbins  tou- 
chant  la  délivrance  miiacu\ea{e  d'dbraham.  Antiq  L.  i.  c.  g.  L’Autheur  de 
la  Vulgate  fait  dire  aux  Lévites,  adernblé»  folemnellement , & s’adrcfl'anc  à 
Dieu  même  Tu  es  FEternel,  <\ui  choips  Abraham.  qui  k déiivras  du  feu 
des  Chxldéens.  J.  Eldr.  IX.  7.  Et  encore  aujourd’hui  l’Eglife  Latine  fait  à 
Dieu  cette  prière  pour  '.es  moura.is,  delivre  les  du  feu  de  P Enfer  comme  tu 
délivrât  aatrefm  Abraham  » de  celui  des  Ckildùns.  Cornélius  a Lafide  XI.  1 3. 
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MO  ALLIANCE  DE  DIEU. 

étoit  Idolâtre , il  y avoit  encore  quelque  efpérance  de  le  ramener  ; 
puifque  Dieu  en  ufa  avec  lui,  comme  avec  la  perfonne  à laquelle 
il  lui  convenoic  le  mieux  de  Te  reveler , & avec  laquelle  il  vouloit 
traiter  Alliance. 

( g ) y établirai , dit  le  Seigneur , mm  Alliance  entre  moi  is' 
toi , tes  defiendans  après  toi , dans  letsrs  générati9ns , pour  une 
Alliance  éternelle.  Et  comme  dans  cette  Alliance , Dieu  s’engage 
non  feulement  à l’afliller  de  fa  Toute-PuilTance  dans  toutes  fes  en- 
treprifes,  mais  encore  (h)  à lui  donner,  (c’eft  à dire,  à fa  Pof- 
téricé)  le  Païs  de  Canaan,  dans  le  tems  marqué  pour  celai  à 
jniilriplipr  pvrraordinairvmont  fa  Poûcriic , même  comme  let  Etoiles 
du  Ciel,  &.  à bénir  toutes  les  Nations  de  la  Terre  en  fa  femen- 
ce,  qui  eft  Christ,  félon  l’explication  de  l’Apôtre:  (i)  AulE 
Abrabam  & fa  Poilérité  s’obligèrent  de  leur  côté  à renoncer  en- 
tièrement à l’Idolatrie,  & à fe  conduire  d’une  manière  conforme 
aux  promelfes  de  grâce , qui  leur  étoient  faites  : Car  fi  Dieu  pro- 
mettoit  d’étre  leur  Lieu , ils  s’engageoient  de  leur  côté  à être 
fon  Peuple , à fe  conduire  toute  leur  vie  félon  cette  qualité , & i 
ne  rien  faire  d’indigne  de  cette  glorieufe  prérogative , dont  il  les 
favorifoit.  Ceit  çc  qui  eft  fommaircment  compris  dans  ces  paro- 
les, (kj  Marche  en  ma  préfince,  (^Jhis  entier;  Car  marcher  en 
la  préjènce  de  Dieu,  marque,  en  ceux  qui  le  font,  une  attention 
particulière  à né  rien  faire  dont  Dieu  puifte  être  offenfé , & une 
grande  application  à lui  plaire , par  des  adions  conformes  à fa 
volonté  , ce  qui  eft  l’état  le  plus  parfait  auquel  l’humanité  puilTe 
atteindre  ici  bas. 

Ainfi , par  un  effet  de  fa  Bonté , Dieu  voulut  bien  entrer  en 
Alliance  avec  Abraham , & il  établit  la  Circoncijion  pour  en  être 
le  fccau , & pour  la  confirmer.  La  Circoncifion  eft  le  retranche- 
ment du  prépuce,  Tout  mâle , de  la  poftérité  A’ Abrabam  , étoit 
tenu  de  la  recevoir.  Mais  cette  Cérémonie  tire-t-elle  de  Dieu  fon 
Origine  & fon  premier  établilfement , ou  fi  Dieu , la  trouvant  déjà 
établie  chés  d’autres  Nations,  le  contenta  de  la  faire  fervir  de  fceau 
â fon  Alliance  ? c’eft  ce  qu’il  s’agit  de  déterminer  ; puifque  quel- 
ques  Savans  modernes  ont  prétendu , que  les  Juifs  avoient  reçu  des 
Egyptiens  l’ufage  de  la  Circonçifion,  & non  pas  ceux-ci  des  pré- 
niicrs.  U eft  vrai,  qu’il  y a dans  Hérodote  (1)  un  palfage,  qui 

fera- 

(g)  Gcn.  XVn.  7.  (h)  Tcrf.  8-  (i)  Gai.  III.  (k)  Gen.  XVII.  i.’ 
Liv.  a. 
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iëmble  , en  quelque  forte,  appuyer  ce  fentiment;  feft  celui  où  cet 
Autheur  dit , „ Que  les  Peuples  de  la  Colcbide  & les  Egyptiens  étoient 
„ les  feuls , chez  qui  la  Circoncifion  fût  en  ufage  dès  le  commence- 
^menty  & que  les  Syriens  & les  Phéniciens,  qui  demturoient 
„dans  la  Palejiine,  avouoient  d’avoir  emprunté  d’eux  cette  Cérémo« 

„ nie.  „ Mais  cet  Iliftoricn  fe  trompe.  11  eft  vrai  qu’il  ell  moins  blâ- 
mable d’étre  tombé  dans  l’erreur  fur  ce  fujet  , (m)  parce  qu’il  ne 
parle  qu’après  les  Egyptiens , Peuple  naturellement  lî  vain  , & fi  en- 
têté de  leur  Antiquité  r qu’ils  aimèrent  mieux  lui  en  impofer , que 
d’avouer  qu’ils  eufl'ent  reçu  la  Circoncifion  de  quelqu’autre  Peuple. 

C’eft  ainfi  qu’ils  le  trompèrent  encore  vifiblement , fur  l’autre  partie 
de  fa  narration,  en  lui  Ëüfant  accroire , que  les  Habitans  de  la  Palef~ 
tine , nommés  par  lui  Syriens  & Phéniciens , avoüoient  d’avoir  reçu 
des  Egyptiens , l’ufage  de  la  Circoncifion  ; au  lieu  qu’il  n’y  avoit , 
dans  la  Palefiine , que  les  Juifi , qui  fulTent  circoncis  ; & qui  fe  font 
toujours  glorifiés  de  tenir  cette  Cérémonie  d' Abraham  , dont  ils  défi- 
cendoient  en  droite  ligne. 

En  effet , fi  feulement  nous  faifons  attention  ( n ) à la  fingularité  Circoncî- 
de  cette  Cérémonie , elle  nous  paroitra  douloureufe  , pour  ne  pas  dire 
indécente , pratiquée  fur  des  perfonnes  d’un  âge  mûr , extrêmement  Qjgo, 
incommode , & même  dangereufe  pour  ceu.x , qui  habitent  dans  des 
Pars  chauds.  Nous  n’y  faurions  appercevoir  aucune  trace  d’invention 
humaine  ; puis  qu’il  ne  paroit  pas  qu'il  en  puiffe  revenir  aucun  avan- 
tage ; & il  n’eft  pas  concevable  que  jamais  les  hommes  fe  fulTent  im- 
pofé  à eux-mêmes  une  pratique  fi  rigoureufe  ; il  ne  faloit  pas  moins  , 

qu’un  ordre  Divin  pour  les  obliger  à s’y  foumettre.  Ces  raifons 
ont  porté  quelques  Théologiens  à croire,-  que  l’ordre  , donné  à 
Abraham  de  fe  circoncire  , ne  fût,  aulfi  bien  que  celui  de  facrifier 
fon  fils , qu’un  moyen  dont  Dieu  fe  fervit  pour  éprouver  fa  foi  & foff 
obéïnîince;  & que  c’eft  pour  cela  que  le  Saint  Efprit,  voulant  exalter 
fon  triomphe  dans  cette  rencontre , nous  invite  à confiderer  q\i'A- 
brahtsm  ( o)  était  âgé  de  99  ans  , quand  il  fut  circoncit  dans  la 
chair  de  fon  prépuce.- 

11  n’eft  pas  aulfi  aifé  de  dire  précifement , en  quel  tems  la  Cir-  & 
concifion  s’introduifit  pour  la  prémière  fois  chez  les  Egyptiens.  Mais  ^1” 
il  y a un  pafiage  dans  l’Ecriture  , qui  ne  nous  permet  pas  de  penfer , trodoiiit 
qu’elle  s’y  foit  introduite  , dans  des  tems  fort  reculés,  fi  du  moins 

l’on  tioiu. 

fm)  Patrie^  Comment,  (n)  &umn  & Le  Clerc  DiÆ  (0)  Gen. 
XV’Il.24.  « 
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l’on  prmd  ce  palfage  au  pied  de  la  lettre,  (p)  l^oici  les  jours  viennent, 
dit  l’Eternel,  que  je  punirai  tous  ceux,  qui fint  circoncit , avec  les  incir- 
concis, l’Egypte , Juda,  Edom,  ^ les  Enfans  de  Ilammon,  ô'de  Moab  &c. 
Citr  toutes  c s hâtions  J'ont  incireoncijès  , Ô'  toute  la  Afaifon  d’If- 
raCl  ejl  incirconcije  de  Cf  ur.  Le  fens  clair  & naturel  de  ces  paroles 
eft , que  Dieu  puniroit  la  Nation  Juive  comme  les  Nations  étrangères, 
parce  qu’elle  ell  incirconcije  de  cœur , comme  les  autres  l’étoient  de 
corps.  Je  ne  veux  pourtant  pas  dire  par  là , que , du  tems  de  Jere- 
mie  , la  Circoncillon  ne  tût  pas  encore  connuü  ni  pratiquée  parmi  les 
Egyptiens , non  plus  que  parmi  les  autres  Peuples  ; Mais  feulement , 
que  Tufage  n’en  étoit  pas  alors  fi  commun  ; & qu’elle  ne  commença 
à être  pratiquée  chez  eux , qui  n’étoient  pas  de  la  poftérité  i'.'lbra- 
bam,  que  long-tems  après  la  mort  de  ce  Patriarche.  Pour  rendre 
donc  à ces  partifans  outrés  de  l’Antiquité  toute  la  juliiee,  qu’ils  peu* 
vent  raifonnablemeiit  demander  ; on  peut  conjeiiurer  » ( q ) que  les 
IJma'élites , defeendus  A' Abraham  , la  tranfmirent  aux  Arabes , de  qui 
les  Egyptiens  la  reçurent  ; A moins  qu’on  ne  veuille  dire , qu’elle 
parvint  à ces  derniers , par  le  Canal  des  enfans , opi' Abraham  eut  de 
Ketura  ; & les  habitans  de  la  Colchide  * fachant  qu’ils  tiroient  leur 
origine  de  l’Egypte , cette  confidération  la  leur  fit  recevoir , à l’imi- 
tation de  leurs  célèbres  Ancêtres.  Mais  en  quelque  tems  que  cela  foit 
arrivé,  (r)  comme  la  Nature  & le  but  de  la  Circoncifion  , parmi 
les  Juifs  , n’étoient  pas  les  mêmes  que  chez  les  E^ptiens , il  ne 
làut  pas  non  plus  regarder  cet  ufage , comme  le  même  dans  l’un  & 

Raifonde  Poutre  de  ces  deux  Peuples. 

cttte  intti-  On  ne  fauroit  guères  douter  que  Dieu  , dans  l’iniUtution  de  cette 

tudon.  Cérémonie  , n’ait  eu  principalement  égard  ( s ) à la  perfonne  A' Abra- 

ham en  particulier , en  ce  qu’il  ajouta  foi  à ce  que  Dieu  lui  promit 
touchant  la  nailfance  d’un  fils,  quoi  qu’il  fût  déjà  fort  avancé  en  âge, 
& inepte  à la  génération , & que  fa  femme  fût  abfulument  dans  le 
même  cas  : Ce  lût  pour  cette  raifon  , que  Dieu  lui  donna  un  ligne 
de  cette  Nature , en  lui  ordonnant  de  retrancher  le  prépuce  de  cette 
paitie  de  fon  corps,  que  l’àge  avoit  affbiblie , mais  qui  devint,  par 
la  foi,  propre  à la  génération.  ( t ) Ce  fut  aulfi  pour  conferver  la 
mémoire  de  ce  que  la  PuilTance  de  Dieu  avoit  donné  un  fils  à un 
homme  âgé  de  cent  ans , aufli  bien  que  pour  être  un  monument  de 

la 

(p)  Jercni.  IX-  2^.  26.  (q  ) Patriel^_  Comment.  * C’eft  le  Pais  qui  s’a- 
pdîe  aujourd’hui  Mingrelie  fut  la  Côte  Orientale  de  la  Mec  Noire,  liste  dst 
TritJuStar.  (r)  Orig.  conu.  Cels,  Liv,  V.  (s^  Edwards  Examen  Vol.  I. 
( t , Ssurin. 
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Ja  foi  de  cet  homme , qui  attendit  & elpéra  nonobftant  fon  grand  - 
âge  l’accompliflfement  de  la  promelTe  qui  lui  en  avoit  été  faite  ; Ce  fut, 
dis-je,  pour  ces  raifons  que  üieu  inllitua  ce  Sacrement,  & que  dan» 
la  fuite  il  ordonna  à tous  les  Juifs  de  le  recevoir  en  leurs  perfonnes, 
afin  que  cela  rapellât  en  même  tem  à leurs  elprit  la  foi  de  leur  Père, 

( U ) qui  contre  efpérance  avait  crâ  en  efpérance  , & la  fidelité  de 
leur  D/e»  ; qui  d’un  feul  homme,  & encore  fort  âgé,  avoit  fufcité 
un  Peuple  aufli  nombreux  que  les  Etoiles  du  Ciel,  Ô*  ^ue  le  Sable , 
qui  efi  fur  le  bord  de  la  Mer. 

a*.  Cette  inftitution  devoir  encore  être  , comme  nous  l’avons  dit, 
un  Sceau  & un  Signe  de  l’Alliance  de  Dieu  avec  Abraham , & en  fa 
perfonne  avec  fa  poftérité  : fon  ufage  étoit  de  retracer  à l’efprit  des 
Ifraélites , les  grandes  & magnihques  promelTcs  de  Dieu , comme  aufli  i 
de  les  faire  fouvenir  de  leurs  engagemens.  Ce  fut  fans  doute  pour 
cette  raifon  ( w ) qu’elle  fut  dans  la  fuite  regardée  & pratiquée  conunc 
une  Cérémonie,  par  laquelle  on  étoit  initié  à robéïlfance  & à l’ob- 
fervation  de  tout  le  Culte  Ltvitique\  Aufli  les  Apôtres  s’en  plaignent- 
ik.  comme  (x)  iun  joug,  que  ni  eux  ni  leurs  Pères  n'avoient  pu 
porter  ; non  qu’elle  fût,  ou  qu’elle  pût  être  telle  en  elle  - même,  mais 
feulement  à caufe  de  la  longue  fuite  & du  pelant  fardeau  des  Cérémo- 
nies , qu’elle  trainoit  après  elle  ; à quoi  ( y ) l’on  peut  encore  ajouter 
la  rigueur  de  la  Loi , à laquelle  ce  (eul  acte  de  Religion  foumcttoit 
les  hommes.  £n  forte  que  la  Circoncifion  ne  fervoit  pas  feulement  à 
diflingucr  la  poflérité  à'Abraham  d'avec  les  autres  Nations  ; mais 
qu’elle  étoit  encore  un  formulaire  d’admiffion  dans  {'Alliance  de  Dieu  ; 
D’où  il  fuit,  qu’elle  avoit  alors,  pour  les  Juifs , la  même  lignifica- 
tion & le  même  ufage , que  le  Batême  a préfentement  pour  les  Chré- 
tiens ; c’dl-à-dire,  qu’on  étoit  par  ce  Sacrement  initié  dans  le  fervice 
de  Dieu  , & engagé  à croire  ce  qu'il  avoit*  révélé , & â faire  ce  qu’il 
avoit  commandé. 

3’.  Comme  cette  Cérémonie  étoit , en  ceux  qui  l’obfervoient  une 
marque  de  leur  obcïfTance , ( a } elle  étoit  aufli  pour  eux  un  figne,  qui 
devoit  continuellement  les  faire  reflbuvenir  du  Père  dont  ils  étoient 
dcfcendus,  & des  grands  avantages  auxquels  ils  avoient  droit  de  préten- 
dre , en  vertu  de  leur  naiflânce  , pourvu  qu’ils  priflent  parde  de  ne 
pas  dégénérer  de  la  vertu  du  tronc,  qui  les  avoit  produits.  En  effet, 

V fi 

(u  ) Rom,  IV.  Ig  (w  ) Stmbope  Epift.  & Evang.  Vol.  I.  ( x ) A<a. 
XV.  JO,  (y)  Maudit  eg  quiconque  n'ebfervt  pas  confiamment  &c.  Deuter. 
XXVII.  26.  Conf.  avec  Gai at.  111.  lo.  (a)  Stanbofe  EpiR.  & Evang.  Vol.  L 
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fi  nous  confiderons  qa’ Abraham  fut,  félon  l’Hiftoire  Sainte,  le  pre'- 
mier  que  Dieu  retira  de  cette  corruption  générale  dans  la  foi , & dans 
les  mœurs  , dans  laquelle  le  Monde  s’étoit  de  nouveau  plongé  après 
le  Déluge;  & fi  en  même  tems  nous  confiderons,  que  ce  perfonnage 
& fa  poftérité  furent , par  préférence  à tant  d’autres  , choifis  de  Dieu, 
pour  être  les  dépofitaires  de  la  vérité , une  génération  éluë  . un  peu- 
ple, au  milieu  duquel  Dieu  vouloit  habiter , & la  fource  d’où  devoir 
forcir  \e-LbriJl,  félon  la  chair;  On  n’a  pas  de  la  peine  à comprendre, 
que  ce  fouvenir  devoir  être  très-agréable  aux  Ijraëlites  : Auflî  étoicut 
iis  affés  difpofés  i s’ellimer  beaucoup  eux-mêmes  en  toutes  occafions, 
& à méprifer  les  autres  Peuples , à qui  Dieu  n'avoit  pas  fait  tant  d’hon- 
neur. Mais  le  malheur  étoit,  qu’ils  ne  faifoient  pas  affés  attention 
à la  partie  la  plus  utile  de  cette  reflexion , je  veux  dire , à la  foi 
éminente,  &à  l’obéilTance  prompte  du  Patriarche,  dont  ils  faifoient 
gloire  d’être  defcendus  : Un  fi  beau  modèle  n’étoit  pas  capable  de 
leur  infpirer  une  noble  émulation , ni  de  les  porter  à imiter  les  Ver- 
tus, dont  il  leur  avoit  donné  l’exemple  ; quoique  toute  perfonne 
ienfée  eût  néceffairement  dù  s’appercevoir,  que  comme  le  remarque 
très- bien  un  Apôtre,  C ù ) lêule  rélation  v/ec  Abraham , qui  puiflè 
rendre  un  homme  véritablement  eftimable,  n’eft  pas  celte  de  la  Pa- 
renté ni  de  la  NaifTance,  mais  celle  qu’on  peut  foutenir  avec  lui,  par 
l’imitation  de  fes  Vertus,  fondée  fur  le  droit  de  lui  apartenir,  com- 
me an  Pire  des  Jidilei. 

4*.  Ceci  nous  fait  penfer  à une  antre  vuf  que  Dieu  peut  avoir 
eu , en  inllituant  la  Circoncifion  ; & cette  vue  n’eft  pas  la  moins 
conCJérable.  Cette  Cérémonie  devoir  être  un  Signe  d’une  Vertu 
intérieure,  & la  figure  de  quelques  difpofitions  particulières  de  l’A- 
me, qui  eufllnt  quelque  rapport  avec  ce  qu’il  y avoit  d’extérieur 
dans  le  Sacrement , & qui  pufTent  le  rendre  efficace.  Ceft  pour 
cette  raifon  que  dans  tAncienne  Loi  on  trouve  fi  fouvent  des  ex- 
hortations ( c ) <i  Circoncire  le  prépuce  du  acur  ; & que  dans  la 
Nouvelle  Alliance , un  Apôtre  nous  parle  fi  fréquemment  id)  delà 
Circoncifion  du  cæ/sr  en  ejprit , Ce)  de  dépouiller  le  corps  des  péch/t 
de  la  chair , par  la  Circoncifion  dé  C h r i s T.  Or  pour  réduire  ces 
expreflTions  figuriées  à quelque  chofc  de  fiinple , je  dis , que  la  Cir- 
concifion du  mur  renferme  (f)  une  prompte  difpofition,  & une 
Tüionté  ferme  de  connoicre  ce  que  Dieu  exige  de  nous,  & de  s’y 

fou- 

(b)  Rom.  rv.  II.  &c  fc)  Deat.  X.  iK.  Jerera.  IV.  4.  (d)  Rom. 

11.  2S"  (e.)  t-oi.lL  II.  (f)  Deut-  X.  16,  uoraparé avec  Aâ.  VIL  ^i. 
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Ibumettre  dès  qu’on  le  connoit  ; & dans  ce  fens  , le  prépuce  qu’il 
faut  retrancher , c’eft  tout  préjugé , ^out  amour  propre  , tout  rai- 
fonnement  charnel  & mondain , qui  pdurroit  empêcher  la  vérité  d’a. 
gir  élllcacément  fur  nos  cœurs  & d’influér  fur  nôtre  conduite.  Ce- 
la fignihcy  que  nous  devons  nous  fevrer  du  Monde,  & placer  nos 
affeclions  fur  Dieu  & fur  la  Vertu  ; & par  conféquent  ce  que  nous 
devons  retrancher  de  nos  cœurs , c’eft  l’avarice  & l’injuftice , l’atta- 
chement au  Monde  & à la  vanité,  le  luxe  & l’amour  du  plaillr, 
qui  détruiient  en  nous  l’amour  de  Dieu  & celui  que  nous  devons 
à nôtre  prochain.  Enfin  cette  Circoncijto»  du  aiur , (g)  doit 
nous  apprendre  à veiller  exactement  fur  nous  mêmes , à brider  nos 
appétits  fenfuéls , & à foumettre  nos  palÇons  à l’empire  de  la  Rai- 
fon.  Cê  qu’on  doit  donc  éviter,  c’eft  toute  impureté  & toute  im- 
pudicité, toute  infolence,  & tout  libertinage  dans  les  mœurs,  (h) 
toute  (ornication , comme  s’exprime  l’Apôtre,  toute  impureté , toute 
faleté  , les  paroles  folles  Sc  les  railleries  indécentes  ; parce  que  ce 
foiit-là  tout  autant  d’encouragemens  à cette  impudicité,  qui  nous 
cft  fi  expreffément  défendus. 

Voilà  quelques  unes  (i)  des  principales  raifons  , pour  lefquel- 
les.  Dieu  ordonna  à Abraham  de  fe  circoncire.  Entre  les  événe- 
mens , qui  ont  contribué  à la  gloire  de  ce  Patriarche , nous  ne 

V 2 devons 

f g)  Detit.  XXX.  6.  fh  ) Jerem.  VI.  7,  dcc.  TbiUn  & quelques  autres 
en  donnent  la  nièine  raifon  i farce  , difenc  - ils  , fxr  parmi  cette  grénde  variété 
de  fUijîrs , que  nous geutent  far  le  sstoyeit  dss  corps,  celui  ée  U coptdatien  chamelle 
furpajji , à ce  qu’on  prétend , tous  les  autres , nos  Législateurs  ont  trouvé  à propos 
d^tntroduire  t ufage  de  la  Circoncifson , poser  nous  énfeigner  obfcstrément  par  là  le 
retranchement  de  tout  plaijir  fuperfisl  Çÿ  immodéré , èÿ  non  pas  feulement  d'usé 
feul  ; mais  comme  celui  ci  eji  le  plus  grand,  ^ celui  poser  lequel  le  Genre-humain 
fait  faroitre  le  plut  de  penchant , on  fuppofe  aujjs  que  tout  les  autres  y fout  compris, 
( Les  anciens  Juifs  en  rendent  deux  aucrs  raifons  { Cela  iêrvoit , félon 
eux , i prévenir  une  certaine  maladie  incommode  , & difficile  à guérir  « 
qu’ils  apellent  Carhoucte , parce  qu’elle  eft  fujette  à s’enflammer.  La  fqpon- 
de  raifon,  qu'ils  eu  allèguent,  eft,  que  c’eft  un  moyen  naturel  pour  la  rouU 
dplication  / aulfi  foutienticnt  ils  , que  toutes  les  Nations , où  cette  pratique 
eft  en  ufage,  font  infiniment  plus  peuplées  que  les  autres.  Mais  ni  l’une  ni 
l’auue  de  ces  raifons  n’eft  fatisikifante , parce  qu’elles  n’ont  aucun  fondement 
folide.  Edwards  Examen  Vol.  I.  Qjanc  au  tems,  à la  manière,  & aux 
autres  circonftancès  , qui  concernent  la  pratique  de  cette  Cérémonie  ■ le  Lec- 
teur curieux  pourra  s’en  inftruite  en  lifant  les  Antiquités  de  la  Efpuhlique  des 
Héhrettx,  ^ Mt.  Ltwis.  Vol.  IL 
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devons  pas  oublier  celui-ci , pendant  le  féjour  qu’il  fit  ( k ) dans  la 
plaine  de  M»mré , il  y eut  line  fameufe  bataille  de  quatre  Rois, 
contre  cinq  autres,  dont  voici  l’occafion  : Cbedorlaomer , Roi  (l) 
A'Elam,  (m)  avoit  depuis  quelques  années,  rendu  tribulaires  cinq 
petits  Princes,  du  nombre  dcfquels  étoit  Bfra  Roi  de  Sodome.  Ces 
Princes  voulant  fécouër  fon  joug,  confpirérent  entr’eu.x,  en  vinrent 
à une  bataille  qu’ils  perdirent  ; & devinrent  la  proye  du  Viélo* 
rifux , qui  pilla  leurs  Villes  , & en  emmena  les  habitans  prifon* 
niers , entre  lefquels  fe  trouva  Z « neveu  à' Abraham,  qui  demeu- 
Toit  alors  k Sodome.  Dès  qu’Abrabam  eut  appris  la  nouvelle  de 
cette  défaite  ^ il  fit  la  revuë  de  fes  forces , dans  le  deflein  de  dé- 
livrer fon  parent  ; après  quoi , tombant  de  nuit  fur  l’ennemi , qui , 
chargé  de  butin , ne  s’attendoit  pas  à une  nouvelle  attaque , il  rem- 
porta une  Victoire  facile  & complette.  L’Armée  ennemie  fut  mife 
en  déroute , & Cbedorlaomer , & les  trois  autres  Rois  fes  confédé- 
rés , perdirent  la  vie  dans  cette  oecafion-. 

Abraham  revenant  ehés  lui  après  cette  Victoire,  reçut  premiè- 
rement les  félicitations  du'  Roi  de  Sodome,  qui  lui  témoigna  fa 
recornioilTance , pour  la  délivrance  qu’il  venoit  de  recevoir  par  Ion 
courage  & par  fon  fecours  ; & enfuite  de  Afelchifedeck  Roi  de 
Salem  f qui  alla  à fa  rencontre  avec  uo  prefent  de  Pain  & de  Vin  , 
pour  rafraîchir  lui  & lès  gens  fatigués  de  la  marche , qu’ils  venoient 

de 

(k)  La  plaine  de  Marné  eff  (anj  doute  là  même  que  la  Vallée  é’Hebrtn  , 
dont  il  eft  parlé  Gen  XXXVII.  14.  C’etoir  une  Vallc  a^^réable  & fertile, 
à dC'.x  mille  ou  eiwirun  au  midi , de  la  Ville  à'Hebron.  Li  étoit  ce  Chiot 
il  Minoré,  fi  cé'èbre  dans  l’Hiltoire  Sainte  , pour  avoir  été  le  lieu  , fous  le- 
quel yfér  :ham  donna  à manger  à crois  Anges  j & fi  reoorom'-'  dans  les  Siècles 
fulvans  pour  les  Pélérinages  , qu’on  y faifoit,  <k  pour  une  Fête  qu’on  y fo- 
lemnifoit'  toutes  les  Années.  Il  y en  a qui  prétendent  que  cet  Arbre  n’écoit 
pas  un  Chêne  mais  un  Térébimhe }.  cependant  Bochart  * nous  aflure  l’avoir 
vû  lui  - mëmei  & dit,  que  lé'  fiuilles  écoient  un  peu  plus  grandes  que  cel- 
les 4lu  Lentifque , & ion  feuit  femblable  au  Gland.  IVeh  Geug.  & Hinrtl. 
Hife.  de  la  Bible.  (1^  Gen.  XIV*  fm^  Le  Royaume  d*E/am , à parler 
exjdemeot,  eft ‘une  étendue  de  Pais  vers  le  midi,  au  delà  du  Tigre  & de 
VEuphratti  mais  dans  un  léns  plus  étendu  on  y renferme  la  Sufmnt  & les 
autres  Provinces  voifines.  IVels  Geog.  L’on  croit  communément  que  les  Etats 
de  Chederlaomer  écoient  ce  qu’on  apelle  le  Royaume  A'Afyxit  ; mais  le  Chc. 
vaüer  Rs/r/^é  foutient , & avec  apparence  de  raifon  , dans  fon  Hiftoire  , que 
c’étoit.  la  Perfe  ^ 

* Je  croi  qu’il  faut  lire  Brocard  , car  Bochart  n’a  jamais  mû  lé  pied 
dàns  la.  Terre  Sainte.  Note  du  TraduCltur.. 
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ie  faire , & qui  le  bénit  en  louant  Dieu  de  lui  avoir  donne  un 
fijccès  11  heureux.  Sur  quoi  le  Patriarche,  en  retour  de  cette  fa- 
veur , lui  fit  prei'ent  de  la  dixiéme  partie  du  butin , qu’il  venait 
de  faire. 

Il  ne  nous  importe  pas  beaucoup  de  favoir,  qui  étoit  ce  Roi 
de  Sodome.  Mais  pour  ce  qui  regarde  Melcbifedeck  les  grandes  dio- 
fes,  qui  nous  font  dites  de  lui,  dans  le  Vieux  & dans  le  Nouveau 
Teftament , peuvent  bien  exciter  notre  Curiofité , & nous  engager 
à examiner  les  différentes  opinions  qu’on- à eues  fur  Ibn  fujet.  Il 
eft  vrai , que  l’Autheur  de  l’Epitre  aux  Hébreux  nous  dit  , qu’il 
étoit  Roi  de  Salem , ^ Sacrificateur  du  Dieu  Souverain , fans  Pè- 
re, fans  Mire  y fans  Généalogie,  ri  ayant  ni  comuKncemrnt  de  jours 
mi  fin  de  vie  ; mais  que fatt  femblable  au  fils  de  Dieu , il  demeu- 
re éternellement  Sacrificateur.  Cependant  cette  ddeription  , bien 
loin  de  nous  donner  quelque  éclairciircment  fur  le  fujet  en  qudlion, 
a été  une  bonne  partie  caufe , que  pluficurs  perfonnes  n ) ont 
cru , que  celui  qui  étoit  ici  nommé  Melcbifedeck  étoit  un  Ange  : 

(o)  D’autres  le  fils  de  ;&  d’autres  (p)  enfin  le  Saint  Efprit , 

fous  une  forme  humaine.  Et  la  raifon  qu’ils  en  allèguent,  e(l  qu’on 

ne  fauroit  concevoir  en  quel  fens  les  qualités , qui  font  attribuées 
à cet  excellent  perfonnage , pourroient  convenir  à aucun  mortel. 
Quoi-qu*il  en  foit  le  mot  de  l’original  y 'ytnmxàyuns  , Jans  dejeen- 
dance  , pojlériti  ou  généalogie , (q)  explique  ce  que  l’Apotre  en- 
tend par  ces  e.xpreffions , fans  1ère  àc  fans  Mère , c’elt  à dire  fans 
(r)  Père  ni  Mère,  dont  il  fût  fait  mention  dans  les  Généalogies 
de  Moife  ^ qui  nous  a lailTé  un  Catalogue  exaét  de  tous  les  An- 
cêtres de  ces  lUuIlres  Perfonnages,  qui  fc  font  diilingués  par  leur 
pieté;  Enforte  que,  comme  la  Généalogie  de  Afelchijèdeck  ne  pa- 
roit  nulle  part  dans  l’Ecriture  Sainte,  il  eil  ici  tout  d’un  coup  in- 
troduit comme  un  bomme  tombé  du  Ciel',  riayant , félon  la  deC. 
cription,  qui  nous  en  eft  faite  , ni  commencement  de  Jours , ni  m 
de  vie,  c’eft  à-  dire,  dans  l’hiftoire  de  Afdife,  qui  (contre  fa  cou- 
tume ordinaire , en  parlant  des  grands  per  onnages , ) ne  nous  inA 
truit  en  auaine  façon  du  tems  auquel  il  eft  né , ni  de  celui  de  fa 
mort',  en  quoi  il  efi  fait  femblable  au  Jîls  de  Dieu,  favoir  par  l’hi- 

V 3 ftoire 

f n ) AstenJI.  Quæft.  in  Genef  Lib.  I.  quxft’  7a.  (o Ëfifb.  haeref  ty. 

(p)  Tdem  ib  d.  ( qj  Vie  Chret.  par  Seat  Part.  a.  G.  7:  *f  r)  La  Vetfion  Sj-- 
risque  uaduit  préciiement  de  ccite  manière , & Ics  Poétcs  Payeos  eraployetitc 
quclqpes-fois,.  eu-  ce  fens  les  mots-  àiraVfcj 
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ftoirc  de  Moife , qui  le  fait  paraître  & jou'ér  fin  rSle , fans  nous 
le  faire  voir  entrer  ou  fortir  ,•  comme  û , femblable  au  fils  de 
Dieu,  il  fut  demeuré  Pritre  éternellement.  Voilà  le  fens  le  plus 
ordinaire  & le  plus  approuvé,  que  l’on  donne  aux  expreflions  de 
l’Apôtre.  Mais  à qui  cette  defcription , entendué  même  de  la  for» 
te , peut  elle  convenir  ? Ceft  ce  qui  refte  à éxaminer. 

Les  Juifi , fuivis  en  cela  par  ( s ) quelques  Chrétiens  , font 
généralement  dans  la  penfée,  que  ce  Afelchijèdeck  étoit  le  même 
que  Sem,  l’un  des  fils  de.Noi,  vivant  encore  du  tems  àî Abraham, 
& la  feule  perfonne  dans  le  Monde , qui  pût  être  raifonnablement 
regardée  comme  fupérieure  à ce  Patriarche,  la  feule  à qui  pût  con- 
venir la  defcription  que  l’Apôtre  nous  en  fait.  Sem  étoit  un  per- 
fonoage  remarquable  par  piuileurs  particularités , qui  ne  convenoienf 
qu’à  luL  II  étoit  né  avant  le  Déluge;  U n’avoit  point  alors  d’an- 
cêtres vivans;  & là  vie  avoit  été  d’une  longueur  immenfe,  encom- 
paraifon  de  celle  de  tous  ceux , qui  vinrent  après  lui.  Mais  fans 
vouloir  difputer  du  fait , pour  lavoir  11  le  Patriarche  Sem  vivoit  en- 
core alors  ou  non,  ( t)  il  ne  paroit  pas  naturel  de  penfer,  que 
Moife,  qui  le  défigne  toujours  par  fon  nom,  change  tout  d’un 
coup  de  langage , déguife  la  chofe , & en  parle  fous  un  nom  fup- 
pofé.  D’ailleurs , ce  que  nous  favons  de  Sem , n’eft  guères  com- 
patible avec  ce  qui  efl  dit  de  lui  dans  l’Epitre  aux  Hébreux,  qu’il 
étoit  fans  Père  fy'  fans  Mère.  L’Ecriture  Sainte  ne  nous  parle- 
t-elle  pas  clairement  de  fa  famille  ? & ne  pouvons-nous  pas, dans 
un  moment,  parcourir  toute  la  fuite  de  fes  Ancêtres,  & remonter 
jufqu’au  prémier  homme  7 Déplus,  fi  Melcbifedeck  8c  Sem  n’euffent 
été  qu’une  feule  & même  perfonne,  l’Apôtre  n’auroit  guères  pû 
le  faire  (u)  d’une  famille  différente  d’ Abraham;  beaucoup  moins 
l’auroit-il  fi  fort  exalté  au  dcffus  de  ce  Patriarche,  par  cette  excla- 
mation, (w)  Confiderés  combien  grand  étoit  cet  homme,  à qui  le 
Patriarche  Abraham  donna  la  dixme  du  butin. 

Ces  raifonnemens  prouvent , ce  femble , affés  clairement , que 
Melcbifedeck  8c  Sem  ëtoienc  des  Pcrfonhages  differens.  C’eft  ce 
que  l’on  peut  à plus  forte  raifon  encore  affurer  de  Cham  troifiérae 
fils  de  Noé.  Qui  pourroit,  en  efiet,  après  y avoir  bien  penfé , fe 
perfiiader  qu’une  perfonne  * maudite  fut  ce  Sacrificateur  du  Dieu 

Souve- 

( s ) Vid.  Qasefi.  Hcb.  in  Gcn.  & ifillet  Expl.in  GeneC  f t ) Btckert 
Pheleg.  Lib.  IL  C.  i,  (u  ) Heb.  VII.  6,  (w)  Ver»  4.  Ce  n’eft  pas  Cham 
9»!  fut  maudit,  mais  Canaan  fon  fils#  GeOi  IX#  hlo/e  du  Tr*d. 
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Souverain,  de  qui  Abraham  reçût,  avec  tant  de  joye , la  béné- 
diction Sacerdotale,  qu’il  lui  en  témoigna  fk  reconnoifTaiice  en  lui 
payant  la  dixme  de  Ibn  butin  ? Beaucoup  moins  pourra-t-on  croi- 
re, qu’un  <•  homme , d’un  auffi  mauvais  Caractère,  fût  propre  à être 
le  Type  & la  figure  de  Jisus,  qui  cft  bénit  au  fiécle  des  fiécles. 

Il  eft  vrai  « que  fi  Melcbifedeck  n’eft  autre  chofe  que  Jesus- 
C.HRiT,  apparoiflânt  à Abrabam,  fous  une  forme  humaine,  (com- 
me on  croit  parce  qui  efl  dit  -dans  l’Ecriture  que  cela  ell  fouvenC 
arrivé,  ) tous  les  Caraâères , que  l'Apôtre  fait  entrer  dans  la  def- 
cription  qu’il  nous  donne  du  Roi  de  Salem,  lui  conviennent  par- 
faitement. (x)  Mais  fi  cela  efi , d’où  vient  que  THifiorien  facré  ne 
ne  nous  dit  rien't  qui  puifiè  authorifer  une  femblable  conjecture  ? 
Pourquoi  Abrabam  ne  fait  • il  paroitre  aucune  furprife  dans  une  pa- 
reille entrevue  ? & ce  qui  elt  encore  plus  furprenant  ; comment  (c 
peut -il  ^ire  que  le  Type  & l’Antitype  ne  foient  dans  le  fonds  que 
la  même  chofe  ? Car  ( y ) voüà  le  cas  ; Ici  Melcbifedeck  rcpréfentoit 
nôtre  Sauveur , fuivant  ce  que  di(;  l’ADÔtre ; (2)  Jésus  «yî  Sacrifi- 
cateur J'elon  Pordre  de  MelchifededP,  « qu’il  explique  ailleurs  de  cette 
façon  ; (a)  //  s'eft  élevé  un  autre  Sacrificateur  à la  rejjemblance  de 
Melcbifedeck  ; Ce  qui  figniffe  que  Melcbifedeck  & Jesus-Christ 
fe  reffembloient  à plufieurs  égards  , de  là  vient  que  l’un  nous  elt  pro- 
pofé  comme  un  Type  convenaUe  de  Tautre  : Or  s’il  eft  abfurde  & 
déraifonnablc  de  dire , qu’une  perfonne  elt  femblable  à elle  même  ; il 
l’elt  auflî  de  prétendre,  que  Christ,  qui , félon  Saint  Paul,  e/l  Sa- 
crificateur à la  façon  de  Melcbifedeck,  n’ait  été  qu’une  feule  & même 
perfonne  avec  ce  dernier. 

Après  avoir  examiné , comme  nous  venons  de  fe  faire , les  difle-  ^Refultat 
rentes  conjedtures , que  l’on  a formées  fur  cette  matière , ou  du  moins 
celles  qui  paroifient  les  plus  plaufibles  ; nous  nous  trouvons  forcés 
de  nous  contenter  de  ce  que  1 Ecriture  nous  dit  là-delTus  tout  fimple- 
ment,  favoir , que  ce  Melcbijedeck  étoit  réellement  Roi  & Sacrifica- 
teur, dans  le  (b)  Païs  de  Canaan,  ces  deux  charges  étant  anciê»- 
nement  réunies  dans  la  même  perfonne.  Il  defcendoit , félon  toutes 
les  apparences,  de  Parens  impies  & Idolâtres  ; mais  il  étoit  lui- même 
un  Perfonnage  d’une  rare  vertu  , & d'unef^rande  fainteté  ; Et  comme 
il  fût  Sacrificateur  du  Dieu  fouverain  ; peut  - être  fut-  il  le  prémier 

& 

( xi  Sanrin  ubi  fup.  ( T'  ) Vol.  I-  f x)  Heb.  VI.  ao.  ( a ) 

Chap.vil.it.  (bj  U étoit  felon  Jnfe^e  knritnf,  un  puillànt  Prin- 

ce des  Cananécm, 
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& le  dernier  de  fa  famille  revêtu  de  ce  Caraéfêre  ; Ce  qui  peut  avoir 
donné  occafion  à l’Apotre  de  nous  le  dépeindre  fous  des  termes  û 
ambigus:  Enfin,  fuivant  le  fentiment  d’un  Savant  ( c ) moderne , on 
peut  fort  bien  réduire  toute  cette  queüion  à cette  propofitioo  fimple 
& unique  ; favoir , que  Melchifedeck , U plus  illuflre  Perfonsuge  âe 
fa  famille,  àr  qu'il  n'eut  prtdécejjeurni  fuccejfeur  doits  fin  emploi. 
Sacrifi.  Suivons  le  Patriarche  Abraham  dans  quelques  autres  circonftancei 
CE  d’A-  de  fa  vie  ; nous  lui  verrons  donner  au  Monde  , une  preuve  de  la  grart- 
^ convaincante  encore  que  le  triomphe  , qu’il 

Monde  venoit  de  remporter  fur  des  ennemis  redoutables  ; je  veux  parler  de 
la  viétoire , qu’il  remporta  fur  lui -même,  dans  la  prompte  <^éïf- 
^18^7 J.  ' lance,  qu’il  fit  paroitre , lorfque  Dieu  lui  ordonna  de  facrifier  fofl  fils. 
L’Ecriture  apelie  cet  ordre  une  tentation  ; Mais  quand  il  s’agit  de  Dieu, 
ayons  foins  de  bannir  de  cette  expreflion  tout  fens , qui  renfermeroit 
quelque  chofe  d’odieux.  Tenter,  félon  la  lignification  ordinaire  du 
ternie,  c’rll  induire  une  perfonne  à commettre  un  Crime  ; Alais  en 
ce  fens , ( d ) Dieu , qui  ne  Jauroit  être  tenté  du  mal , ne  tente  non 
plus  perfonne.  D’autres-fois  #fifnifie  éprouver  quelqu’un  ; & (e) 
dans  ce  fens  il  ell  vrai  de  dire  , que  Dieu  tente  les  hommes  : En 
effet  il  les  tente  quclqurs-fois  dans  fa  colère,  & quelques-fois  aufli 
dans  fon  amour.  Il  les  tente  dans  fa  colère , lorfque  par  un  effet  de 
fa  Jullice,  il  les  abandonne  à eux -mêmes  ; quand  il  les  laiffe  tom- 
ber dans  les  pièges,  qui  leur  lent  drdfés  de  tous  c6tés;  quand,  pour 
les  punir  d’avoir  négligé  de  bons  cqnfeils,  & des  falutaires  infïruc- 
tions,  il  les  livre  à la  fcducUun  du  péché , & aux  illufions  de  l’erreur: 
Mais  il  tente  les  hommes  dans  fon  amour , quand  il  lailfe  les  enfàns 
expofés  à quelque  danger  éminent,  afin  de  les  en  délivrer  d’une 
manière  plus  glorieufe  , <]uand  , pour  faire  d’avantage  briller , pour 
perfeclionner , & pour  couronner  leurs  vertus , il  permet  que  leur  in- 
nocence foit  attaquée  ; quand , en  un  mot , il  les  e.xpofe  à des  com- 
bats , dont  ils  fortent  victorieux.  C’eft  de  cette  manière  qu’il  tenta 
Abraham  : Et  pour  fentir  toute  l’excellence  de  la  conduite  du  Pa- 
triarche, dans  cette  épreuve,  & dans  le  rude  conflidl,  qui  fe  fit  dans 
fon  cœur , entre  les  fentimens  de  la  Nature , & la  néceffué  de  l’obéif- 
fance  , il  faut  confiderer  « i*.  La  fermeté  & la  confiance  de  fa  foi, 
malgré  les  objedHons , qu  elle  eut  à combattre.  2“,  La  confiance  de 
fa  réfolution  , malgré  les  difficultés , qui  fe  rcncoutroient  dans  fon 
exécution. 

I*.  (f) 

(c  ) Outrm  de  Sacrif.  ( d ) Jaques  I.  13.  ( e ^ Sattrin  DifiJ 
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■ i'.  (f)  Pren  maintenant  ton Jih,  ton  unique,  Jfaac , que  tu  ai- 

mes. Que  cette  gradation  eft  terrible  ! Va-t-  en  du  Pais  de  Moriah, 
tr  me  t’offre  là  en  Hotocaujie , fur  une  des  Afontagnes , que  je  te  di- 
rai. La  fimple  manière,  dont  cet  ordre  eft  exprimé,  fuHk,  à l’ouïr 
feulement,  pour  révolter  la  nature  humaine.  Car  comme  Dieu  n’a 
point  mis  en  nous  d’affection  plus  forte  que  celle  que  nous  fentons 
pour  nos  enfans , il  n’7  a point  non  plus  d’aCfe  , qui  nous  paroiffe 
plus  barbare  & plus  horrible , que  celui  d’un  Père  , qui  égorge  fon 
fils  ; L’Action  , déjà  choquante  en  elle  - même , le  devient  encore 
d’avantage  , par  deux  circonftances , qui  en  augmentent  confidérable- 
ment  l’horreut  ; la  première , c’eft  que  le  fils  qu’il  faloit  immoler 
était  innocent;  & la  fécondé,  que  le  Péredevoit  lui -même  lui  don- 
ner la  mort. 

Tous  ceux  à qui  les  tendres  émotions  de  la  Nature  ne  font  pas 
inconnues,  doivent  avouër  , que  le  cœur  d’un  Père  ne  fauroit  livrer 
à la  mort  un  fils , quelque  méchant  & rebelle  qu’on  le  fuppofe , fans 
faire  un  douloureux  effort  fur  lui  - même  , & fans  éprouver  les  déchi- 
remens  les  plus  cruèls.  Le  cas  de  David,  qui  fouhaitoit,  d’être  lui- 
même  mort  à la  place  d’Abfalom  fin  JiU  , quoique  ce  fils  dénaturé 
eût  perdu  la  vie , dans  l’ade  même  de  la  rébellion , & que  fa  confer- 
vation  fût  incompatible  avec  la  paix  de  l’Etat , eft  le  cas  ordinaire  de 
la  plupart  des  bons  Pères,  quand  ils  voyent  de  leurs  yeux,  & qu’ils 
fe  repréfentent  les  detreffes  & les  angoiffes  de  leurs  enfans  expirans , 
& qu'ils  éprouvent  au  dedans  d’eux  les  combats  de  la  Nature.  Quelle 
playe  large  & profonde  ne  doit  point  faire  dans  fon  cœur , tout  Pè- 
re, qui , non  feulement  livre  à la  mort  un  hls  innocent,  mais  qui  l’é- 
gorge encore  de  fa  propre  main , qui  fe  refout  à être , non  feulement 
le  SpeSateisr , mais  encore  l'Àêleisr  de  cette  fanglante  tragédie  ! 

(g)  Quel  Père  ne  reculerait,  & ne  lèroit  faifi  d’horreur  à 
l’ouïe  d’un  pareil  commandement  ? Quel  eft  l’homme  de  bien , fur 
tout  dans  un  cas  comme  celui-ci,  où  la  Nature  fe  trouve  11  fort 
interefféc , qui  ne  fût  difpofé  à regarder  une  telle  Révélation , plu- 
tôt comme  une  fuggeftion  & une  illufion  d’un  mauvais  Efprit , que 
comme  un  ordre  de  Dieu  ? Et  cela  avec  d’autant  plus  de  raifon 
qu’elle  paroiffoit  directement  oppofée  à des  Révélations  antérieures , 
& annuller  la  promell'e  faite  à Abraham  (h)  qu'en  ja  j'emence  firoient 
bénites  toutes  les  Nations  de  la  Terre  : Promeffe,  qui  éto  itexpref- 

X fément 

(f)  Gcn.  XXII.  2.  (g)  Tilietfon  Sermons  Vol.  H.  (h^  Geo, 

Xl’ul.  8.  - 
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fément  limitée  à Ifaac  & à fa  poftérité  ; & cependant,  par  ce  Sa- 
crifice, le  Patriarche  fe  privoit  du  feul  fils  qu’il  avoit. 

Pouvons- nous  donc  afles  admirer  la  foi  A' Abraham,  qui,  contre 
efpirance  crut  en  efpérance^  & qui  ne  refufa  point  de  donner,  en 
facrifiant  fon  fils,  le  plus  cher  gage  de  fon  amour,  la  preuve  la  plus 
parfaite  de  robcïlfance  la  plus  promte  qui  fut  jamais.  Ce  fils , qu'il 
avoit  rc(ju  de  Dieu  dans  fa  viellefle.  Ce  fils  fi  long-tenis  attendu , 

& fi  fouvent  promis.  Ce  fils , l’unique , qu’il  pouvoir  fe  promettre, 

& après  la  perte  duquel  il  n’en  devoit  plus  efperer,  à l'âge  où  il 
fe  trouvoit.  Ce  fils  , dont  la  compagnie  faifoit , depuis  bien  des  an- 
nées, fcs  plus  chères  délices.  Ce  fils,  qui  devoit  être  fon  appuy 
& fa  confolation,  dans  fa  vieillellè.  Et  ce  qui  elt  plus  encore  que 
tout  cela , ce  fils , le  centre  de  toutes  les  promelTes  de  Dieu  ; la 
Source  d’une  nombrcufe  poftérité  , le  Père  de  plufieurs  Rois  & de 
plufieurs  Princes,  de  qui  devoit  fortir  le  d^ré  des  Nations,  le  Sau- 
veur du  Genre  humain.  Ce  fils , en  un  mot , fit  plus  douce  eipé- 
rance,  il  va  l’égorger. 

La  contradiclion  apparente  qu’il  y avoit  entre  la  promelTê , & 
l’ordre  qu’il  venoit  de  recevoir , pouvoir  faire  naitre  dans  fon  efprit 
certaines  difficultés , & lui  fournir  des  e.vcufes  pour  fe  difpenfer 
d’éxécuter  ce  qu’on  éxigeoit  de  l'on  obéïflânce  : Il  pouvoir  raifon- 
ner,  & dire;  (i)  „ Comment  eft-ü  pollible  de  prendre  cet  ordre 
„ à la  lettre  ? CommeiK  concilier  ce  qn’il  y a d horrible  dans  cette 
„ adion , avec  les  Attributs  de  Dieu  ? Le  moyen  de  le  croire  fidèle 
„ dans  fes  promeffes,  dans  le  tems  que  je  reqoi  ordre  de  mettre 
„ un  übllaclc  invincible  à leur  accompli Ifement  ? Puis- je  croire  que- 
„ mon  Ij'aac  fera  la  confolation  de  mes  cheveux  blancs  pendant 
„ que  je  vai  en  faire  le  fujet  d’un  deuïl,  qui  me  fiiivra  julques  au 
» Tombeau  ? Ou  comment  fa  femeiice  s’élevera-t-elle , & deviendra- 
„ t-ellc  aujji  mmbreufe  que  les  Ltoiles  du  Ciel,  dans  le  tems  qu’il 
„ m’eft  ordonné  d’ctoufl’er  moi-même  cette  Semence , & de  facrifier 
„ pour  ainfi  dire , avec  elle , fur  le  même  Autel  toutes  ces  Nations , 

„ qui  en  dévoient  fortir  un  jour?  „ Ceft  ainfi  qu’auroit  pu  raifon- 
/ „ ner  une  Ame  charnelle  ; Mais  le  Patriarche  avoit  de  tout  autres 
fentiment  fur  cette  matière,  (k)  11  croyoit  que  Dieu,  qui  d'abord 
lui  avoit  donné  Ijaac,  d’une  manière  mtraculeufe,  pouvoir  auffi  le 
lui  rendre , par  un  autre  miracle , après  qu’il  l’auroit  immolé , & en 
iaire  le  Père  de  plufieurs  Nations.  En  un  mot , plutôt  que  de  déf- 

t obéît  I 

(i)  Difcours|de  Snnin,  (k)  Semv'"»  de  Tillcifun  Vdï.ll» 
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obéît  au  Commandement  de  Dieu , ou  de  Tuppofer  que  fa  promeC- 
fe  put  être  anéantie , il  aima  mieux  croire  tout  ce  qui  étoit  croya- 
ble & poflîblc,  quelque  peu  de  vraifemblable  qu’il  'lui  parut;  AuQi 
l’Apôtre  nous  dit-il,  (1)  que  notre  Père  kbtûata  jùt  juJHjié par  fa 
foi,  àr  que  cela  lui  fût  imputé  à JuJiice. 

2’.  Mais  pour  relever  d’autant  mieux  le  mérite  de  l’obéifTance 
d'Âbrabam,  faifoiu  attention  à la  conftance  de  fa  réfolution , no-  fojuuo».' 
nobRant  les  difficultés , qui  fe  rencontraient  dans  fon  é.xccution. 

Quand  même  Abraham  auroit  été  fermement  perfuadé  , que  l’or- 
dre de  facriiier  fon  Ris  venoit  réellement  de  Dieu  ; l’obéiffiince  , 
en  cas  pareil , ne  lailTe  pas  d’étre  d’un  difficile  ufage.  11  n’eR  pas 
aifé  de  dépouiller  la  Nature  , & d’en  contrarier  les  penchans  les 
plus  forts , par  pur  refpeél  pour  l’autorité  Divine.  Quiconque  fait 
ce  que  c’ell  que  d'étrc  Père,  mette  ici  la  main  fur  fa  confcience,  ‘ 
qu’il  écoute  la  voix  de  fes  entrailles,  & alors  il  ne  manquera  pas 
d’étre  furpris  de  Ÿobéijfance  auffi  bien  que  de  la  foi  d Abraham. 

* Il  ell  vrai  que  fi  le  Patriarche  eut,  auffi-tôt  après  l’ordre  reçu,' 

(àifi  le  couteau  & tué  fon  Ris , on  auroit  pù  dire,  que  fon  obéif- 
fance  avoit  été  l’effet  d’un  tranfport  de  zélé,  plutôt  que  d’aucune 
délibération.  Mais  fa  foùmiffion  à la  volonté  de  Dieu , elt  revétué 
de  toutes  les  circonfiances,  qui  peuvent  lui  donner  de  l’éclat  Dieu 
veut  qu’il  fe  détermine  à ce  facriRce , après  un  mûr  examen  ; & 
pour  cet  effet , il  lui  prefcrit  de  l’aller  offrir  fur  une  montagne , à 
trois  journées  du  lieu  où  il  laifoit  fa  demeure.  11  en  cR  des  adtes 
de  vertu  & d’obéïffance , comme  de  ceux  de  péché  & de  vice  ; 
plus  on  commet  ces  derniers  avec  délibération , & fans  y être  vi- 
vement follicité , plus  on  eR  coupable.  J’en  dis  de  même  des  ac- 
tes de  Vertu  & d’obéïU'ance , fur  tout  lors  qu'ils  font  environnés 
de  grandes  difficultés;  plus  la  raifon  y a de  part,  & plus  auffi  on 
eR  Vertueux  & digne  de  louange. 

(m)  Moriab,  où  Abraham  reçût  ordre  d’aller,  n’étoit  pas  uneLePaüde 
Alontagne  particulière;  mais  cette  étendué  de  Pais,  dans  laquelle  **""'’*’ 
fût  depuis  fituée  Jérujalem , & qui  comprenoit  les  Contrées  voifi- 
nes , dans  lefquelles  , entre  plufieurs  autres  éminences , on  comp- 
toit  le  Mont  des  Oliviers,  & celui  du  Calvaire \ fur  lequel  Nôtre 
Sauveur,  dans  l’accomplilTemcnt  des  tems,  s’ofltit  lui-méme  à Dieu 
pour  la  rédemption  du  Genre- humain.  La  Sageffe  Divine  ayant  ' 

trouvé  à propos , de  marquer , pour*  le  SaaiRce  typique  d'Jfaac , 

X 2 . le 

( 1 ) Rom.  IV.  3.  f m ) WAs  Geog. 
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le  lieu-méme  où  le  grand  Antitype  devoit  être  Sacrifié  pour  k 
falut  des  hommes,  (n)  Ce  Païs  n’eft  guèrcs  plus  éloigné  d’une 
Journée  de  Beèrfebab,  où  Abraham  deraeuroit  alors.  Mais  comme 
lui  & fa  compagnie  étoicnt  à pied;  que  l’Ane  étoit  chargé  du  bois 
nécelTaire  pour  l’holocaufle;  & que,  par  conféquent , ils  ne  pou- 
voient  pas  aller  fort  vite  , au  lieu  d’un  jour  ils  en  mirent  trois. 
( O ) Mettant  cet  intervalle  entre  l’ordre  & fon  éxecution  , Dieu 
donna  à fon  Seniteur  tout  le  tems  d’y  faire  de  féricufcs  réfléxions; 
d’en  bien  pefer  la  Nature,  & d’éxamincr,  à loifir,  toutes  les  cir- 
conRanccs  d’un  devoir  li  difficile  à remplir.  La  raifon  pût  y à fon 
aife , difcuter  le  cas , & en  conGderer  attentivement  toutes  les  fa- 
ces. La  Nature,  de  fon  côté,  eut  la  liberté  d’agir;  La  chair  & 
le  fang  celle  de  drefler  toutes  leurs  batteries,  contre  la  refolution 
du  Patriarche.  On  conçoit,  fans  peine,  quels  combats  cet  homme 
de  bien  fentit  alors  au  dedans  de  lui , pendant  les  trois  jours , que 
dura  ce  triflc  voyage;  les  réflexions  qu’il  faifoit , fur  l’ubéïilance  , 
qu’il  devoit  aux  ordres  de  Dieu  ; & les  retours  de  compaflion  & 
de  tendreffe  qu’il  éprouvoit  au  fujct  de  ce  fils , digne  objet  de 
fon  affection , lui  déchiroient  fans  doute  le  cœur.  Chaque  pas  qu’il 
faifoit , dans  cette  route  affligeante , lui  donnait  , pour  'ainfi  dire , 
la  mort 

La  Tradition  àcs  Juifs  porte,  (p)  que  le  Diable  fuivoit  /Ibra- 
bam , & qu’il  fit  tous  fes  efforts  pour  le  détourner  du  deflfein  , 
qu’il  avoit  de  facrifier  fon  fils.  Mais  fi  quelque  chofe  eût  été  ca- 
pable de  l’ébranler  & de  lui  faire  changer  de  fentiment  à cet  égard, 
c’étoit , fans  contredit , les  difeours  tendres  & innocens  que  lui  tint 
Ifaac , pendant  le  voyage,  (q)  Jofph;,  avec  toute  la  délicateflc 
de  fes  penfées , & la  douceur  de  fon  (tylc  , n’elt  pourtant , fur  ce 
fujet,  qu’un  mauvais  Orateur,  en  comparaifon  de  l’Autheur  du  Li- 
vre de  la  Genèfe.  .'Ibrabatn  eft  fur  le  point  de  facrifier  fon  fils  ; l’Au- 
tel , le  bois , le  feu , le  couteau , tout  efl  prêt  pour  le  facrifice , 
quand  fon  fils  l’apelle , & lui  parle  avec  tant  de  tendreffe , que  cela 
feul  fuffifoit  pour  lui  percer  le  crmir , 8c  -pour  arrêter  fon  bras , 
déjà  levé  pour  trancher  les  jours  de  cette  innocente  Viefime.  Ifaac 
farta  à Abraham  fon  Père , à'  lui  dit , mon  Père , Abraham 
iui  répondit  me  voifi , mon- fils.  La  Nature,  jjfqu’ici  retenuê  par 
la  foumiflion  due  à l’ordre  de  Dieu,  s’échappe,  8c  ufe  de  tous  fes 

droits 

i( n ) fatric!^  Comm’ent.  ( t)  Tilhtfon  ubi  fup.  f p ) Mùnun.  More 
Nevoch.  Part.  2.  (q)  Antiq.* Liv.  I.  C t4- 
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droits.  ]faac  parla  à Abraham  fin  Père,  à'  lui  dit;  Mon  Pe're, 
Abraham  répondit , me  voici,  myn  fils.  Et  que  dit  ce  fils  innocent 
» fon  Père  attendri  ? Voici  le  feu  iy  le  bois  ; Mais  oit  ejl  P A~^ 

£neau  pour  Phiiocaufle  ? Ft  Abraham  lui  dit  , Dieu  fi  pourvoira 

lui  même  d'un  -gneau  portr  tbolocaufie.  (r)  Il  n’y  a que  le 
cœur , qui  puilTe  commenter  ces  paroles.  Il  faut  être  Père , & Pè- 
re tendre  ; n’avoir  qu’un  fils , & fe  voir  fur  le  point  de  l’ègorger 

de  fis  propres  mains , pour  bien  fentir  toute  l’énergie  de  cette  de- 
mande, & l’effet  qu’elle  dut  produire  fur  Abraham. 

St  tout  cela  ne  fuffit  pas,  pour  nous  faire  comprendre  toute  la 
fermeté  de  fa  rèlblution,  on  peut  y ajouter  une  autre  circonftance  , 
qui,  quoique  fondée  uniquement  fur  la  conjecture,  ne  lailTc pas  d’ê- 
tre alTés  vrai-fembhble  ; & de  rehauffer  beaucoup , par-Ià-raème , la 
gloire  de  ce  Patriarche.  La  plupart  ( s ) des  Docteurs  Juifs  croyent, 
qu'Ifaac  ètoit  alors  dans  l’âge  viril  ; & félon  cette  fuppofition  , on 
pourra  dire  qu’ Abraham  ne  lia  point  fon  fils , mais  qu’il  lui  perfua- 
da  de  fe  placer  lui- même  fur  l’autel.  Le  récit  de  Motfi  peut  alfés 
naturellement  & làns  violence  être  entendu  de  cette  manière.  Il  ne 
■faut  pas  douter , qu’à  mefure  que  le  Patriarche  approchoit  de  la 
Alontagne , for  laquelle  il  devoit  offrir  fon  fils  ; (&  qu’il  ( t ) dillin- 
gua  vraifemblablement  des  autres  , à quelque  lumière  brillante , fym- 
bole  glorieux  de  la  préfence  de  Dieu , ) il  ne  commençât  à préparer 
Iptac  au  Sacrifice  , dont  il  devoit  être  ia  viélime.  Il  le  difpofa  à 

fouferire  aux  volontés  du  Ciel , en  lui  faifmt  part  de  l’ordre  qu’il 
reçu  d’enhaut  : Il  lui  repréfenta , que  Dieu  pouvant  difpofer  fouve- 
rainement  de  les  Créatures,  rien  ne  devoit  mettre  des  bornes  à nôtre 
obéïlfance , dès  que  la  volonté  nous  étoit  connué.  il  lui  fit  fen- 
tir , que  celui  qui  avoit  fait  un  miracle  pour  fa  naifiTance , pouvoit 
au(fi , par  un  autre  miracle , le  tirer  de  la  gueule  du  fépulchre  : 11 
lui  fit  Tes  tendres  & derniers  adieux;  car  l’ordre,  qu’il  avoit  reçu 
de  l’immoler  , ne  lui  défendoit  pas  de  donner  elTor  à fa  douleur , 

X 3 ‘ni 

( r)  Sattrin  DiC  ( s ) Jjfephe  dit , qu’il  n’avoit  que  îy.  Ans.  David  Cam> 
dans  fa  Chronologie  lut  en  donne  3 'i , & E'iezer  37.  ( c)  Cette  conjecture 

eft  confirmée  par  K.  Elitzer  , qui  dit  que , quand  Dieu  ordonna  à Abraham  * 
d' aller  an  Heu  <fuit  lui  dirais  Vers.  2 & d'y  offrir  fon  Jill , Abraham  dema  da  , 
à quelle  marque  il  pourroit  le  recomoitre  'f  à quoi  la  voix  lui  répondit , far 
tout  où  tu  verras  ma  glo're,  c^efl  li  <jue  ie  ni  .trriterai  , Je  t'attendrai 

En  effet , quand  il  fut  arrivé  au  lieu  que  Dieu  avoir  mar  tué , il  le  rec  -amie 
à une  cohmite  de  fta  , ifu'il  vit  l'éleadse  dtfuis  la  Terre  Jufju’au  Ciel.  P.UrUl;; 
Comment. 


iS6  DU  SACRIFICE  D’ABRAHAM. 

ni  de  pleurer  la  perte  qu’il  étoit  fur  le  point  de  fiiire.  Enfin,  aprè* 
avoir  fatisfait  aux  Loix  de  la  Nature,  Abrabam  (u)  fe  mlFen  devoir 
d’exécuter  l’ordre  fatal.  Mais  le  Seigneur , qui  vit  jufqu’où  il  alloit 
porter  fou  obéïlTance , & qui  étoit  content , lui  arrêta  le  bras , dans 
le  tems , qu’il  alloit  le  plonger  dans  le  fein  de  fon  fils  : Ne  mets  point 
ta  main  fur  tenfant  , Ô'  ”e  lui  fai  quoique  ce  fait  ; car  je  connais 
maintenant  que  tu  crains  Dieu  ; puifque  tu  ne  lui  as  pas  refufe  ton 
fis,  ton  unique. 

Confé.  Enfin  , & pour  achever  ce  qui  nous  relie  à dire , de  ce  grand 
de  foi  & d’obéïlfaiice  ; nous  devons  convenir , avec  un  judi- 
dciTuj.  cieux  ( X ) Interprète  des  Loix  de  Alotfe , que  cet  article  de  l’hilîoire 
du  Père  des  Croyans , nous  donne  deux  leçons,  d’une  très- grande 
“"portance.  La  prémière  nous  fait  comprendre , jufqu’où  l’amour  & 

obeiflia.  la  crainte  de  Dieu  dévoient  s’étendre  j & la  fécondé  de  nous  con- 
cc. 

vain- 

( U .1  II  n’ell  pas  inutile  de  remarquer  ici , que  les  Payens  avoient  quel- 
que connoifiitnee  du  Sacrifice  à’Abrtbmt.  On  en  trouve  beaucoup  de  traits 
dans  rHilloire  d'ifbigenie.  Tout  étoit  prêt  pour  l’immoler.  Le  Ptèire  étoit  ve- 
nu; E)éji  fon  bras  étoit  levé  pour  donner  le  coup  fatal  , quand  on  entendit, 
tout  i coup  , une  voix  extraordinaire  , & furnaturelle , fortir  des  forêts  , & 
dire;  que  Diane,  en  l’honneur  de  laquelle  on  devoir  l’égorger , n’aprouvoit 
pas  le  Sacrifice  ; & comme  le  Peuple  déliberoit  fur  les  moyens  d’en  trouver 
uri , qui  fût  plus  agréable  à la  Divinité  qu’on  le  propofoit  de  fléchit  , un 
nés  beau  Faon  vint  de  lui  - même  fe  préfenier  i l’autel , & y fût  immolé 
à la  place  de  la  fille  d'Agatnemnen.  Datis  de  Crète  Hiji.  de  la  guerre  de  Trcye 
Liv.  I.  Plutarque  Tom.  II.  Parall.  raconte  une  Hiftoire  à peu  près  de  la  mê- 
me Nature.  Les  Lacedémenieni , dit.  il,  ayant  confulté  l’Oracle  , au  fujet  de 
la  Pelle  , qui  ravageoit  leur  Pais . d leur  répondit , qu’elle  ne  ceflèroit , que 
quand  ils  auroient  confenti  à facrifict  tous  les  Ans  une  Vierge  de  noble  ex- 
traélion  ; Le  fort  tomba  fur  Helene  ; on  la  mène  au  Temple  , parée  comme 
une  viaime  ; Mais  dans  le  tems  qu’on  alloit  l’immoler,  un  Aigle  fondant  tout 
à coup  fur  l’autel,  arracha  le  couteau  des  mains  du  Prêtre,  l’emporta;  & 
paflànt  fur  une  prairie  couverte  de  troupeaux  , le  lailTa  tomber  fur  une  geniC 
fe  j Ces  Hilloires , & plulieuts  autres  femblables , font  vifiblcment  fondées 
fut  le  Sacrifice  d’ijaat.  Ifaac  a certainement  été  la  prémière  viélime  de  cette 
efpèce,  qu’on  fe  fort  mis  en  devoir  d’offrir  à la  Divinité,  & quoi-qu’on  puiffe 
trouver  dans  l’Hilloire  tant  Sacre*  que  Profane  , quantité  d’exemples  de  gens, 
qui  facrifioieot  leurs  enfans  aux  Idoles  ; cependant  tien  de  femblable  n’avoit 
DÛ  porter  Abraham  à faire  quelque  chofe  d’approchant , en  l’honneur  du  vrai 
Dieu  ; puifque  cette  coutume  n’étoit  en  uGige  ni  i Babylaae  i ni  dans  la  Mi- 
fopstamie  , ni  dans  la  Chaldie,  où  il  avoit  longtems  fejoutné  ; ni  mêmcà&rr* 
febah,  où  il  demeuroit  atftuèllement  : Mais  il  fût,  comme  nous  le  dit  Philen, 
letrimier  , qui  dentta  iexemfle  d’un  A3e  de  Rsligion  aujft  extraerdinaire  , qu'il 
était  nauvean.  Patrid^  ubi  fup.  ( x } Maimanidet  More  Nevochim  Part.  III. 
Chap.  24, 
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Taincre  parfaitement  de  la  certitude  d’une  révélation  Divine.  Nous 
trouvons  ici  un  ordre  de  faire  une  chofe , à laquelle  la  perte  de  l’ar- 
gent , ni  même  de  la  vie , ne  fauroit  être  comparable  ; une  chofe  qui 
£iit  frémir  la  Nature.  Un  homme,  qui  polTédoit  des  biens  très-confi- 
dérables  , dont  la  grandeur  & l’authorité  alloient  de  pair  avec  les  ri- 
chelTes , qui  avoit  toujours  ardemment  fouhaité  de  fe  voir  un  héritier, 
qui  l’avoit  enfin  obtenu , dans  fa  vieillelTe  , & lors  qu’il  ne  sY  attea- 
doit  plus  ; Un  tel  homme  fe  met  il  fort  au  dcITus  des  fentimens  de 
la  Nature  , & de  la  tendrelTe  Paternelle , dont  il  fentoit  indubitable- 
ment toute  la  force , qu’il  renonce  à toutes  fes  efpérances , & , après 
un  voyage  de  trois  jours  ^ confent  à ôter  lui  - même  la  vie  à ce  fils , 
fur  la  tête  duquel  repofoit  tout  le  bonheur  de  fa  vie.  Cet  exemple 
du  Père  desjidètei  doit  donc  nous  animer  à nous  fonmettre  volon- 
tairement, & ians  répugnance  , à la  pratique  des  devoirs  les  plus  ru- 
des & les  plus  düficUes , que  nôtre  fainte  profeffion  nous  impofe  ; 

« méprifer  la  bonté , à Jouffrir  la  croix  \ k envifager  d’un  œil  ferme 
les  épreuves  les  plus  rudes  ; à refiller  à nos  pcnchans  les  plus  doux  ; 
à renoncer  à nous  mêmes,  & ( y ) à mortifier  nos  membres  qui  font  fur 
la  Terre;  devoirs  qui,  quoique  bien  dillkiies  il  obferver,  ne  font  pas 
à comparer  à la  violence  qu’il  faut  fe  faire  à foi- même,  lors  qu’il 
ell  queftion  d’égorger , de  fes  propres  mains , fon  fils  , fin  unique  j 
Outre  que  les  confolations  intérieures  ; les  lecours  furnaturels,  & 
les  recompenfes  glorieufes,  qui  feront  infailliblement  la  fuite  de  nô- 
tre obéïlTance , & que  nous  pouvons  hardiment  nous  promettre , doi- 
vent confidérablement  nous  faciliter  l’obfervation  de  ces  devoirs , quel- 
que rebutans  qu’ils  nous  paroilfent 

La  fécondé  chofe  que  cette  hiftoire  nous  apprend  , c’eft  que 
les  Prophètes  étofent"' pleinement  alfûrés  de  la  vérité  des  chofes,  que  ijdonT^ 
Dieu  leur  revéloit  ; foit  par  des  fonges , {bit  par  des  vifions , ou 
de  quclqii’autrc  manière  que  ce  foit  ; Car , pour  peu  epi' Abraham 
eût  douté  dans,  cette  "occafion , il  ne  fe  feroit  jamais  G facilement 
iii  G promtement  fournis  <i  faire  une  chofe , qui  révolté  G fort  la 
Nature.  Et  en  effet,  y a-t-il  rien  de  plus  raifonnable  que  de  pen- 
fer , que  des  perfonnes , auxquelles  Dieu  trouvoit  à propos  de  faire 
connoitre  fa  volonté  , d’une  manière  immédiate , étoient  affûtées  que 
ce  qui  leur  étoit  révélé,  venoic  de  fa  part  ; autrement  ces  révéla- 
tions auroient  été  vaines  & infrufhieu  es  : Mais  de  dire  comment 


elles  en  étoient  affurces , c’eft  ce  qu’il  eft.  impoffible  de  faire , par- 
ce que  l’Ecriture  Sainte  ne  nous  en  dit  rien  nulle  part. 

(y)  Col.  IlL-ç. 
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on  paUvaU  (z  ) Ees  voyes , dont  Dieu  fe  fervoit  ordinairement  pour  fc 
itsv"®'*”'  ^ ferviteurs,  étoient,  comme  nous  l’apprend  J’Ecriturc 

t«éiatm”s-  les  , les  voix , & les  app/tritions.  Les  fanges , dans  quelques 

«lesfiuifcs.  endroits,  font  apellés  (a)  vijhns,  & (b)  vijtons  de  la  nuit,  par- 
ce que,  par' cette  cfpète  de  révélation,  (c)  on  voyoit  en  ima- 
gination les  chofes,  & on  entendoit  audi  diftindement  les  voix  , 
que  n on  eût  été  éveillé.  Mais  il  ne  nous  e(l  dit  nulle  part,  de 
quelle  nature  étoient  1rs  idées  & les  images , qui  fàifoient  alors  im- 
prelTion  fur  refprit  des  Prophètes  , & à quelles  marques  ils  diftin- 
.<  guoient  les  fonges  Divins , de  ceux , qui  étoient  purement  naturels. 

S’il  nous  ell  permis  de  donner  elTor  à flos  conjrclures , fur  cette 
matière,  nous  dirons,  qu’il  ell  à préfumer,  i*.  Que  dans  les  Songes 
Divins , il  n’y  avoit  point  de  ces  fantômes  confus  & inutiles  ou  fri- 
voles , dont  les  autres  Songes  font  accompagnés  ; mais  que , tout  ce 
. que  Dieu  trouvoit  à propos  de  révéler  à fon  Prophète , fe  préfmtoit 
diftindement  à fon  efprit,  fans  aucun  mélange  d’images  ou  de  paro- 
les étrangères,  a*.  Que  les  Songes,  marqués  au  coin  de  la  Divi- 
nité, étoient  plus  vife  que  les  autres;  leurs  images  mieux  marquées , 
& plus  frappantes  s’imprimoient  plus  avant  dans  l’Ame,  j*.  Enfin 
qu’ils  étoient  accompagnés  de  voix  Divines  ou  Angéliques,  ou  bien 
toujours  fuivis  de  quelque  fentiment  intérieur,  à la  convidion  du- 
quel on  ne  pouvoir  réliller. 

4*.  Quelques-fois  Dieu  faifoit  connoitre  fa  volonté  par  des  voix 
(d)  fans  que  ceux  à qui  ces  voix  s’adreffoient  appenjulTent  quoi- 
que ce  foit;  d’autres-fois  ces  voix  partoient  (e)  d’une  Nuee,  (f} 
d’un  feu , ( g)  & tourbillon  de  vent  : Et  dans  cette  rencon- 
tre, ce  qui  fervoit  à juger  de  la  réalité  ou  de  l’authenticité  d’une 
Révélation,  c’étoit  la  croyance  où  l’on  ctoit'  généralement,  que, 
quand  une  voix  étoit  plus  forte  que  celle  d’un  homme,  quel  qu’il 
fût,  comme  lorfque  Dieu  donna  là  Loi,  (h)  fur  le  Sommet  du 
Mont  isinai;  ou  quand  elle  venoit  d’un  Défert,  où  U n’y  avoir 
point  de  créature  humaine,  comme  dans  les  Exemples  précedens, 
elle  venoit  de  Dieu  même,  ou  de  quelque  MelTager  envoyé  du CicL 
t’.  11  arrivoit  auflî,  que  des  perfonnes  bien  éveillées,  voyoient 
des  apparitions , ou  certaines  figures  , qui  parloient  ou  agilfoient 
avec  elles,  comme  fi  c’eût  été  des  hommes  réels,  & cependant  l‘é- 

vene- 

Cz)  te  Clerc.  Dilf.  (a)  Gen- XV.  r.  ét>)  Chap.  XXVI.  2.  fc) 
Genef.  XXXI.  24.  ( d ) I-  Sam.  III.4.  & I.Rois.  XIX.  1 1.  &c.  ( e J Gen.XXU. 
i2.  (f)  Lxod.  XlX-  (s)  I,  (h)  Exod. 
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véncment  faifoic  voir , que  c’etoit  Dieu  lui-méme , ou  quelque  An> 
ge , caché  fous  une  hgure  humaine  : Et  il  femble  qu’alors  la  véri> 
table  manière  d’en  juger  étoit  de  faire  attention  à la  Majeflé  de 
leur  Air  ; comme  ( i ) lors  qu’un  Ange  apparut  à la  tcmme  de 
jMa/ioab;  Ou  à quelque  acHon  miraculcufe,  qui  furpaflbit  les  for- 
ces humaines,  comme  (kl  dans  le  cas  de  Gedeon-,  (^uand  (1) 
toutes  ces  circonllances  fe  trouvoient  réunies  dans  quelqu’une  de 
CCS  différentes  voyes , dont  Dieu  fe  révcloit  aux  hommes , on  en 
concluoit  toujours  que  le  Songe,  la  f^oix  , ou  l’apparition,  qui 
avoit  de  tels  ou  de  tels  caractères,  venoit  effcèliveiiient  de  Dieu; 
puifqu’il  n’elt  pas  probable,  que  celui,  qui  voit  & entend  tout.  & 
qui  aime  Souverainement  la  vérité  , voulut  jamais  permettre , que 
des  perfonnes,  qui  l'aiment  & qui  le  craignent,  fulTent  les  duppes 
de  l’efprit  Malin,  ni  troublés  ou  embarralfés  par  les  fantômes  , que 
la  Nature  même  pourroit  préfenter  à leur  imagination.  pc  de  Jt. 

On  peut  encore  tirer  un  autre  ufage  du  Sacrifice  &/braham  ; j«»  Un;l. 
Ceft  que,  comme  Ifaac  e(l  reconnu  pour  être  un  type  du  Mef- 
Jie;  nous  devons  en  fandifiant  les  idées  des  Juifs  fur  cette  matiè- 
re, appliquer  à Vljaac  ftlon  rcfprit , cê  qu’ils  affirment  de  Vljaac, 
félon  la  chair.  Ils  difent  qu’Ifaac  fut  un  (âcrifice  parfait , auquel 
„ Dieu  prit  plaifir  ; qu’ils  ont  tous  été  offerts  en  l'a  perfonne  ; que 
„ toutes  les  fois , qu’ils  font  dans  l’affliclion , Dieu  fe  fouvient  qu’/- 
nfaac  a été  lié;  que,  par  ce  facrifice,  fa  colère. eft  appaifée , & 

„ les  œuvres  de  Satan  font  défaites.  Voila  les  propres  termes  dont 
„ ils  fe  fervent  ; ce  qui  leur  met  dans  la  bouche  cette  Prière  ; Vcuil- 
„ le,  ô Dieu  notre  Seigneur,  autant  de  fois  que  la  poftérité  d’/- 
faac  péchera , & qu’elle  fe  rebellera  contre  toi , te  fouvenir  du  fa- 
„ crifice  d' Ifaac;  pour  l’amour  de  lui  fois  nous  mifericordieux;  re- 
„ garde  à ce  fils  unique  , & pour  l’amour  de  celui  qui  a été  lié 
comme  un  Agneau,  daigne  nous  être  favorable.  „ Tout  cela  ne 
„ peut  s’appliquer  à la  lettre  qu’à  Jes  us-Cit  R i sT  ; „ Il  a- été 
„ préfenté  comme  un  facrifice  parfait;  Nous  avons  tous  été  offert! 

„ en  lui.  Dans  nos  aflliclions  Dieu  fe  Ibuvient  de  cette  offrande , 

„ & par  cette  viefime  expiatoire  il  eft  appaifé  envers  nous.  Les 
„ mérites  de  notre  Sauveur  nous  font  avoir  part  à la  miféricorde 
„ de  Dieu , qui  , regardant  à ce  fils  unique  , nous  elt  favorable , 

„ pour  l’amour  de  celui  qui  a été  lié  comme  un  Agneau.  Aullî 
„ pouvons-nous  lui  dire;  mais  dans  un  fens  différent  de  celui  de 

Y cette 

(i)  Jug.  XUI.  (k)  Jug.  VI.  n.  &c.  (1)  Le  Clerc-  DIlT.  , 
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cette  Nation  aveugle  „ O Dieu  nètre  Seigneur  ! veuille,  toutes 

r péchera  contre  toi;  te  fouvenir 

dujacrtfice  (firaacj/^i  nous  mijïricorje  à caufe  de  (es  mérites 
regarde  a ton  fils  ^ique  , iy  accorde  nous  ta  faiseur,  pour  tamoJi- 
^ celui  qui  a ete  lté  corniw  un  Agneau,  à'  qui  (m;  s'eji  donné 
lui-meme  pour  nous,  en  offrande  & en  Jacrifice . à toi,  en  Odeur 
de  bonne  Senteur.  Amen.. 

( in  ) Eph.  V.  2. 


SECTION  L 

De  la  Deflruâiojt  de  Sodome  & de  la  Mêtamor- 
pbofe  de  la  femme  de  Lot^ 

Exemple  terrible  de  fa  Vengeance  contre  un  Peuple  impie  & 
méchant;  ™pie  le  plus  févère,  dont  U foit  fait  mentionTpuis 

^ Dellruffion  entière  & 
jbuda.ne  de  qudques  Villes . Ütuées  dans  la  Phine  du  Jourdaia 

trophe.  nen  nomme  que  deux,  Sodome  & Gomorrbe:  Mais  U en 
compte  quatre  dans  un  autre  endroit;  & voici  ce  qu’il  dit  du  ter- 

rW«  c/lT"]  ‘^“’""'^P“birent:  (a)  Quand  la  Génération  à venir  ver. 
ra  les  playes  de  ce  fats,  & les  maladies  que  le  Seigneur  lui  aura 
in  igees  à'  que  tout  le  Pais  en  ejl  fouff're  iy  Sel , à'  brûlant 

Aebom , que  le  Sei^eur  detruijit , en  fa  colère  éy  en  Con 

"Z-A  «„/  Z\%,Z/ZfZk 

gi  a Regard  de  ce  pats  ? Si  nous  en  croyons  Strabon  , (fb  '1  oui 
joi^üit  à beaucoup  de  ledhire,  une  grande  pénétration^  * o • 
avoit  peut-être  tiré  ce  qu’il  r.pporte,  touchant  ce  ftir  h ’ *1^“^ 
Eaivain  de  l’IIiftoire  P/,eWr  ) les  Vii?  cui  Ïmt  H > 
en  ce  tems.là,  étoient  au  nombre  de  W-  & ] w 
les  Révélations  du  Prophète  £iechiel , un  paflège  qui  ZVdÎ  ’* 
miner  précifement  le  nombre  de  ces  Villes  fefnbleln  ni.T  ^ 
nière  appuyer  le  récit  deStriO^n;  (c) 

C»  ).  Deut.  XXIX.  aa. &c.  (b)  Lib.  XVL  (ç)  Eaech.XI'L 
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DE  LA  DESTRUCTION  DE  SODOME.  171 
Dieu  à Jerulàlem , Sodome  ta  Soeur  n’a  pat  fait , elle  ni  fit  filet, 
( c.  d.  les  Villes  de  fon  reflort , & qui  fe  trouvoient  dans  fou  voi- 
Ènagc , ) comme  toi  ô*  tet  filet  avét fait  : Mais  quel  qu’ait  été  le 
nombre  de  ces  malhcureufes  Villes,  il  eft  à propos,  avant  que  d’en- 
trer dans  quelque  détail , fur  la  manière  dont  elles  furent  détruites , 
de  dire  un  mot  de  leur  ntuation. 

( d ) La  Plaine  du  Jourdain  e(l , pour  la  plus  grande  partie  , un 
Pais  plat , au  travers  duquel  coule  le  Fleuve  du  Jourdain , qui , for- 
tant  de  la  Mer  de  Galilée , va  fe  rendre  dans  le  Lac  Âfphaùite , ap- 
pellé  autrement,  Mer  falée,  ou  Mer  morte.  Il  ne  faut  cependant 
pas  s’imaginer  , que  cette  Plaine  ne  fût  qu’une  valtc  étendue  de  Païs, 
fans  pente  ni  élévation  ; car  quoi  qu’on  y trouvât  de  grandes  cam- 
pagnes , & des  plaines  ouvertes , qui  firent  donner  à cette  contrée  le 
nom  de  fuy*  vitur,  ou  de  grand  Champ,  nous  Lifons  pourtant,  qu’on 
y trouvoit  auQi  des  Vallées,  telles  que  (.e)  la  dallée  de  Jérico]  (f) 
& celle  de  Siddim  ; Ceft  C g ) dans  cette  dernière  qu’étoient  lituées 
les  Villes  de  Sodome  & de  Gomorrbe  &c.  Ce  Païs  autrefois  très-fer- 
tile, .&  très  - agréable , n’eft  à préfent  qu’une  Mer,  dont  les  eaux 
font  mal -faines,  pernicieufes  & mortes. 

La  defeription , que  Moife  nous  fait  de  ce  Païs , mérite  d’autant 
plus  nôtre  attentioti , qu’elle  fert  à nous  faire  comprendre  la  manière 
dont  ce  Lac,  ou  cette  Mer  morte  peut  s’être  formée,  (h)  Lat, 
dit  THillorien  Sacré,  leva  Jet  yeux,  à’' vit  toute  la  Plaine  du  Jour- 
dain , qui  était  bien  arrojee  par -tout,  avant  que  t Eternel  détruift 
Sodome  Qc  Gomorrbe , même  comme  le  Jardin  de  t Eternel,  comme  le 
pan  d'Egypte  , lorj'qu'on  va  à Zoar.  Toute  la  difficulté , qu’il  y a 
dans  ce  paffage  , fe  trouve  dans  ces  paroles  , lorfqu’on  va  à Zoar. 
Qiirlques  Interprètes  les  joignenr  à celles  qui  précédent  immédiate- 
ment , comme  le  Paît  d'Egypte , & c’eft  ce  qui  fait  la  difficulté  ; au 
lieu  que , fi  on  regarde  la  comparaifon  que  Afoje  fait  de  la  Plaine 
du  Jourdain,  avec  le  Jardin  de  t Eternel,  c.  d.  le  Jardin  à'Ejen,  & 
avec  le  Paù  d'Efypte  , comme  une  Parenthèfe  ; & qu’on  conftruife 
ces  paroles  , lorj'qu'on  %>a  à Zoar,  avec  celles-ci,  la  Plaine  du 
Jourdain  était  bien  arrofe  par -tout;  la  difficulté  ne  fubfiftc  plus,  & 
le  fens  de  ce  paffage  devient  clair  & facile  ; Car  c’eft  conuiie  fi  Moijè 
eut  dit  , qu'avant  que  l' Eternel  détruijît  Sodome  àr  Gomorrbe , la 
Plaine  du  Jourdain  était  bien  arrojee  par- tout  du  cité  de  Zoar, 

Y 2 . c.  d. 

(d)  G«g.  Sacr.  de  Welt.  fe)  Deut.  XXXIV.  3.  (F)  GeaeC.XlV.3-' 
(g)  ibid.  (h)  Geoef.  XLll- 10. 
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c.  d.  dan?  la  VJlie  de  Siddim  , où  étoient  autrefois  So  lome , Go- 
morrbe , & les  autres  Villes , qui  furent  confuinécs  aveu  elles,  comme 
le  Jardin  de  t Etemel , comme  le  Paît  d'Egypte.  C’eft  là  , à mon  avis, 
la  manière  la  plus  aifée  , & la  plus  naturelle  d’expliquer  ce  palTage, 
fuppofé  qu’il  faille  lire  Zoar,  comme  porte  aujourd’hui  le  Texte /i*- 
ire/t  , & la  plupart  des  Vcrfions  de  la  Bible  : Mais  fi  au  lieu  de 
Zoar  nous  lifons  Zoan , (ce  qui  pourroit  facilement  fe  faire  , puis- 
qu’outre  que  le  changement  d’une  feule  Lettre  fuffit  pour  caufer  cette 
variation,  c’eft  ainli  que  l’a  traduit  l’lnterprétc5’r«<*j»f;)  (i)  rien 
ne  s’accordera  mieux  avec  ces  paroles , qui  précédent  immédiatement, 
comme  le  Pais  d Egypte  : Qix  Zo.tn  , Ville  célébré  de  l’Egypte,  dont 
apparemment  elle  étoit  alors  la  Capitale  , étoit  fituée  vers  la  partie 
inférieure  du  Nil , dans  l’endroit , où  ce  Fleuve  fe  divife  en  plufieurs 
branches , & à une  diftance  de  la  Mer  peu  confidérable  ; enfortc  que, 
fuivant  cette  Leçon  , voici  quel  fera  le  fcns  du  pafTige  dont  il  eft 
qucftion,  c’eft  que  la  Plaine  du  Jouriain  , aux  environs  de  ^odome 
éy*  de  Gomorrhe  était  par  tout  Jt  bien  arrope  , quelle  rejfembloit  en  I 

cela  au  Jardin  dEden  , ou  au  Pais  dE^yi’te,  6'  particuliérement 
lors  qu'on  va  à Zoan  , c.  d.  au  Territoire  qui  cft  autour  de  Zoai , 
où  le  Nil , fe  partageant  en  plufieurs  branches , il  cft  aifé  d’en  con- 
clure , que  le  Païs  dcvoit  être  mieux  arrofé  dans  cet  endroit-Ià  que 
par  tout  ailleurs. 

( k ) II  importe  très-peu  dans  le  fonds , en  faveur  de  laquelle 
de  ces  deux  Leçons  le  Lecteur  juge  à propos  de  fe  déterminer , 
qu’il  fuive  celle  des  Bibles  ordinaires , ou  qu’il  lui  préféré  celle  de 
la  verfion  Syriaque,  pourvu  feu'ement  qu’il  fe  fouvienne , que  cet- 
te partie  de  la  plaine  du  Jjurdin  , dans  laquelle  ces  Villes  étoient  | 

lituées , eft  comparée  au  Jardin  d’Eden , & au  Païs  d’Egypte , en  1 

ce  qu’elle  étoit  bien  arrofée.  En  effet  la  comparaifon  étoit  jufte,  1 

puifque  non  feulement  le  Jourdain  travcrfoit  le  Païs  qui  porte  fon  i 

nom,  & que  préfentement  il  entre  dans  le  lac  Afphaltite  ",  Mais 
encore  que  (1)  le  Torrent  d'Arnon  y dcfcenioit  du  côté  d'Orient  \ ' 

(m)  le  Torrent  de  Zered,  & (n)  la  fameufe  Fontaine  de  Cal- 
lirrboé  du  côté  du  Sud,  , 

Puis  donc  que  toutes  ces  Eaux  n’av<)ient  aucune  iflTue,  pour  fe 
rendre  dans  la  Mer,  il  s’enfuit  nécelTaireinent , (oï  ou  qu’elles  fe 
perdoient , dans  quelque  Canal  fouterrain , ou  qu'elles  étoient  ab- 

foi  bées 

(i  ) IVels  Geog  Sicf.  (k)  DilTertaCton  de  Li  Clerc.  ( \ ^ Jofephe  \nt. 

L.  IV.  C.  4.  (raj  Nami>.  XXL  i2.  ( n ) P/;«.  L.  V’.  C.  16.  (0)  ff'eù  Geog. 

Sas  r. 
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forb^es  par  les  fables;  ce  qui  pouvoit  d’autant  plus  Ikcilement  arri- 
ver, que  les  Habitans  de  ces  Pais  chauds  partageoient  leurs  Ri- 
vières, en  plufieurs  petits  Canaux,  pour  arrofer  leurs  Terres,  avec 
plus  de  profit  & de  facilité. 

Comme  cette  abondance  d’Eaux  rendoit  les  Terres  extrêmement 
fertiles,  & que  d’ailleurs  les  hommes  ne  font  que  trop  difpofés  à 
abufer  des  préfens  du  Ciel,  (p)  Sodome  & les  Villes  voifines,  re- 
gorgeant , pour  aiofi  dire , de  biens , en  abuférent  d’une  manière 
criminelle,  Sc  fe  fignalérent  par  leur  méchanceté,  & p.ir  leur  im- 
piété. Voiti  la  defeription  qu'en  fait  le  Prophète  E-iechitl:  (^q) 

Voici  quelle  était  t iniquité  de  ta  Soeur  Sodome  , l'orgueil , l’abon- 
dance de  pain  iy  une  grande  oijtveté,  était  en  elle  àr  en  fes  filles, 
tg'  elle  n’a  point  fortifié  la  main  du  Pauvre  ix  du  nécejptcux  , 
mais  elle  était  hautaine , ^ a commis  iniquité  'devant  moi.  11  y 
a toute  apparence  que  Jofephe  avoit  dans  l’efprit  ces  paroles  du 
Prophète  qu’on  vient  de  citer  ; quand  il  dit , que  ( r)  les  Sodo- 
mites devenus  fiers,  à caufe  de  leurs  biens  & de  leurs  richefles, 
devinrent  infolens  envers  les  hommes , & impies  envers  Dieu , en 
„ forte  qu’ils  ne  fe  fouvinrent  point  du  tout  des  faveurs  qu’ils  avoi- 
„ ent  requCs  de  lui.  Ils'haïfToient  les  Etrangers,  & bruloient  d’un 
„ feu  impudique  les  uns  pour  les  autres.  „ Ne  faloit-il  pas  en  effet , 

„ que  les  Habitans  de  ces  Villes  infâmes  fufTent  déjà  parvenus  aux 
derniers  excès  de  l’impureté  & de  la  débauche , puilqu’ils  penfoient 
il  traiter  même  des  Etrangers  d’une  façon  fi  abominable  ? & il  fem- 
ble  que  c’eft  à cela  que  le  Prophète  fait  allufion,  avec  beaucoup 
de  modeftie  ; lors  que,  pour  cenfurer  les  débauchés,  & les  fcéle- 
rats  de  fon  tems , il  dit  : ( s ) qu'ils  déclarent  leur  péché  comme  So- 
dome, ô'  qu’ils  ne  le  cacbesu  point.  SimTu"* 

Ces  énormités  horribles  & déteflables  forcèrent  enfin  la  Juflicc  ,ent  dé- 
Divine  it  détruire  ces  Villes,  dont  le  cri  était  devenu  grand,  & «uites. 
follicitoit  fa  vengeance.  Quant  à la  manière , dont  cette  vengean- 
ce s’éxécuta;  Afotfe  nous  l’apprend  en  ces  termes  : (t)  et  lors  tE- 
ternel  fit  pleuvoir  du  Ciel  Jur  Sodome  fur  Gomorrbe  du  feu  ix 
du  foujre  de  ; ar  t Eternel , Ô'  il  renvtrfa  ces  Villes  ix  toute  la 
plaine  , ix  tous  les  Habitans  des  Villes  ^ ix  ce  qui  croifioit  fur 


la  Tesre. 


Expîic'aiî- 


Pour  mieux  comprendre  le  fens  de  ces  paroles,  il  faut  remar-  ond.Jicr. 

‘ mes  de 


Y 3 


(p)  Le  Clerc.  Ibid,  fq)  Ch.  XVI.  49.  (r)  Jofefie  Ant.  (s)  Efaïs. 
lîl.  9 (t J Cvii.  XlX.  24.  " 
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quer,  i’.  Que  dans  la  vallée  àt  Sidâim , qui  étoit  cette  étenduê  \ 

de  Pdïs,  qui  fut  alors  détruite,  il  y avoit  plufieurs  creux  de  bitj~  j 

me  que  notre  verfion  Angloile  appelle  Creux  de  Chaux,  (u)  dans 
lefquels  tombèrent  les  Rois  de  Sodome  Ô'  de  Gomorrhe , pourfuivis 
par  leurs  ennemis;  & que  (x)  ce  bitume,  qui  eft  une  matière 
très  combuftible  , liquide  en  certains  endroits , fe  trouve  avoir  en 
d’autres  une  confidence  Jolide.  On  n’eo  trouve  pas  feulement  près 
de  la  Surface  de  la  Terre  , mais  il  y ed  quelques-fois  tellement 
enfoncé,  qu’il  faut  creuicr  bien  avant  , pour  l’en  tirer.  2*.  11  faut 
encore  remarquer , que  le  fou£re  ix  le  Jeu , qu’il  ed  dit  que  ]’£- 
terneljit pleuvoir  Jur  Sodome  ù'Jisr  Gomorrhe . ne  défignent  autre  cho- 
fe  que  (y)  du  fiujfre  enflammé',  ce  qui,  fuivant  le  Ityle  des  Hé- 
breux , fignifie  la  Foudre.  Or  quel  ed  l’homme,  qui  ayant  fait 
ulàge  de  fon  Odorat,  dans  les  lieux  frappés  de  la  Foudre,  ou  feu- 
lement lû  ce  que  les  Sàvans  ont  écrit  fur  ce  fujet,  puilTe  ignorer 
la  raifon  pour  laquelle  on  a donné  à la  Foudre  le  nom  de  Jouffire 
enflamme'.  3’.  Enfin  il  faut  confidérer,  que  Afoije  ne  dit  pas  lim- 
plement,  que  l’Eternel  Ju  pleuimr  du  feu  du  fiujfre'.  Mais  du 
feu  ô'  du  fiujfre  de  par  tEternel  ; cette  addition  de  par  t Eternel , 
qui  paroit  d’abord  furperfluè , ou  marquer  comme  l’ont  crû  plu- 
fieurs Interprètes  Chrétiens,  une  pluralité  de  peifonnes  dans  la  Di- 
vinité, défignc  plus  particuliérement  la  Foudre,  qui  ed  fouvent  ap- 
pelée (z  1 par  les  Flébrcux , & par  d’autres  Nations,  le  Jeu  de 
Lieu,  ou  le  feu  de  par  Lieu  &c.  fin  voici  la  raifon,  c’ed  que  les  1 

hommes,  n’ayant  aucun  pouvoir  fur  ces  fortes  de  Météores,  & leur  1 

étant  impoflible,  quelques  efforts  qu’ils  falfent,  de  s’élever  jufqu’aux  1 

Nues,  on  a fuppo'é,  en  conféquencc,  que  Dieu  y habite,  & que  ! 

de-là  il  lance  fes  carreaux.  1 

Si  donc  l’on  raffemble  toutes  ces  remarques  ; ( a ) on  pourra  ] 

fe  former  quelque  idée  de  la  manière,  dont  cette  dcdruclion  s’ed  1 

effec- 

(u)  Gen.  XIV.  to.  (x)  Plin.  Nat.  HId  L XXXV.  K.  fy)  Didért. 
de  Sattrin.  (z)  2.  Roi».  I.  12.  Il  elt  dit  que  le  feu  de  P Eternel  défendit  du 
Ciel,  tes  conjsma.  Efate  LXVI.  \6.  emploie  la  même  exprclfiun , il 
fera  puni  par  le  feu  de  f Eternel.  Cette  expreifion  cil  auifi  en  uf*ge  chés  les 
Aulheurs  Payens.  llieet  Igntjovis,  lapfifue  cititier  A/lriSi  triilibus  exHuit  fifd. 

Plus  vite  que  l’Eclair  qui  prévient  le  Tonnerre. 

Ou  que  ces  feux’,  qui  d’un  Ciel  éttûlc  , 

Quand  l’Univers  d’un  noir  crêpe  cil  voilé , 

Rapidement  femblent  fondre  fur  Terre , j 

Des  trilles  bords  il  s’élança  &c.  Stat.  Thcb.  !• 

(a)  L*  Clerc.  Dilfert. 
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effeftuée;  Car,  quoi -que  Moijè  ne  nous  apprenne  pas,  comment 
les  Eclairs  & la  foudre  renverférent  de  fond  en  comble  ces  mife- 
rables  Villes,  avec  tout  leur  Territoire;  cependant,  puirqu’il  dit  po- 
fitivement,  que  la  chofe  cfl  arrivée;  nous  ne  faurions  en  conce- 
voir la  manière,  qu’en  fuppofant , que  les  Eclairs  & la  Foudre,  tom- 
bant en  grande  abondance , fur  quelques-uns  de  ces  troui  remplis 
de  bitume I les  Veines  de  cette  matière  combullible  prirent  aulli- 
tôt  feu;  que  ce  feu  ayant  pénétré  jufqu’aux  entrailles  les  plus  pro- 
fondes de  ce  terrein  bitumineux , ces  Villes  infortunées , dont  nous 
parlons , en  furent  totalement  renverlécs.  La  choie  arriva  , félon 
là  tradition  des  Auteurs  profanes , par  un  horrible  tremblement , cau- 
fé  par  l’atrailTement  de  la  Terre;  & le  terrein,  une  fois  enfoncé, 
lervit  auflî  tût  de  lit  à ces  eaux  dont  nous  avons  fait  mention  ci- 
delTus , qui , s’y  précipitant  en  foule  & avec  impétuolité  , & s’y 
mêlant  avec  le  bitume  qu’elles  y trouvèrent  en  fi  grande  abondan- 
ce, formèrent  un  Lac,  de  ce  qui  étoit  auparavant  une  Vallée;  & 
un  l^c  tel  que  celui  que  l’Ecriture  appelle  la  Aler  de  'tel;  non 
feulement  à caiife  de  la  falure  extrême  de  fes  ^ux;  mais  encore 
pour  le  diftingaer,  (b)  de  deux  autres  Lacs,  dont  l’eau  eft  dou- 
ce, au  travers  defquels  coule  le  Jourdain.  Dans  la  fuite  des  tems 
on  donna  audi  h ce  Lac  le  nom  de  Mer  morte , (c)  tant  parce  que 
fes  eaux  croupiflent,  & reffemblem  plutôt  à une  Mer  de  poix  li- 
quide, qu’à  toute  autre  chofe,  que  parce  qu’aucun  animal  n’y  fau- 
roit  vivre;  & qu’à  caufe  des  courans  bitumineux,  dont  il  regorge, 
ni  Arbre,  ni  Plante  ne  peut  croître  fur  fes  bords;  & c’eft  en  con- 
léquence  de  la  quantité  de  bitume  qu’on  y trouve,  qu’il  ell  très-  ' 
fréquemment  défigné  par  les  Auteurs  profanes,  fous  le  nom  de' 

Lacut  Afpbaltitet. 

( d.  ) Selon  les  Rélations  que  nous  avons  de  ce  Païs-là , ce  Situation 
Lac  eft  bordé  à l'Orient  & à l'Occident  par  des  Montagnes  fort 
hautes  : Il  a au  Nord  la  pleine  de  Jéricho -,  & c’eft  de  ce  côté- 
qu’il  reqoit  les  eaux  du  Jourdain;  11  eft  ouvert  au  Sud,  & s’étend' 
à perte  de  vuê.  Sa  longueur  eft  de  24.  lieuês , & fa  largeur  de 
fix  ou  fept.  U eft  extrêmement  profond  ; fts  eaux  font  pefantes 
d’un  goût  défagréable,  & de  fort  niauvaife  odeur  : Il  n’eft  jamais* 
agité  par  le  vent;  Il  ne  nourrit  aucun  PoilTon,  & on  n’y  voit  point 
d’üifeau  Aquatique;  Il  eft  plein  de  bitume , c[üi „ de  tems  à autre,. 

s’élève' 

. < .s  ^ 

(b)  Celui  de  Semachsn,  & celui  de  Cinezuret.  (c)  CofoiographiedV/fï' 

Wi.  ‘ W Vid.  Sirab,  Lib.  X\'L  & Taiit.  Ub;  V.  C. 
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s’élève  du  fond  de  ce  lac,  en  bouillonnant  comme  l’eau  fur  le  feu; 
quand  cela  arrive  , la  Surface  s’eulle , & relTemble  à l’élévation  d’une 
Colline. 

Les  Terres  Non  loin  de  là  font  des  Terres,  qu’on  dit  avoir  été  autrefois 
d'Jen-  extrêmement  fertiles  t & remplies  de  Villes  bien  peuplées;  Mais  ces 
Terres  font  à préfent  fi  feches,  & fi  brûlées,  qu’elles  ont  perdu  leur 
fertilité  ; enforte  que  tout  ce  que  le  Terroir  y produit  de  lui-méme, 
ou  qui  y ell  planté  par  les  hommes , foit  herbe , fleur . ou  fruit,  (e) 
fe  réduit  en  cendres  dès  qu’on  le  prelTe  entre  les  doigts.  C’eit  fans 
doute  à quoi  fait  allufion  l’Auteur  du  Livre  de  la  Sapience , quand  il 
dit,  (f  ) que  le  Pats  déjert,  qui  fume  jufqu' a ce  jour,  iy  la  plan, 
tes  portant  du  fruit , qui  ne  vient  jamais  à maturité , font  un  té- 
moignage de  la  méchanceté  de  ces  P'illes. 

Les  refta  ( g ) » Les  Cendres  chaudes , le  fouffre , & la  fumée , dit  Phi- 
dïlîruc-  ” ^ certaine  flamme  fombre  , qu’on  apperçoit  encore  au- 

tion.  jourd’hui  dans  le  voillnage  de  la  Syrie  , comme  li  le  feu  y étoit 
«aduellement  allumé  , font  des  monumens  perpétuels  du  malheur  arri- 
„ vé  dans  ces  quaMers  - là.  ” On  peut , ajoute  Jofepbé,  ( h ) s’^urec 
par  fes  propres  yeux  de  ta  vérité  de  ce  qui  nous  ell  dit  de  Sodome; 
puis  qu’on  y découvre  encore  quelques  relies  du  feu  qui  defeendit 
du  Ciel , & quelques  traces  des  cinq  Villes  qui  en  furent  confumées. 
fi)  C’ell  peut  - être  la  durée  de  ces  monumens  de  la  colère  Divine , 
qui  a donné  occafion  à Saint  Jude  de  dire , que  les  Habitans  de  ces 
Villes  impies , ( k ) avaient  été  propofes  pour  exempte , fouffrant  la 
vengeance  d’un  feu  éternel , c d.  d’un  feu  dont  les  marques  dé- 
voient durer  & fe  perpétuée  jufqu’à  la  fin  du  Alonde  ; (1)  car  il  ell 

aûTés 

( e)  S’il  y a quelque  Vérité  dans  cette  partie  du  récit  de  Tncitt , c’eft  ce 
qu’il  feroit  difficile  d’ulfurer  pontivement-  (jpant  aux  Pemmes  de  Sodome  , 
qu’il  paroit  av^ir  en  vue  dans  ce  partage , le  Dr.  M.imidret  dit , n’avoir  vû 
ni  entendu  parler  de  rien  de  feniblable  dans  ces  quartiers  là;  & qu’on  ne 
voyoit , près  du  Lac,  aucun  Arbre  duquel  on  pbt  attendre  une  pareille  for- 
ce de  fruit  ; c’cll  ce  qui  l’engage  à traiter  l’exiftence  de  ce  fruit,  & la  beau- 
té qu’un  lui  attribué , de  pure  flétion  , que  l’on  n’entretient  , que  parce 
• qu’elle  fournit  uoe  bonne  allufion,  & que  les  Poètes  en  einpiu  itent  une  corn- 

panifon  , qui  les  accommode.  Voyage  dAltf.  d Jerufatm.  (f)  SagelfeX.  5. 
(g)  De  Vita  Mojis.  Lib.  II.  (h)  De  Bello  Jnd,  Liv  V.  Ch.  27.  (i  ^ Diflc't. 
de  id«r/n.  (k)  Jud.  7.  fl)  IV'h'tby  Arnut.  Sur  S.  lude  Ir  7.  C’cflainil 
que  Dieu  menace  de  rendre  le  Peuple  d’Ifraêl  , 'tghfuit  iuivitr  une  dijilation 
eternelle.  Ezech.  XXXV.  9.  eu  «>/*•  “•  'ntr  , un  jjffemetil  éternel  Jérémie 
XVllI.  ifi.  & ftl,  a»Vi»,  , un  opfTotre  éternel.  Jéiém.  .XXIII.  40. 
i^lais  cette  menace  a fut  tout  lieu , loilque  la  lume  d'une  Nation  ell  corn. 
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alTcs  ordinaire  aux  Ecrivains  Sacrës  d’eniplojrcr  le  terme  /’iaî'Kf, qua 
l’on  a traduit  ici  par  celui  A'éttrnel , lors  qu’il  e(t  queftion  d’un  grand 
& irréparable  dé^t , dont  les  vertiges  & les  côéts  doivent  fubfiftet 
jufques  aux  Siècles  les  plus  reculés. 

Voilà  , félon  toutes  les  apparences  , de  quelle  manière  furent  dé-  Jurqnejâ 
truites  les  Villes  fituées  dans  la  Plaine  du  Jourdain.  Si  l’on  nous  de-  ^«'éraîeî 
mande  à préfent,  fi  cela  fe  fit  fans  miracle  , ou  félon  les  règles  or-  mem'  fût 
dinaires  delà  Nature;  nous  répondront:  (m)  Que  des  Villes,  bâ- 
ties  fur  un  terrein  imprégné  de  bitume , peuvent  être  ébranlées  par 
un  tremblement  de  Terre  ; & que  la  Terre  s’étant  tout  à coup  en- 
tr’ouverte,  peut  les  avoir  englouties.  11  eft  pofiible  encore,  que 
la  foudre  venant  à tomber  for  des  veines  de  foufFre  & de  bitume , y 
mette  le  feu  ; & que  ces  matières , fortant  enfuite  de  la  Terre  avec 
violence , & fe  mêlant  avec  l’eau , fornKnt  dans  le  creux  d’une  yal- 
lée,  un  Lac  plein  à'Afpbalte  : Il  n’y  a rien  en  tout  cela,  qui  ne  pût 
arriver  fuivant  le  cours  ordinaire  de  la  Nature.  Mais  fi  l’événement 

a été,  pour  ainfi  dire,  prématuré  ; fi  Vejfet  a eu  lieu,  avant  que 
le  caufes  naturelles  fuifent  en  état  d’agir , & dans  la  difpofition  né- 
ceifaire  pour  cela  ; & fi  , fans  une  intervention  particulière  & extra- 
ordinaire de  Dieu,  ou  des  Saints  Anges,  la  choie  ne  fut  pas  arrivée 
dans  ce  moment;  le  Miracle  eft  aurtî  grand,  que  , fi  chacune  de  fei 
drconftances  eut  vifiblcment  été  au  deflus  des  forces  ordinaires  de  la 
Nature.  Or  nous  avons  alTés  de  preuves , pour  conftater  la  réalité  da 
Miracle  qui  fe  fit  dans  cette  occafion.  On  fera  pleinement  convain- 
cu qu’il  y eut  dans  cet  Evénement  quelque  chofe  de  furnaturel , fi 
l’on  confidere , que  ( n ) l’Eternel  fe  fervit  dans  cette  occafion  im- 
portante , du  Minirtère  de  deux  Anges  ; ( o ) qu’il  fit  parc  de  fon 
defiêin  à Abraham  ; p ) que  les  Anges  déclarèrent  à Lot , le  fujet 
de  leur  voyage  ; qu’ils  le  prelTérent , de  fortir  de  Sndmne , & qu’ils 
le  follidtèrent  vivement  à Je  fauver  au  plus  vite  à Zoar , ( q ) parce 
qu'ili  ne  pouvoient  rien  faire  Jufqu'à  - ce  qu'il  y fut  arrivé.  Toutes 
ces  confidérations , dis  - je , prouvent  d’une  manière  affés  convain- 

Z cante  ’ 

parce  à la  dcftrudlion  d<:  Solome  & de  Gamirrhe.  Ceft  ainfi  que  s’exprime 
Efa»e  Xlll.  ( 9.  20-  Bitbyloiie  fera  comme  qnand  Dieu  Jétraipt  Sodome  £g  Gomorrhe. 

% a T;u»^’^!riei  ùi:  to*  ai»**  File  ne  fera  jamais  kabilèe  { Et  pour  n’eu 

rapporter  plus  qu'un  feuf  exemple , Moab  fera  cetntne  Sodome , y les  Knfam 
de  Hammon  comme  Gomorrke , iiaurfxi  » i>c  t«/  ài-Js»  elle  S'faroitra  fostr 
ternité.  Sofh.  U.  Ç.  (m)  Diffère  dî  iJtClerc.  ■ (n)  Gtn.  XVIU.  aa.  (o) 
dr.ii.  (p)X'X.  13-  .(q)<'-aa-  . - ; -i  ..  , 
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cante,  que  les  Tonnerre*  & les  Eclairs,  oa  (r)  félon  d’autres,  les 
pluyes  de  feu  liquide , ( s ) ou  plutôt  les  Orages  de  Nitre,  de  Souffre,  j 

& de  Bitume , qui  tombèrent  pèle  mêle  avec  le  feu , fur  ces  miféra- 
bles  Villes , furent  immédiatement  envoyés  <St  dirigés  par  l’ordre  & 
par  la  PuiOTance  de  Dieu,  & par  le  Miniftère  des  Saints  Anges,  qui, 
connoil&nt  tous  les  Météores  de  l’air,  & leurs  différentes  qualités, 
peuvent  les  combiner  , les  mélanger  & les  employer  comme  bon 
leur  fenible , quand  il  s’agit  d’exécuter  les  juftes  Jugemens  de  Dieu, 
contre  un  Peuple  dévoué  à la  deftruclion. 
lapTomp.  On  voit  avec  quelle  facilité  , & avec  quelle  promptitude  ces  Mi- 
ün^'des  s’aquittent  de  leur  commiflion,  lorfqu’il  faut&  punir 

Angrt.  les  médians  & préferver  les  gens  de  bien.  On  le  voit , dis  - je , en 
ce  que  Lot , tardant  trop  longtems  à jortir  de  lui , ils  l’y  for- 
cèrent , pour  ainfi  dire , te  prirent  par  ta  matn  , & le  traînèrent , en 
quelque  façon  avec  fa  famille  jufques  hors  de  la  Ville  ; où , comme 
s’ils  eulTcnt  été  dans  l’impatience  de  mettre  en  fureté  le  dépôt , qui 
leur  étoit  confié , afin  de  pouvoir  enlùite  exécuter  plus  promptement 
l’ordre  que  Dieu  leur  avoir  donné  ; ils  lui  tinrent  ce  dillours  pref- 
lànt,  (t)  fauve  ta  vie  , ne  regarde  pas  derrière  toi,  ne  t’arrête  pat 
dans  toute  la  plaine,  fauve  toi  dont  la  Montagne,  de  peur  que  tu 
ne  fois  confumi. 

La  deftrudion  dii  lieu,  qui  nous  a vù  naitre,  fur-tout  lorfque 
cette  dellrudion  eutrainc  avec  elle  la  perte  de  nos  Parens  & de 
nos  Amis , eft  fans  contredit  quelque  chofe  d’infiniment  touchant , 
pour  ceux  même , qui  ont  le  bonheur  d’échapper  à la  défolation 
générale;  cependant  nos  regrets  dans  cette  occafion  doivent  moins 
lé  régler  fur  les  liens  du  fang,  que  fur  les  qualités  perfonncilcs  de 
. ceux  qui  périlfcnt  La  Femme  de  Lot  n’en  jugea  pas  de  la  même 
m:uiicre  ; & ce  fut  précüëment , ce  qui  rendit  fa  défobéLlance  odi. 
eufc  à la  Divinité,  & qui  provoqua  là  colère. 

Qui  croit  ( n ) D y a toute  apparence , que  cette  femme  étoit  née  à So- 
la  femme  dome  ; & que  fachant  ce  que  les  Anges  alloient  faire  ; voyant  le 
d«Lot.  Qç|  à lancer  toutes  fes  foudres  fur  a-tte  Ville  infâme , 

qu’elle  regardoit  pourtant  comme  fa  Patrie,  elle  fe  retourna,  & 
s’arrêta  , pour  voir  quel  feroit  le  fort  de  la  itVaifon  de  fon  Père , ou  | 

pour  pleurer  la  perte  de  ceux,  qu'elle  avoit  laiffcs  derrière  elle  ; Un 
tel  procédé  étoit  un  mépris  fbimel  de  l’ordre  de  Dieu.  Elle  faifoit 

voir 

. (r)  Hift.  de  la  Bible  pat  HomU  C $)  Comme.nt.  de  ( t ) Gea. 

XIX.  i6.  17.  ( u)  C’efiee  qpe  dit  le  Targum  de  Jerulâlem.. 
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’yoîr  par  là  jufqu’à  quel  point  elle  s’intereflbit  encore  pour  des  gens  • 
que  leurs  crimes  avoient  rendus  indignes  de  Ibn  attention  ; Ce  fut 
aufli  pour  cela  que,  félon  l’Hiftorien  üaeré , (x)e//e  devint  une  co~ 
lomne  de  JeL  De  favoir  à préfent  fi  ces  paroles  doivent  fe  prendre  • 
k la  Lettre , ou  s’il  faut  leur  donner  pn  fens  figuré , c’eft  fui;quoi 
les  plus  favans  Commentateurs  ne  font  pas  d'accord.  • 

r.  Le  mot  de  l’Original  que  nous  avons  traduit  par  celui  de  Co-  Diflfcrni.; 
Imne , (y)  fignifie  proprement  deux  chofes;  i.  Un  tas  de  Pierres , 
ou  quelque  grande  Mulfe  élevée  en  mémoire  de  quelque  événement 
remarquable,  tel  que  (z)  celui  qu’érigèrent  Lobau  & Jacob,  pour  l’Ongin»!^ 
être  un  monument  authentique  de  l’Alliance  qu’ils  firent  enti  eux , 3’ïJ 
fur  le  Mont  Galoi'd  ; & cette  Cgnification  du  mot  Netfib,  a fait 
croire  à quelques  - uns,  (a)  que  la  femme  de  L/>t , avoit  été  chan- 
gée en  un  monceau  de  pierres,  t.  Ce  même  mot  fignifie  encore 
une  (iatué,  une  colemne  ; Et  l’ambiguité  de  cette  Cgnification  a donne 
lieu  aux  uns  de  prétendre , que  la  femme  de  Lot  fut  changée  (b  J 
en  pilier  ou  en  colemne , fans  conferver  la  moindre  relTcinblance  avec 
la  figure  d’une  femme  ; pendant  que  d’autres  foutiennent  qu’elle  fut 
changée  ( c ) en  jlatuë , proprement  ainfi  nommée  , où  l’on  pouvoit 
difeerner  parfaitement  tops  les  traits  de  fon  Sexe.  C^utre  ces  lignifi- 
cations propres  & littérales,  on  peut  encore  dotmer  à cette expref- 
Con  un  fens  Metapboriqsse , pour  déligner  tout  ce  qui  eu  naturelle- 
ment immobile  Ô'  dur,  comme  un  pilier  ou  une  piarre  ; ce  qui  a 
fait  croire  à quelques  Savans,  que  Moite  n’avoit  voulu  dire  autre  chofe 
par- là,  fl  ce  n’elt,  que  la  peur,  la  furprife  , ou  quelqu’autre  caufe 
ayant  fait  mourir  fubitement  la  femme  de  Lot  , elle  relia  ainfi  tans 
mouvement  comme  une  pierre. 

a.  Le  terme  que  nous  traduifons  par  celui  de  Je),  outre  fa  figm- 
fication  la  plus  ordinaire,  (d)  marque  quelquefois  un  terroir yêc  & 

Jlérile , tel  que  celui  qui  fe  trouve  aux  environs  du  Lac  ^Jpbaltite. 

Or  fi  on  l’applique  en  ce  fens , à la  femme  de  Lot , cela  voudra  di- 
re , que  le  lieu  ou  elle  mourut  étoit  un  Pays  Jlérile  , ou  une  Terre 
de  fel  : D’autres-fois  il  fignifie  un  long  efpace  de  teros , une  longue 
fuite  d’années  ; de  là  vient  que  nous  trouvons  dans  l’Ecriture  Sainte, 
qu’une  Miance  éternelle  , eft  apellée  ( c ) ' une  Æance  de  Je. , ( le 
fel  étant  l’emblème  de  l’Eternité;  parce  que  ce  qu’on  alTaifonne  de 

Z Z fel 

(x)  Gen.  XIX.  as.  & quelques-uns  lui  ont  donné  le  nom  d’Adith. 
fatrick.  ibid.  (y)  UCUre.  ibid.  (2)  Gen.  XXXI.  4(S.  &c.  (a)  Entr’autres 
SaJfice  Stvire.  fb)  Ceft  ainfi  que  les  LXX.  le  traduifent.  (e)  Comme  bt, 

Jériuse  & Oul^fhs.  (d>  LeÇkrc,  ibid.  (e)  Deuc  XXIX*  *3* 
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Jtl  demeure  plufleurs  années , fans  fe  corrompre , ) & en  ce  fens  ou 
peut  dire  , ikns  faire  aucune  attention  à la  matière  du  changement, 
dont  il  s’agit,  que  la  femme  de  Lot  devint  (f)  un  Monument  e'ter- 
■ tiel  de  la  Colère  de  Dieu. 

Voila  les  divers  fentimens.  qui  refultent  des  divers  fens  qu’on 
donne  aux  termes  de  l’Original.  Pour  favoir  en  faveur  duquel  nous 
devons  nous  déterminer,  il  faut  éxaminer  entre  les  Partifans  du 7^ 
littéral , Si  les  deffenfeurs  du  fini  figuré , qui  font  ceux  dont  les 
''  preuves  & les  témoignages , font  d’un  plus  grand  poids  dans  cette 

R,iro«  de  rencontre.  ^ 

ceux  qui  (g.)  Ccux  qui  préfèrent  le  fens^gwre  au  fens  littéral , pren- 
“ JJ"l"^^nent  ce  parti,  difent-ils,  ,,  parce  qu’ils  fe  font  de  la  peine  de  mul. 
figuré.  tiplier  les  miracles  fans  nécertité  : Selon  eux , il  fuffifoit , à la  Juf- 
„ tice  ' de  Dieu  ( & il  fenible  alfurément  que  c’e(l-lh  tout  ce  que 

a l’Ange  donne  à entendre,  ) que,  cette  femme  indiferette  fouffrit 

„ la  mort , à caufe  de  fa  tergiverfation , & de  fa  l’enteur  à prendre 
„ la  fuite  ; mais  il  n’étoit  pas  néceffaire  pour  cela  de  faire  intervenir 

„ un  Miracle.  Au  lieu  d’être  changée  en  Colomne  de  fel , elle  pou- 

„ voit  tout  auili  bien  devenir  infenlible  par  la  grandeur  de  fa  crain- 
„te,  ou  être  fuifoqoée  par  quelque  vapeur  fulphureufe  & bitumineu- 
„ fe.  Ser04.il  furprenant  que , quand  elle  vit  fon  Pals  Natal  con- 
„ fumé  par  le  feu  du  Ciel , qu’elle  entendit  gronder  les  Tonnerres, 
„ qu’elle  fentit  -fe  Terre  trembler  fous  fes  pieds , & qu’en  même 
„ tems  la  -trille  deitinée  de  tous  fes  Parens , & de  tous  fes  Amis , 
„ à l’exception  (euleraent  de  fon  .Mari,  & de  fes  deux  filles  , fe 
„ préfenta  % fon  efprit  ; feroit-ce  une  merveille , dis-je , que  la  crain- 
*,  te  & la  trifteife  fe  fuflent  fi  fort  emparées  de  tous  fes  fens , qu’el- 
. „ le  en  fut  morte  à l’inftant , ou  que  du  moins  elle  fût  tombée  en 
n deffail'ance , & que  n’étant  relie  peribnite  auprès  d’elle  pour  la 
„ recourir,  elle  eut  rendu  l’Ame  fur  le  champ?  Ou  fi  l’on  aime 
„ mieux  fuppofer , que  cette  femme  non  feulement  s’arrêta , & tour- 
„ na  fa  »ue  du  côté  de  fa  Patrie , mais  encore , que , dès  que  les 
n Anges  s’en  furent  allés,  elle  retourna  fqr  fes  pas , pour  voir  de 
„ plus  près  l’incendie , Sc  qu’elle  fut  étouffée  par  quelque  vapeur 
„ empoifonnée,  comme  il  arriva  à Pline  l'/incien  , que  la  curiofiré 
„ fit  trop  approcher  du  Mont  Vefuv  , c’ell  là  une  conjeChire  qui 
„ paroit  appuyée  par  Jesus-Christ  lui-méme,  qui,  après  avoir 

- „ décrit 

ff)  Nomb.  XVni.  19.  fg)  VaUhU,  Badin,  LeClcrc.  & Bjciurd  S«- 
mtn,  fous  le  nom  de  Smr^arc  Bibl.  Crit.  Tom.  IV.  Lettre  44. 
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„ déait  la  ruine  fubite  de  Jérufalem,  & averti  fes  Difciples,  (h) 

„ que  celui  qui  ferait  aux  champs  ne  retourne  point  en  arriére , 

„ ajoûte  immédiatement  après , par  forme  d’exemple  ; Sesevenés  vous 
„de  la  fetrme  de  Lot  ; par  où  il  l'emble  que  N.  S.  veut  nous  donner 
„ à entendre , que  cette  femme  rebrouilâ  chemin , & que  s’étant 
„ trop  approchée  de  ce  lieu  condamné  & dévoué  à la  dellrudlion, 

„ elle  périt  dans  l’incendie  génénd.  Cela  étant , (bit  que  nous 

„ fuppofions  que  la  ' crainte  la  rendit  iniênüble  , ou  qu’elle  fut  étouf- 
„ fée  par  des  vapeurs , il  y a quelque  cjiofe  de  plus  naturel  dans 
„ cet  événement,  & la  mort  de  cette  femme  répond  également  bien 
„à  l’intention  que  Dieu  avoit  delà  punir,  fans  qu’il  foiC  nécelTaU 
„ re  d’imaginer  un  prodige  audi  extraordinaire , que  le  feroit  celui 
„ d’un  changement  en  Co/omne  de  fel;  Phénomène  , dont  on  ne 
fauroit  prefque  rendre  aucune  railbn , que  peribiuie  ne  vit  jamais, 

„ ( du  moins  n’ofèroit  on  ralTurer  avec  quelque  fondement , ) & qui 
„ fans  un  Miracle  continuèl,  n’auroit  pû  fe  conferver  fî  long-tems. 

Ceux  qui  fuivent  le  fens  littetal  des  termes , raifonnent  de  cette 
manière.  Ik  dilènt  que  la  Vallée  de  Siddim , ( i ) où  Sodosne  & fens  litte. 
les  autres  Villes  étoient  iituées , étoit  originairement  une  Contrée 
extrêmement  fertile,  comme  le  font  la  plupart  des  Terres  où  le 
bitume  abonde  ; ce  qui  porta  Lot  à s’y  aller  établir  avec  fes  trou- 
peaux J mais  qu’aujourd'hui  c’eft  tout  le  contiaire.  Le  Pais  eft 
pauvre  , ftériie , plein  de  fouSre  & de  ( k ) Salines  ; de  là  ils  con- 
cluënt  que  toute  la  matière  fulphureufe  & falée  , qui  fe  trouve 
dans  ces  quartiers  - là , ell  un  monument  de  la  Vengeance  Divine, 

& que  lorfque  Dieu  détruiQt  Sodome  & les  Villes  voifines , elle  y 
tomba  comme  une  groife  pluye.  Ils  fuppofent  donc,  (1)  que  cet- 
te femme  s’arrêtant  trop  à regardée,  la  ruine  de  là  Patrie  , (m) 
une  partie  de  cette  pluye  épouvantable  tombant  fur  elle,  en  forme 
de  gros  floccons  de  neige,  & s’attachant  à fon  corps,  le  couvrit 
tout  entier,  comme  6 ç’eùt  été  un  drap  de  matière.  Nitro-Julpbu- 
rée-,  qu’enfuite  cette  matière,  ayant  fait  une  efpèce  de  croûte,  & 
contrarié  la  dureté  de  la  pierre,  rendit  cette  malheureufe  femme 

Z 3 fem- 

fh)  Lac.  XVn  ji.  3*.  fi)  WW».  Geog.  Sacr.  (1c)  Toute  la  Judée 
tire  fon  0:1  de  là,  Cofmograph.  d'H’plin.  (\)  Comment,  ii  PaSricI^.  (nt)  Aten 
£v.i  croit  que  la  femme  de  Lot  fut  brûlée  par  un  feu  mêlé  de  fe' , car 
Ü tâche  de  prouver  qu’il  plût  du  Ciel  un  le.  mêlé  de  feu  t de  forte  qu’elle 
fot,  pour  ainiî  dire,  afiaifonnée  par  ce  tel  • Grotius  fondé  lut  XXIX. 

22.  eit  du  même  feotimeot.  . . ' 
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eniblabie  à une  Jldtu'é,  ou  à une  Colomne  (n)  de  yè/ métallique  ; 
de  forte  que  Ion  corps  étoit  renfermé  fous  cette  croûte , à peu  prêt 
comme  une  amende  l’ed  fous  une  enveloppe  de  Sucre,  pour  deve- 
nir dragée  ; Ceft  ainü  qu'ils  connoiflent  la  chofe.  i Pour  prouver 
enfuite  la  vérité  & la  réalité  du  miracle,  ils  allèguent  le  témoigna^ 
ge  de  .l’Auteur  du  Livre  de  la  Sapimee , qui  fait  mention  (o)  d’u- 
ne celomnt  de  fel , qui  fubjiftoit  comme  un  monument  d’une  orne 
incrédule-,  & l’autorité  des  LXX.  dont  la  Verfion  favoiifc  leur  fen- 
timent;  des  Auteurs  juift,  ils  citent  Jefepbe,  qui  dit,  (p)  que  la 
femme  de  Lot , dans  le  tems  qu'elle  fe  fauvoit , fe  reteurnoit  con~ 
tinuèlhment  pour  jetter  les  yeux  fttr  Sodome",  àr  comme  malgré  la 
défenfe  de  Dieu  , elle  s’interejfoit  trop  pour  cette  Ville,  elle  fut 
changée  en  une  colomne  de  fel,  je  toi  vue 'moi-même ; ajoutc-t-il , 6* 
elle  fubftjle  enco  e aujourd’hui.  Entre  les  Auteurs  Chrétiens,  ils  all^ 
guent  St.  Clément,  qui,  dans  fon  Epitre  aux  Corinthiens,  dit,  que 
la  femme  de  Lot  fortit  avec  lui  ; mais  comme  elle  avoit  d'autres 
mués,  ^ d autres  fentimens  qua  fon  mari.  Dieu  la  Ju  firvir  de 
Monument-,  ô'  cette  Jiatue  de  Jel,  en  laquelle  elle  fut  changée, 
fubffe  encore  jufqu’à  ce  jour  même. 

Les  Hiftoriens , & les  Voyageurs  varient  fi  fort  fur  ce  fait  ; 
leurs  relations  font  fi  incertaines,  qu’on  ne  fait  à quoi  s’en  tenir 
fur  cette  matière  , ni  ce  que  l'on  en  doit  penfer.  Brocard,  dans 
-.fa  defeription  de  la  Terre  Sainte,  dit,  qu’il  prit  lui -même  la  pei- 
ne de  faire  un  Voyage  très-pénible  & très-incommode,  pour  voir 
cette  flatué-,  mais  qu'il  n’eut  pas  le  bonheur  de  contenter  fa  curio- 
fité  ; parce  que  les  Habitans  du  Pais  lui  dirent , que  l’endroit  étoit 
- inacceflible,  ou  qu’on  ne  pouvoit  pas  y aller  fans  courir  grand 
' lifque  de  perdre  la  vie , par  la  quantité  de  Serpens  , & d’autres 
bétes  dangereufes  qu’on  y rencontroit  , & fur-tout  à caufe  des 
Bédouins  f gens  fauvages  & cruëls,  qui  demeuroient  dans  le  voifi- 
nage.  Et  cependant,  fi  l’on  en  veut  aoirc  (q)  d’autres  Voya- 
geurs, 

(n)  Les  Incerprèces  ont  remarqué,  que  le  fel  dont  il  eft  ici  parlé, 
n’efi  pas  du  fel  commun , que  l'eau  dilfouc  bieac6c , & qui  ne  ûuroit 
réfillec  long  tenu,  au  vent  & à la  pluyei  mais  du  fel  métallique,  qui 
(ê  tailluit  dans  les  cattictes  comme  le  marbre  ; & dont , félon  le  témoi- 
gnage de  plulieurs  Auteurs,  on  fc  fervoit  pour  bitir.  Vid  Mifcel, 

»T.  II.  & Howl  Hift.  Bibl.  Co)  Sap.  X.  7.  Cp)  Antiq.  Lib.  LC.  la. 

( q ) Il  ]T  a vers  la  Mer  on  petit  Promontoire , proche  duquel , à ce  que 

nous  dit  nôtre  guide  , étoit  le  monument  de  la  femme  de  Lot,  mc'tamorpho- 
fée  } dont  une  partie  elt  encore  vilible  à l’heure  qu’il  ell , s’il  en  faut  croire  les 
gens  du  pais  i F yti^s  dAlef  à Jérnfaltm  , par  ManndreU 
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, geurs  , ils  nous  diront , qu'on  voit  encore  quelques  relies  de  la 
jiatu'é  de  fil,  entre  le  Mont  Engaddi  & la  Mer  Morte. 

Nous  voulons  bien  fuppofer , qu’entre  ( r ) plulieurs  chofes  fa-  ta  quef- 
buleufes,  qu’on  débite  fur  ce  monument  de  la  colère  du  Ciel,  la 
longueur  de  la  durée  eft  une  de  celles , dont  les  Habitans  du  Païs  j,, 
rcpailfent  la  crédulité  des  Etrangers;  U ne  s’en  fuivra  pourtant  pas' Uc. 
delà  , qu’un  pareil  monument  n’ait  jamais  exillé,  à moins  qu’un  mi- 
rade  , opéré  pour  punir  une  femme  incrédule,  ne  nous  paroilTe 
incompaciÛe  avec  la  Nature  de  Dieu.  Il  ell  vrai , qu'on  ne  doit  pas 
multiplier  les  miracles  làns  nécelTué  Mais  là  où  le  fens  des  termes 
ell  fl  clair,  qu’il  nous  conduit  naturellement  à les  entendre  d’une 
certaine  manière  ; c’ell , à mon  avis , une  délicatelTe  exccflrve  & 
blâmable , que  de  faire  violence  à la  Lettre  , pour  y trouver  un 
autre  fens,  & cela  uniquement  dans  la  vue  de  retrancher  d’un  fait, 
ce  qu’il  peut  y avoir  de  miraculeux  , & de  le  réduire  à quelque  chofe 
de  fimple  & de  naturel  ; comme  fi  les  Saintes  Ecritures  n’étoient 
ellimables,  qu 'autant  qu’elles  ne  nous  apprciment  rien. que  de  com- 
mun ; ou , comme  li  Dieu  ne  manifeftoit  jamais  mieux  fa  Gloire  & • 

fa  Majellé , que  lors  qu’il  ménage  k plus  les  Acles  de  fa  Puiffance. 

En  un  mot , voici  à quoi  fe  réduit  cette  quellion  ; Nous  avons  dans 
un  Livre  rempli  de  merveilles  , un  récit  clair  touchant  une  femme 
qui,  s’étant  tout  à la  fois  rendue  coupable  de  défobéïlTance  & d’in- 
gratitude, fût  irappée  de  mort  par  la  main  de  Dieu,  & changée  en 

. • I une 


fr)  Quel  que  foic^Autear  des  Vers  fuivans’,  qn’on  attribué  à Tertul-- 
lien  , ou  à St.  Cypriea , il  ell  cetcain  que  le  Poète  y « joint  enfemble  plu- 
(leurs  chofes  merveilléufes  : 


lo  fragilem  muuta  falem,  llecit  ilia  Sepul- 
clirtiin, 

Ipfaqu:  imigo  fui , fotmatn  fine  corpore 
fervans. 

Durit  adhuc  etenim  nudâ  llatione  fub 
a;ihram  , 

Ncc  pluviis  dilapfa  fitu , ncc  dicuta  vernis. 

Qpin  etiam  fi  quis  mutilaverit  advena  for- 
niam  > 

Proiinus  ex  fe  fe  fug^llu  ruinera  com- 
plet. 

Dicitur  & vivens  alio  fub  cotpore  Sexus  , 

Munificos  foiito  difpuogcte  Sanguine 
Menfes  . 

Watfiui  Mifccll.  Sact.  I . 


En  frêle  fel  cbmgee  en  ml  mom/nt. 

Et  d'elle  même  image  ^ monument, 

Du  Corps  <ju'elle  eut  n'aiant  que 
, h»re. 

Quoi  qu'en  plein  Ah,  fans  nulle  Cote- 
verture  , 

Elle  fubfî/le , & la  pluye  ou  te  vent. 

S'y  peut  enufer  le  moindre  changt- 
ment  : 

Si  main  étrange  en  rompt  quelque 
parcelle  , 

Tôt  en  /in  lieu  fe  place  une  nouvelle. 

Même  ton  dit  qu'en  elle  chaque  mois,. 

Le  Sexe  encor  revendiq/se  fis  droits^- 
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une  StatuS  de  Sel , pour  fervir  de  monument  à la  podérité  , & pour 
efi'raier  les  coupables:  Or  y a-t- il  en  cela  rien  de  fl  contraire  à la 
raifon , & de  fi  indigne  de  Dieu , que  pour  l’éviter  nous  foyons  obli- 
gés de  recourir  à une  interprétation  recherchée  ; & fous  prétexte  de 
rendre  la  chofe  facile,  fommes-nons  en  droit  de  foutenir  hardiment 
que  Motfe  a voulu  feulement  nous  apprendre,  par  ce  récit,  que 
l’infortunée  femme  de  Lot  mourut  fubitement  de  frayeur , ou  que 
fon  imprudence  la  fit  tomber  dans  le  feu  ? Dieu  ne  peut-  il  pas 
changer  le  cours  de  la  Nature , & operer  un  miracle , quand  il  lui 
plait?  Ne  peut -il  pas  punir  ceux  qui  l’offenfent  comme  il  le  trouve 
à propos  ? Ed-  ce  une  chofe  plus  merveilleufe  & plus  furprenantc 
de  métamorphofer  la  femme  de  Lot  en  Statué  de  Sel,  que  de  chan- 
ger la  Verge  de  Moifi  en  Serpent  ? La  même  Puiffance  peut  faire 
l’un  & l’autre  , & puifquc  le  même  Livre  contient  & rapporte  ces 
deux  faits  finguliers  & miraculeux  , les  mêmes  raifons  qui  nous  obli- 
gent à croire  l’un  , nous  obligent  aufli  à croire  l’autre.  Je  dis  plus, 
& je  foutiens , que  de  ces  deux  événemens , la  transformation  de  la 
femme  de  Lot  en  Statué  , ed  le  plus  à la  portée  de  nôtre  concep- 
tion; puifque  l’Hidoire  nous  rapporte  affés  d’exemples  de  perfonnes, 
qui , tuées  par  la  foudre  ou  par  des  Vapeurs  froides,  ont  aufli-tôt 
contraclé  la  dureté  du  (s)  Marbre;  Ainfi  au  lieu  de  difputer  fur  le 

fait 

(s)  Watfus  ibid.  Bijftlîut,  dans  ces  Argmaat  Amtric.  Lib.  XlV.  C 2. 
rapporte  un  &ic  très  - remarquable  , & qui  convient  i nôtre  fujec  -,  il  nous  dit 
qu'/ilmagrt  le  premier  qui  eût  jamais  fait  pafTer  une  Armée  fur  le  Sommet 
des  Montagnes  qui  font  entre  le  Pérou  & le  Chili  ^perdit  dans  cette  expédi* 
tion  un  grand  nombre  de  fes  gens  , à caufe  quérir  y croit  extrêmement 
froid  & mal-fain.  Obligé,  cinq  mois  après,  de  s’en  retourner  par  le  même 
chemin  , ce  que  l’Hidorien  nous  dit  à cette  occaflon  ed  prefque  incroyable. 
Stabant  adhuc  Equités  Peditefqsse  , qui  quinte  ante  menfe  ebriguerant  , a'ius 
frenus , humi  flratus , aliut  reüus  , non  nemo  videbafur  inferta  manibns  frana 
quajfare  : ad  fummam  iirjenit  eos  taies  , quales  retiquerat  , eisre  siutle  tetra , 
colore  non  folito  fmieribsis  ac , nift  quod  anima  dudum  intercidijfet , calera  ffi- 
rsmtibsn  quàm  extinPlis Jimiliores.  -c.  d.  ,,  Les  gens  de  pied  & de  Cheval , que 
,,le  froid  avoir  furpris  & g.- lés  cinq  mois  auparavant  , étoient  encore  dans 
„ la  même  podure.  L’un  couché  for  le  vifage  , l’autre  debout.  Il  y en  avoit 
,,  même  qui  tenoient  la  bride  de  leurs  chevaux  , & qui  fcmbloient  la  fteouér. 
„Enunmot,  il  les  trouva  tous,  tels  qu’il  les  avoit  lailfés  ; fans  mauvaife 
„ odeur  i ayant  un  teint  que  les  morts  n’ont  pas  ordinairement  ; Et  fl  l’on  en 
„ excepte  la  vie  qu’ils  avoient  perdue,  depuis  longtems . plus  fen.bables  à 
,,  des  hommes  vivans  qu’à  des  Cadavres.  ” Cela  doit  fafïire  pour  nous  con- 
vaincre , que  ce  que  Mo'ife  nous  dit  de  la  femme  de  Lot , n’ed  pas  de  na- 
ture, à nous  obliger  de  recourir  â une  interptétaiiou  forcée , pour  nous  ten- 
dre ]a  chofe  intelligible. 
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lait , le  meilleur  pour  nous  fera  d’en  faire  nôtre  profit  « & de  nous 
fiuvenir  fi  bien  de  la  femme  de  Lot  , que  nous  nous  féparious  au 
plutôt  des  mauvaifes  compagnies  , pour  ne  point  nous  expofcr  au 
danger  d’en  être  infedés , & que , quand  nous  nous  en  ferons  heu* 
reufement  retirés , nous  n’y  retournions  jamais , non  pas  même  de 
cœur  & d’affeâion,  de  peur  d’étre  enveloppés  dans  la  punition  de 
leurs  crimes. 


SECTION.  II. 

D'Jfaac  & de  Jacob. 

De  iTliftoire  Abraham,  qui  mourut  à la  17^.  Année  de  fou  _ 

âge , Mdife  paflfe  à celle  d'Ifaac.  Ce  qu’il  en  dit  de  plus 
important,  c’ell  (t)  qu’il  prit  une  femme  du  Pars  & de  la  paren-  »i9»- 
té  de  fon  Père , de  laquelle  il  eut  deux  fils  Jumeaux.  Efaü , dont  ^ 
les  defcendans  furent  apellés  Iduméens  , alla  s’établir  au  Midi  du 
Pais  de  Canaan , favoir  dans  VIdumée  ; & Jacob , quoique  fon  ca-  utob 
det , fût  delliné  de  Dieu  pour  hériter  la  promejfe.  Aufli  lui  fût-il  jîjj, 
permis  d’obtenir  le  droit  d’Ainefle  de  fon  frère , & la  bénédiction  neiTe  de 
Paternelle.  Voici  comment  THiftorien  facré  rapporte  le  fait.  (u)f‘>n®'^« 
Efaü  & Jacob  , étant  parvenus  à l’âge  viril  -,  le  prémier , qui  s’é- 
toit  extrêmement  fatigue  à la  Campagne , aborda  fon  frère , qui  ve* 
noit  précifément  alors  de  faire  un  potage  de  Lentilles,  qui  fx) 
fe  trouva  de  couleur  rougeâtre  ; Efaü  voyant  le  potage , accablé  de 
ladîtude  , & vivement  prefTé  par  la  faim , pria  fon  frère  Jacob  de 
le  laiffer  manger  avec  lui  ; & pour  le  toucher  il  lui  dit , qu’il  étoit 
fur  le  (oint  de  tomber  en  défaillance  : Jacob , profitant  du  befoin 

A a preflant 

* . ' î ■ ■ n 

I 

( t)  Gcn.  XXIV.  ^u)  Htwel Hiftoîre de  la  Bible,  (x)  Il  femble  que  l’Origi- 
nal donne  à entendre  par  celte  répétition,  qu’il  mec  dans  la  bouche  d’Efaù  Je  ce 
rouge.  Je  ce  rouge  là,  qu’il  dcmandoic  avec  beaucoup  d’avidité  -,  quelques 
uns  ont  crû,  qu’à  caufe  de  ceUilfuc  apellé  EJem,  c.  d.  rouge i de  la  vient 
que  la  Ville  qu’il  fonda,  & le  Pais  ou  fes  defcendans  habitèrent,  furent 
apellés  du  même  nom.  ‘ Vatrick^  Comment.  St.  Auguflin  fur  le  PC  LXX. 
dit  que  c’etoient  des  Lentilles  d'fyjifte , qui  étoieot  fort  ellimées , & dont 
Athénee  & Aulu  Celle  parlent  avec  éloge , il  ell  vratfemblable  , qu’elles  donné* 
tencaD  Potage  une  couleut  titane  furie  rouge,  ibiil.  ..  j,  ^ f 
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prelfant  de  Ton  frère  , & pour  irriter  toujours  plus  fou  avidité , 
comme  aulTi  pour  lui  faire  fouhaiter,  à force  de  delais,  de  con- 
clurre  au  plùtot  on  marché  défavanta^cux , lui  propofa  de  lui  ven- 
dre fou  droit  d'Aineffe.  Efaü,  pouifé  par  fon  appétit,  fans  faire 
attention  à l’importance  de  la  chofe,  & ne  confUltant  que  la  né- 
ceflité  predànte  dans  laquelle  il  fe  trouvoit  alors,  répondit  indifcre- 
temcnt  ; ( y)  ^ , je  m'en  vai  mourir  , Ô'  n quoi  me  fir-vira 
mon  droit  (tAinejfel  Jacob,  le  vopnt  dans  ces  difpofitions , ne  fe 
^ contenta  pas  de  fa  fimple  parole  ; pour  rendre  le  traité  fur , il  exi- 
gea de  lui  un  ferment , & ne  voulut  ceder  fon  Potage , qu’à  cette 
condition  : Efan  y foufcrivit  fans  peine;  & pour  un  peu  de  pota- 
ge il  renonça  à fon  droit  d’Aineffe , & à tous  les  grands  privilè- 
ges , qui  y étoient  attachés.  C’ell  pourquoi  l’Apotre  (a)  le  regar- 
de comme  un  profane  ; & il  avoit  certainement  raifon  de  le  regar- 
der comme  tel,  fi  tant  ell  que  les  avantages,  auxquels  il  renon- 
ça , étoient  aufli  confiderables , que  le  font , fans  contredit , ceux 
' dont  nous  allons  faire  l’énumeratioi^  L’ainé  de  la  famille  étoit  par- 
ticuliérement confacré  (a)  à Dieu,  & apellé  à l’honneur  du  Sacer- 
doce : Pendant  la  vie  de  ceux  .qui  lui  avoient  donné  le  jour,  (b) 
il  étoit  le  préniier  après  eux,  en  honneur  & en  dignité.  Après  leur 
mort,  (c)  il  avoit  une  double  portion  dans  l’héritage,  (d)  11 
leur  fuccedoit  dans  le  Gouvernement  de  la  famille  ou  du  Royau- 
me. (e)  Enfin  il  étoit  en  droit  d'eiperer  que  le  M i s s i e naitroit 
de  fa  Race. 

tun  & Si  tels  étoient  les  droits,  que  donnoit  la  naiffance  à l’ainé  d’u- 
?"na  d"*  femille , ^aü  eft  certainement  bien  coupable  d’y  avoir  renon- 
' cé , quel  qu’eût  été  le  prix , qu’on  auroit  pû  lui  en  offrir.  Mais 
aufli  il  n’eft  guéres  pofllble  d’exeufer  Jacob,  d’avoir  profite  de  la 
faim  de  lôn  firére,  pour  lui  faire  faire  un  fi  mauvais  marché;  & 
d’avoir  acquit , pour  une  bagatelle,  ce  qu’il  fa  voit  être  d’une  va- 
leur iiieflimable.  11  y a quelque  chofe  de  fi  dur  à refufer  un  peu 
•d’aliment  à une  perfonne  preffée  de  la  f.tim.  11  y a quelque  chofe 
de  fi  intereffé  à éxiger  un  prix,  «Sc  encore  un  prix  exorbitant  de 
fon  propre  frère , pour  un  plat  de  potage , que , pour  me  fervir 
de  la  penfée  (f)  d’un  habile  Commentateur  fur  ce  fujet;  on  ne 
&it  ce  qu’on  doit  blâmer  le  plus,  ou  l'avarice  & l’avidité  de  l’A- 
« ‘ ...  I fl  ’ chc- 

1 

fy)  Gen.  XXV.  fz)  Heb.  XII.  i-î.  fa)  ExoJ.  XXII.  29-  0>)  Gex 
^ XLIX.  3.  fc)  Deut.  XXI.  17.  fd)  2.  Chron.  XXI.  13.  (e)  Jurieu  Hift. 
des  Dogmes  part-  L C.  9.  (f)  Le  Ciere<  Gamment.  •• 
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cheteur , ou  la  négligence  extrême  du  Vendeur  , qui , pour  un 
rien,  fe  deOfaillt  de  ce  qu’il  aroic  de  plus  précieux.  Tout  ce  que 
l’on  peut  dire  en  faveur  de  Jacob  ; & encore  n’eft-ce  ici  qu’une 
conjecture  fans  fondement;  (g)  c'eil  qu’il  agit  dans  cette  occalion 
par  la  direction  particulière  de  Dieu , qui , en  qualité  de  feul  Sei- 
gneur & propriétaire  de  toutes  cho'ès , peut , comme , & quand  il 
lui  plaie,  tranfporter  les  droits  d’un  homme  fur  la  tête  d’un  autre; 

Au  lieu  qu’£yÛM,  laiiTc  à lui-même,  n’étuit  nullement  authorifé  à 
vendre  un  droit,  dont  la  nature  l’avoit  revêtu.  Tout  fe  réduit 
donc  à rapporter  à la  feule  volonté  de  Dieu , & au  plan  qu’il 
avoit  formé,  ce  qui  fe  pall'a  dans  cette  rencontre;  & on  ne  doit 
pas  même  tellement  compter  fur  cette  raifon , ( h)  qu’on  n’y  joi- 
gne encore  celle-ci , c’eft  que  Moife,  dont  les  récits  font  fi  abré- 
gés, a omis  dans  celui-ci  plulieurs  circonlbnccs  , qui  pourroient 
fenir  à jufiifier  la  conduite  du  Patriarche  Jacob , 8c,  ï nous  faire 
envifager  , fous  un  point  de  vue  bien  different , l’adtion  dont  nous 
parlons  , & une  autre,  à peu  près,  de  la  même  nature.  L’An  da 

1 s A A c , ( i ) parvenu  à un  âge  fort  avancé  ; perdit  la  vuë , 
par  une  fuite  de  la  VieillefTe  ; & fouhaita  de  donner,  avant  que  la  xTant.J.C. 
mort  le  prévint , là  bénéJicUon  Paternelle  â fes  Eniaiis.  Pour  cet 
efict  (k)  il  ordonna  à fon  fils  Ejaü  d’aller  à la  chalfe;  de  luituër 
quelque  bête  fauve  ; & de  lui  en  faire  un  plat , qui , en  flattant  & 
excitant  fon  appétit , pût  relever  fes  elprits  abatus , & le  mettre  en 
état  de  donner  là  dernière  & folemnelle  bénédiction  avec  plus  df 
courage  & de  force.  " ' 

Outre  que  les  deniicres  bénédictions  de  ces  hommes  extmordi-  • • 
naires  de  l’Ancien  Tems  , ( 1 ) étoient  des  difpofitions  de  leurs 
biens  , dcfqucls  ceux  qu’ils  bénifibient  de  cette  manière,  étoient 
parce  moyen  déclarés  les  héritiers;  elles  étoient  encore  des  Or -■> 
des  Prophétiques , qui , fondant  les  profondeurs  de  l’avenir  le  plus 
éloigné , y marquoient  des  événemens  d’une  certitude  infaillible. 

Nous  ne  devons  donc  pas  être  fi  fort  furpris,  que  Rebecca,  qui 
eut  toujours  plus  de  tendreife  pour  Jacob  que  pour  Efaü,  ait  ta- 
ché de  détourner  cet  avantage  précieux , au  profit  de  celui  de  fes 
fils  qu'elle  aimoit  le  plus;  quoique  les  moyens,  dont  elle  fe  fervit 
pour  arrivera  fes  fins , ne  méritent  ni  notre  approbation  ni  nos  éloges. , 

A a 2 Le 

fg)  FiJiUs  Theol.  Vol.  n.  (h)  S-tisrin  Diff.  (i)  il  étoit  de  H7 
ans  comme  plulieurs  Aucbeurs  l’ont  démontré,  (k)  Geo.  XXVIL  CU 
fetneki  Comment. 
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Le  meilleur  tour  qu’on  puifle  donner  à la  chofe,  c’eft  (m) 
que , quoique  Ifaac  ne  fe  fouvint  plus  des  Oracles  qui  avoient  été 
prononcés  fur  la  deftinée  de  fes  deux  fils,  même  avant  leur  naiC. 
fance , favoir  que  (\v)  L’ainé  ferait  ojfujetti  au  plut  Jeune-,  Re. 
becca  ne  Tavoit  pas  oublié.  Tous  fes  efforts  n’eurent  donc  pour 
but,  que  de  porter  fon  Mari  à fairt,  fans  ypenfer,  ce  que  Dieu 
avoit  déjà  arrêté , parce  qu’elle  favoit  bien  , que  ce  ne  ferok  pas 
fans  un  extrême  regret  qu'Ifaac  s’y  feroit  porté  par  connoiffunce 
de  caufe. 

Jacob  Dans  cette  vuê,  Kebecca  confeilla  à Jacob  de  prévenir  fon  ffé- 
fonWre  re,  & de  préfenter  à fon  Père  un  Plat  capable  de  réveiller  fem 
Esaü  U appétit.  Elle  fe  chargea  du  foin  de  l’apprêter  elle-même  , & de  / 

rion'^ter  l’^nàifonner  de  façon,  que  le  bon  Vieillard  prendroit  ce  ragoût  pour  j 

ndle,  du  véritable  gibier  ; ce  fut  auflt  ce  qu’elle  exécuta , en  fe  fervant  I 

pour  cet  effet  de  ce  qu’il  y avoit  de  plus  tendre  dans  un  Che-  I 

vreau.  Le  feul  obitacle , que  Rehecca  trouvoit  dans  l’éxécution  de  ' I 
fon  projet;  venoit  de  la  differente  conilitution  du  corps  des  deux  < 

frères;  (n)  fun  étant  fort  velu,  àc  foutre  un  homme  fans  poil. 

Pour  parer  à cet  inconvénient , elle  couvrit  les  mains  de  Jacob  de 
peaux  de  Chevreaux , dont  le  poil  (o)  e(l , dans  ces  Contrées  Ori- 
entales, affés  femblable  à celui  qui  croit  fur  le  corps  de  l’homme; 

& dans  cet  état  elle  l’envoie  tromper  fon  Père,  & enlever  la  bé- 
néJiiflion  à fon  frère. 

J «COB  • Le  Stratagème  rèüffit;  mais  il  faut  ingénument  avonêr  , que 
& R E-  Rfbecca  le  rendit  coupable  d’un  crime , en  fuggerant  à fon  fils  un 
dignisd^  pareil  avis;  & que  Jacob  en  commit  un  autre  , en  fe  laiffant  fé-  ' 

blime  duire  par  un  Conieil  de  cette  Nature.  Tous  deux  mettoient  des 
bornes  à la  Puiffance  de  Dieu,  en  s’imaginant,  qu’à  moins  d’une 
complication  de  fraudes , fes  promeffes  ne  pouvoient  avoir  leur  ef. 
fet  ; Si  Dieu  jugea  à propos  de  ratifier  une  bénédièbon  extorquée  ; 
celui  qui  la  reçût  n’en  étoit  pas  pour  cela  moins  indigne;  mais  ! 

il  la  confirma,  comme  il  le  dit  fouvent  dans  des  occalions  fem- 
blables , pour  f amour  de  J'on  nom , & pour  mettre  en  éxécution  fon 
Decret,  et  l’intention  on  il  étoit  de  bénir  toutes  les  familles  de  la  | 

Terre,  en  la  Pojlérité  de  Jacob.  En  un  mot,  quelque  (p)  exeufa-  1 

»ble  qu’on  fuppose  qu’ait  été  Jacob,  de  s’étre  faifi  d’un  droit' d’ûi- 
nelTe , qui  lui  étoit  dévolu  par  des  voyes  honnêtes  & par  un  trai- 
té; 

*^fm)  Siiurht  Diff  & He»el  Hiff  de  la  BIb.  fwl  Geai  XXV.  sj. 

(n)Gea:  XX /II.  U.  (o)  Patrici^Comm.  (p)  Howel  ubi  fup.  , 
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té;  il  eft  cependant  impoflible  de  le  justifier  de  menfonge^/Jnwe/; 
dont  il  fe  rendit  coupable , en  foutenant  qu’il  étoit  en  effet  la  per- 
fonne,  quUl  n’étoit  pas.  Et  fi  tant  eft  qu’on  puiffe  excufcr  les 
moyens , dont  il  fe  fervit  pour  obtenir  la  bénédiction  ; s’il  eft  pofiible 
de  l’excufer  lui-mème  de  s’en  être  fervi , fous  prétexte  que  Dieu  lui  * 
avoit  deftiné  la  bénédiélion  ; ce  procédé  n’eft  pourtant  pas  à imiter , 

Sc  ne  doit  point  être  tire  à confcquence , en  faveur  de  qui  que  ce  • 
foit  : C’eft  à quoi  devroient  prendre  garde  ceux  qui  foutiennent , 
que  toute  l’Ecriture  , & chacune  de  fes  parties , fans  diftinélion  , 
peuvent  conftamment  fervir  de  règle  , en  tout  tems , & à tout 
fidèle , pour  la  foi  & pour  la  conduite. 

Trompé  par  les  Artifices  de  Jacob,  & pleinement  parfuadé  par  Isaac 
les  affurances  poCtives , mais  fauffes,  que  fon  fils  lui  donna,  qu’il  bemt 
étoit  le  Patriarche  prononçj  en  faveur  du  premier  la  bénédiftion,  J*cob. 
qu’il  refervoit  à celui-ci.  Il  fouhaita , ou  plutôt  il  promis  à Ja- 
cob , d’une  manière  Prophétique , P.  abondance  de  richeffes  ; (q) 

Dieu  te  donne  de  la  rojèe  des  deux,  de  la  grai£'e  de  la  Terre,  Ô' 
abondance  de  blé  Ô'  îe  vin.  2'.  Empire  & Domination;  Que  let 
- Peuples  te  fervent  ô'  que  let  Nations  fe  profiernent  déliant  toi. 
s”.  Supériorité  fur  tout  le  refte  de  fa  famille  , Sois  le  Seigneur  de 
tes  frères , àr  que  les  fils  de  ta  Mère  s'inclinent  devant  toi.  4’. 
Profpérité  à fes  Amis,  & confùfion  •>  fes  Ennemis  ; Maudit  foit 
quiconque  te  maudira,  èf  que  celui  qui  te  bénira  foit  bénit. 

A peine  Ifaac  eut-il  achevé  de  prononcer  la  bénédiélion , qu’on 
vient  de  lire,  cÿi'Eftü,  de  retour  de  la  chaffe,  lui  apporta  une  piè- 
ce de  Venaifon  , & le  pria  de  fe  lever  pour  en  manger.  Fort 
furpris  de  ce  que  fon  plus  jeune  fils  avoit  déjà  été  auprès  de  lui 
& l’avoit  trompé , le  Patriarche  irrité  devoit  naturellement  retirer  fa 
bénédiûion,  & la  donner  à Efaü,  à qui  il  l’a  voit  d’abord  deftinée. 

Mais,  s’il  en  faut  croire  la  Tradition  (r)  des  Juifs,  l’Enfer  ouvrit 

fa  gueule  devant  les  yeux  d’Iftac , qui  en  ayant  été  eSrayé  ne 

penfa  plu?  k prononcer  des  Oracles  contre  la  volonté  du  Ciel.  Il 
eft  plus  raifonnable  de  conjeéturer  que  , quelque  infpiration  fur- 
naturelle  le  retint,  & l’emporta  fur  feS  intentions.  Auffi  quelques 
Interprètes  croyent-ils  que , quand  il  eft  dit  ( s ) qu'I/àac  trembla 
extraordinairement  , il  faut  l’entendre  de  quelque  exftafe,  dans  la- 
quelle il  tomba , ( t ) & pendant  laquelle  il  rctjût  des  inftruClions 
fur  ce  qu’il  avoit  à fiiire. 

A a 3 ’ Ce- 

Cq)  Gen  XXVÜ.  2g.  2?.  (i)  Jarchi  in  Geo.  XXVII.  (s)  Gen- 

XXVII.  3J.  Si.  Augult  Quæft.  in  Gca.  Toin.  1V^ 
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aum'ttTij.  CcpRiddnt  llauc  , pour  dédommager  en  quelque  forte  Efaii  de 
la  tromperie  de  fon  frère , lui  donna  aufli  une  bénédiction.  Mai* 
(u)  fi  on  s’en  tient  à la  Verfion  ordinaire,  la  première* claufe  de 
cette  bénédiction  a trop  de  rapport  avec  celle  qui  fut  prononcée 
en  faveur  de  Jacob.  Si  donc  on  fait  attention  à ce  qu' IJ'aac  dit  de 
ce  dernier,  en  parlant  à l’autre;  (x)  po^ 

^ Jils  ! J'ai  fait  de  ton  frère  ton  Seigneur  , ^ je  h ai  foutenu  de 
blé  de  vin  ; je  penfe  qu’on  peut  traduire  d’une  manière  plut 
naturelle  & mieux  (bivie  ; (y)  Ion  habitation  fera  fans  la  graijfe 
de  la  Terre  ô'  Jnns  la  rofée  ^s  deux;  car  il  eft  certain  que  cet- 
te verfion  s’accorde  & lé  lie  mieux  avec  ce  qui  fuit  ; Tu  vivras 
far  ton  Epée,  & tu  feras  ajjujetti  à ton  frère-,  Afais  dans  la  fuite 
tu  obtiendras  toi  meme  domination , fy-  tu  fecouëras  fon  joug  de  def- 
fus  ton  cou  ; Paroles  , qui  font  à la  vérité  plutôt  un  Oracle  qu’û- 
ne  bénédiction.  Cette  prédiction  fut  éxaclement  accomplie  dan* 
la  pollcrité  d'Efaü.  Jj.dumèe , (x)  dans  laquelle  fes  deltcndans  s’é- 
tablirent , étoit  on  Pais  llcrile  & montagneux , dont  les  habitant 
fe  picquoient  de  courage  & de  valeur,  (a)  Sous  le  règne  de  Da- 
vid ils  furent  fournis  au.x  Juifs,  (b)  Mais  ils  commencèrent  à fé- 
couCr  le  joug  fous  celui  de  Jéroboam.  Pendant  80o  ans  ils  vécu- 
rent dans  une  cfpèce  d’indépendance,  ]ufqu’à-ce  qu'Hyrcan  (c)  les 
fubjugua  de  nouveau.  Mais  H érode , qui  étoit  (d)  lui-méme  Idu- 
mèen , étant  monté  fur  le  Thrône  de  Judée,  & fa  poftérité,  s’y 
étant  maintenue  pendant  i;o  ans,  * les  Iduméens  recouvrèrent 
leur  liberté,  pour  ne  pas  dire,  qu’ils  acquirent  une  efpèce  de  fu- 
périorité  fur  les  Juifs. 

E s A ü , trompé  deux  fois  par  fon  frère , par  rapport  au  droit 
, d’ainelFe , & à la  bénédiction  Paternelle , en  conçut  une  fi  grande 

haine  contre  lui , qu’il  réfolut  de  s'en  vanger  ; & croyant  que  le 
décès  de  fon  Père  n’étoit  pas  éloigné  , il  forma  le  delfein , auffi- 
tüt  qu’il  auroit  fermé  les  yeux,  de  fe  défaire  de  fon  frère.  Re- 
becca  en  ayant  été  avertie,  s’en  ouvrit  à Jacob,  & lui  confePla  de 
s’en  aller  au  plus  vite  à Harran , en  Méfopotamie  , auprès  de  fon 

Oncle 

fu)  Le  Clerc.  Comment,  fx)  Gen.  XXVII.  37.  (y)  Verf.  39-  40- 
,(*)  H7/W  Cofmog.  (a)  2.  Sam.  Vlll.  14.  (b)  2.  Roi*  VllI.  ao.  (c)  Je- 
fe^ht.  Antiq.  Liv.  XllI.  (d^  id.  ibid. 

Hcrndc  le  Grand  qui  mourut  quelques  mois  avant  la  naiflancc  du 
S.iuvfur  rr'qra  37  ans.  Sco  fil*  AtchelaUs,  régna  environ.  10.  ans  : Son 
petit  fils  licroile  Agrippa  environ  7 an*  : Tout  cela  fait  environ  54  an*. 
Kit.  du  TraJ, 
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Onde  laban.  Et  pour  cacher  à Ifaac  les  véritables  raifons  d'un 
départ  fî  précipité,  elle  lui  perfuada  que  ce  qu’elle  en  fairoitn’é- 
toit  que  po^r  fe  délivrer  de  la  crainte  qu’elle  avoir  que  Jacob,  à 
l’exemple  de  fon  frère  tfaü , ne  fe  mariât  dans  une  famille  infi- 
dèle. En  un  mot , le  projet  fut  fi  bien  concerté , que  le  Patriar- 
che confentit  à laiffer  aller  fon  fils , après  avoir  renouvellé  & con- 
firmé la  bénédiction  , qu’il  lui  avoir  donnée  quelque  tems  aupara- 
vant; & Rebscca  eut  foin  de  le  faire  partir  fecrettement , pour  le 
mettie  à couvert  des  mauvais  delfeins  d’un  frère  offenfé. 

Pour  nous  former  une  idée  de  la  fituation  où  Jacob  fe  trouvoit  Echelle 
alors,  & du  befoin  qu’il  avoir  de  la  protection,  dont  le  Ciel 
vorilà  dans  cette  occafion  ; knaginons-nous  de  voir  l’héritier  d’u-  je  ccue 
ne  puiffante  maifon  prendre  congé  de  fes  Parens  avancés  en  âge  ; Viiun 
quitter  la  Maifon  Paternelle  , pour  le  dérober  au  relfentiment  de 
fon  frère;  & commencer  un  voyage  de  4ta  milles,  en  Païs  étraiv 
ger;  feul , à pied,  & fans  domeltique  pour  l’accompagner.  Voy- 
ons le  marcher  tout  le  jour  plongé , dans  fes  penfées , & furpris 
par  la  nuit , fe  loger  en  rafe  Campagne , n’ayant  pour  couverture 
que  le  Ciel ,,  & pour  chevet  qu’une  pierre  ; & nous  découvrirons 
fims  peine  la  raifon  de  la  vifion , qu’il  eut  pendant  fon  fonimeil , 

(e)  d'une  Echelle , qui  fktendoit  de  la  Terre  au  Ciel , Ô’  par  la- 
quelle 1er  /inges  de  Dieu  montaient  ô'  dejeendoient. 

Cette  Echelle , félon  le  fentiment  des  meilleurs  ( f ) Interprè- 
tes , eft  un  Emblème  de  la  Providence,  qui  gouverne  toutes  cho- 
ies. Sa  pojition  fur  la  Terre,  marque  /;  fermeté  de  cette  Provi- 
dence , que  rien  ne  famoit  ébranler.  Son  Uniuerfalité  fe  trouve  dans 
la  longueur  de  cette  Echelle , qui  alloit  jufqu’au  Ciel.  Les  icbel~ 

Ions  défignent  les  Actions  de  la  Providence  ; dont  les  hauts  Officiers 
font  les  Anges,  qui  montent  & defeendent  ce  qui  fignifie  qu’ils 
ne  font  jamais  fans  occupation  , mais  qu’au  contraire  ils  font  tou- 
jours employés  à la  confervation  des  gens  de  bien.  Ils  montent  ^ 
pour  recevoir  les  Ordres  de  üieu,  & ih  defeendent,  pour  les  exé- 
cuter ; Enforte  que , par  ce  Hiéroglyphe , Dieu  vouloir  apprendre 
à Jacob , dont  le  cœur  étoit  alors  en  proye  aux  craintes  & aux  in- 
. quiétudes;  que  tout  homme,  qui  a le  bonheur  d’étre  l’objet  des 
foins  & de  la  protedhon  de  la  Providence , ne  manque  jiimnis  de 
compagnie  , même  au  milieu  des  Uéiérts  ; de  fureté  dans  les  dan- 
gers les  plus  éminens,  ni  de  diredlion  dans  les  entreprifes  les  plus 

impôts 

(e)  Gcn.XJfiVin.  iz.  (f)  Mairaonid,  More  Név. 
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imporuntes  & les  plus  difficiles , puifqu’il  y avoit , au  moyen  de 
tant  d'EJ'prit!  Adminijlrateurs  , une  fi  grande  correfpondance  entre 
la  Terre  & le  Ciel , & que  chftque  jour , & à tout  moment , ces 
MeiTagers  Céleltes  partent  de  devant  la  préfence  de  Dieu , ( g ) pot4r 
fervir  ceux , qui  doivent  itre  tes  héritiers  du  Salut. 

Dbs  Ti-  DiEufe  revéloit  ordinairement  aux  Anciens  Patriarches  par  des 
siuNSDE  fonges  ou  par  des  vifions  de  nuit  ; (h)  Toit  pour  les  convaincre 
Nuit,  de  fa  Taute  - Fréfence , & pour  leur  faire  comprendre , qidil  était  à 
t entour  de  leurs  Lits  , qu'il  ohfervoit  tous  leurs  /entiers , iy-  qu’il 
épiait  tautes  leurs  vayes  ; foit  pour  les  inftruire  du  foin  confiant 
qu’il  prenoit  d’eux  , & pour  leur  apprendre  qu'il  ne  les  oublioit 
pas , lors  même  qu’ils  ne  penfoient  gueres  à lui  , & qu'ils  étoient, 
pour  ainfi  dire,  le  plus  loin  d’eux- mêmes.  11  vouloit  fans  doute 
les  convaincre  , par  ce  moyen  , du  pouvoir  fans  bornes , qu’il  avoit 
fur  leurs  Ames  ; puifque  le  Sommeil  même  ne  pouvoir  lui  en  inter- 
dire l’accès  ; Peut  - être  même  que  le  Silence  de  la  Nuit , & la 
tranquilité,  qui  règne  alors  dans  la  Nature,  rendoit  leur  d'prit  plus 
' propre  à recevoir  les  impreffions  de  la  Divinité  ; & cela  d'autant 
mieux , que  les  paffions  étoient  endormies,  ic  que  la  diverfité  des 
objets  , ni  la  variété  des  penfécs , ne  pouvoient  pas  difiraire  leur  at- 
tention. Quoi-qu’il  en  Ibit , la  Vifion  de  l'Echelle , ( i ) & les  pa- 
roles confolantes  que  Dieu  prononça  dans  cette  occafion , firent  fut 
Jatoh  ime  impreffion  fi  vive , qu’il  continua  fon  voyage  avec  joye, 
après  avoir  fait  fcs  Dévotions,  & cette  proteftation  folemnelle;  (k) 
Si  Dieu  ejl  avec  mai,  me  garde,  dam  le  chemin  par  lequel  Je  vai, 
fy-  qu'il  me  donne  du  pain  à manger  & des  habits  à mettre  fier  moi^ 
enjorte  que  je  retourne  en  paix  dans  la  maijon  de  mon  Père,  alors 
le  Seignetsr  fera  mon  Dieu.  Arrivé  chés  Laban  fon  Oncle , U s’y 
maria , & y profpcra.  ( 1 ) Cet  homme  s'accrsst  extraordinairement, 
iy  eut  'beaucoup  de  Troupeaux  , de  Serviteurs  , de  Servantes,  de 
Chameaux  & d'Anes.  Mais  comme  il  revenoit  chés  lui , il  apprit 
que  fon  frère  EfaU  venoit  à fa  rencontre , à la  tête  de  quatre  cens 
hommes.  Alors  le  courage  commença  à lui  manquer.  Trop  foible 
pour  combattre  contre  un  ennemi  fi  puilTant  ; & trop  embarrallé 
pour  chercher  fon  falut  dims  la  fuite  , il  prit  le  parti  que  la  Pru- 
dence lui  fuggera.  Ce  fut  prémièrement  d’implorer  le  fecours  de  Dieu, 
& en  fuite  d’envoyer  un  préfent  à fon  frère , pour  tâcher  de  l’appai- 

fer; 

( R j Heb.  1. 14.  ( h j IVatfil  Mifcell.  Sact.  de  Somn.  Tora.  2.  ( i) 

Gcn.XXVüi.  13.  (k)ir.  20.  ( U Gcu.  XXX.  43.  . 
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1er  ; Ce  qui  fût  fait  Après  quoi , Afoyfe  nous  raconte , que  , (m) 
comme  Jacob  _/?«/,  un  homme  lutta  avec  luijufques  au  point 
du  jour.  Mais  les  Interprètes  ont  été  fort  embarraffés , de  favoir  , qui 
étoit  cet  homme  , & quel  pouvait  être  le  but  ou  le  fens  de  cette 
aclion  Myflique.  ^ 

Origène  me  paroit  avoir  eu  fur  cette  matière  une  penfée  bien 
lîngulicre  j c’ eft  une  imagination , que  l’on  ne  fauroit  jultilier  ; U dit 
( n ) que  la  perfonne , qui  lutta  avec  Jacob  , étoit  un  mauvais  An- 
ge ; & il  croit  que  l’Apôtte  y fait  allufion , dans  l’exhortation , qu’il 
adrcilè  aux  fidèles  de  fian  tems.  (o)  Enfin  met  Jréres,  fortifiés- 
vout  au  Seigneur  , is'  en  la  Puijfance  de  fa  force. , car  nous  ne 
luttom  pat  contre  la  chair  & le  fitng , mait  contre  let  Principautet, 
les  PuiJjancet , les  Gouverneurs  des  ténèbres  de  ce  Afonde,  & contre 
les  malices  fpintuellet , qui  font  datu  let  lietsx  hauts.  Mais  il  eû  très 
abfurde,  pour  ne  pas  dire  impie,  de  s’imaginer,  que  Jacob  ^ (p) 
qui  étoit  alors  fous  la  proteclion  particulière  du  Ciel , fut  expofé 
aux  aifauts  d’un  mauvais  Ange  ; beaucoup  plus,  qu’un  homme, 
auQi  pieux  que  ce  Patriarche  , eût  recherché  la  bénédiéhon  d’un  EC- 
prit  impur  ; qu’il  eut  mérité  le  furnom  à'IJraël  c.  d.  Vainqueur  du 
Dieu  fort , pour  avoir  vaincu  un  lèmblable  Ennemi;  ou  qu’il  eût 
apellé  le  Champ  de  Bataille  Peniel  c d.  face  de  Dieu , pour  avoir 
lutté  contre  un  Ange  de  "ténèbres. 

Les  Dodeurs  Juifs  croyent  généralement,  que  l’Antagonifte  de 
Jacob  étoit  un  bon  Ange  ; & comme  ils  font  conlbninient  dans  la 
penfée , que  ces  Intelligences  Célelles  chantent  les  loüanges  de  Dieu, 
tous  les  matins  à l’approche  du  jour , ( q ) la  demande  que  fait  k 
Jacob  ce  Lutteur  extraordinaire  , ( r ) de  le  laifier  aller , parce  que 
le  jour  s'approeboit , leur  perfuade  , qu’il  étok  membre  de  l’Armée 
Angélique , qui  , ayant  refté  le  tems  marqué , fe  hâtoit  d’aller  re- 
joindre le  Chœur  Cclcfle.  Il  me  paroit  que  le  Prophète  (s)  Ojeet 
clairement  décidé  la  quedion,  lorfque  parlant  de  Jacob,  il  nous  dit, 
qu’il  prit  fin  frère  par  le  talon  , dans  la  matrice  , Ô*  que  par  fa 
force  il  eut  Puijfance  avec  Diets,  Ô'  même  qtdil  esst  Puijfance  fur 
t .dnge  fy'  eut  le  dejjut  ; Mais  cela  ne  décide  pas  encore  pleinement 
Il  s’agit  encore  de  favoir , fi  cet  Ange  étoit , comme  le  foutiennent 
la  plùpart  des  Dodteurs  y«ÿr,  un  An^e  créé;  ou  fi  c’étoit,  comme 

B b l’ont 

( m ) Gen.  XXXII  24.  (n  ^ Orig.  de  Principiit  Lib.  III.  (o  1 EpheC 
VI.  12.  ( P ) Gcn.  XXXIL  2g.  ( q ; Jarehi  in  Gen.  XXXII.  (t)  Ven. 
26.  (1)  Ch.  XU.  4.  y. 
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' l’ont  crû  pluficnrs  TTréoIogiens  Anciens  & Modernes , ( t ) un  Àngt 
incréi,  c.  d.  le  Fils  de  Dieu,  fous  la  figure  d'un  Ange?  On  croyoit 
communément , dans  h primitive  Egfife , que . dans  tous  les  paflTages, 
où  il  eft  dit  que  Dieu  apparut  aux  anciens  Patriarches,  il  faloiten- 
• tendre  cela  du  Aoros , ou  de  la  fécondé  Perfonne  de  la  Très-Sainte 
Trinité.  ( u ) C’eft  ainfî  que  des  trois , qui  apparurent  à Akrabam  ; 
celui  auquel  il  s'adïelTa  porticuliérement , & qu’il  apella  fon  Sc/gnettr, 
peut-être  avec  raifon,  regardé  comme  k Fils  de  Dieu,  accompagné 
de  deux  Anges  ; fc  les  mêmes  raübns , dont  nous  nous  fommes  fer- 
vis,  pour  réfuter  la  vaine  imagination  A'Ongène . peuvent'nous  foire 
comprendre,  que  l’homme,  qui,  dans  cette  occalion  , lutta  avec 
Jacob , & qui  le  bénit , étoit  la  même  Perfonne  Divine , mais  feule , 
& revétuë  de  la  forme  humaine,  pour  mieux  convaincre  le  Patriarche 
du  peu  de  raifon  qu’il  avoir,  de  nourrir  dans  ion  cœur  des  fenti- 
mens  de  crainte  & de  défiance. 

Poorquoi  En  effet,  nous  devons  toujours  nous  fouvenir,  (x)  que  quand 
wteLw-  £)jçy  foifoit  quelque  promelTc  anx  Anciens  Fidèles;  qu’il  leur  don- 
noit  quelque  ordre  pour  le  communiquer  à d’autres  ; ou  qu’il  vouloir 
les  convaincre  de  certaines  Vérités  qu’ils  ignoroient,  ou  fur  lefquel- 
les  ils  avoient  quelques  doutes  ; il  fe  fervoit  généralement , félon 
. la  pratique  ufitér  parmi  les  Orientaux  , de  quelque  figne  viCble; 
afin  que , leur  imagination  étant  plus  vivement  frappée  par  ces 
objets,  ils  pufiTenr  croire  plus  fi-riiement  la  vérité,  qui  leur  étoit 
tnfeignée  ; recevoir  avec  plus  de  joye  la  promefie , qui  leur  étoit 
feite,  ou  communiquer  à d'autres,  d’une  manière  plus  emphatique, 
l’ordre  , qui  leur  étoit  donné.  Or  tel  étoit  précifem-mt  le  cas  où 
fe  trouvoit acob.  Il  avoit  offenfé  fon  frère  t fait , en  le  fupplan- 
tant;  & vingt  ans  ^abfçnce  n’avoient  encore  pû  étouffer  fon  ref- 
feiuimeot  Cependant  ce  frère  outragé  s’avançoit  contre  lui , à la 
tête  de  400  hommes  armés.  La  Circonftance  étoit  embarralTante. 
il  ne  fovoit  comment  s’en  tirer.  Dans  cette  perplexité,  quelqu’un 

vient 

ft)  Le  R’»  de  Dieu,  dit  TertnHitH,  efrapeÜé  Ange  on  iiejf>gir  pont 
éefigner  , non  fa  iVv/ire.  man  fo«  Ojjict  ; & ceux-là  o'enieodent  Philo» 
J"if  t que  fupefàcie  ement , qui  ne  fovent  pas  qu’il  apelle  le  Aoroï  Vlmogt 
de  Dieu,  aullî  bien  que  fon  Ange.  Ju/ii»  Mtrtyr  , moncre  aullr  au  Jmf  Try 
fh'.n  , que  le  Dieu  , qui  apparut  i Ahrabam  était  leMiuillre  du  Créiteur  de 
i’Univen  i & la  raifon,  qu’il  donne  de  ce  que  la  P/troU  eft  appellée  Dieu , c’eft, 
dit  il , afin  qu’on  fâche  qu’elle  eft  le  Miniftre  & le  Lieutenant  du  Père  de  tou- 
tes chofes.  7ïmy«»  de ridolauie.  (ix)  HiLùn  De  Tcinit.  Lib.  IV.  (x)  lut- 
rin. Dt£  . 
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uent  11  lui  ; & après  uae  Lutte  qui  dura  quelque  teais , lui  Lu(Iê 
remporter  U Victoire  ; enfuite  dequoi  il  lui  apprend  ce  que  figoi- 
fioit  cette  aèUon  Imblenuuique,  ^ tu  as  été  Jirt  contre  l ieu,  lut 
dit  il,  (&  c’dt  aiitfi  que  la  traduit  la  Vulgate,  qui  elt  la  Verfioa 
la  plus  claire  dans  cet  endroit,  Si  tu  as  été  fort  contre  Dieu^ 
combien  plus  prévaudras-tu  contre  les  bommeil  Ce  qui  a lans  doute 
porté  Jofepbe  à nous  dire,  que,  (y)  Jacob  regard  fa  viSoire ^ 
cemwte  h préfage  tttsne  grande  feUcité , (y  comme  une  ajjurance 
pour  fa  poférité  qu'aucune  force  busnaiste  ne  pourrait  vaitscrt 

Aw  XK  T que  de  finir  ce  que  nous  avions  à dire  du  Patriarche  * 
Jacob,  il  e(t  à propos  de  répandre  quelque  jour  fur  un  pafiagc, 
dans  lequel  il  a quelque  part.  Une  preuve  bien  remarquable  du  cas  J.  C 
que  Dieu  Faifoit  de  fa  perfonne,  & de  l’afFedion,  qu’il  avoit  pour  pgQ*p^e_ 
lui,  ce  fut  fans  doute  d’avoir  bien  voulu  lui  révéler  le  tems  précis. 
auquel  le  Sauveur  des  hommes  devoir  prendre  nailfance  dans  fa  ta-  Jacob 
nuUe.  & paroitre  dans  le  monde.  On  fuppofe  que  tout  cela  eil  tojj- 
exprimé  , dans  la  bénédiction , que  Jacob  donna  à fon  fils  Juda , 
en  ces  termes  : (z)  Le  Sceptre  ne  fi  départira  point  de  Juda  , ni 
le  Législateur  d'entre  Jet  pieds  , Jtfqu’à  ce  que  le  Shiloh  vienne, 
iy  à lui  appartient  tajfembléâ  des  peuples.  Âlais  comme  on  croit 
voir  quelques  difficultés  dans  cette  Prophétie,  il  convient  d’expli- 
quer les  termes,  dans  lefquels  elle  elt  conqué,  afin  d’en  découvrit 
le  vériuble  fens. 

Le  mot  Sebebet , que  nous  tnduifona  par  celui  de  Sceptre,  t 
tout  à la  fois  une  fignification  littérale  & une  fignification  figurée, 

(a)  A la  lettre,  il  lignifie  une  Verge,  une  B<^ueite  , un  Ikeptref 
une  Houlette , & d’autres  chofes  de  cette  nature.  Dans  le  fens  fi- 
guré, il  défigue  ces  correUions , & ces  cbàtimens  dont  la  verge  eft 
le  fymbole , ou  bien  cette  autorité  8c  cette  puiffance  Royale,  dont 
le  Sceptre  elt  l’emblème.  On  ne  fera , je  penfc  , aucune  difficulté 
de  m’accorder , que  , dans  cet  endroit , ce  terme  doit  être  pris 
dans  le  fens  figuré,  & on  n’oferoit  cependant  pas  foutenir  qu’il  A- 
gnifie  le  cbàtiment  ; (b)  parce  que , tant  s’en  finit  que  la  Tribu 
de  Juda  ait  continuellement  été  dans  l’affliction  , qu’au  contraire 
elle  a toujours  été  plus  fiorilfante , & plus  privilégiée , que  les  au- 
tres Tribus.  11  s’agit  donc  ici  de  la  puijfance  8c  de  tautborité  Roya- 
le , qui , (c)  dans  ces  anciens  tems , étoit  plus  clairement  & plus 

B b a pro- 

( y ) JoJefhe  Aorfq.  Liv.  I.  Ch.  rp.  f as  ) Gen.  XLDC.  lo-  fa)  Bourin 
ubi  fup.  (b^  Dm  lin  HiiL  du  V.  TelL  (c)  Titien  Titres  d’honneuc. 
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proprement  repréfentée  par  un  Sceptre , que  par  une  Couronne 
ou  un  Diadème.  Le  mot  Mecbohek  que  nous  avons  rendu 
par  celui  de  Législateur  , n’eft  pas  Sy/ioft)  me  a»ec  le  précédent  ; 

Mali  il  a deux  ngnifications  diSèrentes.  Quelques  - ibis  (d)  il  fi- 
gnifie  non  une  perfonne , qui  a elle  même  la  puilfance  de  faire 
des  Loix,  mais  feulement  quiconque  le  charge  du  foin  d’enfeigner 
& d’inftruire  les  autres , dans  celles  qui  font  déjà  faites  ; ce  qui 
diffère  très-peu  de  ce  qu’étoient  les  Scribes  & les  Dodeurs  de  la 
Loi , dont  nous  voyons , qu’il  eft  fi  fouvent  fait  mention  , dans 
fHiRoire  de  Nôtre  Sauveur.  Ou  s’il  fignifie  une  Perfonne  revêtue 
de  la  puiffance  & de  l’autorité  de  faire  elle-même  des  Loix , ce 
n’eft  qu’autant  que  fon  ( e ) pouvoir  eft  inférieur  à celui  d’un  Roi  r 
de  forte , qu’à  proprement  parler , ce  fera  un  Magiftrat  fubalterne . 
ou  un  Gouverneur  inférieur,  établi  fur  un  Peuple  par  la  pcrmiflioii 
de  quelque  Monarque;  & qui,  en  vertu  de  fa  Commiftîon , eft 
, authorifé  à régir  un  certain  Pais.  De  ces  deux  fcns  , le  dernier  eft 
celui  auquel  on  doit  s’attacher  ; parce  que , depuis  le  retour  de  la 
Captivité,  il  y eut  de  tels  Gouverneurs,  ou  lieutenans  Députés,  & I 

prépofés  fur  les  Juifs.  3*.  La’  Phrafc  que  nous  avons  exprimée  par 
celle  - ci  à'entre  fe»  pieds , ( f ) eft  une  expreftion  honnête , dont  fe 
fervent  fouvent  les  Autheurs  Sacrés,  & qui  fignifie  dans  cet  endroit 
la  Semence  & la  Pdjlérité  de  .’uda.  Et  quelle  que  foit  l’Etymologie 
du  mot  S H 1 L O H , qui  , félon  les  uns  fignifie  ( g ) VEnveyi , le 
Fih , la  Semence  ; félon  d’autres  , tranquUe  , paiJiMe  , heureux  ; 
félon  d’autres  encore , \’y4ugujfe,]ç  renommé;  Quelle  que  foit,  dis-je, 
l’Etymologie  de  ce  mot  ; les  Juifs  & les  Chrétiens  conviennent , que 
la  perfonne , que  le  Patriarche  défigne  fous  ce  titre , n’eft  autre  chofe 
que  le  grand  Sauveur  du  Monde,  qui  eft  apellé  le  Mejjie  ou  le 
t hriji.  4*.  Il  n’eft  pas  abfoluinent  nécelLire  d’entendre  par  (h)  Ju- 
da,  ctux-là  feulement  , qui  étoient  de  cette  Tribu  ; On  y peut 
encore  comprendre  tous  ceux  , qui , dans  la  fuite , furent  apellés 
Juifs , quoi  qu’ils  lulTcnt  defeendus  de  Levi  ou  de  Benjamin  ; parce  \ 

qu’après  la  révolté  des  autres  Tribus  contre  la  maifon  de  David ^ 

K-s  Tribus  de  l evi  & de  Benj.tmin , s’étant  jointes  à celle  de  Juda, 
ne  firent  plus  qu’un  feul  corps  avec  elle , & portèrent  ordinairement 
le  nom  de  iViaifon  , ou  de  Royaume  de  Juda  ; par  oppofition  à ce 
qu’on  apelloit  la  Maifon  ou  le  Royaume  d'IJraël.  Il  ne  nous  refte 

plus 

( H")  Kiddtr.  Dcmonft'ration  du  Mclfic.  ( e ^ Patrie!^  ubi  fup.  ( f ) 

Difeouts  de  Msde.  (g  ) Potr/di  ubi  fup.  ( b ) Idem.  ibid,. 
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plus  qu’à  Avoir , quel  feus  nous  devons  donner  à ces  exprelTioni  , 

^ à lui  appartient  tAJfemilée  dei  Peuples.  Elles  ne  renferment  au- 
eune  difficulté  ; puifque  tout  le  monde  convient , que  c’ell  ici  une 
Prophétie  de  la  Converfion  des  Gentils , & de  leur  Souniidion  au 
règne  du  Mejpe^  ( i ) La  feule -remarque  que  nous  ayons  à faire, 
c’ed  que  l’Original  Hébreu  * n’exprimant  point  le  tems,  il  ne  faut 
pas  traduire  à lui  apartiendra  &c.  mais  a lui  apartient  l'Affemblée 
des  Peuples;  Enfortc  que  ces  deux  grands  événemens  , la  Venue  du 
Clnül  & la  Convtrjîon  des  Gentils  dévoient , félon  cette  partie  de  la 
Prophétie,  précéder  l'abolition  du  Gouvernement  Juddique. 

Si  donc  par  le  Sbilob  il  faut  entendre  le  AfeJJte  ; par  Juda , le  Sens  de 
Peuple  Juif,  par  le  Sceptre , la  PuilTancc  Royale  , & par  le  Legisla- 
teur  r un  Alagiflrat  du  un  Gouverneur  fubalterne  ; il  s’enfuit  qu’on  **  * ' 
pourra  réduire  à ce  peu  de  mots  le  fetts  de  la  Prophétie  de  Jacob. 

„ La  PnilTance  & l’Autorité  Koiale  ne  feront  point  ôtées  à cette  Tri- 
„bu;  ou  du  moins  elle  ne  fera  jamais , même  dans  fon  état  le  plus 
„ bas , fans  Chefs  ni  fans  Gouverneurs  ; qui , quoique  d’un  rang  in- 
„ férieur  à celui  des  Monarques , la  gouverneront  pourtant  félon  fes 
„Luix,  ju(qu’à-ce  que  le  , le  Saerveur  du  Monde  foit  venu. 

„ Mais  quand  il  fera  venu  , là>  Polhérité  de  Juda  rï’auca  plus  ni  Rof 
„ ni^Gouverneur,  pris  du  milieu  d’elle  r Sa  Republique  fera  entiére- 
„ ment  détruite  & ne  fe  cétablira  jamais  Les  Nations , qui  . fous  les 
^Difpcnfations  précédentes  , auront  été  n^rdées  comme  étrangères 
„à  cette  Republique,  fe  fbumettront  alors  au  Me[Jte,  & deviendront 
membres  de  fon  cofps  Mjflique  , qui  ell  l’Eglife  , dont  le  Sein 
„ îl-ra  ouvert  pour  les  recevoir  toutes.  ’’  Car  la  Montagne  de  tEter- 
uel , comme  cela  eft  plus  clairement  exprimé  dans  un  Oracle  pollé- 
rieur,  fera  afjfènme  fur  le  Sommet  des  Montagnes,  fy' elle  fera  éle- 
vée par  dejfses  les  càteaux  , ^ tous  les  Peuples  s’y  rendront  en  fou- 
le. t Voilà,  ce  femble  , le  véritable  fens  de  la  Prophétie  que  nouS'  ' 
expliquons.  Nous  n’avons  qu’à  parcourir  l’Hiltoire  de  ces  tems4à ,. 
pour  voir  l’explication,  que  nous  venons  d’en  donner,  vérifiée  par  ! 
l’événement 

11  e(l  certain  que  , depuis  que  le  Sceptre  fut  entré  pour  la  pré-  Son  Ac- 
miére  fois  dans  la  Tribu  de  Juda,  en  la  perfonne  de  David,  juf-  “mpHTc 
qu’à  la  Captivité  de  Babylone,  c’eft  à dire  pendant  quatre  cens  foi- 

B b J.  Xante 

• 

( i ) Mede  ubi  fûprà. 

*’  Cette  remarque  porte  fur  là  Verfion'  Angloifé,  & nbn  fur  la  FrsU' 

^oife»  Hac  du  Tradudtar..  f,  Eio.  IL  a,.  ..  . 
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Xante  & dix  ans , il  j eut , dans  cette  Tribu  , une  fuccelEon  de 
Rois  non  interrompus.  Alais  quoique,  au  bout  de  foixante  & dix 
ans  que  dura  la  Captivité  de  Bji'.low,  le  Peuple  Juif  vécût  dans 
fon  propre  Pais , & luivant  Tes  Loix  ; ( k)  l’autorité  de  ceux  qui  le 
gouvemoient  n’étoit  cependant  ni  abfolué  ni  indépendante.  Sou- 
mis d'abord  aux  Rois  de  Perfe , il  palTa , après  les  conquêtes  ÿA- 
kxatidre  fous  la  domination  des  Greciy  enfuite  fous  celle  des  Rois 
de  Syrie  8ç  i'tgypte  jufqu’à-ce  qu’enfin  il  fut  forcé  de  ûibir  le 
joug  des  Bo  nains. 

Il  faut  pourtant  toujours  fe  fouvenir , que  les  Juifs , pendant 
tout  le  tems , qu’ils  furent  fous  une  domination  étrangère , eurent 
des  Gouverneurs  & des  Magillrats  de  leur  propre  Nation , qui  ad. 
minillroient  leurs  alfaires,  en  qualité  de  Lieutenans  de  divers  Mo- 
narques, dont  ils  fe  trouvoient  les  fujets.  Le  prémier  de  ces  Gou- 
verneurs fut  Zorobabel,  à qui  le  Prophète  (1)  donne  le  titre  de 
Duc  ou  de  Prince  de  Juda  : Et  quoique  l’Hiftoire  Sainte  n’entre 
dans  aucun  détail , touchant  fes  fuccefléurs  ; il  en  eut  cependant 
deux , félon  la  tradition  (m)  des  Juifs , lavoir  JMefbullasu  Ms  de 
f/êbéfr.ie , & Hananinb  fon  petit  Ms  ; enfuitê  vint  Nêbnsk^  qui 
-exerça  le  même  emploi.  Après  fa  mort,  le  Gouvernement  tomba 
entre  les  mains  des  Souverains  Saaihcateurs , qui  le  confervérent 
(n)  pendant  plus  de  400.  ans , mais  toujours  fous  l’authoiité  de 
quelque  PuilTanct  étrangle  : Et  dans  le  tems  de  Smon , qui  por- 
toit  le  titre  de  Prince  & de  Gouverneur  des  Juifs,  cet  àat  par- 
vint à un  tel  point  de  Iplendeur , Arifiobute , petit-fils  de  Simon, 
en  prit  occalion  de  s’arroger  le  titre  de  Roi,  quoiqu’il  n’eut  que 
l’ombre  de  la  Royauté.  Ses  SwccelTeurs  ne  laiflérent  pat  de  con- 
tinuèr  à le  prendre  ; jufqu’à-ce  qu’Aférodr , ayant  obtenu  du  Sénat 
Romain  le  Royaume  de  Judfe  , les  dépouilla  de  leur  authorité, 
& fit  périr  toute  leur  famille.  Après  la  mort  d’Hérode,  (o)  ce 
Royaume  fut  divifé  par  Augufte,  en  Tetrarebies.  La  /«dre  échût 
à Arcbelai.s,  & le  relie  fut  partagé  entre  l bilippe  & Antipas.  Mais 
le  prémier  ayant  été  privé  de  fon  Gouvernement,  à caufe  de  fa 
mauvaife  conduite;  la  Judée,  réduite  en  Province,  fiit  gouvernée 
par  des  Prfets Rvmaint  ; fans  jamais  avoir  eù  depuis,  ni  Roi  ni 
Gouverneur  , tiré  du  Païs.  Enfin  les  Juifs  furent  entièrement  dé- 
truits par  Tite.  Leur  Ville  & leur  Temple  brûlés , furent  rafés 
. ^ juf- 

(k)  Prffriii^ubi  fup.  (1)  Aggée  L t.  (m^  Seder  OUm  Zuta  fol. 
2l.  p.  r.‘  bervis  Amiq.  de  la  Rep.  Hcb.  (0  ) rotri({  Comment, 
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^fqu’aux  fondemens.  Leur  Gouvernement , tant  pour  le  Civil , 
que  pour  rEccIdGadique , fut  totalement  aboli  ; & depuis  plus  de 
1700  ans  que  la  chofe  ell  arrivée , il  n’y  a pas  la  moindre  appa- 
rence qu’ils  foient  jamais  rénblis. 

Pour  déterminer  donc  précifériient  le  teins  de  l’accompli (Tement 
de  ce  fameux  Oracle  touchant  le  übilob;  nous  pouvons  raifonna- quedèdi» 
bicment  foutenir,  que  le  Législateur , ou  le  Gouvernement,  admi- 
niftré  par  des  perfonnes  choilies  d’entre  les  Juifs,  ne  tétait  fantais 
départi  ifeuic';  jufqu’à  leur  entière  & dernière  défolation-  par  Tite; 
quoique  le  Sceptre,  ou  la  Pjiifance  Royale  ne  leur  ei^t  jamais  été 
rendu  dépuis  leur  prémiérc  Captivité;  (p)  Que  Paffemàlage  des 
Gentils , auffi  bien  que  la  venue  du  Sbilsdr  devoir  précéder  leur 
deilruéhon  totale.  Lors  qu’ils  Rirent  fournis , pour  la  prémiére  foi» 
par  le  grand  Pompée  , It  la  puKfance  des  Romains,  le  AA/Yob  n’étoiC 
pas  venu.  Dhns  le  tems  qu’ils  furent  réduits  en  Province  Romaine 
fous  /Ircbelavs , les  Nations  n’étoient  pas  encore  aJJ'emblées , ou 
apellécs  par  le  Stniolf  à fe  réunir  fous  lui  en  un  corps.  Mais 
quand  l’Etat  des  Juifs  fiif  détruit  fans  retour  par  les  troupes  Re-  ' 
moines,  fous  la  conduite  de  Tite , alors  le  Lé  gislateur  fe  départit 
de  cette  malheiireufe  Nation , comme  avoit  déjà  fait  le  Sceptre  ; 

& le  tems  étoit  arrivé,  auquel  dévoient  s’accomplir  ces  deux  point» 
de  la  Prophétie,  fa  voir  ta  veti'oë  d«  Christ  & la-  vocation  des 
Gentils’,  puifqu’if  n’y  a eû  depuis  lors,  parmi  les  Juifs  ni  forme  de 
.Gouvernement,  ni  perfonne  qui  ait  été  revêtu  de  l’authorité  Royale. 

Dieu  veuille  que  le  fentinient  de  cette  Calamité  , & de  la  difper- 
Con  dans  laquelle  ils  fe  trouvent  depuis  tant  de  Siècles , contribué 
à ouvrir  leurs  yeux,  & à changer  leurs  Cœurs  ! Ameà. 


SECTION  IIL 

De  Jofeph  & de  JoB. 

\ 

De  tous  les  enfifiB  die  Jacob.,  celui  'q)  qu’il  aimoit  le  plus , 
étoit  Jojepb’y  non  feHlement  parce  qu’il  étoit  l’ainé  de  deux 
fils  » qne  Rachel  fa  femme  bien  aimée  lui  avoit  enfantés  ; mais  en-  J C- 
core  à caufe  de  la  grandeur  de  fon  génie  , & de  fa  pénétration.  filsTüj. 

• ' ^ ' Mais  RE  de 

( P ) Mede  Diff  ( q ) Gen.  XXXVIl.  3.  Joseph, 
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Mais  cette  prédilection  , pour  ne  pas  dire  cette  partialité,  que  Jacoi 
feifoit  ouvertement  paroitre  pour  Jojèpb,  anima  tellement  fes  autres 
enfans , contre  l’objet  de  fa  tendrelFe , que  la  jaloulie  les  porta  à for- 
mer le  noir  complot  de  le  faire  mourir.  Cependant , après  y avoir 
mieux  penfé  , ils  trouvèrent  plus  à propos  (r)  de  le  vendre  pour 
Efdave  à des  Marchands  Ijmaëlites,  qui  s’en  alloient  en  Egypte, 
pour  les  affaires  de  leur  Négoce.  La  Confervation  de  Jofepb  , & la 
proteétion,  qu’il  trouva  en  Egypte,  & qui  le  mit  enfuite  en  état  de 
recourir  fon  Père  & fes  Frères , dans  un  tems  de  famine , font  des 
preuves  Jbien  fortes  de  la  Bonté  & de  la  Providence  de  Dieu. 
( s ) Que  Jojèpb  ait  été  haï  & vendu  par  fes  propres  frères , à des 
Marchands  étrangers,  qui  s’en  alloient  en  Egypte,  que  ces  Marchands 
l'y  revendent,  non  à un  limple  particulier , mais  à un  grand  ofHcicr 
de  la  Cour . ce  qui  fut  l’occafion  de  fon  élévation  ; qu’il  ait  été 
chéri  & eltimé  par  fon  nouveau  maître  , qui  l’avance , enliiite  mis 
en  prilbn , & par  - là  hors  d’état  félon  toutes  les  apparences  , de 
&ire  à l’avenir  aucune  figure  dans  le  monde  ; Que  fa  détention  lui 
fournit  l’occafion  d’interpréter  les  longes  du  cbe/"  des  Boulangers , & 
du  Grand  Ecbanfon  , qui  fe  trouvoient  alors  Prifonniers  avec  lui; 
Que  l’événement  juftifie  fon  interprétation  ; & que  quelques  années 
après,  on  le  recommande  à Jbaraob,  dont  il  interprète  le  fonge; 
Qiic  ce  Roi  le  comble  d’honneurs , & le  fiffe  fon  premier  Minillre  ; 
il  y a en  tout  cela  une  li  grande  variété  de  fcénes  ; ces  événemens 
fe  trouvent  renfermés  dans  un  fi  petit  nombre  d'années , qu’on  ne 
peut  s’empêcher  d’y  remarquer  le  doigt  de  Dieu.  Mais  fi  fondé-' 
couvre  lâns  peine  la  parc  que  Dieu  a eue  à ces  différens  événemens, 
fhabileté  de  f Ecrivain  bacré , à nous  en  repréfenter  quelques  - uns, 
mérite  bien  que  nous  y faflîons  un  peu  d'attention. 

Beaoti:  du  Les  Lamentations  ( t ) de  Jacob , fur  la  perte  de  fon  fils  Jojèpb, 
qu’il  croyoit  réelle  : Le  refus , ( u ) que  fait  ce  dernier  de  répondre 
aux  follicitations  de  fon  impudique  Alaitreffe  ; La  Dureté  (x)  aflbe- 
téc  avec  laquelle  il  traite  fes  frères  , que  fa  préfence  faifoit  trem- 
bler: Les  frayeurs,  la  triflelfe,  dont  ils  font  laifis,  & la  condamna- 
tion , qu’ils  prononçent  contr’eux- mêmes  ; (y)  pendant  que  leurs 
cœurs  étoient  déchirés  de  la  manière  la  plus  cruèlle  ; ( z } Le  refus, 
que  fait  Jacob  de  laiffer  partir  Benjaonn  (a)  le  regret  cuifant  que  fen 
départ  lui  caufe  ; & la  peine , qu’il  a à y confenCir.  ( b ) La  ma- 
nière 

t r ) 28-  (s)  Ctllyer  Introduâ.  à l’Ecrit.  Sainte,  (i)  Gen.  XXXVII. 

Î4‘ &c  fu)  XXXIX.  8- &C.  (,3t)  XLILy.  8-  {y)  (2)^-38- 

(a)  XUII.T4.  (b)  ÿ.  27.  , 
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DES  SONGES.  sot 

nicre  dont  Jofefb  s’informe  de  la  fanté  de  fon  Pcrc  ; & (c)  l’empref- 
' fement  qu’il  témoigne  pour  fon  frère  Benjamin  : ( d ) L’aveu , que 
fait  Juda  d’un  Crime  dont  petfonne  n’étoit  inflruit  : (e)  L’humilitCt 
avec  laquelle  il  repréfente  ce  qu’il  y avoir  de  trille  dans  fa  ûtuation. 

& ( f ) fa  génerofité  à s’offrir  pour  Efclave  à la  place  de  fon  frère  • 

4^  , dit  ' il , que  les  cheveux  blancs  de  mon  Père  ne  defeendent  point 
avec  douleur  au  fépulcbre  ; Ce  font  là  tout  autant  de  coups  de 
Maitre  dans  leur  efpècc  , & des  bits , que  Aldife  raconte  d’une  ma- 
nière inimitable.  Ya-t-il  rien  déplus  touchant,  que  ce  que  dit  ' 
Jofepb,  en  fe  fàifant  connoitre  à fes  frères  ? Je  fssis  Jofepb.  Mon  Père 
ejl-il  encore  en  vie  ? approebés-vous  de  moi , je  vous  prie.  Je  fuit 
Jofepb,  que  vous  vendi/es,  pour  être  mené  en  Eeypte-,  Mais  main, 
tenant  ne  foyés  plsss  en  peine , ô'  ne  vous  Jacbe's  pas  contre  vous 
snimes , de  ce  que  vous  m'avés  vendu , pour  venir  ici  ; car  Dieu 
m'a  envoyé  devant  vous  , poser  vous  conferver  la  vie.  Peut  on 
mieux  exprimer  un  tranfport  de  joye,  que  ne  le  fait  Jacob  ol)^ovSb 
d’une  nouvelle,  à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas  ? (g)  C'eji  ajjes, 
tsson  fils  Jofepb  ejî  encore  en  vie , firai  le  voir  avant  que  je  meu- 
re; ou  montrer  plus  de  fatisfadion,  qu’il  n’en  fait  paroitre  au  mo- 
ment de  l’entrevuê  ; (h)  Que  je  messre  à préfent  ; pteifque  j'ai  vâ 
ta  face , è'  que  tu  es  encore  en  vie.  Je  ne  facile  pas , que  ja-  - . 

mais  Autheur  ait  furpaffé  Moije , dans  cette  manière  (impie  & aiféa  ■ 

de  peindre  & de  reprèfenter  la  nature. 

Nôtre  intention  n’eft  pas  de  fuivre  l’Hiftorien  Sacré , au  tra- 
vers de  toutes  les  circonllances  d’un  narré  aulli  pathétique;  & nous 
ne  (aurions  confideret  .en  détail  tous  les  évènemens  de  la  vie  de/»- 
feph.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  , dans  la  vie  de  ce  Patriar- 
che, ce  font  les  Songes,  & l’interprétation  qu’il  en  donnoit  Les 
prèmiers  furent  caufe  de  fes  malheurs,  & la  dernière  le  fut  de  fa 
profpcritè  & de  fon  élévation.  Il  ne  fera  donc  pas  inutile  ni  hors 
de  propos,  d’y  donner  un  moment  d’attention. 

On  divife  (i)  ordinairement  les  fonges  en  naturels  & en 
naturels.  Les  prèmiers  ont  différentes  caufes  ; le  tempérament  & la 
conditution  du  corps  ; l’agitation , & la  difpolition  du  fang , &'  des  reli, 

C c efprits 

(c)  t 39.  ( cl  ) XLIV.  Ig.  (ej  "P.  i8.  &C.  Philtn,  dans  fon  Traite  :n- 
tirulc  Jefipb.  mec  dans  la  bouche  de  Juda  en  cette  occaflon,  une  harangue 
longue  & des  mieux  couinces , mais  donc , avec  tout  cela  l’éloquence  n’appro- 
che pas  de  la  noble  llmplicité  de  VOriginaL  (f.)  'ÿ.  3J.  (g)  Ch.  XLV. 

f-.  ag.  (h3  XLVL  30.  (i)  yVatJii  Mifcell.  Sa  r.  Tom.,I.  & 

TheoL  VoL  l pag.  I93- 
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cfprits  animaux  ; la  nature  des  alimcns  & de  la  boiflbn  dont  oi 
u(b;  le  défaut  (k)  même  de  l’un  & de  l’autre  contribuênt  diffé- 
remment à les  produire.  Mais  ce  qui  a le  plus  d’influënce  fur  les 
fonges , ce  font  les  accidens , & les  événemens  de  la  journée , les 
Pallions , & les  Affeclions  de  l’ame , les  ( 1 ) affaires  & les  occupa- 
tions ordinaires  de  la  vie  : tout  cela  fait  naitre  ces  images , qui  fe 
préfentent  à nous  pendant  le  fommeil.  Puis  donc  que  les  caufes  en 
font  fi  variées , nous  ne  faurions  faire  fonds  fur  ces  fantômes  de  nôtre 
imagination,  ni  les  regarder  comme  des  préfages  certains  de  ce  qui 
doit  arriver  k nous -mêmes  ou  à d’autres.  C’efl  pourquoi  le  fage 
fils  de  Syracb  nous  donne  cet  avertilfement  touchant  les  Songes  ; 
(ni)  Les  fonges  élevent  les  fols  ««xrijiurj  , ou , pour  traduire  de  mot 
à mot,  leur  donnent  des  ailes’,  car  on  fonge  quelques  - fois  que  l’on 
vole  ; ise  leur  font  vainement  efpérer  de  grandes  chojès  ; quiconque  y 
fait  attention  refemile  à celui  qrsi  tache  de  prendre  l’ombre , ù"  qssi 
court  après  le  vent  ; Après  quoi  il  ajoute , S’ils  ne  font  pas  envoyés 
^e  la  part  du  Très  - Haut  dans  ta  viftation  ; n'y  attache  point  ton 
cœssr  : car  les  fonges  en  ont  trompé  plufîeurs  , àc  ont  fait  faux  bond 
à ceux  qtsi  y mettoient  leter  confiance. 

Ce  même  Sage  reconnoit  cependant,  qu’il  y a quelques-fois  des 
Br  fum».  Congés  fernaturels  , ô'  emtoyés  de  la  part  du  Très-  Haut.  En  effet, 
on  ne  fauroit  nier , que  Dieu  ne  fe  foit  ordinairement  fervi  de  cette 
voye,  pour  fe  révéler  aux  anciens  Patriarches  , & dans  la  fuite  au 
Peuple  Juif,  f n)  Dieu  parle  une  fois,  mme  deux  , dit  Elibu 
dans  le  Livre  de  Job;)  en  fonge;  en  vif  on  de  nuit;  quand  un  pro- 
fond fommeil  tombe  fur  les  hommes , ô'  qu’ils  fini  ajfoupis  dans  leur 
lit.  Le  privilège  d être  averti  divinement  par  des  fonges , n’étoit 
pas  particulier  au  Peuple  de  Dieu.  Ceux,  qui  étoient  Etrangers  fnn) 

par 


f k ) Un  homme  qui  a faim , fonge  > 

(l)  Souvent  quand  le  Sommeil  a fermé 
nos  paap'cres  , 

Nôtre  EÎprit  reprend  lors  Tes  erres 
coutumières. 

L’Avocat  à fa  Caufe  accommode 
les  Loix , 

Le  Général  commande  & combat 
i la  fois. 

(njJei.XXXIlI  14.  if.  ( nn  ) EnipeJccie , Pythagore,  StVUton,  croyoient 
que  les  Songes  étoient  quciqucvlots  envoyés  par  de  boas  Démons.  De  li 
cette  fiiqnn  de  parler  C frcquciue  dans  leurs  Ecrits,  5»“»i  ifuj  s , des  Songes 
Divins.  Ils  s’iaia^iaoicut  qu’il  y a/oituaDicu  qui,  étoïc  principaimeat  chat; 


veili  il  mange  ^c.  Efii'e  XXIX.  8. 
In  foinnis  eadem  flerumque  videmsa 
obire, 

Saitftdici  taufas  agere  çÿ  componert 
Legei, 

Enduperatores  pisgn.tre  ^ praJia  obire. 
Lucret.  Lib.  i.  V. 


Cm)  EedeC  XXXIV.  i.&c. 
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par  rapport  à l’Alliance,  ont  auflfi  fourent  eu  de  pareils  avertifle» 
mens.  C’eft  pourquoi  fait  remarquer  à Pbaraob,  que  (o) 

Dieu,  par  fit  fonget , lui  avoù  montré  ce  qu'il  avoit  dejfein  de  - 
faire ‘y  tout  comme  Daniel,  parlant  à Nebucbadnezar , lui  dit,  que 
(p)  Le  Grand  Dieu  lui  avoit  fait  voir  ce  qui  devoit  arriver  dont 
la  fuite. 

On  demandera  peut-être  ici , d’où  vient  , que  Dieu , qui  fe 
communiquoit  autrefois  fi  fouvent  au  Genre  - humain , par  la  voye  ftJÎ.Vp'iM 
des  Songes , ne  s’èn  fert  plus  aujourd'hui , & qu’il  a , pour  ainfi  aujonr- 
dire,  fufpendu  & mis  à quartier  ce  moyen  de  Révélation?  11  ne  nous 
fera  pas  difficile  de  répondre  à cette  difficulté.  N’e(t-il  pas  écrit  de  Revc. 
dans  nos  Livres  Sacrés,  que  (q)  Dieu,  qui  a parlé  en  divers  tems, 

O'  en  diwrfis  manières  aux  Pères  ; nous  a parlé  en  cet  derniers  tems 
par  fin  fit.  La  manifefiation  claire  & parfaite , qu’il  a faite  au  Gen- 
re-humain, de  fa  volonté  par  l’Evangile  , a enlevé  la  néceffité  des 
moyens  inférieurs.  Et  peut-être  même,  que,  comme  l’a  dit  un 
Grand  ( r)  Théologien  de  nôtre  Communion,  ce  ne  feroit  pas  tout- 
à - fait  fans  raifon , qu’on  chercherait , dans  l’accroilfement  de  la  mé- 
chanceté parmi  les  hommes , dans  l’embarras  & la  multitude  des  a£> 
faires,  dans  les  foucis  & les  inquiétudes,  qu’on  fe  donne  à leuroc- 
cafion  , & dans  la  grande  confiance , que  l’homme  a en  Ton  lavoir 
faire  , & en  fes  rufes , une  bonne  partie  des  raifons  pour  lefquelles 
Dieu  a celTé  de  nous  avertir  par  des  Songes , fur  la  Vérité  defqueia 
nous  pulfions  compter.  11  ne  &ut  cependant  pas  douter , que  même 
en  ces  derniers  tems , & fous  la  difpenfation  Evangélique  , Dieu  ne 
puifle  encore , lür  tout  fi  nous  fouîmes  gens  de  bien  , fe  fervir  de 
Songes , pour  nous  confoler , nous  encourager , nous  diriger  ou  nous 
avertir  par  des  paroles  ou  par  des  images  vifibles,  quand  nous-nous 
trouvons  dans  quelque  urgente  néceffité,  dans  des  circonfiances  déliv 
cates , & où  nous  ’fommes  extrêmement  interelTés  ; dans  des  con- 
jonctures âcheufes  & embarrafiantes , & lorfque  nous  fommes  enga- 
gés dans  quelque  entreprife  difficile  , dont  nous  ne  pourrions  nous 
•tirer , fi  fon  infinie  SagelTe  ne  nous  en  indiquoit  pas  les  moyens. 

Et  comme  les  Songes  , qui  viennent  de  Dieu  , font  très-fouvent 
Enigmatiques  Sc  Mvjiérieux  ; on  n’en  fauroit  auffi  découvrir  le  fens 
& la  véritable  fignincation , que  par  le  fecours  du  même  Elprit , qui  ter  les 

C c Z les 

fi  du  foin  de  les  envoyer  aux  hommes , & ils  l’appclloient  pour  cette  raifon 
oniÿirrojX'Tlf.  Mais  Homère  dit , que  les  Songes  viennent  immédiatement  du 
grand  Jufiter,  K<t.i  yàÿ  T»t*g  •»  ai»;  Iti.  lliad.  I.  fo)Gen.  XLI.  ag>  (p) 

Dauiel.i  I.  7f.  (q)  lleb.  L 1»  (t)  Lsekfon  fur  le  Symbole.  Liv.  I. 
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les  a produits.  Nous  pouvons  à ce  fujct  remarquer  id , que  Jofefé 
fait  reifouvenir  Pharaob  d’une  maxime  , qui  n’étoit  pas  iiiconnuë  aux 
Egyptiens , favoir.  Que  l’art  de  la  Divination  ne  vient  pas  des  Hom- 
mes , mais  de  Dieu  ; ou  , pour  nous  fervir  des  propres  paroles , 
que  Moife  lui  met  dans  la  bouche  ; ( s ) Cela  n'ejl  pat  eu  mon  pou- 
voir , c’efl  Dieu  , qui  donnera  à Pharaob  une  rêponfe  de  paix. 
Après  avoir  ainfi  reconnu , qu’il  tenoit  de  Dieu  les  lumières, 
& l'intelligence,  dont  il  étoit  douèÿ  il  donna  au  Roi  l’intcrpreta- 
tion  de  fes  deu.x  Songes  ; qui  ne  prognolliqudient  l’un  & l’autre 
qu’un  feul  & même  événement,  (t)  Sept  Vaebet  grajfet , iy' Sept 
épies  bien  remplis,  marquoient  Sept  /Innées  d'abondance,  qui  dé- 
voient aulli  tôt  commencer.  Sept  oebes  maires , ô*  fipt  épies 
mal  nourrit , déllgnoient  J’ept  années  de  famine , dont  les  prémiéres 
leroient  immédiatement  fuivies.  11  faut  avouér,  que  les  emblèmes 
ctüient  allés  naturels.  Les  Epies  bien  nourris  étoient  un  Symbole 
allés  julle  de  l’abondance  ; comme  les  Epies  vuides  l’étoient  aullî 
de  la  lamine.  La  Vache  ou  le  Boeuf  étoient  un  Hiéroglyphe , dont 
les  Egyptiens  le  lervoient  ordinairement , pour  défigner  la  norsrri- 
ture  & P agriculture.  Et  le  Nil  lur  les  bords  duquel  l’imagina- 
tion de  Pbaraob  lui  avoit  fait  voir  ces  objets,  étoit,  comme  il 
l’ell  encore , en  Egypte,  la  principale  caule  de  la  ilérilité  ou  de 
la  fertilité  des  Terres.  Mais  quel  que  pût  être  le  rapport  de  ces 
Images  avec  ce  qu’elles  réprélentoient , toujours  eft-il  certain , que  la 
Conjeèhire  ne  feroit  jamais  allée,  jufqu’à  les  expliquer  par  autant 
d'années  d'abondance  & de  difette  , fans  le  fecours  immédiat  de 
l’Elprit  de  Dieu. 

D iiiiel  reconnoit  la  même  choie  par  rapport  Ik  l’infpiration  Di- 
vine, quand  il  ell  quefUon  d’expliquer  le  longe  de  Nebuco.t.ine:iar. 
(u)  Pourroit-tu,  lui  dit,  le  Roi  de  Babylone,  me  faire  connoitre 
le  fonge , qtse  j'ai  fait  , 6'  m'en  donner  Nnterprétation  1 à quoi 
Daniel  répond.  Les  Mages , les  AJlrohgues , les  Alagicieos , (je 
les  Devins  , ne  fauroient  faire  voir  au  liai  le  fecret  que  le  Roi  a 
demandé,  mais  il  y a dans  les  deux,  un  Dieu,  qui  révélé  les 
fecrets.  Si  nous  fouliaitons  de  lavoir , comment , & par  quelle 
voye,  Daniel  obtint  du  Ciel  cette  Révélation  ; l’hiftoire  lactée  nous 
apprendra,  que  ce  fut  par  fes  Prières  & par  les  lupplitation;  ; (x) 
Alors  Daniel  t'en  alla  ebés  lui , & ft  Javoir  la  ebofe  à Ananias , 

Mil- 

C$)  Gen.  XLI.  itf.  (t)  ir.  26.  (u)  Danitlïl  26.  &c.  (x)  Vers. 
17.  &c.  . . 
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MiihaSl  à'  à Azariah  fit  compagnons , afin  qu'ils  demanj.ifjfnt  les 
Aîiféricordes  du  Dieu  du  Ciel,  touchant  ce  feeret , àc  le  fecret  lui 
fiut  révélé , dans  une  vifion  de  nuit,  pour  laquelle  cboje  il  bénit  le 
Dieu  du  Ctel.  Il  eit  alFés  raifonnabte  de  conjeflurer  de  ce  pafTage, 
que  la  maniéré  de  découvrir  le  fens  & l’interpretation  d’un  fonge  , n’c- 
toic  pas  de  fe  forger  quelques  réglés,  & de  réduire  la  chofe  en 
an , ni  de  confulter  les  mauvais  Efprits  , comme  le  pratiquèrent 
dans  la  fuite,  ceux  qui  parmi  les  Payens  fe  méloient  d’interpreter 
les  fonges;  mais  de  s’adreflTer  direclement  à Dieu,  qui  alors  donnoit 
à ceux,  qui  l’invoquoient  une  nouvelle  repréfentation  de  ce,  fur- 
quoi  on  les  avoit  confultés , avec  fon  explication  ; & cela , pen- 
dant qu’ils  dormoient,  comme  cela  arriva  au  Prophète  Daniel.  Ou 
bien , la  Divinité  douoït  quelques  perfonnes  pieufes  de  la  faculté 
inhérente  & pemunente  d’expliquer  les  fonges,  toutes  les  fois  qu’on 
leur  en  faifoit  la  propofition  ; comme  la  chofe  paroit  avoit  eu  lieu  , 
dans  le  Patriarche  Jojepb  : Et  il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer 
ici , que  fa  renommée  en  fait  de  Divination  étoit  fi  grande,  même 
parmi  les  Payens , que  Jullin  l’abreviateur  de  Trogue  Pompée  nous 
le  téprefente  fous  un  caractère  affés  relTemblant  au  portrait  que  l’E- 
criture Sainte  nous  fait  de  lui  ; & c’ell  par-là  que  nous  finirons  ce 
que  nous  avons  à dire , fur  fon  lujet  j (y)  ,,  Jofepb , le  plus  jeune 
a de  fes  frères,  dit-il,  avoit  une  fiipériorité  de  genie,  qui  le  leur 
„ rendoit  redoutable,  & qui  les  porta  à le  vendre  à des  Marchands 
„ étrangers,  qui  le  menèrent  en  Egypte , où  il  éxerça  la  magie  avec 
„ tant  de  fuccès,  que,  par  ce  moyen  , il  s’infinua  bien  avant  dans 
„ les  bonnes  grâces  du  Roi , & il  avoit  une  grande  fagaçité  à ex- 
, pliquer  les  prodiges  & les  Songes.  „ 

„ Il  ny  avoit  rien  de  fi  caché  & de  fi  abllrait  dans  les  fciences 
^ Divines  & humaines , qu’il  ne  vint  à bout  de  connoitre.  Il  pré- 
„ dit  une  grande  famine  , plufieurs  années  avant  qu’elle  arrivât  ; 

„ St  il  einpecha  que  t Egypte  ne  s’en  relTentit,  en  confeillant  au 
„ Roi  de  faire  publier  un  Edit , qui  obligeât  les  Particuliers  à faire 
„ des  provifions  de  vivre  pour  plufieurs  années.  En  un  mot  il  étoit 
„ fi  favant , que  les  Egyptiens  écoutoient  fes  propoütions  comme 

„ des  Oracles.  , . 

Prude  tems  après  les  jours  de  Jofepb , fc  pendant  le  fi' jour  pr  Job,. 
que  les  Ijraëlites  firent  en  Egypte  ; ü y eut  un  perfonaage  îllulhe, 
qui  demeuroit  dans  le  pais  de  Un,'  (z)  dans  tj^rabie  déferte  ♦ ï vccti. 

C c 3 , félon 

(y)  Liv.  XXXVl.  C.  2.  (ï)  fK»//.  Geog.  ' • 
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fdon  qudqucs-4ins , & ailleurs , feloa  d’autres.  Sa  patience , & fa 
conftance  dans  les  affligions , nous  font  rapportées  fort  au  long 
dans  l’Ecriture  lainte,  qui  le  propofe  en  exemple  aux  Siècles  k 
venir.  Il  eft  très-probable  que  Joh  a vécu  du  tems  des  Patriarche». 
C’eil  du  moins  ce  que  l’on  peut  inferer  de  la  longueur  de  fa  vie  ; 
car  comme  il  vécut  encore  (a)  140.  ans  après  fon  rétabliiTcment, 
il  ell  alTés  naturel  d’en  conduire,  que  fa  vie  fut  pour  le  moins  de 
200.  ans.  11  vivoit  avant  la  publication  de  la  Loi;  c’efl  encore  ce 
qu’on  peut  inferer  de  ce  que  Dieu  lui  commanda  d’offrir  des  ho- 
locaultes , dans  le  païs  où  il  demeuroit,  & que  fon  Oifiande  fut 
acceptée , quoique  par  la  Loi  il  fût  défendu  d’en  offrir  de  fembla- 
bles  ailleurs,  que  dans  le  lieu  (b)  que  l’Eternel  durait  cboijt  dont 
quelqu'une  des  tribus  d’Jfraifl.  On  peut  croire  qu’il  a vécu  après 
le  Patriarche  Jacob , & cette  conjeClure  paroit  fondée  fur  _ le  té- 
moignage que  Dieu  rend  à Job,  (c)  de  n’ avoir  f as  fon  femblable 
fur  la  Terre  en  droiture,  (3^  en  Crainte  de  Cieu^  Eloge  , qui  ne 
pouvoir  fe  faire  de  qui  que  ce  foit,  pendant  la  vie  de  Jacob  y fer- 
viteur  & favori  du  Très-haut,  defeendant  en  droite  ligne  du  Père 
des  Fidèles)  On  ne  peut  pas  non  plus  l’appliquer  après  lui,  qu’à 
Jofepb  fon  fils , qui  fc  diftingua  de  tous  les  contemporains , par 
fe$  Vertus  Morales,  & par  toutes  les  autres  belles  qualités  dont  il 
étoitdouS;  (d)  Quoique  malgré  toutes  les  conjeélures,  il  ne  foit 
pas  poffible  de  déterminer  précifenunt  le  tems  de  la  naiffance  de 
Job , cependant  on  convient  généralement , que  ce  faint  homme 
vivoit  pendant  que  les  Enfans  A'Ifra'él  gemiffoient  dan»  la  Servitude 
en  Egypte)  puisqu’on  place  fa  nailfance  dans  la  même  année  que 
Jacob  y defeendit  ; & le  commencement  de  fon  épreuve,  en  celle 
où  mourut  Jofepb;  quoi  qu’il  eût  peut-être  été  plus  à propos, 
pour  prévenir  les  obje^inns , de  placer  fa  naiffance  un  peu  plus  bas, 
& environ  le  tems  de  la  mort  de  Jacob  y ce  qui  reculeroit  le  com- 
mencement de  fon  épreuve  jufqu'à  la  feizieme  année  après  la  mort 
de  Jofepb,  qui  furvécut  à fon  père  environ  ^4.  ans.  Or  en  ce 
tems-là  Job  pouvoit  jufttmcnt  mériter  le  beau  témoignage,  que 
Dieu  lui  rend;  puisqu’il  n’y  avoit  plus  perfonne  fur  la  Terre,  qui 
l’égalât  en  droiture  & en  intégrité. 

11  paroit  clairement  par  (e)  tous  les  paffages  de  l’Ecriture 
fainte , où  il  eft  fait  mention  de  Job , que  ç’a  été  un  perfonnage 

réel  : 

(a)  JobXLir.  i5.  ?b)  Dcut.XII.  13.  T4.  (OJob.  I.  8-  (d)  /W. 
Hift.  de  la  Bible,  (ej  Eaech.  XlV.  14.  JacqueiV.  il. 
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rée!  : Son  nom,  fa  Qualité,  fa  Patrie,  le  nombre  de  fes  Fnfans, 

& la  généalogie  de  fe$  Amis,  prouvent  la  réalité  de  Ton  hilloire; 
quoi-qu’on  ne  puilTe  pas  nier,  que  l’Autheur,  qui  l’a  compofçe, 
quel  qu’il  foit , n’ait  amplifié  & embelli  fa  narration , pour  en  faire 
un  exemple  plus  fenfible,  & plus  touchant,  d’une  patience  par. 
faite,  & pour  donner  à fes  inflruâions,  fur  la  maniéré  dont  nous 
devons  envifager  la  profpérité  & l’adverfité,  un  tour  plus  vif  & 
plus  particulier. 

On  n’eft  cependant  pas  bien  d’accord  touchant  la  famille  de  Joh.  De  quelle 
Les  uns  le  font  defeendre  de  * Térab  frère  d'/lbr/ihnm  : D’au- 
très  ttEfaü  frère  de  Jacob  ; & d’autres , avec  plus  de  vrai-femblance, 
d' /JbrabamipiT  Ket$4rab^  fa  fécondé  iemme  ; fondés  fur  ce  qu’il 
eft  dit,  (f)  qu'il  était  le  plut  frand  de  tout  les  perjonnagei  de  tO~ 
rient.  Or  c’cll  dans  ce  païs4à , qu'Abrabam  (g)  envoya  les  En- 
fans  , qu’il  eût  de  cette  fécondé  femme. 

Pour  fe  former  une  idée  de  la  figure  confiderable  que  Job  làifoit  Ses  richef. 
dans  le  Monde,  tant  par  fes  avantages  temporels,  que  par  les 
nediélions  fpirituelles  qu’il  avoit  reçues  de  Dieu  , & par  fes  vertus;  fUi.'bon». 
on  n’a  qu’à  faire  attention  , aux  biens  inmienfes  qu’il  polTedoit , (h) 

T 000.  brebis,  J ooo.  Chameaux,  s 00.  Paires  de  Bœufs,  & too. 
ânelTes  ; à la  grandeur  de  là  làmille , compofée  de  fept  fils  & de 
trois  filles , & à l’excellence  (i)  du  caractère,  fous  lequel  Dieu  a 
bien  voulu  nous  le  repréfenter.  Nonobltant , ces  avantages , on 
voit  dans  quelles  difgraces  il  tomba , dès  que  -Dieu  trouva  à pro- 
pos de  l’expofer  au  alTauts  du  Démon.  Les  Sabéens  lui  raviflent  fes 
ânes  : Les  Chaldéens , fes  Chameaux.  Le  feu  du  Ciel  confume  fes 
brebis  & fes  ferviteurs.  Un  vent  furieux  enfevelit  tous  fes  enfans 
fous  les  ruines  d’une  Maifon  ; & pendant  qu’il  fent  & qu’il  déplore 
fes  pertes , fon  corps  eft  frappé  d’une  Maladie  fàcheufe  : En  forte 
que  celui,  qui  peu  d'heures  auparavant  étoit  le  plus  grand  per- 
fonnage  du  pais,  (k)  en  la  prêfence  de  qui  les  Jeunes  gens  crau 
gnoient  de  paroi tre,  Ô'  devant  lequel  les  Anciens  fe  tenaient  de  bouf, 
à qui  les  Princes  rendoient  un  profond  refpeCl , & que  les  Nobles 
admiroient  avec  un  humble  filence , eft  d’epouïllé  de  tous  ces  hon- 
neurs, aflis  fur  un  lit  de  Cendres,  & n’ayant  au  lieu  de  ces  vé- 
teniens  précieux,  dont  il  fe  paroit  comme  d’un  habit  Royal,  que 

fa 

* Ceft  une  meprilê  de  l’Auteur  : il  faut  lire  ÜAchef. 

ff;  Job.  n.  3.  fg)  Gen,  XXV.  d,  fh)  Job  II.  3.  (i).v.  g. 

fl)  Jo.  XXIX.  g.  & IX  10.  ' • 
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fa  peau  couverte  de  playes  & d’ulccres.  Ce  n’efl  pas  tout;  f« 
femnie,  de  la  quelle  feule,  il  eût  pu  attendre  quelque  fecours. 
&.  quelque  confolation , ajoute  encore  quelque  chofe  à une  misère, 
dont  il  n’étoit  gueres  polïïble  d’augmenter  le  poids  : Au  lieu  d'a- 
voir pitié  de  lui , & de  compâtir  à l'état  déplorable  où  elle  le  voyoit 
réduit , fa  femme , jufqu’àlors  l’objet  de  fon  affection  conjugale , 
le  traite  avec  le  dernier  mépris , infulte  à la  misère , & lui  re- 
proche fa  Vertu  . ( I ) Retient-tu  encore  ton  intégrité,  Maudi  Dieu 
& meurs. 

re”c«"a-  malheurs  de  Joi  avoicnt  quelque  chofe  de  fi  particulier , 

vec  Tes  que  le  bruit  s’en  répandit  dans  les  pars  voifins,  & de  là  plus  loin; 
jufqu’à  ce  qu’en  fin  il  parvint  jufqu’aux  oreilles  de  fes  anciens  Amis, 
Elipbaz  (m)  le  Tbémanite , Bildad  (n)  le  Scbu'ite , & Zopbar  (o)  le 
Naamatbite-,  qui,  à l’ouïe  de  fon  trilte  fort,  convinrent  de  fe 
rendre  auprès  de  lui,  pour  lui  faire  part  de  leurs  confolations.  La 
grandeur  des  Calamités , dans  lefquelles  iis  trouvèrent  leur  Ami 
plongé , aufli  bien  que  ce  qu’il  y avoit  de  furprenant  & d’extra- 
ordinaire dans  ce  qui  lui  étoit  anivé , les  porta  à mal  juger  de  fon 

Caractère, 


(I)  John.  9.  L’ambiguïté  du  met  de  l’Original,  qui  fignifie  érnrrauill 
bien  que  Afaudiri,  a jette  les  Interprétés  dans  des  fentimens  tout  contraires. 
Ceux  qui  veulent  que  la  femme  de  Jtb  lui  ait  confeiWé  àe  Maudire  Ditu  ^ 
Je  Mourir  fuppofent  que  cet  lllullre  A/Higé  vivoit  après  la  publication  de  la 
Loy,  qui  coridaiiuioit  à mort  les  filarphemateurs  : Lev.  XXIV.  ly.  16.  & 
que  fa  femme  Arabe  Si  Cayenne  , à qui  cette  Loi , non  plus  que  la  peine 
qu’elle  dénonqoic  aux  filafphemateuts  , n’écoit  pas  inconnue , lui  tint  ce  lan- 
gage, moins  pour  lui  faite  des  reproches,  que  pat  compalTion  , & pour 
lui  procurer  parce  moyen  une  plus  prompte  délivrance  de  fes  douleurs: 
Mais  toute  oetee  fiippofition  tombe  en  ruine,  fi  , félon  l’opinion  generale 
des  Interprètes  , Job  a vécu  avant  la  publication  de  la  Loi.  C’ell  aulli 
ce  qui  en  engage  d’autres  à fuppofer  que,  puifque  le  deffein  du  Démon  étoit 
de  porter  Job  à maudire  Dieu  ,)  il  i'uggcra  à fa  femme  de  l'y  follicitcr , 
non  dans  la  vue  de  l’cxpofer  aux  rigueuis  d’une  Loi  pénale  établie  contre 
les  Blafphcmateurs  , ce  qui  e(i  ridicule,  mais  dans  l’efperance , qu'un  ffaf- 
phème  fi  maniféfie  , & fi  téméraire,  provoqueroit  la  Juflice  Divine,  à le 
frapper  fur  le  champ  de  mort  fubice , & à le  délivrer  par  là  de  fes  mifercs 
infupportablcs.  Quoi  qu'il  en  foit , il  paroit  clairement  par  la  rcponl'e  de 
Joh  , que  fa  femnie  ne  lui  donnoit  pas  un  avis  qu’il  pCit  fuivre,  puis  qu'a- 
vec tant  de  bonté  & de  douceur,  il  lui  fait  pourtant  une  répenfe  fi  pi- 
quante. Hovvel-  Hifi.  de  la  Bible.  C m}  Ainfi  appellé  de  Tiemaa  petit  fils 

d’Efaii,  par  fon  fils  Elifhas  Gen.  XXXVI.  lo.  ir.  (n)  Defeendu  de  Shuab, 
fils  d’Abrah.m  pat  Keturah,  Gen.  XXV'.  a.  (o)  La  Généalogie  de  celui-ci 
n'ell  pas  fi  fadle  à découvrir , quelques  uns  le  difeuc  defeendu  d'Efaü.  Hivzd. 
Hifi.  de  la  Bible. 
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Carnclèrc , Si  fuppoftr  que  la  main  Vangertfle  de  Dieu  ne  s’etoit 
appdàntie  fur  lui,  que  pour  le  punir  ou  d’une  profonde  hypocri-  . 
fie , ou  de  quelque  énormité  fécrcCtc , dont  il  s’étoit  rendu  coupa- 
ble ; Ce  qui  fait  c^'EliphoA , en  trois  difeours , Bildad , en  tout 
autant,  &Zopbar,  en  deux,  s’efforcent  de  lui  prouver,  par  des 
lieux  communs,  que  des  afflictions,  telles  que  les  Tiennes,  ne 
pouvoient  venir  que  de  la  main  de  Dieu , dont  la  jultice  ne  punit- 
foit  jamais  fans  fujet,  & n’affligeoit  perfonne,  qui  ne  l’eût  bien 
mérité.  Job  étoit , félon  eux , un  grand  pécheur , & un  parfait 
hypocrite.  Auffi  tâchent-ils , par  toute  forte  de  moyens , d’ex- 
torquer de  lui  une  confcllion,  conforme  aux  idées,  qu’ils  s’étoient 
formées  de  Ton  caractère.  Alais  inébranlable  dans  fa  fi^'érité  envers 
Dieu,  Sc  dans  fon  innocence  envers  les  hommes,  Joi , dans  les 
réponfes  qu’il  fait  à tous  leurs  raifonnemens , foutient  hardiment  fa  * 
vertu , refùte  leurs  inlinuations  peu  charitables , & blâme  leur  in- 
juilice  & leur  défaut  de  charité,  ayant  pourtant  toujours  foin'de 
s’exprimer  en  ternies  fournis  & refpeCfueux,  quand  il  vient  à parler 
de  Dieu  ; & comme  il  ignoroit  le  but , que  la  Divinité  fe  propo- 
foit  en  l’éxpofant  à une  pareille  épreuve , il  demande  fouvent , & 
même  avec  importunité , d’étre  retiré  de  ce  monde , de  peur  que  la 
durée  de  fes  louft'rances  ne  le  jettât  dans  l’impatience  & le  dé- 
fcfpoir. 

Pendant  que  Joè  Sc  fes  amis  difpufbient  ainfi  entr’eux  ; un  Jeune 
homme  nommé  (p)  Elibu , après  avoir  entendu  les  deux  parties , 

& défapprouvant  tout  à la  fois  le  penchant  que  les  amis  de  Job 
avoient  à le  condamner , & la  maniéré  dont  celui-ci  fc  prenoit  à 
fe  juitifier,  entreprit  de  le  convaincre,  par  des  raifonnemens  tires 
de  11  Souveraineté  fans  bornes,  que  Dieu  a fur  les  Créatures , &' 
des  voyes  impénétrables  de  fa  Sageiïe  , qu’il  n’étoit  pas  incompatible 
avec  fa  juftice  d’affliger  les*  meilleurs  & les  plus  juftes  d’entre  les 
hommes;  & qu’ainli  quand  il  leur  arrivoit  quelque  affliclion,  leur 
devoir  étoit  de  la  fupporter  fans  murmure  , & de  reconnoitre  la 
bonté  de  Dieu  , dans  toutes  fes  Difpenfations.  . 

Quand  les  uns  Sc  les  autres  eurent  ceifé  de  parler , & qu’il  fe  Dieu  le 
fit  un  grand  lilence  dans  la  Compagnie.  Dieu  lui-même  vint  plaider  jg  récom. 
fa  Cjufe,  (q)  & d’un  Tourbillon  do- l^ent , il  adrclfa’  la  parole  à peafe. 
Job  P Sc  après  lui  avoir  répréfenté  lagrandeur  de  fa  PuifFance,  dans 
la  formation  Sc  dans  l’arrangement  des  oeuvres  de  la  Création,  il 
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lui  démontra  avec  tant  d’évidence  l’incapacité  où  il  étoit  de  con- 
noitre  fes  voyes  & fes  delTeins , que  Job  , pénétré  de  l’humilité  la 
plus  profonde  , avouâ  & reconnut  hautemeut  fon  ignorance  ; ( r ) 
Voici , je  fuis  vil , que  te  refondrai  je  ?.  Je  mettrai  ma  main  fur 
ma  bouche;  J’ay  parlé  une  fois,  mais  je  ne  répondrai  plus:  mi- 
me deux;  mais  je  n’irai  pas  plus  loin.  Cette  confeifion,  & cette 
reconnoiflance  furent  fi  fort  agréables  à Dieu,  qu’il  le  déclara  en 
faveur  de  Job  contre  fes  injuftes  amis  ; après  quoi , mettant  fin  à 
fes  fouffrances . il  recompenfa  fa  foi  & ià  pieté , par  un  état  au 
double  plus  florifTant,  que  celui  dans  lequel  il  s’étoit  trouvé  jufqu’a- 
lors  , & prolongea  fa  vie  au  de  là  du  terme  ordinaire  en  ces 
tems  - là.  0 

SECTION  IV. 

Ue  Moïfe  & de  fes  Miracles  en  Egypte. 

L’An  du  T ’Hiftoire  Sacrée  nous  apprend,  qu’après  la  mort  de  , (s) 

Monde  ^ ^ /V  s'éleva  un  notnseau  Roy  en  Lgypte,  qui  ne  Favoit  point 
Av.*J.C.  connu,  foit  qu’il  ignorât  les  fervices  que  ce  Patriarche  avoit  rendus 
à la  Couronne;  ou  que  , pour  des  raifons  de  politique,  il  ne  vou- 
d’Er^»  y attention  ; il  trouva  à propos  de  traiter  les  Ifraëlites 

qui  oiipri-  avec  beaucoup  de  févérité.  Le  lilence  de  AJo'iJè  & des  Ecrivains 
me  Ifrucl.  profanes  nous  met  dans  l’impoflibilité  de  favoir  , qui  étoit  ce  Roi  ; 
à moins  qu’un  paffage , que  Jofephe  raporte  ( t ) comme  tiré  de 
Afanetbon,  Hiftorien  Egyptien,  ne  paroifle  propre  à nous  fournir 
quelque  lumière  fur  ce  fujet  Cet  Hifiqf >en  nous  dit  que , fous  le 
régne  de  Timaüs  , une  Armée  nombreufe  , compofée  d’un  peuple 
fans  nom , vint  de  l’Orient , fe  rendit  nraitreffe  de  / Egypte , & 
après  avoir  maifacré  les  Princes  du  fang  Royal,  brûlé  les  Villes, 
détruit  les  Temples , & mené  en  Captivité  les  fenunes  & lesenfans, 
établit  dans  le  pais  un  Roi  nommé  Salatis,  qui  étoit  du  nombre 
de  ces  nouveaux  venus.  Si  l'on  peut  faire  fonds  fur  cette  relation, 
il  fe  peut  que  le  nouveau  Rot,  dont  parle  Aloïfe,  foit  ce  meme 
Salatis , placé  fur  le  thronc  après  l’invaHon , qui , craignant  que 

les 

(r)  Job.  XXXEX.  37  38-  (0  I ^ CO  Coutr.  App.  LI. 
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les  Tjrjëliies  ne  fc  joignifTcnt  aux  Naturels  du  Païs,  pour  chaûTer  ccJ 
nouveaux  Conquerans , fe  d'étermina  à les  traiter  les  uns  & les  au- 
tres arec  une  barbarie  extraordinaire.  ( l ) 

Un  favant  Hiflorien  , d’entre  nos  Compatriotes , croit  que  le 
premier  Roi  d'Egypte,  qui  opprima  les  enfans  d'.frael,  étoit  B«- 
Jirit , qui,  n’étant  ençore  que  Regentdu  Royaume  fous  S.joftrit  le 
jeune,  aulli  bien  que  depuis  qu’il  fût  lui-méme  parvenu  à la  Cou- 
ronne , ne  celfa  de  leur  donner  des  marques  de  la  haine , qu’il 
avoit  pour  eux.  Leur  accroilTement  prodigieux  lui  donna  de  l’om- 
brage , & redoubla  fes  inquiétudes.  Les  voyant  en  trop  grand  nom- 
bre pour  être  tous  renfermés  dans  les  bornes  d’une  feule  Province  » 
il  craignit  qu’avec  le  tems  ces  Etrangers  ne  le  chaOTafTent  de  fon 
Royaume  ; Ce  qui , joint  à (m)  un  bruit  qui  s’etoit  alors  répandu 
dans  le  païs,  que  dans  peu  il  naitroit  parmi  les  Hebreux  un  En- 
fant , dont  la  Vertu  feroit  l’adiniration  de  tout  le  monde,  qui  re- 
lèveroit  la  gloire  de  fa  Nation,  abaifferoit  celle  de  CLgypte , Sc 
renriroit  la  ficnne  immottclle^,  put  porter  ce  Prince  foupejonneux 
& jalou.x , à traiter  cruellement  les  Ijraëlites , 9c  à leur  rendre  la 
vie  amère,  en  les  réduifant  à un  dur  ir  honteux  Efclavage.  Pour 
leur  abattre  le  courage,  & leur  exténuer  le  corps,  on  leur  impo- 
foit  des  taches  pénibles , dont  on  exigeoit  l’execution  avec  la  der- 
nière lëvérité.  Ils  étoient  obligés , entr'autres  t chofes , ' à faire  du 
mortier  & des  briques , outre  bien  des  travaux  de  Campagne  ; à (u) 
élever  des  digues  & des  chauflTées  pour  arrêter  les  eaux  du  Nil  ; 
à creufer  des  Canaux  & des  Aqueducs , pour  arrofer  les  Terres  ; 
à (x)  conftruire  des  forts,  & à (y)  ériger  des  Pyramides:  Mais 
• D d 2 comme 

fO  Hift.  du  Monde  pag.  204.  (m)  Joftpht  Antiq.  L.  IT.  C.  y» 

( U ) Jojtpbe  ibid.  ( x)  Exod.  I.  i >.  ( y 1 Les  Pyramides  font  de  vaftes  Edi- 

fices , que  les  Rois  d’Egyfte  ont  élevés  pour  marque  de  leur  grandeur  & de  Icür 
magnificence,  & pour  leur  fervir  de  combciux.  On  en  voit  encore  aujourd’hui 
trois,  qui  ne  font  pas  loin  du  lieu  oi\  Memphis  étoit  lltuée  : La  plus  grande 
des  Trois  peut  avec  raifon  être  mife  au  nombre  des  fept  Merveilles  du  Monde. 
Sa  bafe  cil  un  quarré  parfait , dont  chaque  côté  a 704.  pieds  de  longueur  ; on 
monte  iufqu’au  fommet  par  210,  d’autres  difent  plus  de  2 lo.  degrés  de  pierre, 
dont  la  plupart  ont  plus  de  trois  pieds  de  haut,  & dont  la  largeur  ell  propor- 
tionnée. Sa  hauteur  ell  de  pieds  } l’Edifice  va  toujours  en  fe  retrccilfant 
par  degrés  , juf.iu’à  ce  qu’il  (ê  termine  à une  large  plate  forme  corapofee  de 
lO-  ou  12.  grandes  pierres,  chacune  de  i6-  à 17.  pieds  en  quarré,  & de  là  on 
promène  agréablement  fa  vue  fur  le  vieux  Oiire  , & fur  le  païs  des  eDvirnn<. 
Les  llabitans  du  pais  dilér.t , que  cette  Pyramide  fût  conllruite  pour  fervir  de 
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comme  par  la  Bénédiftion  de  Dieu  le  peuple  s’augmentoit  plutôt 
qu’il  ne  diminuoit,  malgré  les  éfforts,  qu’on  faifoit  pour  l’opprimer, 
on  prit  enfin  des  mefures  efficaces  pour  venir  à bout  de  le  détruire 
entièrement.  Pour  cet  effet , on  publia  un  Edit , par  lequel  il  étoit 
ordonné,  (z)  de  jeiter , dans  le  feuve,  tous  les  cnjàns  mâles, 
qui  naitroient  aux  ijraëlites. 

^loife  na-  Ce  fut  dans  de  ü trilles  circonllances  , que  Afoife  vint  au 
tolù  tà*.'*  niontJc.  La  Cruauté  de  fon  Prince  l’avoit  dévoué  à une  mortpromtc 
& certaine  : Mais  par  les  Decrets  de  Dieu , cet  enfant  étoit  refervé 
à être  un  jour  le  glorieu.v  inffrument , dont  le  Tout  - puiffant  vouloit 
fe  fervir  pour  c.xécuter  fes  fages  deffeins.  La  Mere  de  Moïfe  prit 
•pour  le  conferver  tous  les  foins,  que  |la  tendreffe  Maternelle  peut 
fuggeter,  lors  qu’il  elt  queftion  de  prévenir,  ou  du  moins  de  re- 
tarder  la  perte  d’un  enfant  aimable,  (a  ) Voyant  qu'il  étoit  beau, 
elle  le  cacha  pendant  trois  mois.  Mais  s’appercevant , que  l’ennemi 
étoit  auflî  attentif  à le  perdre,  qu’EIle  pouvoir  l’étre  à le  lauver;  & 
qu’il  n’étoit  guères  poflible  de  le  tenir  plus  long  tems  caché;  Elle 
l’abandonna  aux  foins  de  la  Divine  Providence,  & (bl  après  l'a- 
voir mis  dans  un  Coffret,  elle  Cexpofa  parmi  des  joncs  fur  les  bords 
du Jleuve.  Heureufe-uent  (c)  la  fille  de  Pbaraoh  éunt  presqu’auffi 
■ tôt  venue  dans  ce  même  endroit,  apperqiit  le  coffret,  fe  le  fit  appor- 

ter, & Payant  ouvert  (d)  elle  y vit  un  enfant  , dont  les  pleurs  la 
touchèrent  ; & conjecturant  du  lieu  où  on  l’avoit  trouvé , que  c’étoit 
un  enfant  des  Hebi  eux , elle  envoya  chercher  une  nourrice  de  cette 
nation , à qui  elle  le  remit , avec  ordre  d’en  prendre  foin  & de 

' l’éleVer, 

• 

frpulchre  à un  Roi;  & l’on  croit  communément,  que  ce  Roi  étoit  ce  même 
tharnûh , qui,  par  un  julle  jugement  de  Dieu,  périt  avec  toute  fon  Armée, 
jlans  les  eaux  de  la  A/rr  Les  Curieux,  qui  fouhiiteront  d-  connoitre 

plus  particuliérement  l’iDl.rieur  de  ce  vade  Edifice  ; la  ch.imbrc  des  Tombeaux, 
la  furprename  mui'tée,  qui  y conduit  &c.  n’ont  qu’a  confu'tcr  les  vovages  de 
Thevenut  ou  de  le  Brnyn.  J’ajouterai  feulement  aptes  Pline , qu’on  fût  vingt 
ans  à ériger  ce  fuperbe  Monument  ; que  chù.]ue  jour  on  n’y  employoit  pas 
moins  de  370CO0  Ouvriers , & qu’on  y dépenfa  igoo.  talent , feulement  en 
• raves  & en  Oigroi-s 

(2)  Exod  1.  22.  (a)  Il  2.  Cb)  ■ir.  3.  (c)  Jojipie , & Fhihm 

après  lui,  appellent  cette  PtinccfTc  Thmnmisi  Elle  étoit,  fe'on  cu.v  , fille 
unique  du  Roi,  & feule  hccitiére  de  fes  Etats,  ilsdifcnt,  qu’ayant  ère  quel- 
que tems  mariée,  fans  avoir  des  enfans.  Elle  fit  courir  le  bruit , qu’ElIc  étoit 
^ accouchée  de  Meift , & elle  le  reconnût  pour  fon  fils  Mais  il  paroit  plus  vrai- 
fcmblaf  le  de  croire , qu’il  fut  regardé  comme  te!  par  voj.c  d’adoption  , com- 
me BOUS  l’avons  dit  ailleurs , Paît.  1.  Scél.  1.  p.  52.  (d)  Exode  IL  y.  6, 
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l’élcTcr,  s’engageant  à lui  payer  fon  falaire  ; êc  cette  nourrice  fc 
trouva  juftement  itre  la  propre  Mere  de  i’enfant 

L’hiftoire  Sacrée-  laiflTe  un  grand  vuïde  dans  la  vie  de  Moïfe  : 

Nous  y apprenons  feulement,  que  (e)  quand  fenfant  Ju-  devenu 
grand , Jà  Mere  P alla  prêfenter  à la  fille  de  Pbaraob , qui  en  jit 
Jbnfils^  iy  lui  donna  le  t.om  de  (f)  Moife,  nous  conte 

à ce  fujet,  que  quand  Moïfe  eut  atteint  l’âge  de  trois  ans  , Ther- 
m rtis  le  mena  un  jour  vers  le  Roi  fon  Père , qui  le  prit  entre  fes 
bras , & lui  mit  fon  Diadème  fur  la  tête  ; mais  que  l’eniànt  l'en 
ayant  arraché  , le  jetta  par  terre , & le  foula  aux  pieds.  Il  n’efl 
pas  impolfible,  que  l’Apôtre  ne  fa(Te  allufion  à cette  adion  , quand  il 
it  que  (g  ) Mdife  'tant  devenu  grand , ( infînuant  parla , que  Moïjè 
non  feulement  foula  aux  pieds  le  Diadème  de  Pharaoh  dans  fon  en- 
fance, mais  encore  quêtant  parvenu  à un  âge  mûr,  & par  confe-  • ' 
quent  mieux  en  état  de  juger  du  prix  des  chofes,  ) il  renonça  au 
titre  de  fils  de  la  fille  de  Pbaraob , aimant  mieux  itre  ajjiigé  avec 
le  peuple  de  Dieu  y que  de  jouir  pour  un  peu  de  tems  des  délices  du 
péché. 

On  ne  fauroit  douter  , que  pendant  fa  jeuneflTe , on  n’ait  pris 
tous  les  foins  neceffaires  pour  fon  éducation.  Mais  il  n’eft  pas  fort 
fur,  qu’il  ait' tant  fait  de  progrès , dans  les  fciences,  (h)  comme 
on  le  prétend  , ni  qu’il  ait  été  aufli  pgrfait  Poète , & aulli  excellent 
Orateur , que  le  difent  quelques  perfonnes.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’eft  qu’il  étoit  un  incomparable  Hiftorien;  & il  eft  probable , 
qu’il  ait  été  fort  verfé  dans  VA,  iroaomie , qui  étoit  alors  une  des 
fciences  les  mieux  cultivées  en  Egypte  : Mais  que , parvenu  â l’âge 
viril,  il  ait  commandé  les  Armées  de  Pbaraob,  fait  de  grands  ex- 

D d 3 ploits 


(e)  Exode  II.  lO.  (f)  Ce  nom  parole  être  dérivé  du  mot  Hebrea 
MJih.ibnvO  o’cft  j imiif  employé  dins  les  Livres  facrés , que  pour  lig- 
nifier tirer  h>ri  defeam  cependant  d’autres  Interprètes  vculeut  quM  f it  enm- 
pofe  du  Mu,  qui  en  Egyptien  (ignlfîeeiM  Sc  de  in:,  qui  dans  la  mê.ne  langue 
lignifie  fjuvé , parce , difent  ils , qu’il  n’eft  gueres  probable  qu’une  Frinceffe 
Egyptienne  eût  v ulu  donner  à foi  fils  adoptif  un  nom  pris  d’une  langue 
érr-ngere.  Cependant  le  mot  Mtsbnh,  (d’où  le  nom  de  Moilê  fe  dérive 
très,  naturellement , & auquel  cette  même  PrincelTe  dit  qu’elle  fait  allufion,) 
peut  avoir  eu  la  mè  ne  lignification , dans  le  L.igage  qu’un  parloit  alors  à 
la  Coût  d' Egypte , qu’il  a dans  la  langue  Hébrjïjue , p ace  qu’il  y avoit  beau- 
coup de  rapott  entre  ces  deux  la  igues.  Clement  Aley/ei Iria  dit  que  les  Parons 
de  Moïfe  lui  donnèrent  i la  circoncilion  le  nom  de  joaebbn.  Patric\.  Comment, 
(g)  H-rS  XI.  2;  (h)  Vjyéï  les  té  niiguges  d’EtpAeotns  & d’autres, 

pit  C ejitii:  Al  X nid  in , S’rom.  L.  I. 
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ploits  contre  les  Ethiopiens  , ( i ) repris  les  Villes  que  ŸEpypte  avoit 
perduës  ; pénétré  dans  le  pais  Ennemi,  fournis  la  Capitale,  (k) 
& qu’il  fe  foit  marie  avec  la  fille  du  Koi  d'Ethiopie , tout  cela  fent 
un  peu  le  Roman;  quoique  cependant  on  en  puilïc  conclu tre  , (1) 
que  le  nom  de  Meïfe  , & plufieurs  particularités  de  fa  vie , mélées, 
il  eft  vrai , avec  quelques  fables , étoient  non  feulement  parvenuës 
à la  connoillàncc  des  autres  Nations,  mais  encore  que  l’on  y par- 
loit  de  lui  avec  admiration  , & avec  éloge. 

Mo, 'fi  tuè  ( ni  ) Quand  Afoifi  eut  atteint  tdge  de  quarante  ans , il  lui 

* d'aller  vif  ter  fes  Frères , les  Enfans  iTifraël  ; 

dont  on  Te  vcyant , qu’on  faifoit  tort  à tun  d’eux , il  prit  fa  défenfe  , Ô* 
feit  o'ut  frappa  P Egyptien.  11  eft  trcs-probable , que  ['Egyptien  , tué  pa^ 

ccîte'*ac-  -^oife  , étoit  un  de  ces  ( n ) Infpecteurs , que  / haraob  avoit  établis 

tiun.  • fur  les  Enfans  d’/j  r*»?/,  lequel  tombant  avec  la  dernière  fureur  fur  le 

malheureux  F'.tbreu  ; le  frappoit  avec  tant  de  violence , qu’il  étoit 
fur  le  point  de  lui  ôter  la  vie , pour  n’avoir  pas  fait  fon  ouvrage 
aulli  promptement , qu’il  l’auroit  voulu:  U y a plus;  fuppofé  même, 

• qu’Ü 

( i ) Jefefbe  Ant.  L II.  C.  t.  & Philan  dans  la  vie  de  Maift  Liv.  I.  ( k ) Ce 
Conte  eft  écrit  d’une  manière  fort  galarte  i Thariis  fille  de  ce  Roi  d'Eshiapie, 
voyant  de  delfus  les  Murs  de  fa  ville  aftlegée,  ce  brave  & va  liant  gcciricr, 
fâifant  des  aélions  plus  qu'humaines,  fe  fent  elle  même  bleifce  d’un  trait  b en 
different  de  ceux  qui  partoient  de  fa  main  , & ne  pou'  ant  plus  cacher  fa  pjf- 
lion,  elle  la  déclare  à fon  autheur  , qui  en  amant  geueteux  la  paye  d'un  ju* 
(le  retour  , & donne  la  main  . à cette  Hrincelfè.  Mais  comme  elle  s’oppofuit 
à fon  retour  en  Egypte  3 Maïfe  fit  graver  deux  Talimt,wt  fur  deux  pierres  pré. 
cieufesi  l’un  avoit  a proptieté  defartijin  U mémoire,  & l’autre  celle  de  pro- 
duire faabli  i .'es  ayant  cnchalfés  dans  doux  differentes  bagues,  il  donna  à (à 
femme  cel'e , qui  devoir  produire  l’oubli;  & Elle  ne  l’eut  pas  portée  long 
tems , qu’elle  cnmmenqa  à fe  refroidir  pour  fon  Mari , qui  reprit  fans  danger 
le  chemin  de  V^ypte.  Jefephe  & Eufete  difent  avoit  tiré  ce  Conte  des  Afé* 
moires  d'ArStipjiiii.  (1)  Patrick^  Comment.  t mj  Ad.  Vil.  23.  2f. 
(n.)  PlUoa  dans  la  vie  de  Ma'ife  Liv.  L Quelques  Dodeurs  y«iyr  nous  dif'nt 
que  l'Egyptien , que  Maife  tua  , croit  entré  ebés  Vlfraelite , l’avoit  lié  , violé 
fa  femme,  & fe  mettoit  en  devoir  de  le  tuer.  Mais  cela  fent  un  peu  trop  la 
fab'e.  Il  n’y  a guères  de  vrai-femblancc  non  plus  dans  ce  que  d’autres  avan- 
cent, fa  voir  , qu’il  le  tua  d’eme  feule  parole  , car  alors  eût  il  é é nécellaire, 
queA/eifi,  avant  que  d.  lui  donner  le  coup  mortel,  regardât  tout  au  tout 
de  lui , ou  qu'il  c cachât  dans  le  fab'e,  après  lui  avoit  ôté  la  vie  P Mais  de  dire 
que  l’^yr/ew  avoit  prefque  tué  le //«/,&  que  Maife  ne  pût  empêcher  ce  nuurtre, 
que  par  la  force,  ou  que  l’f^/i/ten  (e  voyant  blâmé  pat  Maife,  voulut  aufltl’atta. 

. quer,  & qu’alors  celui  ci  s’étant  mis  en  défenfe, fe  trouva  dans  la  nécelllté  de  tuer 
. un  in'ulle  , qui  en  vou'oit  à fa  vie,  ce  font-là  autantde  c'^nfideraiiors,  qui 
chargent  tout  a fait  üi  Thc'o.  i’arrn/^.  Comroeot.  & Hairel  Hill.  de  a bible. 
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qu’il fàt vrai , comme  le  difent  les  Juifs,  que  Mdife  ne  fe  fcrvit  ni  d’E- 
péc,  ni  d’aucun  autre  inftrument  que  cefoit,  pour  tuër  cet  homme, 
mais  feulement  d’une  parole , en  lui  dénonçant  la  mort , au  nom  de 
Dieu  ; cela  ne  judifieroit  point  fon  adion , s’il  n’y  eût  été  pouffé 
par  un  mouvement  do^fprit  Divin  , ou  s’il  n’eût  déjà  été  revêtu  , 

( comme  le  Commentaire  de  faint  Etienne , fur  cet  endroit  femble 
nous  le  perfuader , ) du  titre  & de  l’office  de  ( o ) Libérateur  du 
peuple  de  Dieu. 

Mais  le  tems  de  la  délivrance  des  Ifraëlites  n’étoit  pas  encore 
arrivé  ; & Mdife , qui  avoit  raifon  de  craindre , que  fon  meurtre  ne  de  vie 
parvint  bien  tôt  aux  oreilles  de  Pbaraob,  (p)  prit  fageraent  le  jç' 
parti  de  fe  fauver  dans  V Arabie  Petrée,  & d’y  attendre  une  autre  ajuilieii. 
commiffion  de  Dieu.  Ce  fut  là , ( q ) que , par  un  effet  de  la  Pro> 
vidence , il  fit  cennoiffance  avec  Jetbro , Prince  ou  Gouverneur 
d’une  Province  dans  le  païs  de  Madian , contrada  avec  lui  une* 
étroite  amitié , epoufà  fa  fille  , & fe  chargea  du  foin  de  fes  trou- 
peaux , pendant  quarante  Ans.  . Ce  fût  là  vrai  femblablement  ( r ) 
qu’il  compofa  quelques-uns  de  ces  admirables  Ecrits , qu’il  a tranf- 
mis  à l’Eglife,  tels  que  le  Livre  de  la  Genèfe , & celui  de  Job, 
comme  le  croyent  certains  Interprètes  ; afin  que  l’exemple  d’un 
homme  patient  pût  fervir  à fortifier  les  Hebreux  opprimés  ; & que 
les  promeffes  faites  à Abraham  , IJaac , & Jacob  , les  affuraffent 
d'une  délivrance  prochaine  de  l’Efclavage  , fous  lequel  ils  gemiffoient 
en  Egypte.  Il  efl  du  moins  certain  que  ce  fût  là , que  ( s 3 Dieu 
lui  apparut  dans  un  buifibn  ardent,  qu’il  lui  donna  le  pouvoir  d'al- 
ler affranchir  les  Enfans  à'IJraël  de  leur  fervitude  ; qu’il  lui  affocia 
fon  frere  Aaron  da us  cette  commiffion  importante  ; & qu’il  le  munit 
des  inftrudions  neceffaires  pour  le  nouvel  emploi  dont  il  l’honoroit.  ' 
C’eft  à cette  Epoque  que  commença  proprement  la  Théocratie 
parmi  les  Juifs , ( 1 3 ou  que  Dieu  prit  en  main  d’une  maniéré 
vifible  le  gouvernement  de  ce  peuple;  & qu’il  le  conduiflt,  comme 

les 

f O ) Ad.  VII.  5 y,  f P ) Quoique  l’Ecriture  fainte  nous  dife  dairemenc, 
que  Mdife  s’enfuit , les  Juifs  font  fi  amateurs  de  leurs  Reveries , ils  fe  plaifeut 
fl  furt  à forger  des  Contes  , qu’ils  foutiennent  hardiment , que  leur  Libérateur 
fiât  non  feulement  condamne  à perdre  la  tète,  mais  encore  mené  au  lieu  du 
fûpp'ice  ; mais  que  quand  l’Executeqr  fut  fur  le  point  de  faire  fon  Office  , le 
Cal  de  Mdife  fût  miraculeufement  changé  en  un  piladre  de  marbre , en  foite  que 
l’Epée  ne  pût  y faire  la  moindre  bleffure  : Voyés  l’Autheur  de  b vie  de  Mdife. 

Fatridi  C omm.  ( q ) Exode  II.  J r ) Sauria  DU.  ( s ) Raleigb.  pag,  2ii. 
après  P/rrn'/w.  (t)  ExoJ.  III. 
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les  autres  Rois  conduifoient  les  Nations  foumifes  k leur  authon'té  ; 
& ce  lût  alors  , qu’il  établit  Moifi  Ton  Lieutenant  ou  Ton  Vic^oi 
fur  la  poftérité  d’Abrahain. 

frorquoi  Jufqu’alors  Dieu  avoit  permis  que  fon  peuple  fût  accablé  de 
mit qucîc*  travaux  pénibles , & d’un  joug  rigoureux  cruel , ( u ) afin  de 
ifratiitet  maintenir  entre  fa  Nation  éluë  & les  ' fyptiens  une  diftinilion , 
(j'rprimct  r}u’un  mcill.  ur  traitement  auroit  peut  être  anéantie  ; afin  de  guérir 
tnEgjftt.  les  Enfans  d' Jraël  du  penchant,  qu’ils  avoient  à l’Idolâtrie;  l’oppret 
fion , fous  le  poids  de  laquelle  ils  gemitToient , étant  un  moyen  très- 
propre  à leur  faire  haïr  & les  Dieux  d’un  païs  où  on  les  avoit  fi 
fort  mal-traités , & les  cruéls  Infpeéleurs  des  travaux  qu’on  leur  avoit 
impefés  : Enfin  les  maux,  qu’ils  enduroient,  dévoient  les  difpofer 
à quitter  fans  regret  une  Terre  barbare,  dès  qu’ils  recevroient  l’ordre 
d’en  partir.  Mais  la  fin  de  leur  mifère  arriva.  Dieu  trouva  à pro- 
pos de  fe  déclarer  en  leur  faveur.  Deux  Ambafladeurs  font  envoyés 
, de  fa  part,  Mo:ft  & Jaren , pour  demander  au  Roi  d’Epyple , 
' qu’il  eût  à relâcher  IJraèl;  Et,  en  pas  de  refus,  ils  ont  le  pouvoir 
éc  l’authorité  de  faire  venir  fur  le  pais  plufieurs  playes  terribles , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  ayent  forcé  l’oblHnation  de  ce  Prince  cruël. 

Dircour*  ( X ) Les  Ambaffadeurs  de  Dieu  prirent  d’abord  toutes  les  me- 

fores , que  la  prudence  leur  fuggera , pour  ne  pas  irriter  le  Prince  ; 
au  Roi  Ils  lui  dirent  que  le  Dieu  de  leurs  Perei  leur  étoit  apparu , & leur 
avoit  ordonné  de  célébrer  une  Fête  folemnelle , & de  lui  venir  offrir 
leurs  hommages  religieux  dans  un  lieu,  quïl  leur  avoit  marqué: 
Ils  demandèrent  donc  pour  les  IJraëlites  la  permillion  d’aller  le  che- 
min de  troh  journées  dans  le  L ejn  t , pour  là  offrir  à leur  Dieu 
des  fa  orifices , dont  \cs  Egyptietts  ne  manque  rdient  pas  d’étre  feanda- 
lifés,  û on  les  offroit  dans  le  païs,  & devant  leurs  yeux;  Et  ils 
firent  en  même  tems  entendre,  qu’ils  craignoient,  qu’un  refus  de 
leur  part  n’engageât  Dieu  à punir  leur  défobcïflancc  de  playes , qui 
feroient  peut-être  fatales  à l’Egypte  même. 

Nombre  Ce  fût  par  ces  raifonnemens , & par  d’autres  femblablcs  , que 

UeipUycj.  Envoyés  de  Dieu  tâchèrent  de  faire  impreflion  <ur  l’Efprit 

du  Roi  hharaoh  ; Mais  comme  ni  leurs  prières  ni  leurs  repréfenta- 
tions  ne  purent  l'engager  à leur  accorder  leur  demande , ils  eurent 
recours  à une  autre  méthode,  & le  fervirent  du  pouvoir  dont  ils 
étoient  revêtus  pour  Héchir  le  creux  du  Tyran.  Le  païs  fût  afflige 
de  dix-playes  confécutives  : La  première  fût  le  ( y ) changemenC 

des 

f u)  P<i/r;Vrl;.ubi  fup.  ( x ) iièfr/er/^de  la  providence,  (y)  Cctteplave, 

félon 
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des  eaux  en  La  féconde  une  multitude  innombrable  de  f z ) 

GrenoiUes:  La  TroiGéme  (a)  des  Po»x;  La  Quatrième  des  (b) 
touches  : La  Cinquième  la  Mortalité  du  bétail.  La  fixième  des 
Ulcères  tant  fur  les  hommes  que  fur  les  bétes  : La  Septième  une 
Grêle , épouvantable  , qui  détruifit  les  fruits  de  la  Terre  ; La 
Huitième  des  (c)  Sauterelles,  qui  broutèrent  ce  que  la  gtéle  avoit 

E e épargné  ^ 

félon  la  remarque  de  T%etJ$ret , <ft  d’autant  plus  remarquable,  que  comme 
les  Egyftimi  avoieoc  fait  périt , dans  les  eaux , les  enlâns  des  Htbttax  , Dietq 
les  en  punk  en  les  obligeant  i boire  des  eaux  de  fang , comme  l’obfetve  le 
Sage , nu  lieu  de  la  fource  ftrpe'uëSe  da  fleuve,  leurs  ennemis  ( ft$  enfàns  d’If- 
raél  ) furent  étonnés  de  vthr^  fang  corrmpu  , User  rfprachant  PEdit , qui  feus- 
mandait  de  taire  mourir  Us  petits  enfans.  Sagelfe  XI  7. 

( 2 ) Le  Nil  produit  naturellement  des  Grenouilles  s Mais  cette  grande 
abondance  > qui  en  parut  tout  à coup,  8t  qui  remplit  le  pais,  quittant  les 
rivières  & les  campagnes  pour  aller  dans  les  Villes  & dans  les  Maifons , c’ed 
ce  qui  rend  la  choie  Miraculeufe.  ( a ) D y en  a qui  ont  prétendu  que  le 
mozKinnhn  rendu  dans  nos  V'erlioos  par  celui  de  Poux,  lignifie  des  Mou~ 
therons.  Les  LXX.  les  spellent  *riTr,e  ; Mais  on  ne  fait  pas  au  jufte,  quelle 
efcèce  d’Animal  ce  pouvoir  être.  U y a,  celêmb'e,  plus  de  vraifemblance 
à dire  > que  c’étoit  quelque  nouvelle  elpece  cfioleéter'  qui , pour  fon  AnaUgi* 
avec  ce  qu’en  apelluitdéja  Kinnim  en  porta  aulTi  le  nom,  & voilà  peLt-ètre 
la  raifon  pour  laquelle  les  Magiciens  ne  purent  contrefaire  ce  Miracle,  parce 
qe’il  fût  impoGibIc  de  trouver  des  Animaux  femblables  i ceux  que  Moîfe 
avoit  produits;  Cette  raifon  ert  du  moins  auGî  bonne  que  celle  Aes  Juifs, 
qui  .s’imaginent , que  Us  Dément  n'ont  aucun  pouvoir  fur  des  Créatures  aujji  pt- 
ttiesquedes  pouxi  Patrie!^,  ubi  fup.  dc  Hermtl.  ubj  (üp.  ( b)  Le  mot  Arob  , ’ 
que  nous  avons  traduit  pat  celui  de  Mond>es  en  gé.nétal , cil  rendu  par  les 
iXX.  par  «(/rs/uv.'s  1 c.d.  Mouche  de  Chien,  à caufe  de  fes  morfares  , ou  de 
fes  piquures  ■ car  elle  enf snce  fe'  dents  ou  fa  trompe  fi  avant  dans  la 
chair , & el'e  s’y  tient  fi  fort  attachée , que  les  belliaux  en  viennent  queb 
ques  fois  enragés.  Patricl^.  ubi  fup.  ( c)  Le  récit  que  nous  font  les  Au* 
theuTS  I touchant  ces  fauterellei , leurs  armées  , l’ordre  & la  régular-té  de 
leur  .marche  , renferme  bien  du  merveilleux.  Engf).  on  vit  en  Allemagne 
une  infinité  de  ces  infeéfcs  voler  , & faire  Vingt  Mille  par  jour  ; . Cette 
Multitude , rangée  en  forme  d’ Armée  , étoit  divifée  en  plufieurs  Efeadrom, 
qui  avoient  chacun  fon  quartier  à part,  lors  qu’il  (âloit  s’arrêter  : Les  Otefso 
prenoient  une  journée  d’avance , pour  chnifir  les  endroits  les  plus  propres 
à camper.  Ces  animaux  ne  déeSmpoient  jamais  qu'au  lever  da  Soleil  ; de 
alors  ils  le  fàifoient  avec  autant  d'ordre  que  l’eût  pu  faire  une  Armée  bien 
difciplinéc  ; Er.fin  apres  avoir  fait  beaucoup  de  mal  dans  cous  les  lieux  de 
leur  paGàge,  Dieu  exauçant  les  ptteres  qu’on  lui  adrciTa  pour  en  être  dé- 
livré; un  vent  impétueux  porta  tous  ces  infeâcs  dans  (Océan  Belgique,  où 
ils  forent  fubraergés  j Mais  la  Mer  1rs  ayant,  rejetiçs  furie  rivage,  la  Terre 
en  fut  couverte  dans  l’étcnduë  de  t40.  Arpe>  es , & l’air  en  fut  tcHement  io* 
fcélé , que  cela  caufa  une  grande  pelle.  Hoi»eL  Hifioite  de  la  Bible.  " ^ 
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épargné  : La  Niuviénic  des  Tknèbre$  épaiflcs , qui  couvrirent  tout  . 
le  pais;  & la  Dixiéme  enfin  la  mort  & la  àtjlruSiion  générale  dt 
tous  les  prémers  nés  des  Egyptiens.  Il  eft  furprenant , que  la  du- 
reté & l’obftination  de  Vbaraob  ait'pû  tenir  contre  tant  de  maux, 
qui  venoient  fondre  coup  fur  coup  fur  les  Egytiens  feuls  pendant 
que  les  JfraeHtes  en  ctoicnt  cxemts.  Mais  nôtre  furprifc  diniinuéra 
confiderablemcnt,  fi  nous  faifons  attention  à ce  que  nous  dit  l’Ecri- 
ture fainte , (avoir  que  les  Magiciens  du  Roi  imitèrent  quelques-uns 
de  ces  miracles  ; & que  t pour  ce  qui  elt  aies  autres  , Dieu  endur~ 
cil  ce  Princ^  contre  la  convii3ion.  Les  Théologiens  fe  font  beau- 
coup exercés  à découvrir_  comment  l’une  ou  l’autre  de  ces  choies 
peut  avoir  cû  lieu , (ans  que  la  Gloire  de’  Dieu  & fa  Bonté  en 
ajent  foufiert  la  moindre  atteinte. 

Les  Map-  L’IIiftorien  Sacré  ne  dit  point,  qui  étoient  ces  Magiciens, 

eicns  d’£-  qui  s’oppoférent  à Afotfi  & à Aaron  en  contrefaifant  leurs  Mira- 
Ssetoient!  cleS)  Mais  pluCers  Autheurs  tant(d)  7«/^que(c)  P^ens , (& 
c’eft  d’eux,  fans  doute  que  ( f ) St  Paul  avoit  appris  les  noms. 

’ qu’il  leur  donne , ) nous  difent , que  parmi  les  Egyptiens  on  les 
apelloit  Jannès  & Jambrès.  En  donnant  à ces  noms  une  ternii- 
haifon  Latine , on  en  fera  (ans  beaucoup  de  diangement  Jobannes 
& Ambrojius , * perfonnages  dont  Numenius,  cité  par  (g)  Eu- 
febe , nous  rapporte  des  particularités  fort  remarquables.  „ Ils 
„ étoient,  dit  il,  parmi  les  Egyptiens,  Secrétaires  des  affaires  de  la 
V,  Religion.  Ils  fleuriffoient  dans  le  tems  que  les  Juifs  furent  chal^ 

„ fés  du  pais;  & ne  le  cedoient  à qui  que  ce  foit  pour  la  connoif- 
„ fance  des  fecrets  de  la  Magie.  Ils  furent  nnanimément  choifis  par 
„ tous  leurs  compatriotes , pour  s’oppofer  à Mufeus , Chef  & Con- 
„ duéleur  des  Juifs , duquel  neanmoins  les  prières  furent  de  grande 
„ éfficacc  auprès  de  fon  Dieu.  „ • . • ■ 

. Alais  pour  avoir  une  idée  jufte  & de  la  profeffion ,.  & des  qua- 
lités de  ces  Arttagonifles  de  Moïfe , il  faut  avoir  foin  de  remarquer, 
qu’il  y a proprement  trois  fortes  de  Magies , favoir  la  Naturelle , 

\' Artificielle,  Sc  la  Diabolitjue.  (h)  Laprémière  n’cit  autre  chofe, 
que  la  tbilojopbie  naturelle  ou  la  Fbyfique , mais  poulTée  fort  loin , ~ 

& 

(â)  Vid.  Talrmid  S.iijl.  Tit.  MonachoC  C.  9.  fe)  Origews  contra 
Ctif.  Lib.  4.  Sc  Plia  Hift.  L.  30.  Ci.  (f)  j-Tiin.  IlL  8.  fg)  Prof  or. 

L.  >•  C 8 (h)  PJa’.ards.  Theolog.  Vol.  I. 

* Cette  remarque  rft  tout  à feit  déplacée  ici . & fans  fondement.  Nu- 
■l'rius  dans  l’endtoit  cité  par  Eulebc , nomme  ces  dcu.x  Magiciens , Joana 
éii  Jtasbrts , & non  Johannes  & Anibreftsis.  Note  du  Trad.  * > 
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& extrémemrnt  perfedionnée  ; par  le  moyen  de  laquelle  toute 
perfonnc  , bien  vcrfée  dans  la  connoidànce  des  puilTances  & des 
operations  des  corps  Phoques  ou  Naturels,  cft  en  état  de  produire 
pluficurs  effets  merveilleux,  que  les  gens  iUetris  regarderont  mal- 
à-propos  comme  des  AéKons,  où  le  Diable  a beaucoup  de  part, 
mais  qui  ne  lailfent  pas  pour  cela  d’étre  purement  du  reffort  de  la 
Nature.  La  Magic  Artificielle  eft  précifément  ce  que  nous  apellons 
des  Tours  de  pajje  pajfe , & dont  les  effets  font  bien  éloignés  d’étre 
ce  qu’ils  paroiffent;  ce  font  de  finiples  coups  d’adreffe,  par  Icl- 
quels  les  Joueurs  de  Gobelet , ou  les  CbarL  tant , trompent  l’œil  Iç 
plus  attentif , & en  impotent  aux  .Speâateurs  ; mais  qui , quoique 
fort  au  delTous  de  ce  que  l’art  ell  capable  d’exécuter,  font  pour- 
tant affés  fouvent  regardés  par  le  commun  peuple,  comme  des  pref- 
tiges  opérés  par  raffillancc  des  mauvais  Efprits.  Enfin  la  Magie 
Diabolique  eft  celle , qui  s’exécute  par  l’entremife  du  Démon , 
qui , ayant  une  grande  connoiffance  des  caufes  naturelles , beau- 
coup d’habileté  à les  mettre  en  œuvte,  & un  pouvoir  fort  étendu 
for  l’air , & fur  les  autres  Elemens , peut  aider  à ceux , qui  ont 
fait  un  pacte  avec  lui,  gens  que  l’Ecriture  déligne  fous  les  noms 
de  Magiciens,  Sorcien  , Devins  Enchanteurs,  Cbaldiens  , ou  de 
perfonnes , qui  ont  des  efprit  familiers , à faire  bien  des  chofes 
étranges  & furprenantes  ; Ceux,  qui  nient,  qu’il  y ait  jamais  eu 
des  hommes  de  ce  Caractère  , méprifent  l’authoricé  de  tous  les 
Uiftoriens. 

Pour  découvrir  l’origine  de  cette  forte  de  Magie , nous  ferons 
obligés  d’avoir  recours  ( i ) à la  conjecture.  On  peut  donc  fuppor 
fer , que  Dieu  ayant  bien  voulu  s’entretenir  fimiliérement  avec  les 
fàincs  Patriarches  , le  Démon  effaya  d’en  taire  de  même,  &pour  re- 
tenir le  Genre  humain  fous  fbn  obéïlfance  ; il  contrefit  des  révéla- 
tions: Dieu  trou  voit-il  à propos  de  faire  des  Miracles  pour  la  confir- 
mation de  la  vérité  ; Le  Démon  aufli-tùt  apprenoit  à fes  Miniftres , 
comment  ils  dévoient  s’y  prendre  pour  lui  demander  fon  fecours , 
quand  il  étoit  queftion  de  l’affermiffement  de  l’erreur. 

L’Ecriture  Sainte  ne  nous  apprend  pas , laquelle  de  ces  trois 
fortes  de  Magie  exerçaient  ceux  qui  s’oppoférent  aux  Serviteurs  du 
Très  Haut.  l’VIiis,  d’un  côté,  il  eft  fort  probable  , f\iK  Pbaraob  ne 
fit  pas  venir  auprès  de  lai  les  moins  entendus , & les  moins  célèbres; 
4c  de  l’autre,  que  le  Déuaon  employa  tout  ce  qu’il  avoit  de  puif- 

E e a * ^ ' ûncc 

( i ) fatrkkc  Comment 


Lrat  OïL 
gine. 


i 


i 

« 


)■ 

T 

(' 

I 

i 


« 

1 

\ 


V 


• Oigitized  by  Google 


Comment 
lei  Magi- 
ciens pu- 
rent faire 
ce  qu’ils 
iHcm.  ' 


îao  DES’  MAGICIENS. 

fance  & d’adlivité  pour  aflïder  Tes  Suppôts , dans  une  occafion 
aullî  folemncUe  & auflî  importante  que  celle-là.  ( k ) , Or  l’opi- 
nion générale  fur  cette  matière  cil  , que  le  Démon  fe  fert  de 
deux  moyens  pour  aider  à ceux , qui  prétendent  faire  des  Mira- 
cles. Le  prémier  eil  de  fufeiter  des  ântôines  & de  vaines  appa- 
rences , ce  qu’il  peut  exccuter , foit  en  ébranlant  le  Cerveau  des 
Spedlateurs , en  caulant  un  certain  dérangement  dans  les  nerfs  o[>- 
tiques , ou  en  altérant  le  milieu , qui  fe  trouve  entre  l’œil  & l’ob- 
ÿet.  ( 1 ) - Il  paroit , ce  femble , très-clairement , qu’il  lit  quelque 
choie  de  pareil , quand , depuis  le  fommet  d’une  haute  Montagne, 
il  prétendit  montrer  à N.  S.  & cela  dans  un  moment  de  tems , 
tous  les  Royaumes  du  Afonde  Ô’  Ifttr  gloire.  La  chofe  n’étoit  pas 
poffîble  autrement,  vù  la  Convexité  de  la  Terre,  qui,  bornant 
VHorUon , ne  fauroit  préfenter  à nos  yeux  qu’une  très-petite  partie 
de  fa  furface  ; en  forte  que  tout  ce  qu’on  peut  raifonnablement  préfumer 
que  le  Démon  fit  alors,  (&  N.  S.  en  appcrqôt  bien  quelque  chofe)  ce  fût 
de  faire  paroitre  en  l’air  certaines  images  brillantes , mais  fans  au- 
cune réalité.  Le  Second  moyen  dont  on  fuppofe  que  le  Démon 
peut  fe  fcrvir,  pour  aflifter  les  Sorciers,  c’eft  (m)  de  faire  ufage 
des  Loix  de  la  Nature  pour  produire  des  effets , qui  ne  furpaf- 
(ent  point  les  forces  des  agents  naturels , quoi-qu’ils  foient  certai- 
nement au  deffus  de  tout  ce  que  l’homme  efl  capable  d’operer; 
comme , par  exemple  , de  transporter  un  corps  d’un  lieu  dans  un 
autre , avec  une  VitefTe  inconcevable  ; de  ralTembler  differentes 
produélions  de  la  Nature,  qui,  prifes  à part,  ne  feroient  d’aucune 
efficace  vifible  , mais  qui , jointes  iy'  combinées , feroient  des  mer- 
veilles ; de  faire  mouvoir , marcher , & parler  des  Statués , & d’au- 
tres chofes  femblables.  Ce  font  là  des  œuvres , qui  peuvent  être 
du  relTort , & au  pouvoir  du  Démon , parce  qu’elles  ne  furpaf- 
fent  pas  les  Loix  de  la  Nature , quoique  nous  ne  puiiTons  pas  favoir 
précifément  comment  elles  fon  effeéluées. 

U y a plus  ; fi  faisant  encore  un  pas , nous  fuppofons  ( n ) avec 
quelques  Savans , que  les  Efprits  Malins  peuvent , par  la  permiffion 
du  Tout  Puillànt , faire  de  véritables  Miracles , ( & c’cfl  dequoi 
nous  avons  quelque  indice  (o)  dans  l’Ecriture;  outre  qu’il  n’y  a 
rien  dans  la  Nature  des  choies,  qui  l'oit  contraire  à cette  penfée;) 

laquelle 

(k)  Somm  DifT.  (I)  Edwards  ubi  fuprà.  (m)  Saarin  ubi  fup. 
(n)  StiSingjleet  Ot's^.Sacr.  Z> C/<r;  Conim.  in  Exoïl.  VIL  (o) 

Deuc.  XllI.  I &c.  Maith.  XXIV.  24-  2.  Thclf.  II.  9.  cù.Cretiu!  fait  cette  re- 
mat<;ue , non  fiait  miracuU  filfa  , ftà  quafalfa  Orihiaafnviutit,  Le  Clerc  DilT. 
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laquelle  de  ces  hypothèfes  que  nous  adoptions , il  ne  nous  fera  pas 
difficile  de  rendre  raifon  de  ce  que  firent  les  Magiciens  dans  cette 
rencontre , ni  de  dillinguer  en  même  tems  les  Miracles  de  iV.oïfi  de 
leurs  enchantemens  & de  leurs  prefiiges.  Car  fi  le  Diable  a une 
puiflànce  réelle,  tout  fe  fera  alors  pafie  fans  fraude  ni  fupercherie 
de  part  & d’autre  : Alais  fi  nous  lui  ôtons  ce  pouvoir,  nous  ren. 
drons  raifon  de  ce  qui  fe  fit  par  les  Alagiciens  en  difant , que  pen- 
dant toute  cette  fcène  un  faux  milieu  en  impofa  aux  Speclnteur;  ; 
que  les  verges  pouvoient  avoir  été  agitées,  & enlevées  avec  béais- 
coup  d'adreffe  & de  fubtilité  ; les  Serpens  Sc  les  Grcnouïllles  amenées 
& introduites  en  moins  de  rien , & l’eau  changée  en  colileur  & en 
confidence  de  fang , par  l’injeéfion  fubite  de  quelques  goûtes  d’une 
autre  liqueur.  Il  pouvoit  y avoir  une  infinité  de  mauvais  Anges, 
pour  lèrvir  dans  cette  occafion , & chàcun  d’eux  , pouvoit  y jouér 
ion  rôle  ; furtout  fi  les  Magiciens  pratiquèrent  alors  certains  rites 
& enchantemens , communs  & ulités  parmi  des  gens  de  leur  pro- 
fefiion , & qui  pouvoient  leur  être  d'une  grande  utilité , pour  cn- 
* gager  ces  Efprits  feduâeurs  à favorifer  leur  fupercherie , en  agif- 
fant  de  concert  avec  eux. 

Mais , quoi-qu’il  en  foit  de  la  manière  dont  la  chofe  fe  paf- 
fa  ,•  (p)  en  permettant  aux  Magiciens  de  difputer  pendant  quel- 
que tems  le  terrein  à fes  ferviteurs , Dieu  ne  fit  pas  peu  briller  fa 
SagefTe.  La  refiftance  des  uns  ne  fervit  qu’à  augmenter  la  honte  de 
leur  défaite , & à rehauflèr  la  gloire  dp  triomphe  des  autres.  Les 
premiers  changèrent  leurs  verges  en  Serpens , mais  ces  Serpens  furent 
dévorés  par  celui  de  Moifi  & d'Aaron.  ils  firent  certains  prodiges 
réels , ou  en  apparence  femblables  à ceux  de  Moifi  8c  d’Aaron  i 
mais  aufll  \’art  ou  la  fraude  pouvoient  y avoir  quelque  part:  Du 
rede  ils  ne  prétendirent  jamais  imiter  la  tempête , & la  Grêle , les 
tonnerres  & les  Eclairs,  non  plus  que  les  ténèbres  épaiffes;  Au  con- 
traire, frappés  eux  mêmes  des  fléaux,  que  Motfi  8c  Aaron  ü\ioïcnt 
tomber  fur  les  , ils  furent  forcés  de  reconnoitre , (q)  le 

doigt  de  Dieu , & de  rendre  hommage  à cette  puidànce  fupréme , 
par  laquelle  Moifi  8c  Airo  i agifToient.  Ainfi  la  remarque  de  l’Au- 
theur  du  Livre  de  la  Sageffe , fur  ce  fujet,  ed  tout  à la  fois  bien 
jode , & bien  férieufe  ; (.r } Q^ant  aux  illujîons  de  P Art  Magicpie, 
dit  il»  ils  furent  abattus , avec  un  reproche  honteux  de  Porgueil, 
qu’ils  avoient  de  leur  favo;r , car  ceux  qui  promettoient  de  châtier 

E e 3 hors 
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hors  de  la  perjhme  malade  toutes  fortes  de  craintes  ^ de  troubles, 
étoient  eux-tnin/es  totrrmentès  d’une  frayeur  ri  icule. 

Cat-fa  de  IL  Un  autre  obftade  à la  ConviBion,  que  la  vuë  des  grands 
Miracles  de  A''o)fi  devoit  produire  dans  l’ame  de  Ibaraob',  fût,  à 
phtfaok.  mon  avis , l’cndurciflement  de  fon  cœur.  Il  s’agit  préfentement  de 
• favoir , fi  Dieu  lui  avoit  infligé  cet  endurcifiement  comme  une  pei- 
ne, ou  fi  lui  même  l’avoit  contraélé.  Outre  les  folutions  ordinai- 
' res , que  l’on  donne  fur  cette  queftion , favoir  ; Que  tout  ce  que 

Dieu  fait  par  rapport  à rendurciiremcnt  d’un  pécheur , eft  toujours 
jufte , toujours  fage  , toujours  conforme  à la  grandeur  de  fes  per- 
fections, & aux  règles  de  cet  ordre  invariable,  dont  il  ne  s’écarte 
jamais  ; Qu’il  y a dans  le  cœur  de  l’homme  des  fources  de  mé- 
chanceté , fuifîrantes  pour  produire  un  tel  endurcifiement  , 
fans  qu’il  foit  néceffaire  de  fuppofer  un  Acte  immédiat  de  la  part  de 
Dieu  : Qu’enfin  H eft  poflible  , que  la  Cmple  fufpenfion  des  fecours 
necciTaires  pour  pratiquer  la  vertu  fuffife,  pour  plonger  tout  hom- 
' me,  qui  en  eft  privé,  danf  les  crimes  les  plus  atroces  ; Outre 

ces  folutions,  dis-je,  on  peut  remarquer  (s)  que  non  feulement^ 
dans  la  Langue  Hebraique , mais  même  dans  la  plupart  des  autres, 
Voccajion  d’une  aBion , lors  même  qu’il  n’y  a eù  en  elle  aucune  puif- 
fiince  pour  la  produire , eft  fouvent  mife  pour  la  Caufe  ejp  iente 
de  cette  aCtion.  Ainfi  dans  le  cas,  dont  il  s’agit.  Dieu  envoyé  à 
Pbaraob  , Moïfe  fon  fcrvitcur , qui  opère  en  la  préfence  de  ce  Roi 
des  œuvres  fi  merveilleufes , que  tout  autre  en  auroit  été  frappé  ; 
mais  parce  qu’il  voit  quelques  uns  de  ces  Miracles  imités  par  fes  Ma- 
giciens; parce  que  les  playes,  dont  Dieu  affligeoit  l’j&^/'/e,  ne 
venoient  fur  lui , que  par  degrés , & que  l’intercefllon  de  Moife 
avoit  conflamment  été  fijARfante  jufqu’alors  pour  les  faire  ceffer  ; 
Au  lieu  d’être  vivement  touché  de  cette  alternative  de  Juftice  & 
de  iMifericorde  , il  n’en  devint  que  plus  entêté  & plus  endurci  : 
''hbaraoh,  nous  dit  le  Texte  Sacré  , voyant  que  la  pitsye,  la  grile, 
iy'  les  tonnerres  avoient  cejfe , continuel t à pécher , iyr  endurcijfoit 
fon  cœur.  Cette  même  miféricorde  de  Dieu , qui  eût  dû  le  con- 
duire à la  repentance , produifoit  fur  lui  un  effet  tout  contraire  : 
Mais  en  tout  cela  , Ditu  n’eut  d’autre  part  à l’endurciiTement  de 
tbaraob,  que  celle  d’avoir  été  trop  bon  & trop  indulgent  à fon 
égard  : La  Clémence  de  Dieu  fut  en  quelque  forte  l’occafion  de 
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rcndmcifTement  de  Pbaraob.  Mais  la  véritable  caufe  en  étoit  en  lui- 
mémc  , & venoit  de  l’abus  , qu’il  faifoit  de  cette  Clémence. 

' Allons  plus  avant:  Je  ne  voi  pas  pourquoi  nous  n’oferiong 
pas  nous  bazarder  à dire  , (t)  que  Diîu  pouvoir,  (ans  déroger 
en  aucune  façon  à fesfacrés  attributs,  permettre  que  Pbaraçb  tom- 
bât dans  un  pareil  endurcilTement , comme  dans  une  Suite  de  Tes 
mauvaifes  dirpolltions , & même  le  lui  inbiger  comme  une  peme 
jugement  dué  à cette  multitude  de  péchés , qu'il  com  nettoit  vo- 
lontairement, & dans  lefquels  il  perfilloit  avec  tant  d’Opiniâtrcté. 

Pour  mieux  éclaircir  cette  quellion , joignons-y  quelques  exemples, 
parallèles  au  fujet , que  nous  traitons  à préfent. 

Dans  le  XXIL  (Chapitre  du  prémier  Livre  des  Rois,  le  prophète 
Michée  rapporte  une  vifion  fort  extraordinaire  ; ( u ) Je  vit , dit  d’Atbai. 
il , le  Seigneur  ajjts  fur  fin  tbrône , Ô'  toute  F armée  des  Cteux  (i 
t.nant  à fa  droite  y à fa  gauche  , auprès  de  lui;  A'ors  le  Seigneur 
dit , Qui  perfuadera  Acbab,  afin  qu'il  aille  ir  qu'il  tombe  à Ramoth 
de  Galaad  ? à quoi  l'un  répondit  dune  manière , à'  t autre  d uns 
autre.  Sur  ces  entre  fit  es  firtit  un  l fprit , qui  Ce  tint  devant  le 
Seigneur  ô'  qui  dit.  Je  le  perfuaderai  ; Comment;  lui  dit  le  :^eigneurl 
Je  firtirai , répliqua  l’Efprit , àr  je  ferai  un  kjprit  de  MenfoMge 
dans  la  boucbe  de  fis  PropÜtes.  Et  le  Seigneur  lui  dit , Tu  le  per~ 
fuaderas,  Ô'  tu  feras  le  plus  fort  aujp,  fors  à'  fù  comme  tu  viens 
de  dire  : Il  y a là  dedans  quelque  chofe  d'étrange  & de  fingulier  : 

Du  tbrône  de  Dieu , qui  eit  fon  ié  fur  la  vérité  & fur  la  Judice , & 
d'où  étoient  éünanées  ces  Loix  faintes , - équitables  , & dedinées  à ' 
établir  le  bon  ordre  dans  le  Monde , fortcnt  des  ordres  pour  induire 
un  homme  dans  l’erreur,  abn  que  par  là  il  tombe  dans  les  embù- 
thes , que  fes  ennemis  lui  ont  dreffées  : De  tous  ces  Efprits , qui 
compofent  l’armée  Celcfte , qui , Aleflàgers  Zélés  du  Maitrc  de  l’U- 
nivers, font  prêts  de  voler  où  fa  voix  les  apelle , & qui,  bÆlant 
pour  lui  d’un  faint  Amour  , ne  fouhâitent  rien  avec  plus  d’ardeur  que 
d’imiter  fes  pcrfeclions;  De  cette  troupe  Célcfte,  dis  je,  fort  un 
Efprit,  qui  fc  charge , (s'il  m’eft  permis  de  le  dire)  d’ioPpircr  un 
Mcnfonge  à tous  les  Prophètes  du  Roi  d'IJraël.  Mais  qui  étoit  cet 
Ach.b  ce  Roi  d'IJraël  1 Etoit -ce  un  Prince,  qui,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie,  eut  eù  la  Crainte  de  Dieu  devant  les  yeux? 

Rien  moins  que  cela.  Cétoit  un  des  plus  miclians  Rois , qui  fut 
jamais  monté  fur  le  Thrône  d’Ifradl:  üu  lâche  & un  perfide,  qui  fe 

Uvroit 
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livroit  fans  refenrc  aux  Confeils  & aux  fuggeflions  d’une  femme  Or- 
gueillcule  & barbare  ; Un  Idolâtre  , qui  le  premier  éleva  dans*S/»»»4- 
rie,  des  Autels  à Baal  ; Un  h)pocritc,  qui  s’humilioit  devant  Dieu, 
quand  il  redoutoit  fa  colère,  qu’il  voyoit  prête  à fondre  fur  lui,  9c, 
qui  levoit  iniolemment  la  tête,  lorfque  l’Orage  étoit  palTé : UnTy. 
ran  toujours  altéré  de  fang , qui , après  avoir  fait  mourir  un  grand 
nombre  de  Prophètes  de  l’Etcrnel,  cherchoit  encore  alors  à ôter 
la  vie  à £/>V;  Enfin  un  Amateur  infatiable  des  Richcfles,  qu’il  amaf. 
fort , par  des  voyes  injullcs  & violentes , & qui  non  content  des 
biens  immenfes , qu’il  polTedoit , ne  pouvoit  être  tranquilc , s’il  n'y 
joignoit  encore  l’heritage  d’un  de  fes  malheureux  fujets , que  pour 
cct  eftè^  il  fit  mourir , fur  une  faulTe  imputation  ; malgré  toute 
ion  innocence.  Voilà  1 homme,  que  Dieu  livra  à un  Efprit  d’er- 
reur. 

L’eiprit  Si  l’on  nous  demande  après  cela,  quel  étoit  cet  Efprit?  .Nous 
répondrons  avec  les  Juifs  ^ en  donnant,  comme  il  convient  de  le 
faire,  à leurs  exprellions  un  fens  figuré  ; Nous  répondrons,  dis  je, 
que  c’étoit  l’ame  de  Nabotb  le  Jivobclite  : C’eft  à dire , le  Sang  in-  • 
nocent  c\u’/1cbab  avoit  répandu  ; les  Autels  qu’il  avoit  dreffés  à Baal, 
les  Prophètes  du  Seigneur , qu’il  avoit  égorgés  ; la  méchanceté  de 
fon  cœur,  & de  fes  dévotions  fimulées  ; Ce  font  là  les  Efprits  en- 
voyés de  Dieu  pour  le  féduire  ; Ce  font  là  les  Caufes  funtllcs  de 
fon  aveuglement,  & de  cet  état  d’impéniCence , & d’endurciffement, 
dans  lequel  Dieu  permit,  qu’il  tombât 
Le  Cas  des  Nons  trouvons  dans  le  VI.  Chapitre  des  Révélations  d'FJaïe, 
une  vifion  à peu  près  de  la  même  Nature  que  fe  précédente. 
Dieu  y eft  introduit  envoyant  aux  Juifs  fon  Prophète  , & lui  don- 
nant  les  inftruélions  fuivantes.  (x)  Va  ^ di  à ce  peuple:  Il  ejî 
vrai  que  vous  entendes  ; Mais  vous  n'appercevès  pas  : t'ngraijj'e 
le  ct%r  de  ce  Peuple,  appejanti  leurs  oreilles , ô'  ferme  leurs  yeux; 
depeur  qu'ih  ne  voyent  de  leurs  yeux , qu'ils  n'entendent  de  leurs 
oreilles , iy-qidils  ne  comprennent  du  cœur,  qu'ils  ne  fe  convertirent, 

^ que  je  ne  les  gue'rijfe  : Voilà  une  étrange  commiffion  pour  un 
Prophète,  que  celle  d'aveugler  un  peuple,  d'engraij[e>  fon  Cœur, 
fy'  d’appefanlir  fes  Ore  lies.  Alais  audî  qui  étoient  ces  Juifs,  con- 
tre lefqucls  le  Prophète  étoit  chargé  d’une  commiffion  fi  terrible  ; 
ou  plutôt , qui  étoient  les  Juifs  des  derniers  tems , que  cette  Pro- 
phétie regarde?  .(C’eft  du  moins  à eux,  à qui  l'Evangeliftc  en  fait 

l’appli- 

(x)  t.  P.  &C,  , i ... 
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îapplication.  ) Confulton$  là  deffus  le  portrait  que  nous  en  fak 
St.  Etienne  fur  la  fin  de  fon  difcourt , (y)  Gem  de  coi  roide  ù* 
incirconcis  de  coeur , vota  rejijlis  toi^ourt  au  Saint  Efprit , vous 
faites  comme  vos  Pères.  iJquel  des  Fropbètes  vos  Pères  n'ont  Ut 
pat  perfecuté  ? Ils  ont  fait  mourir  ceux  qui  leur  prédifoient  lavé- 
nement  du  Jujle,  dont  vous  avis  été  depuis  peu  les  Traîtres  ô'  les 
Meurtriers.  Dieu  ne  pouroit-il  pas , fans  blefler  la  Sainteté  de 
fes  Attributs  , déployer  toute  fa  vengeance  contre  une  femblable 
Nation,  en  1a  livrant  à ’fon  propre  endurcüTement , & à fou  in- 
fenfibilité  7 Des  Pif- 

11  en  e(t  de  même , quand  l’ApAtre  après  une  alTés  longue  énu-  «qi 
meration  des  impiétés  énormes , dont  les  Gentils  s’étoient  rendus 
coupables,  dit  que  (z)  Dieu  les  a livrer  à l’impureté,  qi/ il 

leur  a (a)  envoyé  efficace  ^erreur  pour  croire  au  Menfonge;  il  en 
rend  en  même  tems  cette  raifon , qui  juftifie  pleinement  la  conduite 
de  Dieu  ; C’eft  que,  non  contcns  de  commettre  de  telles  abomi- 
nations, ils  avoient  encore  renoncé  à Famout  de  la  vérité. 

Faifons  maintenant  l’application  de  tout  ce  que  nous  venons  de  Phusot 
dire  au  cas  de  Pbaraob  : Quel  qu’ait  été  ce  Roi  , (b)  que  quel- 
ques-uns  apellent  Cbencret , & auquel  ils  dorment  le  titre  de  eriuaxtt,  dans  ceue 
a d.  qui  combat  contre  Dieu , il  eft  certain  que  la  manière  Tyran- 
nique  & inrupportable , dont  il  traitoit  les  malheureux  ifraëlitei^ 
aufifî  bien  que  l’attachement  fuperilitieux  qu’il  avoit  pour  des  Arts 
méchans  & abominables,  ne  marquoient  en  lui  rien  moins  que  de 
l’humanité  & de  la  droiture  : tinq  foii  Dieu  appefantit  fa  main 
fur  cet  impie  Monarque  ; & cinq  fois  il  l’en  retire.  Il  eft  même 
expreftement  dit,  que  Pb.,raûb  envoya  (c)  deux  fois  chercher  Mdi- 
fe  & fe  répentit , mais  que  la  playe  n’avoit  pas  plutôt  celTé  qu’il 
redevènoit  le  même  qu’auparavant  ; & ce  n’eft  qu’après  tout  cela, 
que  l’Hiftorien  Sacré  nous  apprend  que  Dieu  endurât  le  cœur  de 
ce  Prince  obftiné.  L’avarice  du  Tyran , nourrie  & entretenue  par 
les  grands  profits,  qui  lui  revenoient  de  l’Efclavage  des  Hébreux^ 
ne  lui  permettoit  pas  de  penfer  férieufement  à les  relâcher.  Peut- 
être  que  les  Magiciens  contribuèrent  d’abord  quelque  chofe  à fon 
obftination  là  deifus.  Ils  purent  lui  faire  accroire,  que  Moifexvoit 
véritablement  trouvé  pour  le  coup  i un  feaet  y qui  tenoit  du  prodi- 

F f ge, 


(y)  Aâ.  VII.  yr.  (t)  Rom.  L (a)  2.  Thefl',  U to>  (b)  Ra. 
lUigh  Hift.  fc)  Exod.  VIII.  8.  ay. 
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ge , mai»  que  cependant  il*  ne  défefperoient  pas  d’en  faire  quelque 
jour  autant  que  lui,  ni  même  de  ic  furpalfer.  Peut-être  Pbaraoh 
t’imagina-t-il  follement,  que  Dieu  fe  lafleroit  avec  le  tems  ; & que 
l’Arcenal  de  fes  playes  s’épuiferoit  à la  fin.  Mais  quoi-que  ce  foit, 
qui  ait  contribué  à fon  cndurciiTement  11  paroit  clairement,  que, 
lors  même  que  les  Magiciens , (d)  reconnurent  à leur  confufion  le 
doigt  de  Dieu , qu’ils  fe  virent  vaincus  & hors  d’etat  (e)  de  fe  te- 
nir devrait  Afoïje,  à caufe  de»  Ulcères,  dont  ils  avoient  été  frap^ 
pés;  & que,  vraifemblablement  ils  confeillérent  à leur  Maitre  de  fe 
rendre  ; Il  fut  fi  éloigné  de  fe  repentir  , & de  revêtir  des  fend- 
mens  plus  humains , qu’il  ne  demanda  pas  même  que  la  p!aye  fût 
ôtée  de  deflfus  fon  peuple  , comme  il  l’avoit  fait  d’autres  fois.  Puis 
donc  que  rien  n’avoit  pû  fléchir  ce  méchant  Roi , & que  ce  qui 
avoit  opéré  fur  les  Miniflres  même  de  Satan  n’avoit  fait  aucune 
imprelTion  fur  lui;  il  étoit  tout  à iait  convenable  à la  Juflice  de 
Dieu,  de  permettre  que  fon  crime  devint  fon  chàdment,  qu’il  mon- 
gedt  le  fi^it  amer  de  fes  veyes , & qu’il  fi  rajfa/îàt  de  fes  eoafiils. 
(d)  Exod.  VIII.  19.  (e)lX.  II. 


SECTION.  V. 

De  la  Pâque  & de  la  Sortie  des  Eftfam  dtljraicl 
hors  d^ Egypte. 

L’An  do  \ Vant  que  de  frapper  fur  l’Egypte  le  grand  & dernier  coup  y 
J devoit  aflranchir  la  Pollérité  de  Jacob  des  Fers , qu’elle 

A?.  J c.  avoit  portés  jufqu’alors.  Dieu  trouva  à propos  d’établir  une  Fête, 
Inftîtuîion  Servit  à perpétuer  la  mémoire  de  ce  glorieux  événement , juf- 
de  la  Pâ-  qu’à- ce  que  la  venuë  du  MeJJie  mît  fin  à l’ancienne  Difpenfation  , 
éc  portât  les  hommes  à fixer  déformais  leur  attention  fur  une  Dé- 
livrance plus  confiderable. 

Cette  Fête  ou  ce  Mémorial  eft  appellé  ( f ) la  Pique , du  mot 

///. 

(T)  Te  nom  dePkque  flic  atiflî  donné  à l’Aeneau,  qn’on  immoloitce 
jour  là,  aux  autres  Sacrifices  , qu’on  offroit  en  même  tems , & à ceux  qu’on 
préfentoit  à Di  u , pendant  la  Fête  des  Pains  (ans  Levain.  Le  même  mot 
fervoit  aulE  à défîçner  tout  le  tems , que  duroit  cette  Fête  , & plus  particu- 
licremeoc  le  fécond  jour,  qui  étoit  le  IJ.  du  Mois.  Lnv/r  Antiq.  DeBentfeire 
lotruJuriion. 
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JJt'breu  , PepKbf  qui  flgnifie  Pajfagf  ; parce  que  l’Ange  qui  détrui- 
ût  les  prémiers-  nés  des  Egyptient , paOa  par  deirus  les  maiibns  des 
ifraëlites , dès  qu’il  apperçût  leurs  portes  teintes  du  Sang  de  l’Agneau, 
qu’ils  avoient  égorgé  ce  jour  - là  î Voici  quelle  fût  l’inditution  de  cette 
Religieufe  Cérémonie.  I,e  dixième  jour  du  mois  de  ( g ) Nifan , 
qui  répond  à nôtre  mois  de  Mars,  chaque  Famille  d'Ifraël,  ou  deux 
jointes  enfembles,  (11  une  feule  n’étoit  pas  alTés  nombre  ufe,)  de  voit 
prendre  un  Agneau  ou  un  Chevreau , (car  le  mot  de  l’Original  figni- 
ïie  l’un  & l’autre , ) au  deflbus  d’un  An  , & fans  tare  , l’enfermer 
jufqu’au  quatorzième  jour  , & l’immoler  fur  le  (h)  Soir  de  ce  mê- 
me jour  : On  devoit  enfuite  prendre  une  poignée  d’Hyflbpe , la  trem- 
per dans  le  Sang  de  cet  Agneau,  & en  arrofer  (i)  les  Poteaux  & le  Seuil 
des  portes  des  maifons , dans  lefquelles  on  devoit  le  manger , & 
d’oû  perfonne  ne  devoit  fortir  jufqu’au  lendemain  matin.  L’Agneau 
devoit  être  cuit  tout  entier , rôti , & mangé  dans  un  feul  repas , 
avec  des  herbes  amères , & du  pain  fans  levain.  Il  n’en  fàloit  brifer 
aucun  Os & s’il  en  reiloit  quelque  chofe , on  devoit  la  brûler  : 

Enfin  il  étoit  ordonné  de  manger  cet  Agneau , à la  manière  de  gens 
qui  ont  un  Voyage  à faire,  les  reins  ceints,  les  fouliers  aux  pieds, 

& le  bâton  à la  main. 

Il  y a des  perfonnes , qui  croyent  que  les  rites  particuliers , qui 
s’obfervoient  dans  la  Célébration  de  la  Pâque , n’avoient  été  inlbtués  ^^4* Vl. 
que  par  oppofition  aux  Cérémonies , qui  étoient  alors , ou  qui  de-  doUme 
voient  bientôt  être  en  ufage  chés  les  Egyptiens,  & les  autres  Nations, 
parmi  lefqueÙes  les  IJraëites  alloient  s’établir.  „Dieu,  difent  ces 

Ffz  „Per- 

(g)  Les  noms  des  Mois  parmi  les  Juifs  font  i.  Nif»n  ou  Abib , qui, 
répond  en  quelque  forte  à nôtre  Mois  de  Mars , 2 Ijar  â nôtre  Avril , 

3.  Sn/aa  au  Mois  de  Afay.  4.  Tammus  â celui  de  Juin-  y.  Ab  nôtre 
Juillet.  6-  Blul  au  mois  d'Aeût.  7.  TÏ.A’i  â celui  de  Septembre.  8-  Marcbef- 
van  au  Mois  d'O^obre.  g.  Casleu  à Kevembrt.  10.  Tbebeth  i Décembre.  1 1. 

Shebetb  à Janvier , & AJar  ou  Veadar , à nôtre  Mois  de  Février-  Mais  il 
faut  remarquer  que  les  Mois  n’étant  chés  les  Juifs,  que  des  Révolutions 
Lunaires , ne  fauroient  par  cette  railbn,  répondre  exaèleroent  aux  nôtres. 

Lami  Introduâion.  ( h ) L’Hébreu  porte  entre  les  deux  Soirs , l’un  defquels 
commençoit  au  dédia  du  Soleil  depuis  midi , & duroit  jufqu’à  Ton  coucher, 
l’autre  comraençoit  au  coucher  de  cet  Alfre  , & duroit  jufques  à la  nuit,’ 
ce  qui  fuit  dire  â Jofefhe , que  l’Agneau  Pafcal  ètoit  immolé  entre  la 
heure , & la  i c.  d.  félon  nôtre  manière  de  compter  > entre  trois  & 
cinq  de  l’après  midi.  Patrick^  Comm.  & De  Beaufobre  ubi  fup.  ( i ) Cette 
Afperllon  du  Sang  de  l’Agneau  fur  les  Poteaux  des  Maifons  femble  avoir 
été  particulière  à la  prémière  Pâque  , & n’avoir  plus  été  en  ufage  dans  les 
Siédes  fuivaos,  parce  que  la  même  nécelllté  ne  s’y  trouvoit  plus. 


Significa- 
tion licce- 
taie  Je  la 
Pâque. 
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„Perfonnes , (k)  ordonna,  qn’on  tuit,  & qu’on  mangeât  un  Agneau, 
„ en  marquant  le  mois  de  Nifan  ou  de  Mars  pour  l’exécution  de  cet 
„ ordre  ; ce  qu’il  fit  fans  doute  pour  répandre  par  - là  un  certain  ri- 
„ dicule  fur  les  Egyptiens , qui  comraençoient  précifement  dans  cette 
„ Saifon  - là  à adorer  le  Bslier  dans  le  figne  duquel  le  Soleil  faifoit 
„ alors  fon  entrée.  11  défendit  au  peuple  d’Israël  de  manger  la  chair 
» de  l’Agneau  de  Pâques  cruë , ou  bouïllie , d’en  rompre  aucun  Os, 
„ & d’en  rien  referver  pour  le  lendemain  ; parce  que  dans  les  Fêtes 
„ profanes  de  Baccbus , on  avoit  accoutumé  de  manger  cruë  la  chair 
„ des  Viéhmes , qu’on  lui  offroit , & d’en  brifer  tons  les  Os  ; & que, 
„ dans  le  Culte  , qu’on  rendoit  au.t  Heures , les  Fgyptiens , (&  k 
„leur  exemple  les  Atbêniems,')  qui  les  regardoient  comme  des  Dé- 
„ elfes  , faiibient  bouillir  toutes  les  ViéHmes  , qu’ils  immoloient  à 
„ leur  honneur , & en  emportoient  ordinairement  chez  eux  quelque 
„ portion,  comme  un  bon  préfervatif,  contre  toutes  fortes  d’accidens.„ 
Telle  eft  l’oppofition  qu’on  croit  trouver  entre  les  Cérémonies  prati- 
quées dans  la  Célébration  de  la  Pâque , & les  Superftitions  en  ufage 
parmi  les  Payens.  Mais  je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  néceffaire  d’avoir 
recours  à des  explications  fi  recherchées  ; puifque  les  Circonftances 
dans  lefquelles  le  trouvoient  alors  les  Ifraëlites  opprimés  par  les  ‘ gyp~ 
tiens , & fur  le  point  d’étre  congédiés  avec  une  extrême  précipita- 
tion , fulfifent  feules , pour  nous  faire  comprendre  la  Nature  du  Sa- 
crifice Fafcal , les  raifons  que  Dieu  avoit  de  vouloir  que  la  chofe  fe 
fit  de  cette  manière , & pourquoi  cet  Agneau  devoit  être  aflaifonné 
de  cette  forte , mangé  tout  entier , & ainfi  du  refte. 

(1)  L’Agneau  tajeai  devoit  être  un  mâle,  parce  que  l’efpèce  eft 
plus  excellente  ; Jàns  tare , pour  être  agréé  de  Dieu  ; au  dejfous  de 
tàge  d'un  An , autrement  ce  n’eût  plus  été  proprement  un  Agneau  ; 
nt;s  à part  du  refte  du  troupeau,  afin  qu’il  fût  tout  prêt,  quand  on 
viendruit  en  hâte  pour  l’immoler;  rôti  ô'  «on  pas  bouiiii,  parce 
qu’il  feroit  plutôt  cuit  : Mais  il  devoit  itre  rôti  tcut  entier  , parce 
qu’on  devoit  le  manger  ainfi.  Il  n’en  devoit  rien  relier , afin  que 
les  Egyptiens  ne  puÛ'ent  pas  le  profaner.  Il  faloit  le  manger  de 
bout , à la  bâte , & dans  l’attitude  de  perfonnes , qui  font  à tout 
moment  fur  le  point  de  commencer  un  Voyage  ; avec  des  heriet 
amères , pour  rapeller  au  fouvenir  des  Ifraëlites  le  dur  Efclavage , 
Ibus  lequel  ils  avoient  gémis  en  Egypte,  & avec  du  Fain  fans  ie- 

vain  ; 

( K ) Spencer  de  Ricib..  Hcbtx.  Tom.  I.  Liv.  2.  C.  4.  ( 1 ) PstriclC 
Comment. 
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vain  ; en  mémoire  de  ce  que  leur  Délivrance  avoir  été  fi  promte , 
qu’ils  n’avoient  pas  même  eû  le  tems  de  laifler  lever  la  pâte , dont 
Us  vouloient  faire  le  pain  pour  leur  voyage.  Voilà  tout  ce  que  les 
IJraïlites  y entendoient , & peut  - être  tout  ce  que  Dieu  vouloir , 
qu’ils  y entendifient  alors  , en  conféquence  des  Ordres , qu’il  leur 
avoir  donnés  touchant  cette  augufte  Cérémonie. 

Mais  la  Doftrine  Chrétienne  nous  enfeigne  clairement , que  Dieu 
eût  en  tout  cela  un  but  & des  vuês  n^JUques  ; & que  l’Agneau 
PafeaJ  étoit  moins  un  Sacrifice  inltitué  pour  contrarier  les  Superfiitions 
du  Paganifme  , qu’un  Tableau , qui  repréfentoit  la  mort  que  Jésus 
devoit  fouffrir  dans  raccomplilTement  des  tems  : Aufii  voyons-nous  , 
que  les  Apôtres , dans  leurs  Ecrits , mettent  fouvent  la  Pâque  Cbri~ 
tienne  en  parallèle  avec  la  Pâque  des  Juifs  % comme  quand  ils  di- 
fent  que  (m)  Cbriji  nôtre  Pâque,  (m)  l’Agneau  fans  fouïllure  à' 
fans  tache , a été  facrifié  poser  nous  ; tpee  le  jour*  même  que  les 
Juifs  mangeofent  l’Agneau  de  Pâque , il  a donné  fa  vie  en  obla- 
tion pour  le  Monde  , (n)  que  par  l’éffufon  de  fin  f ang  (o)  nous 
avons  la  Rédemption , favoir  la  remijjton  de  nos  péchés  ; & qu’ils 
nous  exhortent  à (p)  célébrer  la  Fête  non  point  avec  du  vieux 
Levain  , ni  avec  le  Levain  de  Malice  ise  de  méchanceté  mais  avec 
les  pains  fans  Levain  de  Jîncérité  &•  de  vérité. 

Ceft  ainfi  que  les  Ifiailites  célébrèrent  la  Pâque  la  nuit,  qu’ils  Hanicre 
quittèrent  VEgypte , & nous  venons  de  voir  quel  étoit  le  fens  lit- 
ferai  & MjP.ique , de  cette  Solemnité , & de  toutes  fes  Circonf-  br^ent  i» 
tances.  Mais  les  Juifs  y firent  dans  la  fuite  des  tems  des  change- 
mens  confiderables.  Ils  en  retranchèrent  certaines  chofes , y en  fuite  des 
ajoutèrent  d’autres , & en  portèrent  l’obfervation  à un  tel  degré  de 
fuperilition , que  cette  Fête  fe  trouva  enfin  tout  à fait  differente  de 
fon  prémier  établifiement.  (q)  Deux  ou  trois  jours  avant  que  la 
Fête  commençât , ils  nettoyoient  tous  leurs  vafes , & les  utenfile» 
de  leurs  Maifons.  S’ils  étoienl  trop  gros , pour  être  plongés  dans 
Peau , il  les  arrofoient , & les  lavoient  de  tous  les  côtés , & s’ils 
pouvoient  endurer  le  feu,  ils  les  y mettoient  pour  les  purifier,  (r) 

Quand  le  loir  du  quatorvéme  jour  étoit  venu,  ils  allumoient  des 
Cierges;  & avant  que  de  fe  mettre  à chercher  , s'il  n’y  avoir  point 
de  Levain  dans  leurs  M-iifons , le  Père  de  famille  faifoit  cette  cour- 
te éjaculation , Béni  fois-tu , O Seigneur  notre  Dieu  1 Roi  Eternel  ! 

F f 3 qui 

(■  m ) ,1.  Cor.  V.  7 g.  (m)  I.  Pierre  I.  19.  fn)  2.  & Heb.  XII.  24- 
Jo)  Ephef.  I.  7.  ( P ) I.  Cor.  V.  g.  (q)  Sanrin  ubi  fuprà.  (r)  Lewis  Antiq. 
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fui  musas  ptnP.iJîis  par  tes  commandetrens , qui  mus  as  ordorl 

ni  (Coter  te  Levain  du  milieu  de  nous.  Après  quoi  tous  les  Domef. 
tiques , à l’exception  des  femmes , fe  mettoient  en  quête.  11  n’7 
avoit  ni  trou  ni  coin , dans  lequel  ils  n’allaffent  fouiller , fans  même 
excepter  les  Granges  , ni  les  Ecuries.  Cela  fait , le  chef  de  famille 
prononçoit  la  proteftation  fuivante  : Que  tout  le  Levein , qui  ejl 
dans  ma  -Maifon  , tant  celui  que  fai  vu , que  celui  que  je  n'ay  pas 
vu , foit  nul , fy"  femhlahle  à la  Poujjiére  de  la  Terre.  Les  Juifs 
étoient  fi  fcrupulcux  là-deflus , que  tant  que  duroit  la  Fête , ils  ne 
vouloient  pas  même  prononcer  (s)  le  mot  de  Levain , de  peur  de 
IbuïUer  leurs  Ames , par  la  feule  idée  du  Pain.  Avant  que  d’immo- 
ler la  Pâque  , ( t ) ils  convenoient  prémièrement  de  la  Compagnie  , 
qui  devoit  la  manger  ; & ils  en  fixoient  le  nombre  , qui  étoit  tantôt 
plus  grand  , & tantôt  moindre  , à proportion  de  ce  que  chacun  en 
pouvoir  manger  ; le  moins  que  châque  Afliftant^ en  pût  prendre  de- 
voit être  de  la  grofleur  d’une  Olive.  Pendant  ce  Myfterieux  fouper, 
il  n’y  avoit  plus  de  Difiinclion  entre  les  divers  membres  d’une  mê- 
me Famille:  Hommes,  Femmes,  Enfans , Maitres,  & Serviteurs, 
s’ils  étoient  circoncis  , étoient  tous  régalés  à la  même  Table.  La 
prémière  Pâque  fut  célébrée  par  les  IJraidites  en  équipage  de  Voya- 
geurs, de  bout,  & le  bâton  à la  main,  tant  que  dura  le  fouper. 
Mais  dans  la  fuite , les  jui/s  /a  célébrèrent  couchés  fur  des  Lits , pla- 
cés autour  d’une  Table , & appuyés  fur  leur  bras  gauche.  ( u ) Les 
Talmudijîes  prétendent  même  que  cette  dernière  pofiure  elt  abfo- 
lument  requife , pour  manger  la  Pâque  ; parce  qu’ils  la  regardent 
comme  un  emblème  très-beau  & très-jufie  de  ce  repos  & de  cette 
Liberté,  que  Dieu  voulut  bien  accorder  aux  Enfans  d’^4ir/,  lors 
qu  il  les  tira  de  VEgypte.  Les  Conviés  une  fois  placés , comme  nous 
venons  de  le  dire  , autour  de  la  Table , le  Chef  de  Famille , ou 
quelqu  autre  Perfonne  de  difiincHon,  prenoitune  Coupe  de  Vin  trem- 
pé d’eau , & après  avoir  dit  par  forme  d’Aélions  de  grâces , Béni 
fiis.  tu,  Seigneur  ! qui  as  crié  le  fruit  de  la  C'igne,  U en  bûvüit, 
& la  faifoit  enfuite  paifer  de  main  en  main  aux  Aflifians , qui  tous 
étoient  obligés  d’en  boire , enfuite  dequoi  ils  mangeoient  des  herbes 
amères , & du  Pain  fans  Levain , qu’ils  trempoient  (x)  dans  une  Sauce 
épailfe,  faite  d’ingrediens  doux  & amers,  pilés  & mêlés  cnfemblc. 

dans 

A Ltms  ubi  fup.  (u).  De  Btaufghre,  Intro- 

auction.  (x)  Ce  plat  n’avoic  pas  été  ordonné  de  Dieu,  & n’a  même  au- 
cun  fondement  dans  la  Loi.  Lewis  ubi  fuptà, 
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dani  un  plat  de  Terre  , qui  fervoit  à les  faire  refTouvenir  de  l’argile, 
fur  laquelle  leurs  Ancêtres  avoient  travaillé  en  Egypte.  Cela  fait , le 
Chef  de  Famille  prenoit  une  fécondé  Coupe , qu’il  acconipagnoit  de 
plufieurs  Adlions  de  Grâces , & alors  on  commençoit  à manger  la 
Chair  de  l’Agneau  Pafcal  ; puis  l’on  bûvoit  une  troitiéme  Coupe 
apcllée  la  oupe  de  BénidiHion,  parce  qu’elle  étoit  immédiatement 
fuivie  des  Actions  de  Grâces , qu’on  dit  après  le  repas.  Toute  la 
Cérémonie  fe  terminoit  par  une  quatrième  Coupe  , apellée  ordinai- 
rement la  Coupe  de  Haliehy  parce  qu’après  cela  on  chantoit  (y  ) quel- 
ques Pfaumes  choifis.  Enfin  le  Chef  de  Famille , ou  celui  qui  reci- 
toit  l’Office  de  la  Pâque , congédioit  la  Compagnie  par  une  Béné- 
dièhon.  Cell  ainli  qu’on  céiebroit  la  Pâque  fur  la  Kn  de  l’Etat  des 
Juifs.  Et  on  voit  par  ce  détail , qu’on  avoit  déjà  gliffé  bien  des 
innovations , & pluûeurs  Cérémonies  étrangères  à fon  inffitution  pri- 
mitive. 

Quoi -qu’il  en  foit,  les  IfraelUes,  occupés  à manger  la  Pâque, 
étoient  dans  l’attente  du  moment  de  leur  délivrance , lorfque  (z) 
le  Seigneur  frappa  à minuit  tous  les  premiers  nés  du  Pats  d’E^pte, 
depuis  le  premier  né  de  Pbaraob,  qui  devait  être  ajjts  fur  fon  Tbro- 
neyjufqu'au  premier  né  du  Captif,  qui  étoit  dans  le  Cachot,  Ô' 
tous  les  préaders  nés  des  troupeaux,  de  frie  qu’il  y eut  un  grand 
(a)  cri  i dans  toute  l’Egypte  j car  il  n'y  avoit  pas  suie  Maifon,  où 
il  n’y  e&t  un  Mort. 

11  ell  certain , que  rien  n’étoit  plus  propre  à lâillr  l’imagina- 
tion , qu’un  Spedlacle  aufli  tragique  que  celui-là  ; & il  ne  faut  pas 

être 

(y)  Les  Ffaumes  que  l’on  chantoit  dans  cette  occafîon  étoient  les 
CXIll.  & eXIV.  que  l’on  commenqoit  à chanter  (ûr  la  fécondé  Conpe  ; 
Les  CXVI.  CXVII.  & CXXXVI.  que  l’on  chantoit  fur  la  quatrième , & 
ce  dernier  chant  s’appelloic  HtlUl  ou  Ltutnge.  Ceux  qui  fouhaiteront  d’en 
£ivoir  d’avantage  for  ce  fujet , n’ont  qu’à  confuiter  fAmi , dans  fon  traité 
de  la  Pâque  , & les  Antiquités  de  la  République  des  Juifs  par  Lewis  ( z) 
Exod.  XII.  29.  (a)  On  conjeéfure  avec  adês  de  probabilité  , que  la  Fête 
Solemnelle,  que  les  Egyptiens  célébroient  en  courant  cà  de  là  ,'avec  des 
Flambeaux  pendant  la  nuit , cherchant  Ofiris  avec  des  pleurs  & des  lamen- 
tations extraordinaires,  droit  fon  Origine  de  ce  que  Pharaeh  & tous  les 
Egyptiens  s’étant  levés  à minuit , allumèrent  des  chandelles,  & trouvant  leurs 
enfins  motts  fe  mirent  à pleurer  & à lamenter  avec  de  grands  cris.  On 
peut  même  croire  fans  abfurdité , que  le  Prince  , qui  perdit  alors  la  vie, 
portoit  le  nom  à' Ofiris  i fa  mort  fubite  qui  arriva  pendant  la  nuit,  le  £t 
tmiverrellement  regreter , & dés . lors  l’annivetfaite  s’en  célébra  aufli  de  nuit. 
Patrit!^  Comment. 


23*  LES  ISRAELITES  EMPORTENT 
être  furpris  que  les  Egyptieni  a}'ent  fi  fort  follicité  les  IJraëlitfs 
de  fottir  de  leurs  Pais,  même  avant  que  l’Aurore  parût  Le  fort 
de  ceux  qui  venoient  de  périr,  failbit  que  chàcun  craignoit  pour 
■ ia  propre  vie.  Mais  quelles  raifons  avoient  les  IJraëlites , pour 
profiter  de  la  frayeur  , & de  la  confiemation  des  Egyptiens,  Sc 
pour  leur  enlever  leurs  biens  meubles  ? C’ed  une  queftion , lùr  la- 
quelle on  difpute  encore  aujourd'hui.  Les  uns  fuppofeot  que  le  ter- 
Pourquoi  l’Original  fignifie  demander  aufli  bien  qu’emprunter.  Or  fi 

le«  (rac'  cette  intcrpreution  a lieu,  voilà  les  IJraëlites  à couvert  de  tout 
re'iu  kj*  & de  tout  reproche  d’injuftice  { puifqu’ils  pouvoient  fans  con- 

Eg)i>(ieav  tredit  garder  par  devers  eux  ce  qu’on  leur  avoit  volontairement  doo> 
né.  Alais  je  veux  que  l’expreflion  de  Mdife  ne  fignifie  qu’emprun- 
ter. 11  n’y  a perfonne  ailés  ennemi  de  la  vérité,  pour  douter,  que 
Dieu , qui  eil  le  Souverain  Maitre  & le  Seigneur  de  toutes  chofes, 
ne  puifie , quand  il  lui  plak  , & de  la  manière  qu’il  le  juge  à pro- 
pos, transférer  le  droit  d’un  particulier  à un  autre.  Si  outre  cela 
on  fait  attention , que  Dieu  vouloit  être  , & étoit  en  effet  dès  ce 
moment  le  Roi  des  IJrailites , plus  particuliérement  qu’il  ne  l'étoit 
des  autres  Nations;  &(b^  que  Pbaraob  & Ion  Peuple  avoient  fait 

des. 

9 

f b ) Oo  trouve  dans  la  Ctmare  du  Sanhédrin,  un  récit  là  de/Tus,  qui 
mérite  d’ètre  raporté.  Du  tems  A’ Alexandre  le  Grand , les  Eÿfiiens  iotcocé- 
rent  un  Procès  aux  7m//,  demandant  d’être  mis  en  Poireifion  de  tout  le 
Pats  de  Canaan  • à titre  de  Satisiàâion , pour  ce  que  ceux-ci  leur  avoient 
emporté  à leur  (brtie  A’Egyfte,  Surquoi  Giteah- Een  Kofatn  Avocat  Am  Juifs 
répliqua  , qu’avant  que  de  faire  cette  demande,  les  Egyptiens  dévoient  ptou- 
ver  ce  qu’ils  alléguoient  > favoir , que  les  (fraiJites  avoient  emprtmté  quelque 
chofe  d’eux.  A quoi  les  prémiets  ré  pondirent  , qu’il  fijififoit  que  la  chofe  fe 
trouvât  couchée  par  écrit  dans  les  Livres  qce  leurs  parties  regardoient  com- 
me (âcrés  i Eh  bien , dit  alors  Cihtah , regardés  dans  as  minus  livres  , ^ 
vfus  y trouveris  , ^ue  les  Enfant  d'ttrael  ont  dememi  430  Ans  en  Egypte. 
£xod.  XII.  40.  Panés-noeu  donc  U peine  le  travail  de  tant  de  mille  amei , 
•lue  vous  avis  empleyét  pendant  tosu  ce  tems-là  i ^ après  cela  nous  vous  refit- 
tnirani  ce  que  veut  leur  prêtâtes  le  jour  de  leur  départ.  A cela  les  Egyptiens  ne 
purent  répondre  un  (eul  mot,  Patriclf_  Comm.  •,  Il  faut  cependant  cemar- 
quer,  que  Moïfe  ne  dit  pas  pofitivemeot,  que  les  Ifraëlitet  ayent  demeuré 
430  Aus  en  Egypte,  il  eit  certain  qu’ils  n’y  ont  été  que  la  moitié  de  tout 
ce  tems-là:  mats  il  veut  dire,  que  le  iëjour  des  IfratUtet  en  terre  étrangè- 
re à compter  depuis  le  jour  c\a' Abraham  quitta  la  Méfopetamie  , jufqu’à  leur 
Ibrtie  A’^ypte,  avoit  été  d’auunt  d’Aunces.  En  effet  depuis  <f\x’ Abraham 
eut  quitté  Choron,  jufqu’à-ce  que  Jacob  defeendit  en  Egypte , il  s’écoula  2 1 f ans, 
qui  joints  à un  pareil  nombre  d’années,  que  Jacob  & fa  Poftériié  demeurèrent  en 
Hypte,  font  la  Somqie  de  430  ans  : enfoite  que  Moïfe , en  nous  difant , qtu 
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des  injuiÜces  criantes  au  Peuple  de  Dieu , dont  il  venoit  de  faire 
fes  Sujets  ; ( c ) cette  Atlion  de  piller  les  Egyptiens , même  dans  le 
plus  mauvais  fens  qu’on  puiHê  donner  à cette  exprefllon  , êtoit , 
iélon  le  droit  des  gens,  plus  facile  à juAifier  , que  let  lettres  de 
repreJfaiUes , que  les  Rois  ont  accoutumé  d’accorder , & que  les 
autres  moyens  dont  ils  fe  fervent  contre  les  PuilTances , qui  ont  fait 
du  tort  ^ leurs  Sujets , ou  qui  ont  permis  à leurs  OiEciers  de  les 
molefter , & qui  refufent  une  Satisiàdion  convenable  à la  partie  of> 

. fenfée.  En  un  mot , tout  ce  que  les  Heirettx  enlevèrent  aux  Egyp- 
tiens, ils  le  leur  enlevèrent,  & s’en  rendirent  maitres  par  droit  de 
reprefailles  : c.  d.  en  vertu  d’une  CommilEon  particulière , ou  d’un 
ordre  exprès  de  la  part  du  Seigneur . qui  ètoit  alors  devenu  non- 
feulement  leur  Dieu , mais  encore  leur  Roi  d’une  manière  particu- 
lière. 

Mais  parce  que  ce  n’eft  pas  tant  à YABion  en  elle  - même,  qu’on  5^*** 
trouve  proprement  à redire  , qu’à  la  fra  ide , qu’on  croit  y remar- 
quer  , il  faut  encore  bbferver  que  (d)  par -là  la  Providence  de 
Dieu  fe  propofoit  de  dédommager  en  quelque  forte  les  Ijrnelites  des 
traitemens  injuftes  & tyranniques,  qu’ils  avoient  reclus  de  la  part  des 
Egyptiens  ; ce  qui  paroit  clairement , en  ce  que  le  Seigneur  leur  fit 

trouver  grtice  auprès  de  ces  derniers,  qui,  à ne  confulter  même  -, 

que  l’intérêt  qu’ils  avoient  à être  au  plutôt  debarralTès  de  ces  hôtes, 

à l’occalion  defquels  ils  avoient  déjà  tant  fouifert , ètoient  dirpofes  | 

à leur  prêter  tout  ce  qui  fe  trouvoit  en  leur  pouvoir.  Tout  va  bien  J 

jufqucs  ici.  Il  n’y  a d’un  côté  qu’un  emprunt  honnête  , & de 
l’autre  qu’un  prêt  généreux;  & s’il  eîtvrai,  que  \a  Ifiraëlites  a/ent 

enfuite  acquis  un  droit  légitime  fur  ce  qu’ils  avoient  emprunté,  ils  . { 

n’étoient  en  aucune  fà(;on  obligés  à le  rehicuêr.  Or  il  eA  facile  de 
fe  convaincre,  qu’ils  avoient  acquis  un  femblable  droit  Pour  cet  ef- 
fet on  n’a  qu’à  conAderer  , que  les  Egyptiens , après  leur  avoir 

donné  pleine  liberté  de  fortir  du  Païs  , les  pourfuivirent  en  Enne-  \ 

mis,  Sc  dans  l'intention  de  les  détruire;  que,  par  cet  AAe  d’hof- 

tilité  Sc  de  perfidie  , ils  perdirent  les  droits , qu’ils  avoient  fur  ce 

qu’ils  avoient  auparavant  prêté.  La  chofe  parle  d’elle  - même.  Car 

cet  attentat  d’ennemi , qui  authorifoit  les  Ifiaelites  à tomber  fur  leurs 

perfécuteurs , & à les  dépouiller  de  leurs  biens  , leur  donnoit  à plus 

G _ forte 

U ftjonr  Jei  EnfMS  dlfrtel  qui  dmnemreieiit  en  Bgyfte , ( le  Texte  Samaritain  ' 

porte , dans  le  Pais  de  Canaan  en  Egyfte)  fut  de  430  ans , avoit  claireinent 
en  vue  tous  les  pèlerinages  d’Abraham  & de  fa  PoAetité.  Fatrid^  ubi  fap, 

(cj  Jackjhn  fut  le  Symb.  (d)  Tilloifen.  S.  Vol,  I.  , 
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forte  raifon  le  droit  de  garder  ce  qui  s’en  trouvoit  déjà  entre  leurs 
mains  ; enforte  que  dès-lors  ils  devinrent  les  légitimes  propriétaires, 
de  ce  qu’ils  avoient  feulement  emprunté  , & qu’ils  n’auroient  pù  re- 
tenir autrement , fans  fe  rendre  coupables  d’Oppreflion  & de  fraude. 
CoLOM.  Ceft  ainfi  que  les  Ifraelites , chargés  des  dépouilles. de  leurs  en- 
N U E E CT  • Sortirent  triomphans  du  Pais  d’Egypte , au  nombre  de  fix 
quecVtoif.  cens  mille  Ames , fans  compter  les  Femmes  ni  les  Enfans , non  plus 
qu’une  multitude  milée , qu’on  croit  avoir  été  compofée  de  Pro- 
félytes  f qui  avoient  embraifé  la  Religion  de  ce  Peuple  chéri  du 
Ciel.  Le  Seigneur , dit  rilillorien  Saaé  (c)  les  conduifoit  pendant 
le  jour  dans  une  ffuée , isr  pendant  la  stuit , dans  une  Colomne  de 
feu.  La  plupart  des  Interprètes  croyent , que  ce  Phénomène  ad- 
mirable, tout  obfcur  d’un  côté  , & tout  brillant  de  l’autre,  Ibus  la 
figure  d’une  Colomne  ; (f)  étoit  le  sH  E(,  ti  I N A , ou  la 
Alajeflè  Divine  , qui  manifeftoit  ( g ) fa  préfence  par  une  longue 
fuite  d’Anges  , qui  l’accompagnoient.  C’cll  pourquoi  celui , qui 
dans  le  14  Chapitre  de  1’/ cft  apellé  ( h } le  Seigneur , parait 
dans  le  même  Chapitre  fous  le  nom  de  (i)  l'Ange  de  Dieu;  & ils 
fuppofent  de  plus , que  ( k)  comme  la  Miellé  de  Dieu  apparût  à 
fioïfe  dans  le  iuijffon , quand  1e  Seigneur  lui  donna  charge  de  faire 
fortir  fon  Peuple  de  l’Egypte , & qu’il  le  dirigea  tant  que  dura  fon 
AmbalTade  vers  Hharaob  ; Elle  lui  apparut  aufli  alors , dans  une  ma- 
gnifique Nuée , pour  conduire  les  IJraëites  , & pour  les  alTurer , 
que  la  Providence  veilleroit  d’une  fàçon  Mute  particulière  à leur 
fureté  & à leur  défenfe. 

Objection.  A tout  cela  on  oppofe , ( 1 ) „ qu’il  n’y  a rien  de  miraculeux  dans 
„ cette  affaire  ; que  dans  des  Pais  deferts  & incultes , où  l’on  ne 
„ dillinguoit  quoi  que  ce  foit , furquoi  les  Armées  pûffent  diriger 
„ leur  route , on  avoit  accoutumé  de  porter  devant  la  première  Ligne, 
„un  feu  allumé  & flamboyant,  qui,  placé  au  haut  d'une  perche, 

» fervoit  de  Signal  au  relie  de  l’armée  ; qu’ainC  cette  Colomne  de 
» Nuée  n'etoit  autre  chofe  qu’un  de  ces  Signaux  ambulant  , portés 

«par 

' fc  ) Patrick,  ubi  fup.  ( f)  Mede  Osuvres  page  343.  (g)  Exode 

XIV . 24,  ( h ) V.  19.  ( i ) P,itrick  oW  fup.  ( k } Les  Juifs  croyent  que 

ce  Cor.duéteur  étoit  Michel  l’Archange,  ou  bien  l’Ange  Gabriel.  Mais  quel 
qu’il  fût’,  il  D’écok  que  le  Cumirundant  de  l’Armce  devant  laquelle  il  mar- 
eboit.  Ils  lui  donnent  encore  le  nom  de  Melraten  , parce  qu’il  marquoit 
la  place  où  les  Ifraelites  dévoient  camper,  & nue  pendant  tout  leur  voya- 
ge , il  les  conduillt  d'une  Station  à Tautre.  Patrick,  ubi  fu^.  ( 1 ) TeUud 
Hodegus. 
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7,  par  des  gens  établis  pour  cela  , quand  on  étoit  en  marche , & 

„ qu'on  plaçoit  fur  la  Tente  du  General , quand  il  falloit  s’arrêter  : 

„ Ceil  à un  feu  portatif  tel  que  celui  dont  nous  venons  de  parler, 

„ qu’on  doit  appliquer'  tout  ce  qu’on  a dit  d’extraordinaire  & de 
«furprenant  de  la  prétendue  Colomne  de  Nuée  ; puifque  de  nuit 
« on  en  voyoit  de  bien  loin  la  Flamme  , fans . en  appercevoir  la 
fumée , & que  de  jour  c’étoit  le  contraire,  „ 

Quiconque  a quelque  connoiifance  de  l’Hilloire  Aminme  ou  Réponfe. 

Moderm , ne  fkuroit  nier , qu’avant  l’invention  de  la  Boujfote  ; ce 
ne  fût  une  coutume  générale,  quand  on  avoit  à traverfer  des  vaües 
plaines , où  l’on  ne  rcncontroit  fur  fa  route  ni  Villes , ni  Riviè- 
res, ni  Montagnes,  qui  pûifent  fervir  de  Signaux  & de  marques, 
comme  dans  les  déferts  de  Arabie  ; de  porter  du  feu  devant  les 
Armées , pour  en  diriger  la  marche , & que  même  aujourd’hui,  que 
l'on  connoit  l’ufage  de  la  BouiTole , on  fe  fert  encore  de  feu , dans 
les  Caravanes  de  f Orient,  aulli  bien  que  dans  ces  grolfes  troupes 
de  Pèlerins , qui  partent  tous  les  ans  du  grand  Caire  en  E^pie, 
pour  aller  vifiter  le  Temple  de  la  Mecque  en  Arabie.  Il  faut  V 
avouer  encore  que , fi  la  Colomne  de  Nuée  n’avoit  eù  d’autre  det 
«nation  que  celle  de  guider  les  IJraëlitet  dans  leurs  marches , on 

feroit  beaucoup  mieux  fondé  k foutenir  que  ce  n’étoit-là  qu’une  in-  ^ 

veution  humaine,  qui  n’avoit  rien  en  elle  de  furprenant  ni  de  mer-  | 

veilleux.  Mais  quand  on  verra  clairement , que  cette  Colomne  de 

Nuée  avoit  bien  d’autres  ufages,  que  celui  de  fervir  de  guide  aux  . * 

enfans  à'IJraël , qu’en  elle  relidoit  une  Puiffancc  fuperieure,  à qui 

le  nom  & les  attributs  de  Dieu  font  communiqués  ; qu’il  en  fortoit  ^ 

tous  les  jours  des  Oracles , dont  le  but  étoit  de  diriger  le  peuple , , 

dans  ce  qu’il  avoit  à faire;  des  playes  & des  châtimens.  quand  il  | 

avoit  commis  quelque  faute  ; & qu’enfin  on  lui  attribué  des  mou- 
vemens  & des  Adions,  qu’on  ne  fauroit,  à parler  exadement,  attri- 
buer k aucun  Jeu  purement  materiel  ; j’efpère  qu’on  en  conclurra , 1 

que  cette  Nuée  condudrice  étoit  un  miracle  réel;  que  fa  fubfiance  ; 

étoit  tout  k fait  différente  de  ces  feux  portatifs,  qui  précédoient 
les  Armées,  & que  celui  qui  la  conduifoit,  étoit  plus  qu’un  hom- 
me mortel.  . . 

11  elt  parlé  pour  la  prémiére  fois  de  cette  Colomne  dans  le  XIII. 

Chapitre  de  l'Exode,  où  (m)  Moijè  décrivant  la  route  que  tinrent  ' ^ i 

les  IJradites , après  être  partis  de  Rahmefèt  & puis  de  Succotb , 

G g 2 nous  ' 
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nous  dit , que  de  Succotb  Ht  allèrent  camper  à Ftbam  fur  les  bords 
du  défert , fy'  le  Seigneur  allait  devant  eux,  de  jour  dans  une 
Colomne  de  Nuée , 6”  de  nuit  dans  une  < olomne  de  feu.  Or 
nous  Tarons  ce  qu’il  faut  entendre  par  le  Seigneur  qui  allait  devant 
eux,  par  ce  qui  eft  dit  dans  un  autre  endroit,  (n)  Foici,  fen- 
voye  mon  Ange  devant  toi , pour  te  garder  dans  ton  chemin , & pour 
te  mener  dans  le  lieu,  que  je  t'ai  préparé;  prend  garde  à lui,  à' 
obéi  à fa  voix  ; ne  le  provoque  pas;  car  il  ne  pardonnera  pns  vos 
tranfff'ejpons , car  mon  nom  eft  en  lui,  c.  d.  mon  nom  Jéhovah 
qui  eil  le  nom  propre  & incommuniquablc  de  Dieu.  Le  fécond 
endroit  où  il  Toit  fait  mention  de  cette  Colomne , eft  dans  le  XIV. 
Chap.  (o)  Et  r Ange  de  Dieu , qui  allait  devant  le  Camp  d'Ijraël , 
changea  de  ftuation , & pajfa  derrière  eux  ; àr  la  Colomne  de  Nuée 
fi  retira  de  devant  leur  face , O'  fi  plaça  derrière  eux , àr-  elle 
vint  entre  le  ‘ amp  des  Egyptiens  Ùr  le  Camp  dlfraël , elle  étoit 
une  Nuée  ir  une  Obfcurité  pour  ceux-là , mais  elle  étoit  Lumineu- 
fi  pour  ceux-ci.  On  trouve  encore  dans  le  même  Livre  un  palfage 
é où  il  eft  fait  mention  de  cette  Colomne;  Il  eft  dans  le  XX.\!1IL 
Chapitre.  Dieu , irrité  de  l’impiété  que  le  Peuple  d'Ijraël  avoit 
fait  paroitre,  en  forgeant  & en  adorant  un  y eau  «fOr , reftife  de 
le  conduire  d’avantage  lui-même,  & veut  donner  cette  commilHon 
à un  Ange,  (p)  Retire-toi,  dit  il  à Moije,  à"  monte  d’ici,  toi, 
& le  Peuple  que  tu  as  fait  monter  hors  du  Pais  d’Egypte  ; j’en- 
voverai  un  Ange  devant  toi,  car  je  ne  veux  pas  monter  au  mi- 
lieu de  toi,  parce  qrse  tu  ès  un  Peuple  de  col  roide,  de  peur  que  je 
ne  te  confume  en  chemin.  Quand  le  Peuple  eût  ouï  ces  mauvaij'et 
nouvelles , il  mena  deuil,  Ô'  perfenne  ne  mit  fur  foi  fit  ornement. 
Et  qua  td  Afoifi  entra  dans  le  Tabernacle , cbâcun  je  leva , à'  fi 
tint  à l’entrée  de  fa  Tente  , regardant  après  Afoijè  , jujqu’à-ce 
qu’il  fût  entré  dans  le  l'abernacle  ; & il  arriva  , que  quand  M H- 
fi  Jût  entré  dans  le  Tabernacle , la  Colomne  de  Nuée  ùejcendit  àr 
s'arrêta  à la  porte  du  Taben  acle , àe  le  Seigneur  s'entretint  avec 
Moïjè.  Tout  le  Peuple  vit  la  Colomne  de  Nuée  à la  porte  du  Ta- 
bernacle , éy  Ht  \e  levèrent  , adorèrent , cbâcun  fi  tenant  à la 
porte  de  fa  Tente.  Nous  n’alleguerons  plus  qu’un  feul  endroit, 
autli  exprès  que  les  précédens  fur  ce  fujet  II  eft  pris  du  XVI. 
des  Nombres.  Le.  Peuple  murmuroit  de  la  perte  de  Coré  & de  fes 

compli- 

Cn)  txad.  XXIIL  2a  2 t.  (o)  Vetf.  19.  20.  (p)  Verf.  1.  & fui» 

vans. 
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complices,  (q)  Et  il  arriva,  dit  l’Hiftorien  Sacré,  q:u  quand  la 
Congrégation  Je  fût  afpmèlée  contre  Moife  fy'  contre  /laron , qu'ils 
regardèrent  du  côté  du  Taf>ernacle  et Ajjignation , ô'  voici  la  Nuée 
le  couvrait , Ô'  la  gloire  du  Seigneur  apparut  ; ^ tEternel  parla 
à Mdife , difant , montés  du  milieu  de  cette  Congrégation , afin  que 
je  les  confume  dans  un  moment  ; ^ ils  Je  pro^ern.rent  le  vif  âge  con- 
tre terre  ^ Ô'  Moije  dit  à Aaron,  pren  un  encenfoir  , Ô'  mets  y du 
feu  de  dejjus  t Autel,  Ô'  meis-y  de  t encens  dejfus,  éy  va  vite  vers 
la  Congrégation,  ^ fai  une  expiation  pour  eux,  car  la  colère  ejl 
fortie  de  par  tt' ternel  ; la  Playe  ejl  commencée. 

Ne  ûiffit-il  pas  d’avoir  toplement  rapporté  ces  palTages,  pour 
faire  comprendre  à toute  perfonne  raifonnable,  que  cette  Coloni- 
ne,  marchant  à la  tête  du  Camp  à'IJraël , faifoit  une  toute  antre 
figure,  que  l’on  n’en  fauroit  attendre  d’un  feu  de  quelque  matière 
combulUble  élevée  au  bout  d’une  perche  T Que  dans  cette  Coloin- 
ne  réfidoit  une  Perfonne  d’un  Caraftère  Divin , & qui  , poifedant 
les  perfeftions  de  la  Divinité , eil  pour  cette  raifon  apellée  le  Sei- 
gneur, l’Ange,  l’Ange  du  Seigneur,  & l'Ange  de  fa  préjènce?  Que 
cette  perfonne  étoit  en  même  tems  revêtué  du  pouvoir  d’éxiger 
de  la  part  des  IJraélites  une  foumiffioti  entière,  un  refpeft  profond, 
& de  punir  les  TranfgrelTcurs , ou  de  leur  pardonner  ? Que  Moife 
& Aaron,  aufli  bien  que  le  refte  de  l’alTemblce,  pouvoient  fans  fe 
rendre  coupables  d’^dolatrie,  fe  profterner  devant  elle  la  face  con- 
tre terre , & lui  obéïr  ? En  un  mot , toute  la  fuite  de  ce  récit  ne 
femble-t-il  pas  marquer , que  tous  ceux  de  la  Congrégation  regar- 
doient  cette  Colontne  comme  quelque  chofe  de  refpedable  & de 
terrible , & celui  qui  y faifoit  fa  relldence , comme  une  perfonne  au 
delTus  du  rang  & de  la  qualité  d’une  fublfance  créée,  quelle  qu’el- 
le fût?  AuiTi  croit-on  généralement,  que  celui,  à qui  les  noms, 
les  qualités  & les  honneurs  de  la  Divinité  font  attribués  en  tant 
d’endroits  , étoit  le  Fils  éternel  de  Dieu , accompagné  d’une  mul- 
titude d’Anges  bienheureux , fous  des  formes  brillantes  & lumineu- 
fes , qu’ils  étendoient  ou  refferroient , félon  le  bon  plailir  de  leur 
Chef,  quand  il  faloit  condenfer  ou  éclaircir  la  Nuée , dans  laquel- 
le  ils  habitoient  Mais  qu’un  fimple  feu,  fans  direéHon  furnaturel- 
le,  puiiTe  dans  le  même  tems  paroitre  fous  differentes  formes,  & 
n’ètre  qu’obfcurité  pour  les  uns  , pendant  qu’il  éclaire  les  autres, 
c’ell  une  chofe , qui  ne  convient  nullement  à fa  Nature. 

G g J 

_ fq)  Nombres  XVI.  4 a.  & fui  vans. 
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Il  J auroit  au  rcfte  de  la  prcfonition  à déterminer  le  nombre 
des  ufages , que  les  IfraïUtet  pouvoient  retirer  de  cette  Nuée.  Mail 
on  peut  alTurcr  , fans  craindre  de  fe  tromper,  qu’outre  qu’elle  leur 
fervoit  de  guide  dans  leur  voyage , (r)  Elle  les  défendoit  encore 
contre  les  attaques  de  leurs  ennemis.  Elle  les  mettoit  à couvert 
de  la  chaleur  du  Soleil,  qui  les  auroit  làns  doute  extrêmement  in> 
commodés , dans  un  Défert  comme  celui , où  ils  fe  trouvoient , 
& dans  lequel  il  n’y  avoit  que  très  peu  d’Arbres  , & point  d’habi- 
tations, fous  Icfquelles  ils  puffent  fe  retirer.  Elle  étoit  enfin  prin- 
cipalement pour  eux , un  Sanduaire , d’où  le  Seigneur  rendoit  conf- 
tamment  fes  Oracles , & auquel  il»  pouvoient  toujours  recourir , 
pour  être  inftruits  de  la  volonté  de  leur  Monarque  Célefte. 

Il  nous  eft  exprenément  dit,  (s)  que  N terne!  parut  fur  le 
Tabernacle , dans  cette  Colomne  de  Nuée,  (t)  qu’il  fit  venir  devant 
lui  y^aron  Sc  Nfarie\  & que,  du  lèin  de  cette  Nuée,  partoient  les 
traits  de  fa  colère  , audi  bien  que  les  fignes  de  fon  amour,  fur  tou- 
te la  Congrégation.  Cette  Nuée  ne  pouvoit  donc  être  autre  cho- 
fe , en  ce  tems-là , que  le  véhicule  de  la  Divinité , ou  le  lieu , dans 
lequel  il  faifoit  paroitre  fa  Prèfence  Majeftueuje.  Et  ceux-là  ne 
s’éloignent  pas  de  la  vraifemblance  , (u)  qui  conjedurent,  que 
les  Poètes  pourroient  bien  avoir  emprunté  de  ce  Phénomène , les 
deferiptions  qu’ils  nous  font  de  leurs  Dieux  defeendans  fur  des  Nuées, 
& environnés  d’une  lumière  éclatante. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  elt  certain  que  les  Ifra'elites  fe  croyoient 
réellement  fous  la  conduite  d’un  guide  Diviti  ; (x)  autrement  ils 
n’auroient  pas  fait  éclatter  une  trillelfe  fi  profonde,  & une  dou- 
leur fi  vive , quand  ils  fqûrent  qu’il  vouloit  les  abandonner.  Ja- 
mais ils  ne  fe  feroient  fournis  à errer  fi  longtems  dans  un  défert , & 
à elTuyer  tant  de  dangers  é!:;  de  fatigues,  s’ils  n’eulTcnt  regardé  leur 
guide , que  conune  un  de  leurs  femblablcs , qui  portoit  un  Fanal 
(y)  au  bout  d’une  perche.  Du  lAont  Horeb,  jufques  à Kadès  Bar. 
né , fur  les  frontières  du  Pais  de  Canaan , il  n’y  avoit  pas  un  fort 
long  trajet  à faire  ; Onze  journées  ou  environ  fùffifoient  pour  arri- 
ver de  l’un  de  ces  endroits  à l’autre.  C’étoit  une  route  très-fré- 

quentee, 

(r)  ubi  fupra  fs)  Deut.  XXXI.  ly.  (t)  Nomb.  XII  y.  (ii) 

Adhoc  exemplum  credo  Poëtas  fancivifl'e , nullum  Numeu  morcalibus  appa- 
rere  fineNimbo:  Eft  autem  Nimbus  Nubes  Divina,  feu  flutdum  Lumen, 
quod  Deorum  capita  cingit,  Taubman  fur  Firgik  (x)  Exod.  XXXIIL  (y) 
l.fivit  ibid. 
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qnentée , & de  laquelle  il  leur  était  prefque  impoflîble  de  s’écar- 
ter. Si  donc  ils  n’eufle?it  pas  été  convaincus , qu’il  y avoit  du  mi- 
racle dans  la  manière  dont  ils  fe  voyoient  conduits , pourra-t-on 
s’imaginer,  que  même,  avec  toute  fon  authorité,  fût  jamais 

venu  à bout  de  leur  perfuader  de  faire  tant  de  tours  & de  détours 
dans  un  Païs  ennemi,  où  châque  pas  qu’ils  faifoient , les  mettoit, 
pour  aind  dire  , dans  la  nécelfité  de  combattre  ? Ne  valoit-il  pas 
mieux  les  conduire  tout  droit  vers  cette  Terre  de  Canaan,  qui  leur 
avoit  été  promife , & dont  la  conquête  leur  étoit  alTurée  ? S’ils 
fuivirent  donc  volontairement  la  Nuée,  ce  fut  parce  qu’ils  favoient 
bien , que  la  Divinité  y faifoit  fa  réfidence  ; & cette  Divinité  ne 
les  fit  errer  fl  longtems  dam  le  défert,  que  pour  les  éprouver,  pour 
les  endurcir  contre  les  fatigues , & pour  difF;rer*leur  prife  de  polfef- 
fion  d’un  Pais  découlant  de  lait  & de  miel , jufques  à l’entière  ex- 
tinction de  cette  génération  rebelle , (z)  touchant  laquelle  il  avoit 
juré,  en  fa. colère , qu'elle  n'entrer  oit  point  dans  fin  repos. 


SECTION  V. 


' l 


‘a 


Du  Pajfage  des  Ifraëlites  au  travers  de  la  Mer 

Rouge. 

Pendant  que  les  Ifiaëlites  étoient  en  marche,  l’imprcflion 
que  les  dernières  playes  avoient  fait  fur  Pbaraoh  & fur  fes  Mi- 
nifires,  commenqoit  a s’affoiblir.  Ayant  appris,  làns  doute  par  des  iaivîrcnt 
Courriers,  qu’on  avoit  envoyés  après  les  IjraelUe^ , ou  par  d’autres 
▼oyes,  que  ce  peuple  avoit  quelque  chofe  de  plus  en  vuë  que  la  " 
Célébration  d’une  Fête  de  trois  jours  dans  le  Défert;  ils  fe  mirent 
à réfléchir  fur  le  préjudice  confiderable  qu’alloit  fouffrir  l'cgypte 
de  la  révolté  de  tant  d’Efclaves , qui  l'avoient  li  utilement  (érvie 
jufqu’alors.  Peut-être  aulE  s’iimginérent-ils  que  la  Puiflance  du 
Dieu  d’Ifiaël,  quelque  grande  qu’elle  parût  être  , pouvoit  cepen- 
dant avoir  fes  bornes , audi  bien  que  celle  des  autres  Divinités,  (a) 

Car  la  Théologie  Payenne  aifignoit  à chaque  Dieu  un  certain  dif- 
tria,  ou  une  certaine  Province.  Tel  doininoit  fur  les  Montagnes,  ‘ ‘ 

dont 

(1)  Pf  XC\^.  II.  (a;  I.Rois.  XX.  23. 
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dont  le  pouvoir  ne  s'étendoit  pas  jufques  dans  la  plaine , qui  étoit 
de  la  Souveraineté  de  queiqu’autre.  Celui-ci  préfidoit  furlesEauXt 
& celui-là  fur  la  Terre.  Trompé  par  ces  llluGons,  ou  plutôt  aveu- 
glé  par  un  juftc  jugement  de  Dieu , Pbaraob  réfolu  de  pourfuivre 
les  Enfans  d’Ifrail , alTembla  Tes  Croupes , Te  mit  en  marche  avec 
elles , & atteignit  fes  fugitifs , dans  le  tems  , qu’ils  fe  voyoient 
arrêtés  par  la  Mer. 

(4)  Jamais  Peuple  ne  fe  trouva  dans  une  fituadon  plus  trille, 
que  celle  où  fe  virent  alors  les  Hébreux.  Enfermés,  du  côté  de 
l'Occident , par  une  Chaine  de  Montagnes,;  prelTés , du  côté  du 
Midi,  par  l’Armée  de  Pbaraob  : ils  ne  pouvoient  avancer  ni  vers 
l’Orient,  ni  vers  le  Septentrion,  parc-e  que  la  Mer  leur  barroit  le 
pailiige  de  ces  côté^là.  De  faire  le  trajeâ  fans  un  nombre  de  Vaif- 
feaux  proportionnés  à la  muldtude , qu’il  faloit  fauver  , la  chofe 
n’étoit  pas  poflible.  De  traverfer  les  Montagnes  avec  cette  fuite  de" 
femmes  & d’enfàns,  qui  embarraflToit  leur  marche,  cela  n’étoit  pas 
pratiquable.  Enfin  d’attendre  l’ennemi  de  pied  ferme , & de  lui 
livrer  bataille , comment  en  former  le  delTein , quand  on  manque 
d’Armes  & de  courage  ? Q.uel  parti  prendre  dans  des  circonftances 
fi  trilles  ? 11  ne  leur  rclloit  qu’une  léüle  refiburce , c’étoit  d’élever 
leurs  yeux  & leurs  cœurs  vers  cette  Nuée;  réfidence  Augulle  de 
leur  Chef,  & d’apcller  à leur  fecours  ce  bras  PuilTant , cette  main 
invincible , qui  avoit  déjà  opéré  tant  de  merveilles  en  leur  faveur. 
Au  lieu  de  prendre  ce  dernier  parti , ce  peuple  ingrat  (b)  murmu- 
re contre  Mdife , qui  en  répandit  fa  plainte  devant  le  Seigneur, 
dont  il  étoit  le  Minillre.  Et  le  Seigneur,  pour  délivrer  d’indignes 
mortels,  fit  (c)  que  la  Mer,  au  lignai  de  la  verge  de  fon  Servi- 
teur, rebroufla  chemin  par  un  Vent  d’Orient,  qui  foufla  toute  la 
nuit  avec  une  grande  violence,  & qui  changea  la  Mer  en  Terrain 
fcc , & les  Eaux  lurent  partagées  ; en  forte  que  les  Enfans  d'IJrail 
marchèrent  au  milieu  de  la  Mer  fur  le  Terrain  fec , à”  les  Eaux 
leur  fervüient  de  ' muraille  à droite  ir  à gauche  : Au  fécond  lignai 
la  Mer  (d)  reprit  fin  impétuo/ité;  les  vagues  rugilTantes  rompirent 
la  chaine  invifible , qui  les  retenoit , & engloutirent  Pbaraob,  avec 
toute  fon  Armée , en  forte  qu’il  n’en  refia  pas  même  un  fiul. 

( e ) Cè  fut  ainfi  que  l’t  ternel  fauva  Ijraël , dit  l’Hillorien  Sa- 
cré. Mais  s’il  en  faut  croire  d’autres  Perfonnes,  elles  nous  diront, 

qu’il 

Ca)  Sawin  DilT.  (b)  Exod.  XIV.  ii.(c)  VetC  21.  22.  (d)  •fr.  27* 
(e)  'fr.  30. 
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qu’il  le  fit  d’une  tout  autre  manière.  ( f ) „La  Mer  Rouge , à les  3ünj°c«te 
„ entendre,  n’a,  fur- tout  dans  Ton  extrémité, & dans  l’endroit 
„les  Ifra'éUtes  la  paQ'érent,  (g)  pas  plus  de  deux  mille  de  largeur;  ] 

„ fouvcnt  même  cette  partie  de  cette  Mer  étoit  tout-à-fait  à fec , 

„à  caufe  du  grand  flux  & reflux,  qui  s’y  faifoit  remarquer,  (h)  Moïfe, 

„ qui  connoiflbit  parfaitement  le  Pais , & qui  avoit  obfervé  ce  flux  ' 

„&  ce  reflux,  conduifit  Tes  gens  à ce  lieu -là  , dans  le  tems  , que  la  ' 

„ Marée  étoit  baffe  ; & à la  faveur  d’un  vent  violent  qui  foufflant  ' 

„ depuis  le  rivage  retardoit  le  retour  de  la  Marée , il  eut  le  bonheur 
„ d’arriver  fain  & fauf  de  l’autre  côté  ; pendant  que  Pbaraob  & Ton 
„ Armée , qui  comptoient  fur  le  même  fuccès , trompés  dans  leur 
„ calcul , eurent  le  malheur  de  périr.  Mais  dans  tout  cet  évene- 
„ ment  que  voit -on  de  plus  (i)  que  ce  qui  arriva  à Alexandre, 

„ quand  il  paffa  la  Mer  de  Pampbylie  ; ou  à (k)  Scipion  , quand 
„ il  alla  à Cartbagène  ? S’il  y avoit  eu  dans  le  paffage  des  IJraÿUtes 
„ quelque  apparence  de  Miracle  ; 11  les  eaux  s’étoient  féparées  de  ma- 
„ niére  qu’elles  euffent  formé  une  efpèce  de  muraille  de  côté  Sc 
„ d’autre  pour  les  recevoir,  U ne  feut  pas  douter  que  cette  vuë  n’eût 
» arrêté  les  Egyptiens , qui  avec  toute  leur  animofité  & leur  rage , 

„ n’auroient  jamais  été  affés  d’éfefperés  pour  les  pourfuivre  plus 
„ avant 

Il  n’eft  pas  fort  aifé  de  déterminer,  quelle  largeur  peut  avoir 
la  Afer  Rouge;  dans  l’endroit  où  les  Ifraelites  la  pafférent  Les 
Géographes  (1)  & les  Voyageurs  ne  s’accordent  point  du  tout  là- 

H h deffus. 

(f)  La  Mer  Hpuge,  connue  aux  Ancieni  fôiu  le  nom  de  Sinus  4raiL 
eus  & aujourd’hui  fout  celui  de  Cslfodi  Mecc» , eff  cette  partie  d»  l’Ooeaii 
Méridional , qui  efl  lltuce  entre  du  côté  à'OcàJent , l’/traiie  Heif. 

reufe  & une  partie  delà  Pétrie  du  onié  d'Orienti  du  côté  du  Nord  elle  bai- 
gne  les  côtes  d'EJam  ou  de  Vlduméej  Edcm  en  Hébreu  Ggnifie  rou^t , fur- 
nom  qui  fût  donné  à Efaü , pour  avoir  vendu  fon  droit  d’AinelTe  , pour 
un  plat  de  potage  rouge.  Le  Païs , où  s’établit  fa  pofférité , porte  le  mè. 
roe  nom,  aullî  bien  que  la  Mer,  qui  en  arr  ’foit  les  côtes.  Mais  les  Grecs 
qui  ignoroient  l’origine  de  cette  dénomination,  traduifirent  le  mot  d’Edtist 
en  celui  j & de  la  Mer  d'Edeist  ils  en  firent  Ce  qui 

a fait  que  les  Latine  l’ont  apellée  Mare  Rubrum , & noos  la  Mer  Rouge.  Les 
Hébreux  l’apellent  la  Mer  de  Supb.  c,  d.  des  Rpfeaux  ou  des  Jencs -,  pirce 
qu’elle  abonde  fl  fort  en  cette  efpcce  de  mauvaife  herbe , que  ceux  qui  de- 
meurent fur  fcs. côtes,  en  arrachent,  qu’ils  font  fecher,  pour  eu  fjtre  des 
huttes.  Heylin.  Cofmog  Wels.  Geog.  Sl  Patrick^  Comm.  fg^  Le  Clerc.  DIS. 

(h)  Eufeb.  Praep.  L J.  c.  27.  (i)  Jefefhe,  Antiq.  Lv.  ".  ch.  7.  (k)  T.te 
Live,  Liv.  26,  Ch.  4;.  (1)  L’un  alfiisie  que  la  Mer  a fix  lieues  de  large 
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delTus.  Mais  fl,  fuivant  quelques-unes  des  dernières  Rélations,  que 
nous  en  avons , nous  fuppofons  qu’elle  a environ  deux  lieues  ; & 
fl,  conune  la  plupart  des  Ecrivains  en  conviennent,  la  Mer  eil 
fort  oragcufe  dans  ce  quartier-là , on  ne  ikuroit  guèrcs  accorder  ces 
deux  chofes  avec  un  bas  fonds , moins  encore  avec  ce  que  difent 
certaines  perfonnes,  que  l’eau  fe  retire  tout  à fait,  & lailTe  la  Terre 
cptiérement  à découvert  lors  qu’il  arrive  quelque  reflux  violent  & 
précipité.  Il  faut  avouër  que , félon  le  côté  d’où  le  vent  foufHeroit, 
cela  pourvoit  accélérer  le  reflux , & retarder  le  flux  ; mais  il  efl  dit 
que  le  vent , qui  foufHa  pour  ouvrir  le  paflage  aux  Ifrailites , étoit 
un  Vent  ttOrientf  au  lieu  qu’il  eût  falu  un  vent  d'OueJl  ou  de 
Nord-Ou'éji , pour  chafler  l’eau  depuis  le  rivage  jufqucs  vers  la  plai- 
ne Mer.  On  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  une  Carte  Géographique , 
pour  fentir  la  folidité  de  ce  raifonnement.  Le  Vent  d’ürient , fout- 
flant  au  travers  de  la  Mer , la  partageoit  en  deux , en  >orte  qu’une 
partie  fc  jettoit  vers  le  Sud,  dans  le  gros  du  Golfe,  & l’autre  re- 
culoit  vers  le  Nord,  du  côté  de  Su'éi,  où  la  Mer  fe  termine  en 
pointe.  S’il  y a quelque  hyperbole  en  tout  ceci , elle  ell  proba- 
blement dans  le  fens , qu’on  donne  à ces  exprellîons  , les  eaux 
étoient  une  muraille  aux  IJraéhtes  à droite  fy'  à gauche  ; ce  qui  li- 
gnifie, qu’ils  en  étoient  fl  bien  défendus  de  tous  les  côtés,  que  les 
Egyptiens  ne  pou  voient  les 'atteindre,  qu’en  les  pourfuivant  par  le 
même  fentier , qu’ils  avuient  tenu. 

Moïfe  étoit  fans  contredit  un  perfonnage,  qui  avoit  beaucoup 
d’habileté  & de  prudence,  (m'I  Comme  il  avoit  longtems  été  dans 
les  Armées  il  ne  pouvoit  pas  ignorer  quels  étoient  les  lieux  les  plus 
propres  à iàvorifer  une  marche  , ou  une  retraite.  Cependant , en 
évitant  les  Montignes  , qui  pouvoient  être  inacceflibles  à la  Cavale- 
rie, & aux  chariots  de  guerre,  & en  fuivant  le  plat-pals,  où  l’ar- 
mée de  Pbaraob  pouvoit  aifément  le  pourfuivre , ( comme  en  effet 
il  le  fit,)  & cela  fondé  fur  l’efpérance  incertaine  d’un  retour  de  Ma- 
rée, il  n’auroit  pas  donne  une  grande  preuve  de  fon  habileté  dans 

cette 

dans  cet  endroit  r un  autre  ne  lui  donne  que  quinze  flades.  L’on  dit  qu’el- 
le e(l  étroite  & longue  comme  une  rivière . & un  autre  aifure  qu’elle  a 
une  lieué  de  largeur.  Voyé  Di<d.  de  Suite  L.  3.  Ssreten  L.  2.  les  ObfeT- 
vatioiis  de  t.  Brien  Liv.  2-  & Pieire  delta  y aile.  T 1.  Ep  1 1.  Thevenet\a\  don- 
ne 8-  ou  9 mille  de  largeur , & nous  dit  que  l’endroit  où  les  Ifrailites 
abordèrent , après  qu’ils  fuient  padis  , s’apelle  aujourd'hui  CarenM.  l'^ege 
du  Levants  Mais  Adrkemius  ne  veut  pas  qu’elle  codait  plus  de  fiz-  Theatr. 
Terra  Sonda,  (mj  Brilei^h  Hiil. 
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cette  occafion  ; fi  d’un  côté  Dieu  ne  lui  aroit  pas  ordonné  de  pren- 
dre cette  route,  & fi  de  l’autre  il  ne  lui  avoit  pas  prédit  ce  qui 
arriva.  Peut-être  n’ignoroit,  il  paS*le  cours  de  la  AIarée;  peut-être 
favoit-il  que  le  vent  étoit  favorablement  difporé.  Mais  n’y  avoit-* 
il  perfonne,  dans  toute  l’Armée  de  tbaraeb , qui  eiit  autant  d’ha- 
bileté, & qui  eût  fait  la  même  remarque.  U efl:  inconcevable,  (n) 
que  les  t^yptient , qui  furpaObient  alors  tous  les  autres  peuples 
' dans  la  connoiOance  des  corps  célefies , dont  ils  obfervoient  foi- 

' gneufement  le  cours , fulTent  des  ignorans , dans  ce  qui  regardoit 

‘ le  flux  & le  reflux  d’uue  Mer , qui  étoit  dans  leur  Pais , fur  leurs 

Cotes , dans  leur  Ports,  & dans  leurs  Havres  les  plus  fréquentés , 

& oû  il  y avoit  le  plus  de  commerce  ? Et  s’ils  n’ignoroient  pas  le 
> tenu  du  reflux , il  efl  difficile  de  s’imaginer , que  l’ardeur  de  la 

pourfuite  les  eût  aveuglés , au  point  de  les  engager  à entrer  dans 
■ la  Baye,  dans  le  tems  qu’ils  ne  pouvoient  pas  s’empêcher  de  fen- 

tir,  qu’au  cas  qu’ils  fe  fuflent  trompés  dans  leur  calcul,  les  vagues  y 
I en  rebroulfant  chemin , ne  manqueroient  pas  de  les  engloutir,  fans 

retour.  l’Hiflorien  Sacré  nous  donne,  ce  lêmble,  afles  clairement 
à entendre , pourquoi  ils  le  bazardèrent  à pourfuivre  les  ijraëlites , 
quand  il  nous  dit,  (o)  qt4e  l’Ange  du  Seigneur  qui  allait  devant 
1 le  Camp  changea  de  place,  pajja  derrière,  Ù'  fe  mit  entre, le  Camp 

; des  Egyptiens,  Ô'  le  Camp  d'Ijraël,  iy"  fut  une  Nuée  br  une  oèf 

curité  pour  les  uns , au  lieu,  qu’il  donna  de  la  lumière  aux  autres 
] pendant  la  nuit.  De  forte  que  la  véritable  raifon , qui  engagea  ' 

I les  égyptiens  à pourjuivre  les  Ifrdelites  ujques  au  milieu  de  la 

Mer , efl  qu’ils  ne  favoient  pas  où  ils  étoient.  Ils  s’imaginoient 
être  encore  fur  Terre  ferme , ou  au  moins  fur  le  rivage  , que  la 
Mer  avoit  quitté,  parce  que  les  ténèbres  de  la  nuit,  & l’obicurité  n 

furnaturelle  de  la  Nuée  ne  leur  permettoient  pas  d’appcrcevoir  les 
Montagnes  d’eau , qui  étoient  de  côté  & d’autre.  .Mais  quand  (p) 
le  Üeigneur  regarda  t Armée  des  Egyptiens  au  travers  de  la  Colem- 
ne  de  feu\  quand  il  tourna  de  leur  côté  la  partie  lumineufe  de  la 
Nuée , pour  leur  faire  voir  le  danger  où  ils  jétoient , & qu’en  mê- 
me tems,  il  verfa  fut  eux  depuis  la  Nuée,  félon  ce  que  dit  Jofe- 
pbe,  une  Tempête  effroyable  de  Tonnerres,  d’Eclairs,  & de  Grêle, 
alors  ils  s’écrièrent  tous,  (q)  Sauvons  nous  de  devant  la  face  d’if 

raël  ; car  le  Seignetsr  combat  pour  eux  contre  Us  Egyptiens  ^ ifittu-  '' 

Je  croi  au  relie  qu’on  ne  fauroit  conclurre  ni  de  la  longueur  tts  traver- 
' Hh  2 durèrent  le 

(n)  Kaleigb  ibid.  (o)  Exei.  XIV.  19.  20.  (p)  'J',  aj.  fq)  -i,  2Ç. 
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(oH«  dani 

toute  fa  - du  trajed , ni  du  nom  de  l’endroit  où  abordèrent  les  IJraëlites , qu’ils 

J»rg»uT  ne  traverfèrent  pas  la  Aftr  Romm  , dans  toute  fa  largeur , mais  qu’ils 
décrivirent  feulement  un  demi -'Cercle , fuivant  le  chemin  que  l’éle- 
▼ation  & l’entaffement  des  eaux  leur  avoit  ouvert,  & que  par  con- 
fequent  ils  arrivèrent  fur  le  même  rivage , par  lequel  ils  étoient  en- 
I très.  Car  li  l’on  donne  au  Canal,  qu’ils  traverfèrent,  la  plus  grande 

• largeur , que  les  Géographes  & les  Voyageurs  lui  ayent  donnée  ; & 
que , pour  ce  qui  eR  du  tems , que  les  Jjraelites  demeurèrent  îi  le 

‘paOTer  on  s’en  tienne  au  calcul  le  plus  bas;  il  nous  reliera  cependant 
: toujours  une  Réponfe  à faire , c’eR  que  dans  un  événement , qui 
. abonde  en  Miracles , il  ne  fauroit  y avoir  aucune  abfurdité  à en  fup- 
•pofer  un  déplus,  (r)  Or  fi  Dieu  fit  intervenir  là  Puiffance , pour 
' démonter  les  Chariots  de  Pbaraob , de  peur  que  le  retour  des  vagues, 
en  redoublant  leurs  alarmes , ne  leur  fit  mettre  le  tems  à profit , & 

■ qu’à  force  de  diligence  ils  n’échapalfent  à la  delbrudtion  ; pourquoi 
la  même  PuilTance  n auroit  - elle  pas  pu  intervenir  , en  faveur  des 
Ijraélitesy  fi  cela  étoit  necelfaire , pour  les  animer,  & pour  leuriàire 
exécuter  leur  palfage  , dans  le  tems  marqué  ? Il  y a plus.  Nous  ne  I 

faurions  nous  empêcher  de  croire  , que  Dieu  n’ait  réellement  agi  de 
la  forte,  pourvu  feulement  que  nous  convenions,  qu’il  ell  lui  même, 
dans  ce  qu’il  dit , le  meilleur  Commentateur  de  fes  propres  Aclions: 
Ecoutons-le  donc  raconter,  après  l’événement,  fes  faveurs  envers  la 
Pollérité  de  Jacob,  (s)  Vous  avés  vît , dit-il  aux  Ifraëlites,  ce  que 
J’ai  fait  aux  J gyptient , ô"  comment  je  vous  ai  portés  fur  les  /^iles 
d'une  Aigle  \ (exprellîon  qui  marque  certainement,  que  dans  leur 
palfage , il  leur  donna  quelque  AlTiftance  extraordinaire , ) Ô"  com- 
ment  je  vous  ci  amenés  à moi.  Il  peut  y avoir  quelque  ambiguité 
par  rapport  à l’endroit  où  aborda  le  Peuple  d’IJraël.  U n’y  avoit 
que  deux  jours  qu’il  étoit  à ( t ) / tbam , & cependant  il  fe  trouve, 
afirès  fon  palfage,  dans  un  Défert  de  même  nom.  Mais  cette  diffi- 
culté difparoit  , fi  feulement  (u)  on  fuppofe  , qu’il  y avoit  deux 
l tbam  ; l’un  , une  Ville  fituée  fur  le  rivage  du  côté  de  l'Egypte , 

& près  de  laquelle  ils  avoient  campé  ; l’autre , un  Défert  for  les 
frontières  de  l'Arabie’,  à moins,  que  l’on  n’aimât  mieux  dire,  que 
le  Défert  prenoit  fon  nom  de  la  Ville,  (x)  en  fuppofant  que  cette  i 

Ville  étoit  fituée  vers  la  partie  fupérieure  de  la  Mer  Rouge  , & don- 
noit  fon  nom  à un  valle  Défert,  qui  environnoit  le  haut  de  la  Baye, 

& 

(r)  Ssuria  D!(T  ($)  Exode  XIX.  4.  (t)  Comparés  Nomb.  XXXIII. 
avec  Exod.  XIV.  (u)  tftls,  Geog.  Nidsek.  conf,  V.  I,  (x)  Le  Clerc,  üijf. 
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& qui  s’étendoit  alTés  loin  de  côté  & d’autre.  Alors  tout  feroit'  de 
phin  pied.  Les  Ifraëlites  , en  traverfant  la  Mer  feroient  abordes 
dans  un  autre  Quartier  du  même  Dcfert  d'Etbam,  dans  lequel  ils 
ayoient  déjà  campé,  (y)  Et  û les  JJrailitet  pafTérent  en  droiture 
d’un  rivage  à l’autre  , la  Marée , qui  fubmergea  les  Egyptiens  avant 
qu’ils  pulFent  regagner  leurs  côtes , étoit  quelque  chofe  de  plus  qu’une 
Marée  ordinaire,  puifque  autrement  leurs  cadavres  n’auroient  pû  avoir 
été  jettés  , comme  l’Ecriture  Sainte  le  témoigne , fur  les  trârds  de 
f Arabie,  où  Afoifi  fe  trouva  après  fon  TrajeiS  ; mais  ils  auroient 
été  neceffairement  emportés  par  le  flux  de  la  Marée  , qui  monte 
vers  Suëi,  jufques  à la  pointe  du  Golfe  la  plus  avancée  dans  le 
Continent. 

Ce  font. là  quelques-unes  des  raifons  , qui  prouvent  la  réalité 
du’  Paffage  de  la  Aler  Rouge , tel  que  Àfoijè  nous  l’a  raconté. 
Comme  nous  n’avons  pas  préfentement  le  tems  d’examiner  à fond 
ces  divers  événemens,  qu’on  oppofe,  dans  la  vuë  de  mettre  celui-ci 
dans  l’ordre  de  ceux  où  il  n’entre  rien  de  furnaturel,  nous  voulons 
bien,  pour  éviter  la  longueur,  convenir  de  leur  vérité,  (z)  Nous 
contentant  de  faire  remarquer  à nos  Lecteurs  , que  s’ils  reflêchif- 
fent  duëment,  fur  la  prédiéHon  de  Moïfe  touchant  le  miracle  en 
queflmn  ; fur  la  Vertu  de  fa  Verge  ; fur  la  fecilité  avec  laquelle 
les  Ifra  lites  paiférent  ; fur  la  témérité  de  leurs  ennemis  à les  pour- 
fuivre  ; & fur  la  deftruflion.  ( a ) totale  & la  fin  tragique  de  ces 
derniers  dans  les  eaux  de  la  Mer  Rouge  ; ils  s’appercevront  lâns  peine 
que  tout  concourt  ici  à tirer  cet  événement  de  pair,  & qu’il  n’y  a 
qu  une  envie  démefurée  de  rabaiffer  les  Miracles  de  l’Hiftoire  Sacrée, 
qui  puiife  porter  l’efprit  humain  à faire  d’inutiles  efforts  pour  dimi- 
nuer  ce  qu’il  y a de  merveilleux  dans  ce  célèbre  Pallàge , en  le  met- 
tant en  parallèle  avec  ce  que  l’on  raconte  de  certaines  Perfonnes. 
Je  lapelle  un  Pajfage  célèbre , non  feulement  parce  que  (b)l’HiC. 

H h 3 troire  ' 


ubi  fop  (s)  Sanrin  ubi  fup.  (a)  /fftUcmm , dans  les  vies 
des  Pères,  afllire  que  les  Égyptiens , f\\s\  reftércot  dans  le  païs , & qui  n’a«. 
çompagnèrent  pa?  Pbaraeh  dans  la  Dourfuite  des  Ifraelitis , honorèrent  tou. 
)oun  depuis  lors  les  Animaux , les  Oifeaux  , les  Plantes , & tout  ce  qui  les 
occupoit.  lors  de  cette  dellruéitoa  générale.  Celui,  par  exemple , qui  tra- 
yailloit  à la  culture  d’un  Jardin , fe  fit  no  Dieu  de  la  Plante , ou  de  la  Ra- 
ciM , à laquelle  il  donnoit  fes  foins  , quand  ce  malheur  arriva  s & ainfi  du 
refte  Mais  nous  aurons  ocrafion  de  traiter  ailleurs,  de  la  manière  dont  s’in- 
Uoduilît  en  ^pte  cette  multitude  de  Dieux  (h)  V^oyés  Jolué  IV.  23.  Pt 
LXXVIIl.,3.  cxiV.  3.  L Cor.  X.  I.  Heb.  Xl.  2J.  &e,  „ ^ 
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toire  Sacrée  & Profane  en  font  toutes  deux  mention  ; non  feule- 
ment ( c ) parce  que  le  nom  , qu’on  donne  à cette  Mer , en  &it 
foi  ; & que  ( d ) les  Habitans  de  ces  côtes  ont  confervé  la  mémoire 
du  fait  dont  nous  parlons  ; Mais  auQî  parce  que  deux  perfonnages , 
renommés  dans  l’Hiiloire  Sainte,  pour  avoir  été,  l’un  grand  Légis- 
lateur, & l’autre  Monarque  PuilTant,  ont  exercé  leur  talent  pour  la 
Poëfie  à célébrer  ce  miraculeux  événement  par  des  vers  fubUmes  & 
magnifiques.  ( e ) Par  le  foi^e  de  tes  narines  les  eaux  ont  été  em- 
moncelées  , les  eaux  courantes  fi  font  arrêtées  comme  en  un  monceau^ 
iSr  les  gouffres  ont  été  comme  gelés  au  milieu  de  la  Mer.  L’Enne- 
mi difoit,  je  pourfivrai , j’aUeindrai,  je  partagerai  le  bsstin  , mon 
ame  fera  ajfouvie  d'tuXfje  dégainerai  mon  épée,  ma  main  les  dé- 
truira ; Tu  as  fiujjié  de  ton  vent , la  mer  les  a couverts  ; rïs  fi 
font  enfoncés  comme  du  plomb  dans  les  eaux  magnifiques,  (f)  Les 
eassx  t'ont  vû,  S Cieu,  les  eaux  t' ont  vit , à'' ont  tremblé',  mime 
les  Abimes  en  ont  été  émus  ; les  Nuées  ont  verfi  ries  torrent  tteaux , 
les  Nuées  ont  fait  retentir  leur  fin , tes  traits  aujji  ont  volé  çà  & 

là ton  Chemin  a été  par  la  mer , ô'  tes  fentiers  dans 

les  grojfes  eauXf  6'  néanmoins  tes  traces  n'ont  point  été  connuis. 


CH  A- 


(c)  Les  donnent  aujourd’hui  à 'a  Mer  Rouge  le  nom  de  Bokr-tl  Col- 

aeM,c.d.  Mer  de  Submerfien,en  mémoire  de  ce  châtiment  Ggnalé  de  Dieu  fur  Pba- 
raoh  & fur  (on  Armée , Vels.  Geog.  facr.  (d)  Quant  â ce  qu’Oro/è  nous  dit,  qu’>t 
telle  encore  quelques  monument  de  cette  terrible  Catafirophe  , & qu’on 
peut  encore  voir  les  Ornières  des  Chariots , non  feulement  fur  le  rivage  « 
mais  même  au  fonds  de  la  Mer , tant  que  la  vue  peut  s'étendre , ne  mérite 
guères  de  croyance' Orer.  Hiil.  L.  i.  C-  lO.  Mais  il  n’en  ell  pas  ainfi  de  ce 
que  Dieéort  de  Sicilt  Liv.  3-  rapporte  fur  cette  matière;  ,,  Les  IchtyofhitgfS 
die  il,  ou  mangeurs  de  poifibns,  qui  habitent  fur  la  côte  occjdeotale  delà 
„ Mer  Bgage  ont  une  tradition  , qui  porte  que,  dans  le  tems  d'un  grand  re* 
„ Aux  de  la  Mer  , le  fond  en  demeura  tout  à fait  à fec  , & parut  tout  vetd. 
„ vraifemblablement  à caule  des  mauvaifes  herbes , dont  il  croit  couvert  ; 
qu’elle  fut  partagée  en  deux,  mais  que  les  eaux  retournant  avec  violence, 
„ lé  rejoignirent,  & repciieot  leur  ptémièce  ûtuation.  (e^  Exod.  XV.  8&c. 
(0  PC  LXXVU.  17. 
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CHAPITRE  IV. 


Dts  Loix  Judaïques  , Morales , 

& Civiles. 


Ecclejîajliques 


Dieu  ayant , comme  nous  venons  de  le  voir , déployé  fa  Tou- 

te  - PuiÎTance  , pour  la  délivrance  de  fon  Peuple , & lui  ayant  i j 

donné  chàque  jour  de  nouvelles  marques  du  foin  miraculeux , que  fa  C. 
Providence  prenoit  de  fa  Confervacion  : Après  avoir  en  fa  àtveur 
adouci  les  eaux  de  Marab , (g)  en  y jettant  un  morceau  d’un  cer- 
tain bois  ; Après  lui  avoir  donné  dans  le  Défert  de  Sin  des  (h) 

Ltùüet  au  lieu  de  Chair , & de  la  ( i ) Mamxe  au  lieu  de  pain  ; 
enfin  après  l’avoir  abreuvé  à Repbidim  de  l’eau  du  Rocher,  (k)  & 
rendu  viâorieux  de  fcs  ennemi^;  il  refolut  d’en  faire  une  Société  ré- 
gulière 


(gj  On  ne  nous  dit  pas,  quel  étoit  cet  Arbre  , dont  le  bois  jette  dans 
les  eaux  , en  ôta  toute  l’amertume  ; mais  les  Juifs , pour  augmenter  le  Mi- 
racle , veulent,  que  le  bois  de  cet  Arbre,  qu’ils  apellent  Ardafbnt,  eût  lui 
mêiTie  un  goût  amer  , & plus  propre  i rendre  les  eaux  amères,  qu’à  les  adou- 
cir Patrick,-  ubi.  fup.  ce  qui  femble  tout  à (ait  contraire  aux  paroles  du  Sage 
qui  dit.  Pcclefiajiiq.  XXXl^III.  C eau  rPa-t- elle  fas  été  rendue  douce  avec  le 
bois,  afin  ^u  on  en  connut  In  vrtu.  (h)  Plufieuts  Interprètes  croyent  , que  le 
mot  Hébreu  Selau,  que  nous  avons  traduit  par  celui  de  Oii//rr,  fignifie  félon 
Jofefbe , des  Grives,  desFaifans,  ou  des  oifeaux  de  Mer,  & Jean  Ludolph  , 
dans  fon  (avant  Commentaire  fur  fon  Hilloire  d' Ethiopie,  veut  que  ce  fondes 
Sauterelles  , dont  on  fe  nourrit  dans  certains  Pais,  & qu’on  y mange  même 
par  délices.  Patrick,,  dans  Ion  Commentaire  fur  Nomb.  XI.  paroit  être  tout  à 
lait  de  fon  fent'ment;  (i)  Le  Clerc,  dinsfon  (Comment,  fur  Exod.  XV2.  dit 
que  le  mot  Man , fignifie  un  Don , & que  quand  les  Ifrailites  difoient , à la 
vue  de  la  Manne,  jHan-hou,  cela  fignifioit , ej  ce  ici  le  don'l  G)mme  s’ils  euC 
feot  dit,  par  manière  de  mépris,  & d’un  ait  déd.iigneux  , ce  petit  gra'n,  qui 
couvre  la  Rofée , ell  il  donc  ce  préfent , que  Dieu  noos  avoit  promis  ? Le 
même  (avant  croit  avec  Sasrm jiyê . que  la  Manne  dont  les  Ifraèlites  fenour» 
ridbient  dans  je  défert , étoit , à certaine  différence  près  , la  même , que  cel- 
le que  nous  connoilTons , (k}  Thevenot , dans  fon  voyage  du  Levant , dit 
qu’on  loi  montra  le  Rocher , d’où  Meife  fit  foriir  de  l’eau  ; Que  ce  H oc 
etoit  feulement  une  Pierre . d’une  hauteur  & d’une  épaiifeur  prodig  eulês  , 
fortant  de  Terre . & fur  chaque  côté  de  laqu:-lle  il  vit  plufieurs  trous  i il  étoit 
vifible,  qu’il  en  étoit  autrefois  forti  de  l’eau  , ce  qu’on  pou  volt  conclurre  des 
marques  & des  iniprelTions , qu’elle  y avoit  Uiifées  ; mais  il  o’eo  fottoit  plus 
lotfqu’on  les  lui  montra. 
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gulière , & d’établir  un  corps  de  Loix . pour  regler  Tes  mœurs  , fa 
Police , & fon  Culte , & pour  lui  fervir  de  guide  dans  toutes  fes  ’en- 
treprifes.  C’eft  dans  cette  vue,  qu’après  47  jours  de  marche,  de- 
puis fa  fortie  d'Egypte , il  le  fit  camper  au  pied  de  la  Montagne  de 
Sindi , qui  efl  apellée  la  Montagne  de  Dieu. 

Ce  Peuple  n’avoit  pas  eu  juiqu’alors  un  grand  nombre  de  Loix; 
encore  ce  qu’il  en  avoit  ne  confiftoit-il  qu’en  traditions  , & en 
quelques  préceptes  particuliers , qui  ne  fe  tranfmettoienC  pas  toujours 
des  Pères  aux  Enfans  d’une  manière  bien  claire.  Il  étoit  donc  né- 
ceflàire , que  Dieu , après  s’ètre  chargé  de  gouverner  la  Poftérité  de 
Jacob  d’une  manière  immédiate,  lui  donnât  un  corps  complet  de 
Loix.  „ 11  avoit  donné  à Adam , dit  ( 1)  Maimonides  , fix  Com- 
„ mandemens , dont  les  cinq  prémiers  défcndoicnt  l'Idolâtrie , le 
„ Blafphéme,  l’Homicide,  les  Accouplemens  illégitimes,  & le  Lar- 
„cin;  (enforte  que,  félon  cet  Autheur,  Mdife  n’ell  pas  le  pré- 
„ mier  qui  ait  reçu  de  Dieu  ces  grands  préceptes  dont  nous  par- 
„ Ions , ) le  Sixième , regardoit  rétablifTement  des  Magiftrats  ; & le 
„ Septième  interdifoit  à Noé  de  manger  aucune  chair , dont  on 
„ n’eût  pas  ôté  le  Sang  ; Voilà  en  quoi  confiftoit  toute  cette  Loi , 

„ que  tous  les  hommes  dévoient  oblerver.  Dans  la  fuite  des  tems 
„ Dieu  donna  à Abraham  l’ordonnance  touchant  la  Circoncsjion , & 

, ce  fut  ce  Patriarche  qui  inftitua  la  Prière  du  matin  ; I/'aac  établit 
„ celle  du  Soir,  & enfeigna,  qu’il  faloit  mettre  à part  la  Dixme  de 
„ tout , pour  l'offrir  à Dieu.  Jacob  défendit  à fes  defcendans  de 
„ manger  le  Nerf  qui  fe  retire , & compofa  la  Prière  du  Soir. 

„ Apsram  ajouta  plufieurs  autres  préceptes  à ceux  que  nous  venons 
„ de  rapporter;  jufqu’àce  qu’enfin  vint  Moife,  qui  dontu  à la  Loi 
„ toute  la  perfection  qu’elle  étoit  capable  de  recevoir,  en  rédigeant 
„ les  Commandi mens , les  Statuts,  & les  Jugemens , que  Dieu  lui 
„diéla,  dans  un  Code,  qu’il  laiffa  entre  les  mains  de  l’Eglife,  pour 
„ l’inlbuélion  de  tous  les  âges  fuivans. 

Mais  avant,  que  d’entrer  fur  ce  fujet  dans  une  difcufTion  par- 
ticulière, il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  quelque  chofe  en 
général  fur  la  différence  qu’il  y a entre  les  Loix  ; Cela  nous  met- 
tra en  état  de  mieux  connoitre  la  Nature  de  celles , que  nous  nous 
propofons  d’éxaminer. 

Toutes  les  Loix  font  ou  Divines  ou  Humaines  ; c.  d.  qu’el- 
les 


( I ) Dans  fbn  Traité  du  Profelytt  Cbap«  4. 
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fcs  viennent  de  Dieu  ou  des  hommes,  (m)  Celles  là  font  ou  éter- 
n.lles,  telles  que  celles , que  nous  fuppofons  être  dans  la  Nature 
même  de  Dieu , & qu’il  fuit  conftamment  dans  toutes  fes  adions  ; 
ou  Naturelles  , comme  celles , qu’il  a gravées  lui  même  dans  le 
coeur  de  l'homme  ; Ou  Révélées,  ce  font  celles  qu’il  nous  a pref- 
crites  dans  la  déclaration  qu’il  nous  a faite  de  fa  volonté.  Quant 
aux  Loix  humaines  ^ eWes  regardent  ou  le  Genre- humain  en  géné- 
ral , & font  reconnues  par  tous  les  Peuples  du  Monde  ; ou  elles 
appartiennent  au  Gouvernement  de  l’Eglife , ce  font  les  Canons , Sc 
les  Conditutions  drelfées  en  differens  tems , foit  dans  des  Conciles 
Generaux , ou  dans  des  Synodes  Nationaux  ou  Provinciaux  ; ou 
enfin  elies  fe  rapportent  au  Gossvemement  des  Communautés  Civi- 
les , & ce  font  alors  des  Conllitutions  féculiéres , & Politiques  , 
qui , dans  les  Royaumes  & les  Etats  particuliers , fervent  à l’éta- 
blilTement , & à la  confervation  de  la  paix , de  l’ordre , & de  la  L*'  natu- 
Religion. 

Chaque  Peuple,  chaque  Nation  prétend  avoir  droit  de  faire 
pour  foi  même  telles  Loix , quelle  trouve  à propos  ; Ce  qui  a dû 
nécelTairemcnt  introduire  dans  le  Monde  autant  de  differentes  Loix , 
qu’il  y a de  différentes  formes  de  Gouvernement,  ou  même  qu'il 
y a eu  de  différences  dans  l’humeur  & dans  le  Tempérament  des 
Legiflateurs.  (n)  Or  parmi  cette  diverfité  de  Loix , qui  dépendent 
ou  de  la  conflitution  des  Etats,  qui  les  fuivent,  ou  de  la  volon- 
té Arbitraire  de  ceux  qui  ont  en  main  toute  l’authorité  ; 11  y a 
une  Loi  Univerjelle , d’où  les  autres  tirent  ce  qu’elles  ont  de  for- 
ce , & fur  laquelle  elles  font  fondées  ; Nous  apellons  cette  dernière 
Loi  Naturelle  parce  qu’elle  a fa  Source  dans  la  Nature , qui  étant 
la  même  dans  tous  les  hommes,  preferit  Univerfellement  les  mê- 
mes régies.  Cette  Loi  n’ell  à proprement  parler  que  la  Raifon 
même,  qui  bien  que  plus  perfedionnée  dans  de  certains  Pals,  & 
plus  négligée  dans  d'autres  , tient  cependant  par  tout  le  même 
langage. 

A certains  Peuples,  qui  ont  foin  de  la  confulter  elle  parle  diC- 
tindement , pendant  que  pour  d’autres , elle  ne  fait , pour  ainfi  di- 
re , que  bigler  ; Et  ils  ne  fauroient  bien  comprendre  ce  qu’elle , 
leur  dit,  faute  d'être  accoutumés  à l’entendre.  Enfin  il  y a des 
Nations  chés  lefquelles  on  diroit  que  cet  Oracle  e(l  tout  à fait 

I i mu  'ét  ; 


fm)  Edwards  TM.  Vol.  I.  (n.)  Martin  de  la  Relig.  Natur, 
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muët  ; fon  langage  n’y  fauroit  être  entendu , à caufe  de  ces  obf- 
truêHons,  que  la  ftupidité,  & un  abandon  total  aux  vices  les  plus 
iniàmes , ont  fait  naitre  dans  leur  entendement , & qui  les  mettent 
hors  de  la  portée  de  la  douceur  de  fes  leçons.  Mais  cela  n’em- 
pêche pa$i  que  la  raifon  n’ait  toujours  le  droit  de  gouverner. 
Dieu  la  deftinée  & authorifée  à donner  des  Loix  à toute  la  Terre. 
Il  la  plaça  d’abord  dans  l’Ame  de  l’homme  , où  pendant  pluficurs 
Siècles  elle  a tenu  lieu  de  toute  autre  Loi  ; & s’il  trouva  à pro- 
pos , dans  la  fuite  d’y  ajouter  celles , qu’il  prononça  de  fa  propre 
bouche , & qu’il  écrivit  de  fon  doigt  fur  des  tables  de  pierre  , en 
la  Montagne  de  Sinaï  ; Ce  fut  feulement  pour  remettre , fous  les 
yeux  des  IJrailites , cette  même  Loi , qu’il  avoit  originellement  gra- 
vée dans  le  cœur  de  tous  les  hommes , fuivant  ces  paroles  remar- 
quables de  St.  Pau!  dans  fun  Epitre  aux  Romains,  (o)  Les  Gentils 
qui  n' avaient  point  la  Loi  écrite,  comme  les  Juifs  faifoient  natu~ 
Tellement  ou  par  la  feule  impredion  de  la  Nature , les  chofes  qui 
itoient  contenues  dans  la  Loi.  c.  d.  les  mêmes  chofes  que  preferi- 
voit  la  Loi  écrite , parce  ajoute-t  il  que  ceux  ci  n’ayant  point  ta 
Loi  étaient  Loi  à eux  mêmes , & faifoient  voir  par  leurs  fenti- 
mens , que  leurs  Philofophes , leurs  Poètes , & leurs  Orateurs  avoient 
clairement  expliqués , aufli  bien  que  par  l’eltime  qu’ils  témoignoient 
pour  la  vertu , qu’il  y avoit  une  I oi  écrite  dans  leurs  coeurs , dans 
laquelle  ils  puiibicnt  tout  ce  qu’il  y avoit  de  beau  & de  grand 
dans  leurs  idées  & dans-leurs  maximes.  Ceft  ainfi  que  l’Orateur 
(p)  Homain  parlant,  dans  un  de  fes  plus  beaux  ouvrages  Philofo- 
phiques , de  l’attentat  du  fils  de  Tarquin  , fur  la  challeté  de  Lu- 
crèce, dit,  qu’à  „ la  vérité  il  n’y  avoit , chés  les  Romains,  point 
„ de  Loi  écrite  contre  de  pareils  outrages  ; Mais  que  cette  adion 
„ ne  laiflüit  pas  d’être  mauvaife,  par  cette  confideration,  qu’il  y 
„ avoit,  contre  de  telles  énormités,  une  Loi  étemelle  & immuable', 
St  cette  Loi  éternelle,  & qui  a toujours  été  en  force,  dit  il,  c’eft 
„ cette  même  raifon , que  nous  avons  reçuë  de  la  Nature  ; Loi,  qui 
y,  n’a  pas  commencé  à en  avoir  la  force  & l’authorité  du  moment 
y,  quelle  a été  mile  par  écrit , mais  qui  l’a  originel  lement,  après  quoi 
„ il  conclut.  „ Que  la  Suprême  Loi,  cette  Loi,  à qui  appartient 
proprement  le  pouvoir  de  commander  & de  détendre , eft  la  droite 
raifon  , dont  le  Dieu  Souverain  nous  a doi  és.  ^ 

C’eft 

(6)  Chap.  II  14,.  &C.  Cp)  Cic-  de  Leg.  L.  2.  Toverfsn  expür.  du 
DccuL 
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Ceft  k cette  lx)i , qui  vient  de  Dieu , & qui  fe  trouve  natu- 
rellement gravée  dans  le  cœur  de  l’homme,  que  doivent  fe  rappor- 
ter & fe  conformer , comme  à leur  Original , toutes  les  Loix  par- 
ticulières de  Dieu  Ac  des  hommes,  (q)  Dieu  même , avec  toute  fa 
Souveraineté , & le  droit  incontcftahle  qu'il  a de  commander  & de 
défendre , fans  redriélion  ni  controlle , tout  ce  qui  lui  plait , n'a 
cependant  encore  jamais  fait  d’ordonnance  contraire  aux  Loix  natu- 
relles ; Et  il  ne  pouvoir  le  faite  làns  fe  démentir  lui  même , puif- 
qu’il  e(l  le  grand  & l’immédiat  Autheur  de  ces  Loix.  Nous  con- 
venons , il  efl  vrai , que  les  ordonnances , qu’il,  preferivit  aux  En- 
fens  d’Ifra'l , fe  trouvent  en  oppofition  avec  la  Nature  corrompuC 
de  l’homme , parce  qu’elles  étoient  deilinées  à reparer  le  défordre, 
que  le  Péché  y avoit  introduit  ; Mais  c’ell  là  précifément  , e qui, 
à nôtre  avis , doit  nous  les  rendre  plus  recommandables  &c  plus 
dignes  de  nos  éloges,  & comme  une  preuve  fùre  & convaincante 
de  la  vérité  & de  la  JujUce  invariable , que  nous  ne  manquerons 
pas  d’y  remarquer , pourvu  que  nous  voulions  les  pefer  à la  ba- 
lance du  SanCluaire  , comme  nous  allons  préfentement  l’entre- 
prendre. 

Les  Lobe  que  Dieu  trouva  à propos  de  donner  aux  Ifraëlites 
étoient  comme  nous  l’avons  déjà  dit , de  trois  fortes.  On  les  dit  Loix  don- 
tingue  en  Morales,  Civiles  fc  Ecclejialiiques.  (r)  Par  la  Loi 
raie  , nous  entendons  ces  préceptes,  & ces  ordres,  qui  tendent  à 
rendre  les  hommes  bons  & vertueux.  La  Loi  Civile  eft  ce  corps 
de  conftitutions  & de  réglemens , qui  ont  pour  objet  la  Juftice  pu- 
blique , & la  manière  de  l’adtniniftrer.  Enfin  les  Loix  EccI Jt  if- 
tiques  fervoient  à régler  le  fervice  extérieur  de  la  Réligion , & à 
marquer  les  rites  & les  Cérémonies , qu’on  y devoit  obferver.  Les 
frémiéres  de  ces  Loix  font  des  ordonnances  & des  défenfes,  qui 
font  bonnes  en  elles  mêmes  ; Les  fécondés  , mixtes , font  en  par- 
tie bonnes  de  .leur  nature , & eu  partie  indifférentes  ; & les  Troi- 
fémes,  toutes  indifférentes,  font  rendues  bonnes  par  l’ordre  pofi- 
tif  de  Dieu  , qui  en  recommandoit  l’obfervation. 

Selon  le  Calcul  des  Juifs , le  nombre  des  préceptes  donnés  à nombre 
l’Ancien  Peuple  monte  en  tout  (s;  à la  Somme  de  1 3 , qu’ils  ont 
partagés  en  deux  Claffes.  Dans  l’une  ils  ont  mis  les  ajjùmatifs  au 
nombre  de  248;  & dans  l’autre  les  Négatifs,  qui  vont  a 3 fit  ; 

lia  Et  ' 

fq)  Miftin  ubi  fuprt  (r)  Examen  d’Edwards  Vol.  (s)  Lamy  Intro- 
duélion. 
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Et  les  RaMint , accoutumés  à trouver  par  tout  des  miracles , pré- 
tendent que  le  nombre  des  préceptes  affirmatifs  répond  li  celui  des 
membres  du  corps  humain  , & celui  des  Négatifs , au  nombre  des 
jours  d’une  année  fol.  ire,  ou  félon  d’autres  au  nombre  des  Veines. 
Il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  lî  l’anatomie  de  ces  Medieurs  elt 
tout  k fait  exacle  ; Mais  la  reflexion , qui  fe  préfente  naturellement 
à notre  F/prit,  c’eft  qu’une  fi  grande  multitude  de  préceptes  de» 
voit  infailliblement  former  un  joug  pefant , que  ni  eux  ni  leurs  Pè- 
res ne  pouvaient  porter  ; & cependant  cela  étoit  en  quelque  forte 
ncceffaire  k un  Peuple  ftupide  & charnel;  il  faloit  lui  montrer juf- 
qu’k  la  moindre  particularité  de  fon  devoir,  parce  que  la  groflié- 
reté  de  fon  entendement  le  mettoit  hors  d’état  de  fuppléer  le  moins 
du  Monde  k ce  qui  ne  lui  eût  pas  été  pofitivement  preferit  par 
la  LoL 

( t ) Outre  cette  Loi  Ecrite , les  Juifs  en  reconnoiflent  encore 
Loi  QraU.  Une  autre  qu’ils  apellent  Loi  Orale , & voici  ce  qu’ils  en  difent  ; 
Moife,  de  retour  de  la  conférence,  qu’il  venoit  d’avoir  avec  Dieu, 
& rentré  dans  fa  Tente,  fit  venir  Aaron,  à qui  il  remit  auflî  tôt 
l’Original , c’efl  k dire  la  Loi  lcrite , dont  il  lui  donna  tout  de 
fuite  l’intrrpretation , qui  fiit  la  Loi  Orale  ; & en  cela  il  fuivit  le 
même  ordre  que  Dieu  lui  même  avoit  fuivi  en  lui  donnant  Tune 
& l’autre  fur  la  Montagne  ; Cela  fait , Aaron  fe  leva , & fe  mit 
k la  droite  de  Nloyfe.  Enfuite  entrèrent  tlea:iar  & Tbamar  fes 
fils , k qui  Moyfe  répéta  les  mêmes  chofes  ; après  quoi  s’étant  le- 
vés , ils  fe  placèrent  l'un  k la  gauche  de  Aïoyfi  & l’autre  k la 
droite  d’/^4roH ; puis  entrèrent  les  LXX.  Anciens,  qui  compofoient 
le  Sanhédrin  ou  le  grand  Confeil  de  la  Nation;  & Moyfe  leur 
avant  enfeigné  ces  deux  Loix  de  la  même  manière  qu’aux  autres , 
ils  s’aflîrent  auflfi  dans  la  Tente  ; Enfin  tout  le  Peuple , ou  du  moins 
ceux  du  Peuple  qui  fouhaitoient  de  favoir  la  Loi  du  Seigneur  &e 
fon  interprétation  entrèrent , & Moyfe , pour  la  quatrième  fois , 
recita  au  Peuple  en  préfence  d’ Aaron  ce  qu’il  dit  trois  fois  aux  fils 
de  ce  dernier , & deux  fois  devant  les  Anciens.  Après  quoi  il  fe 
retira.  Et  Aaron  ayant  répété  les  mêmes  chofes  devant  toute  l’At 
femblée  fe  retira  k fon  tour  ; fes  fils  en  firent  autant , & furent  imi- 
tés & fui\i-is  par  les  Anciens  ; en  forte  que  chacun  des  afiiltans  en- 

ten- 

Conneél.  de  Fridtaux  Vol.  H.  p.  I.  Le  Ledleur  . qui  fouh.'j’tcra  d’en 
favoir  d*avancn{>e  y trouvera  un  dérail  long  & favant  de  la  véritable  or.giue 
de  la  Lui  uaJiuuiinàlle  des  Jisifs, 
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tendit  quatre  fois  la  Loi  & fou  interprétation.  La  Loi  fut  écrite, 

mais  l’interprétation  en  fut  confiée  à la  Tradition  ; D’où  vient  que  i 

les  Docteurs  Juifs  ont  en  général  divifé  la  Loi  en  deux  parties , 
l’une  l crite , & l’autre  Orale. 

**  On  voit  par  là  , quel  honneur  les  Juif  rendent  a ^ leurs  Ttadi-  ne, 
tions  , puis  qu’ils  les  attribuent , aulfi  bien  que  la  Loi  écrite  à Dieu, 
comme  s’il  en  étoit  l’Autheur.  La  feule  différence , qu’il  y ait  en- 
tr’elles , félon  eux  , c’eft  que  l’une  fut  mife  par  écrit,  au  lieu  que 
l’autre  paffa  de  bouche  en  bouche  d’une  génération  à l’aube  ; La 
queltion  feroit  de  favoir  fi  c’eft  ici  un  fait  plutôt  qu’une  fiélion  de 
l’invention  féconde  des  ' almudÜ’es.  Ce  qu’il  y a de  fur  & d ittcO|^ 
tcftablc  fur  cette  matière  ; Ceft  que  le  refpeét  que  les  ( u ) 
avoient  pour  la  Majefté  de  Dieu , de  qui  ils  avoient  reçu  la  Loi , 

& les  châtimens  dénoncés  à ceux  qui  en  feroient  les  trdn'grelTeurs, 
leur  infpiruient  un  défir  ardent  de  la  connoitre&  de  lobferver  ; Ils 
craignoient  fur  toutes  chofes  de  la  tranlgreffcr  par  ignorance  ; & 

A oyfe  ayant  ordonné  qu’on  eût  foin  de  confulter  les  Saerfeateurs, 
c.  d.  le  Smbed’in  {\sv  toutes  les  queftions,  qui  pourroient  s élever  à 
l’occafion  de  la  Loi  ; Il  eft  plus  que  probable  que  les  decifions  de  cette 
Affemblée  devinrent  avec  le  tems  un  objet  de  vénération;  & que,  parles 
Additions  qui  s’y  faifoient  continuellement , elles  formèrent  enfin  une 
efpèce  de  barrière  contre  la  Violation  de  la  loi  du  Seigneur , Obftrra- 

Parmi  le  grand  nombre  de  préceptes  que  Dieu  donna  à Vo  fe,  tions  çrne. 
pour  les  tranfmettre  au  Peuple  d'I/rael,  il  y en  a dix  d'une  excel- “ 
îence  particulière , qui  renferment  les  Devoirs  les  plus  effentiels  de  Comman. 
la  Morale  ; C’eft  pourquoi  Dieu  les  a non  feulement  prononcés 
lui -même,  mais  encore  gravés  de  fon  propre  doigt  fur  deux  Ta- 
bles de  Pierre , pour  retracer  aux  yeux  des  ifraelites  ce  que  le  Pé- 
ché avoit  effacé  de  leurs  cœurs  ; Mais  avant  que  d’en  venir  à une 
explication  particulière  du  Décalogue , il  fera  bon  de  faire  là  - deffus 
quelques  remarques  générales.  Ddtfip- 

Sinai  & ( X ■)  le  Mont  Hore'’  ne  font  que  deux  differentes  Ci- 
mes  de  la  même  .Montagne  , (y)  fituée  dans  V/lrabie  Petrie  , & fi  Mtwt  Si>  , 

I i 3 hautes  - u 

i; 

» i 

ru)  Lamy  Introdiift.  (n)  C’eft  ainfi  qu’il  eft  dit  de  rAlliance  que 
Dieu  traita  avec  les  IfraiUtei  fur  le  Mont  Siaai  , qu’elle  Kit  aulfi  tr  itée 

avec  eux  en  Hereb  & que  le  Décalogue  couché  par  écrit  Exod  XX  corn-  j 

me  ayant  éf-’  public  de  Hefïus  le  Mont  Stoai  eft  répété  Dcuc.  V comme  i 

donné  depuis  le  .Mont  Horib-  (v)  L'iylm  ( ofmographie , & tVtli  Geog.  j 

au  pied  du  MüUt  SiÿJ,  eft  aujourd'hui  1«  Mouaftste  de  Mainte  Ca/ieriw, 
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hautes  que  de  fon  Sommet  on  peut  voir  les  deux  Rivages  de  la 
Mfr  Rouge.  On  l’apcUe  aujourd’hui  le  liront  de  Moyfe  : Outre  la 
Cime  qui  porte  le  nom  à'Hureb , U y en  a un  autre , qu’on  apelle 
( Z ) la  Montagm  de  Sainte  Catherine , fur  le  haut  de  laquelle  il  y 
a un  Dôme  , fous  lequel  repofe  le  Corps  de  la  Sainte,  qui,  à*te 

qu’on  dit , y lut  apporté  par  les  Anges , aulTi  - tôt  après  qu’elle  eût 

été  décapitée  à Alexandrie.  Les  Ifra^litet  ne  furent  pas  plutôt  ar- 
rivés dans  ce  lieu  là , que  fut  apellé  à une  Conférence  avec 

Dieu , qui  lui  donna  fes  ordres  touchant  la  manière , dont  il  devoit 
préparer  le  Peuple  à voir , fans  fe  rendre  coupable  de  profanation, 
les  marques  vifibles , que  fon  Monarque  Celelle  vouloir  lui  donner 
de  fa  préfence  fur  la  Montagne  ; Deux  jours  fe  pafférent  pendant 
que  Dieu  conféra  avec  Moyfe , & celui  - ci  avec  le  peuple  ; ( a ) ^ 
le  troijîème  jour  L ieu  dejeendit  fur  la  Montagne  , à la  vuë  de  tout 
le  Peuple.  Le  Roi  Prophète  nous  a lailTé  une  Defeription  magnifi- 
que  de  cette  Defcente  de  Dieu.’  (b)  Il  courba  les  Cieux  à"  il 
defeendit , isr  il  y avait  des  ténèbres  fous  fis  pieds  ; Il  l'toit  ajjis  fur 
les  Chérubins  ix  volait  ; il  vint  en  volant  fur  les  ailes  du  Vent  ,■  il 
fit  de  tobfcurité  fin  lieu  retiré , fin  Pavillon  à t entour  de  lui , avec 
de  re:.u  obfcure,  & des  nuées  épaijfii  le  cou-,  raient.  A la  fplendeur 
de  ja  Préfence  les  nuées  dom.oient  de  la  grêle  ix  des  charbons  de  feu. 

Il 

grand  & fuperbe  édifice,  d’où  l’on  pouvoir  autrefois  monter  jufqties  au 
foinmct  de  la  Montagne  par  14000  degrés.  Il  y a fur  cette  Montagne 
deux  Eglifes,  lune  appartient  »ux  Grecs , & l’autre  aux  Latins-.  Proche  de 
tciic  derniéte  il  y a une  petite  Mofquee  à côté  de  laquelle  on  trouve  un 
petit  Caveau  , où  l’on  dit , que  AUyfe  jeûna  40  jours  j allés  près  de  là  e(l 
une  petite  grotte,  où  l’on  dit  qu’il  Ce  cacha,  quand  après  avoir  demandé 
à voir  la  face  de  Dieu  , il  lui  fût  feulement  permis  de  le  voir  par  derriè- 
re. Près  du  Mont  Horeh  le  trouve  le  Monadère  des  40  Martyrs»  bel 
édifice,  avec  un  grand  jardin»  & une  belle  Elglife  dédiée  à la  B.  V^ierge. 
C’eft  là  qu’on  voit  la  pierre  ou  le  Rocher  d’où  Afcyfe  fit  fortir  de  l’eau  ; 
& près  de  là  on  montre  l’endroit  où  le  Veau  d’Or  fut  jetté  en  fonte  ; 
On  peut  à la  vérité , y voir  une  gr'  lie  tète  de  Veau  taillée  au  naturel 
dans  la  Pierre  ; Mais , comme  le  remarque  Thevenet  » tout  ceci  à bien  la 
mine  de  n’ètre  qu’un  tour  d’adrclfe»  donc  les  Grecs  fe  fervent,  pour  en  im- 
pofer  aux  Voyageurs.  Voyages  du  Levant,  (-e)  Cette  Sainte  Catherine  qui 
a donné  fon  nom  à la  Montagne,  ctoit,  à ce  qu’on  dit.  fille  de  Ci/ja 
Roi  de  Chypre,  & avoit  fait  fcusi’fmpire  de  A/axtnee  pluficu;sPtofelytes 
à la  foi  Chrétienne.  Avant  que  de  lui  trancher  la  Tète,  on  la  tortura  qud- 
que  tems  fur  une  Roué , d’oti  vient  que  l’on  fe  fert  encore  aujourd’hui 
dans  ce  Royaume  d’enfeignes  fut  lefquclles  eft  peinte  la  Eont  de  Ste.  Catherine 
mit  Geog.  (ay  £xod.  ,\IX.  II.  (b;  PC  X\1II. 
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7/  fortoit  une  fumée  de  fa  préfence,  un  Jeu  confu'nant  de  fa  hou~ 

cbe  , de  forte  que  U Terre  trembla  fût  ébranlée  , les  fondemens  i 

mimes  des  Montagne'  Jurent  ébranlés  6^  remués  ; Tout  cela  fe  rap- 
porte fort  bien  à ce  que  Moyfe  dit  fur  le  même  fujet.  ( c")  La 
Montagne  était  toute  en  fumée  , parce  que  le  Seigneur  y était  dejl- 

cendu  en  feu;  la  fumée  en  mont  it  comme  la  fumée  d’une fournaife,  ^ 

fy'  toute  la  Montagne  trembla  fort  ; de  forte  qu’on  n’auroit  au-  ' 

cun  lieu  de  douter  que  Dieu  lui- même  ne  fuit  defcendu , & n’ait 

prononcé  le  Décalogue , fî  le  Nouveau  Tedament  ne  nous  difoit  pas 

exprell'émcnt  que  la  ( d ) Loi  jùt  donn  e par  les  Anges  , & que  ce 

fût  un  (e)  Ange  qui  parla  à Aloyfe  fur  la  Montagne  de  Sinài‘, 

& dans  le  Parallèle  de  la  Loi  avec  l’Evangile  , il  eft  dit,  que  f f) 
l’une  a été  prononcée  par  les  Anges  : & l’autre  annoncé  par  Jésus- 
Chris  T.  II  procla- 

Quoi  qu’il  en  foit  , il  femble  que  cette  apparition  fe  fit  3vec^'J?'|^^ 
trop  de  pumpe , pour  n’avoir  été  qu’une  apparition  d’Anges  : La 
fainte  .Montagne  couverte  de  fumée.  Le  Tonnerre  qui  gronde.  Les 
Eclairs  qui  s’élancent , & qui  donnent  une  lueur  effrayante  : Des 
Barrières  tirribles  qu’on  ne  pouvoit  ni  devoit  franchir  , fans  expier 
fon  tinierairc  attentat  par  une  mort  foudainc.  La  Terre,  qui  tremble, 

& qui,  pour  ainü  dire,  recule  vers  fes  fondemens.  Six  cens  mille 
hommes  faifis  de  frayeur,  qui  demandent,  que  (g)  Dieu  ne  parle 
plus  à eux  de  peur  qu'ils  ne  meurent.  Un  Moyfe  même , qui , 
quoi  qu’accoutumé  à la  Majefté  Divine  , eft  cependant  tellement 
épouvanté  de  ce  fpeélacle  , qu’il  s’écrie , j’ai  extrêmement  peur  Ô' 
tnmhle.  Tout  cela , & plufieurs  autres  preuves , qu’on  pourroit 
tirer  des  Circonftances  de  cette  Hittoire , aufti  bien  que  du  nom  in- 
communicable de  JEHOVAH  , qui  eft  mis  à la  préface  de.  la 
Loi , femble  défîgner  quelque  chofe  de  plus , que  la  préfence  des 
des  Anges  ; Et  la  difficulté  ne  fera  pas  mal  levée  par  un  ou  deux 
autres  Paflages  , ou  le  même  fait  nous  eft  rapporté , ( h ) le  Sei- 
gneur vint  de  Sin.ii  ^ fe  leva  pour  eux  de  Seir  , il  refplendit  du 
Mont  de  Pbaran , fy  il  vint  avec  dix  mille  Saints  ; De  fa  droite 
finit  une  1 oi  de  feu , pour  eux  ; Car  ( i ) les  Chariots  de  Dieu 
font  vingt  mille , mime  des  milliers  d’Anges , ^ le  Sdgneur  efl  par- 
mi eux  com>ne  en  Sinai.  Pour  foire  donc  de  tout  ceci  un  Narré  fiii- 
vi  & bien  harmonilant , nous  pouvons  dire  , que  quand  St.  Paul 

^ met 

(c)Exod.X!X.  18  (d)  Gtl  HT.  r?  (e'i  Aft.  VIT.  j8.  ff)  Hebreur 
Xll.  22.  (g)  Exode  XX.  19.  (h)  Deuc.  XXXIIl.  2.  (0  Ff.  LXVlil.  i8- 
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met  la  Loi  en  oppofîtion  avec  l’Evangile  pour  la  manière  differente 
dont  l’une  & l’autre  ont  été  publiés  , il  Faut  entendre  ce  que  nous 
traduirons  do^w  par  les  Anges,  comme  s’il  y avoit  au  milieu  des  Anges:  Et 
alors  cela  fignifiera  , quequand  Dieu  donna  la  Loi  au  Peuple  d’^r-tt*/, il 
la  donnaavec  un  appareil  effrayant;qu’il  la  publia  au  milieu  des  Tonnerres 
& des  éclairs , des  flammes  de  Feu , & des  tourbillons  de  fumée , 
qu’excitoit  l’armée  Angélique , qui  étoit  campée  autour  de  Ton  Thrô- 
nc  ; (k)  Au  lieu  que  quand  il  publia  l’Evangile,  tout  Te  pafla  de 
la  fà(;on  du  Alonde  la  plus  aifée  & la  plus  familière , avec  toutes  les 
marques  poflTib'es  de  douceur  & de  condcfcendance  ; il  prit  nôtre 
Nature , & s’accommoda  à nos  infirmités,  ne  dédaignant  pas  de  con- 
verfcr  avec  les  plus  vils  des  hommes  , pourvu  qu’ils  fulfent  tels  à 
leurs  propres  yeux , & qu’ils  eulTent  recours  à lui  afin  de  devenir 
plus  éclairés  & meilleurs. 

Mais  quoi  qu’on  ait  tâché  de  prouver,  que  le  Décalogue  z été 
Celle  loi  donné  de  Dieu  , & que  la  Publication  en  ait  été  accompagnée  de 
un*V*'orpt  y avoit  de  plus  propre  â infpirer  la  Terreur , il  ne 

Complet  s’enfuit  pourtant  pas  de  là  , qu’on  le  regarde  comme  ayant  jamais 
de  Morale,  deftiné  (1)  à fervir  d’Abregé  parfait,  beaucoup  moins  de  Syfthè- 
me  complet  de  toute  la  Loi  Morale.  Il  eft  vrai  , qu’il  contient 
quelques  - uns  des  préceptes  les  plus  importans  ; mais  auffi  nous 
pouvons  affurer  fans,  témérité , qu’il  n’y  ell  fait  aucune  mention  de 
plufieiirs  Devoirs  , tant  par  rapport  à Dieu  , que  par  rapport  à 
l’homme  , qui  ne  font  pas  des  moins  confidérables.  Nous  ne  de- 
vons point  adorer  d'autres  Dieux , l'ordre  eft  exprès , & la  confe- 
quence  qu’on  en  peut  naturellement  & faci’ement  tirer, c’eft  que  celui  qui 
nous  a créés , & qui  a tiré  cet  Univers  du  néant , doit  feul  être 
l’objet  de  nôtre  adoration  , & de  nos  hommages.  Mais  nous  ne 
trouvons  rien  dans  les  deux  Tables,  touchant  la  manière  dont  nous 
le  devons  adorer , ni  par  rapport  au  fervice  extérieur , ni  par  rap- 
port aux  fentimens  dont  nous  devons  avoir  le  cœur  pénétré.  Il 
r’y  eft  point  parlé  de  Louanges  ni  d’Aélions  de  grâces , de  Confef- 
fion  ni  de  Prière , de  Foi  ni  d’Efpérance , de  Confiance  ni  de  Re- 
fignation , non  plus  que  d’autres  difpofitions  de  l’Ame  , qui  feules 
peuvent  rendre  nôtre  Culte  agréable  à celui  à qui  nous  l’offrons. 
Nôtre  Devoir  envers  nous  - mêmes  y efl  prefque  entièrement  omis  ; 
Il  n’y  cfl  pas  fait  la  moindre  mention  de  la  Sobriété , de  l’Abflinen* 

ce. 


(k)  StmUfe  Epit,  & Evang.  vol.  L (I)  Le  Clerc.  Comment. 
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cc,  de  la  modcftie  ni  d’autres  Vertus  (cmblables  ; & on  ne  fauroit 
les  y découvrir  que  par  des  confcquences  fort  éloignées.  Que  i que 
Dieu  prenne  dans  le  Decalogue  un  grand  foin  de  la  vie  Sc  des  biens  de 
notre  prochain  , il  ne  nous  y donne  pourtant  aucune  leqon  pofitive, 
qui  nous  apprenne  quelle  doit  être  l’etendué  de  nôtre  bienveuillance, 
pour  nos  fcinblables,  avec  quelle  douceur  nous  devons  les  traiter, 

& jufqu’à  quel  point  nous  devins  fupporter  leurs  foiblelles , & leur 
pardonner  les  injures , qu’ils  peuvent  nous  faire. 

Cell  pour  fuppléer  à tout  cela , que  Dieu  a inféré  dans  le  corps  Addition 
de  fa  Loi  divers  préceptes , qui  fe  rapportent  proprement  au.\  tÊx 
Commandemens  des  deux  Tables  , & qui  en  font , pour  ainfi  dire , 
la  fuite  & l’e.KpIicatioa  De  cette  efpèce , & eu  égard  à la  première 
Table  , font  les  ordres , qui  ont  été  donnés  aux  Enfans  Â’IJraël , 

(m)  de  ne  pas  offrir  des  Sacrifices  aux  Dieux  étrangers;  (n)  de  ne 
pas  facrifier  leurs  enfans  à Alolocb;  (o)-de  brifer  & de  renverfer 
les  Idoles  des  faux  Dieux  ; ( p ) de  détruire  les  Devins , & ( q ) de 
ne  pas  jurer  par  les  Dieux  étrangers.  Tels  font  encore , par  rap- 
port à la  Jeconde  Table , tous  ceux  ( r ) qui  règlent  les  peines , qu’on 
devoit  infliger  aux  meurtriers  & aux  impudiques;  (s)  tous  ceux, 
qui  regardent  le  refpcél  qu’on  doit  aux  Souverains , & aux  Vieil- 
lards. (t)  Celui  de  ne  pas  permettre  à une  fille  A'ij'raél  de  fc 
proftituër  ; ( u ) Celui  de  ne  pas  exiger  de  l’i  fure  de  leurs  frci  es  ; 
de  fecourir  & d’afliller  leur  prochain  ,•  ( x ) Celui  de  ramener  dans 
le  bon  chemin  , un  Boeuf  égaré;  (y)  Celui  de  relever  une  Bête  de 
Somme  , qui  fe  trouveroit  accablée  fous  fon  fardeau  ; (z) 

Celui  de  ne  pas  rendre  de  faux  témoignage  avec  les  méchans  ; 

(a)  Celui  de  ne  pas  fuivre  la  multitude  pour  mal  faire;  (b) 
de  ne  pas  retenir  le  Salaire  d’un  ouvrier  ; (c)  de  laiffer  aux 
Veuves,  aux  Orphelins  , & aux  étrangers  dequoi  glaner  dans  leurs 
Champs  après  la  .Moiffon , & dequoi  grapiller  dans  leurs  Vignes , 
après  la  Vendange.  Ces  préceptes  & d’autres  femblables , qui  fe 
rapportentaux  Wiivrrr,  font  une  efpèce  d’addition  aux  dix  Comman- 
demens, & un  commentaire  très  propre  à nous  en  faire  compren- 
dre le  vrai  fens , & à les  éclaircir.  jMcihode 

On  propofe  une  autre  méthode  pour  expliquer  les  préceptes 
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guc. 

(m)  Exod  XXII.  20.  fn)  Levit.  XVllI.  21.  (o)  Exod.  XXIII  24. 
fp)  Levit  .XIX.  3 1 . (n)  Exod  .XXUl.  3 1.  (rj  Levit.  XX. lo.  &c.  ($1  Levit. 

XIX.  30.  tt)  Levit.  XIX.  29.  (u)  Deut.  XXUL  19.  (x)  Exod  XIII.  14. 

(y)  Exode.  jCÜÜ.  Err/.  I.  (<;  Vers.  2.  (.b)  Levit.  XlX.|f  3.  v.9. 
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J^g  dudecalogue. 

du  Décalogue , la  voici  ,•  (d)  Quand  Dieu  nous  prcfcrit  un  certain 
devoir , cela  fuppofe  une  défenfe  des  ades  contraires  ; & quand  il 
no  ’s  défend  quelque  vice  , il  nous  recommande  tacitement  la  vertu 
opv  fée.  De  plus,  s’il  éxige  de  nous  une  certaine  vertu,  il  exige 
auffi  par  Ui  même  toutes  les  voyes , qui  peuvent  nous  y conduire , 
tous  les  moyens  & tous  les  fecours,  qui  peuvent  nous  fervir  à l’ac- 
quérir, & à y faire  tous  les  jours  dfe  nouveaux  progrès;  Et  quand 
i nous  défend  un  péché,  il  défend  auffi,  en  même  tems,  les  eau* 
f.s,  les  occafibns,  les  tentations  , qui  peuvent  nous  y faire  tomber. 

Outre  cela,  tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  un  commandement,  ou  I 

qu’on  en  peut  déduire  par  des  confequcnces  naturelles , doit  être 
cenfé  en  faire  partie  ; c’ell  à dire  qu’une  chofe  peut  nous  être  com-  . j 
mandée  ou  défendue , quoi  qu’il  n’en  foit  pas  fait  mention  en  tout 
autant  de  termes.  Une  feule  efpèce  de  vertu  ou  de  vice  renfer- 
me tout  ce  qui  eft  de  nature  femblable , & comprend  tous  les  gen- 
res qui  y ont  du  rapport  Où  la  Loi  nous  preferit  un  devoir  rela-  j 

tif,  il  faut  toujours  y entendre  l’autre  partie  de  la  relation.  Tout  I 

ce  que  nous  fommes  nous  mêmes  tenus  défaire,  nous  devonsavoir  i 

foin  & prendre  garde  que  ceux  qui  dépendent  de  nous  s’en  ac-  I 

quitent  auffi  . félon  leur  fituation.  Enfin  le  but  de  ces  Comman-  / 

demens  eft  de  défendre  non  feulement  les  aéles  extérieurs  du  vice , 
mais  auffi  les  defirs  de  le  commettre  ; de  nous  recommander  non 
feulement  la  pratique  extérieure  des  devoirs  de  la  Religion , mais 
auffi  d’allumer  au  dedans  de  nous  ce  principe  de  vie,  qui  en  doit 
être  l’Ame  & la  Source  : Voilà  quelques  unes  des  rég'es  qu’on  fe 
propofe  d’ordinaire  quand  on  veut  entreprendre  d’expliquer  le  Dé- 
calogue ; & c’eft  en  vertu  de  ces  règles , qü’on  vient  à bout  d’y  ' 

découvrir , non  feulement  les  devoirs  de  la  Morale , mais  même 
quelques  uns  des  grands  préceptes  de  la  Juftice  Evangélique.  Aufli  j 

eft  il  vrai  que  nôtre  Sauveur , (e)  dans  fon  excellent  commentaire 
fur  les  dix  commandemens  , nous  a fuffifamment  appris , qu'ils 
avoient  un  fens  plus  étendu,  que  celui  qu’on  leur  fuppofbit,  la  . 

première  fois,  qu’ils  furent  publiés.  | 

(f)  Le  Décalogue,  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  pour  l’ordinaire  les  1 

dix  Commandemens , ( g ) a été  divifé  par  Dieu  même  ( h ) en 
deux  Tables  ; La  prémière  contient  quatre  Commandemens , favoir 


fil)  Tower/in  fur  le  Déc  dogue  & Eihr.irJs  Theol.  Vol.  I.  (e)  Matih. 
V.  (i)  L.Viij  Inrrod.  (g)  Deut.  V.  22.  (h)  La  cfiv  ll..n  des  dix  Com- 
ma.idcmcns,  tciic  que  nous  l'avons,  a toujours  ccé  tcq.é  par  les  plus  fa- 
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1*.  De  n’adorer  qu’un  feul  Dieu  ; 2°.  De’fuîr  toute  Idolâtrie; 

3*.  De  ne  pas  prendre  en  vain  le  nom  du  Seigneur.  4°.  Defan- 

ftifier  le  jour  du  repos.  La  fécondé  fix , qui  font , r D’honorer 

fon  Père  & fa  Mère  ; 2*.  De  ne  point  commettre  de  meurtre; 

3"  De  ne  fe  rendre  point  coupable  d’adultère.  4®.  De  ne  pas  dé- 
rober. ^®.  De  ne  point  rendre  de  faux  téntoignage.  S®.  Enfin  de 
ne  rien  convoiter  de  tout  ce  qui  appartient  à nôtre  prochain.  Il  ell 
j)on  de  remarquer , ( i ) que  comme  les  Cbmmandemens  font  ran- 
gés  dans  la  Loi  félon  la  Dignité  de  leur  objet,  c d.  que  ceux  qui 
fe  rapportent  à Dieu  précédent  ceux  qui  regardent  les  hommes  ; 

Ils  le  font  auIE  félon  le  degré  d’atrocité  qu’il  y a dans  les  différens 

vices , qui  nous  y font  défendus  ; Ainli  les  oifenfes  faites  à Dieu , 

plus  grandes , que  celles  qu’on  peut  faire  à fes  femblablcs  ; le  mé- 
pris de  fon  fervice  ; le  Culte  des  Images  ; la  Profanation  du  nom 
de  Dieu , & la  Violation  de  fon  Sabbath , font  placées  avant  les 

K k 2 Tranf- 

Tans  Commentateurs  tant  J^ift  que  Chrétiens',  auflî  paroit  elle  la  plusjuf- 
te  >.  non  feulement  par  rapport  à la  diverfité  des  matières , qui  y font 
renfermées , mais  aulTi  parce  que  notre  Seigneur  confirme  cette  divifion 
Matth.  XXII.  3g.  39.  où  il  parle  du  premier  & du  Second  Commande- 
ment! par  où  il  entend  la  frémiére  & la  fécondé  table  , teduifant  ainfi  nos 
devoirs  , par  rapport  à Dieu , à ce  qui  ell  compris  dans  la  prémiére , & 
ceux  dont  le  prochain  eft  l’objet , i ce  qui  ell  prefcrit  dans  la  fécondé. 

Il  ell  vrai  que  quelques  Rabbins,  pour  rendre  les  deux  Tables  égale,  .met- 
tent cinq  Commandrmens  dans  l’une* & autant  dans  l’autre;  Mais  on  n’a 
jamais  ouï  dire,  qu’ils  ayent  prétendu  en  retrancher  aucun.  St.  Jerome , . 
dans  fon  Commentaire  fur  Of-e  X , dit  que  des  dix  Commandemens  de  la 
Loi , quatre  fe  rapportent  à D eu  , & les  fix  autres  au  prochain  ; Maie 
la  manière  dont  il  fait  le  partage  des  quatres  premiers  a quelque  ebofa 
d’ctrange'&  de  fort  extraordinaire  ; Le  prémier  Commandement  félon  loi , 
ell,  Je  fuit  le  Seigneur  ton  Dieu-,  le  fécond  « Tu  rfnurat  point  lï  autre  Dieu 
cfue  moi;  le  troifiéme,  tu  ne  te  feras  aucune  image  taillée’,  & le  quatrième, 
tune  prendras  point  le  nom  du  Seigneur  ton  Dieu  eu  vain.  Omettant  ainll 
le  précepte  touchant  le  Jour  du  repos , & faTant  un  Commandement  de 
oe  qui  n’ell  que  la  préface  du  Décalogue.  Il  y a fans  doute  en  cela  beau. 
coup  de  fingularité , & une  hardiclfe  qu’on  auroit  bien  de  la  peine  b 
jullifier.  L’Eglife  de  Rpme  a entièrement  ùté  du  Décalogue  le  fécond  Com-  ^ 
mandement,  & pour  y trouver  encore  le  nombre  de  dix  après  ce  retran- 
chement, elle  a partagé  le  Dixiéme  en  deux.  Il  n’ell  pas  ditficile  de  dé- 
couvrir la  raifon  , qui  l’a  portée  à faire  eda  ; fes  Doéleurs  ont  été  bieu 
aifes  de  faire  difparoitre  un  précepte ,,  qui  interdit  expreifemeut  l’ufage  des 
Images  dans  le  fervice  Divin , ne  voulant  pas , que  le  Peuple  voye  & fâ- 
che que  cela  ell  exprelTemeot  défendu  par  la  Loi  de  Dieu.  Edwards  TheoL  . 
Vol.  11.  (i)  Id.ibid. 
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TranrgrelTions  défendues  dans  la  fécondé  Table , qui  fuit , dans  le* 
préceptes  qu’elle  contient , le  même  Ordre  que  la  première  ; Car 
comme  il  y a plus  de  mal  à offenfet  les  Parens , Ibit  naturels  ou 
Civils,  que  toute  autre  perfonne , la  Loi,  qui  nous  défend  de  le  fai- 
re , eft  mile  avant  routes  les  autres  ; après  quoi , comme  il  y a trois 
degrés  dans  le  péché,  la  Parole,  & le  Dejîr , & qu'il  y a 

plus  de  crime  à offenfer  fou  Prochain  en  Actions , qu’en  Paroles , 

& en  Paroles , qu’en  Defirs  ; Le  Lcgillateur  fuivant  cette  gradation, 
nous  interdit  d’abord  tout  ^3e,  foit  Meurtre,  Adultéré,  ou  Lar- 
cin , dont  nôtre  Prochain  auroit  fujet  de  fe  plaindre  ; enfuite  il  « 
vient  aux  Paroles , nous  défendant  de  porter  jamais  de  faux  témoi- 
gnage ; Enfin  il  palTe  aux  penfées  & aux  Dejtrs , & nous  défend  de 
convoiter  quoi  que  ce  foit , qui  Jhit  à notre  prochain.  Le  même 
ordre  fe  voit  encore  quand  il  s’agit  des  Péchés  de  la  première  Claffè; 
Car  quoi  que  le  Larcin  foit  un  grand  crime , comme  il  n’égale 
pas  Adultère  en  atrocité  , & que  celui  - ci  eft  inférieur  au  meur- 
tre ; de  la  défenfe  de  ce  dernier , le  Légillateur  pafte  au  fécond , & 
defeend  enfuite  au  premier. 

Lent  Uni  ^1“  remarque  ï faire  fur  ce  fujet , c’eft  que,  (k') 

vcrfalitc.  quoique  ces  Préceptes  ayent  été  d’abord  & principalement  donnés 
pour  l’ufage  des  Juifs  , ce  qui  fe  voit  par  la  Préface  où  il  eft  fait 
mention  de  la  Délivrance  de  la  Servitude  d’Pgypte  , par  la  Raifon, 
qui  fért  de  fondement  à l’obligation  où  l’on  eft  d’obfcrver  le  4™*. 
Commandement , & par  la  promdfe , qui  fe  trouve  annexée  au  Cin- 
quième.  Toutes  chofes  qui  félon  les  apparences  regardoient  parti- 
culiérement le  Peuple  d'IJraël  ; Cependant,  puifque  cette  Nation 
étoit  alors  la  feule  Eglifc  de  Dieu  , & qu’en  lui  notifiant  fes  ordres , 
"Dieu  s’adreffe  , en  la  perfonne  de  ce  Peuple,  à tous  les  Domelliques 
de  la  foi,  dans  tous  les  âges  fiiivans  ; il  n’y  a pas  un  feul  de  tous 
ces  Préceptes , qui  ne  puiii'c  , dans  un  lèns  fpirituél , & plus  étendu, 
ou  du  moins  par  Analogie  & par  convenance , nous  regarder  , & 
nous  interelfer  perfonnellement  ; & quoique  les  motifs  de  nôtre 
obéîlfance  puillent  être  dift'érens  de  ceux  , qui  devuient  porter  les 
IJiaëhtes  <1  l’obfervàtion  de  la  Loi,  la  matière  du  Précepte  ne  laifle 
Préface  du  P®®  d'être  la  même  pour  tous. 

DecaluBue  „Je  fuis  !e  A'/grrerar  , J E H O V A H , (1  ) le  feul  vrai  Dieu, 

„ Eternel , Indépendant  & Inalteiable  dans  mondfcnce.  Véritable 
„&  Infaillible,  dans  mes  paroles,  coiiftant  & immuable  dans  mes 

„ Def- 

Lettre.  Ct'rament.  fl)  farrvTv.  Explication  du  Cé.alosue. 
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„Dc(reins,  ferme  & fidèle  dans  mes  promelTes  & dans  mes  menaces; 

”lc  même  Dieu,  qui,  fous  ce  nom,  me  découvrit  à tes  Ancêtres, 

” qni  fis  avec  eux  une  Alliance  particulière  , qui  reçus  leur  hommage 
& leurs  engagcmens , & qui  leur  promis  à eux  & a leur  Pofterite 
”ma  faveur  & une  proteftion  diftinguée  ; at  je  fuis  ton  Dieu,  & 
«quoique  je  fois  le  Seigneur  & le  Père  de  tout  l’Univers,  je  fou- 
„ tiens  cependant  à ton  égard  une  relation  plus  étroite , en  ce  que  je 
„ t’ai  choifi,  & que  je  t’ai  enlevé  durefte  des  hommes,  pour  m’étre  un 
” Peuple , qui  me  tut  plus  particuliérement  confacré , que  tous  ceux,  qui 
,Thabitent  fur  la  face  de  la  Terre  ; que  j’ai  promis  de  t’élever  au  delTus  de 
«toutes  les  Nations,  en  loiianges , en  réputation , & en  honneur; 

” & que  j’ai  ratifié  les  promeifes  que  j’avois  faites  h tes  Pères , & 

” l’Alliance  que  j’ai  traitée  avec  toi , en  te  donnant  des  preuves  au- 
"thentiques  dé  ma  faveur  & de  ma  miféricorde,  dans  les  miracles 
ligiialés  que  je  viens  d’operer  pour  ta  Délivrance;  Car  te  tai 
Itiré  hors  du  Pais  d'I  eyptf  , d’une  manière  fi  merveilleufe , & fi 
,Hatteufe  pour  toi , en  rompant  le  joug,  fous  le  poids  duquel  tu 
'«gemiffois  depuis  fi  longtems,  & en  te  retirant  de  la  A aijon  de  Ser- 
"„vïtude,  pour  te  placer  dans  l’état  défirablc  d’une  Liberté  charmnn- 
te , dont  tu  goûtes  dès  à préfent  les  doux  fruits  , & fous  1 ombre 
,,  de  laquelle  tu  peux  furement  te  promettre  de  jouir  dans  la  Terre 
,,  promife  du  repos  de  l’abondance,  de  toutes  ces  joyes  & de  toutes 
„ ces  conlblations  , qui  t’étoient  intonnuës  auparavant  ; Moi  donc  , 

„ qui  fuis  le  feuj  vrai  Dieu , qui  fai  tout  ce  qu'il  me  fiait  dans  ies 
„Cieux  & fur  la  Terre,  & qui,  par  rengagement  dans  lequel  je 
„ fuis  entré  , & par  l’affetiion  particulière  que  j’ai  pour  toi , fuis  ton 
” Dieu  d’une  façon  toute  fingulière , Je  t’invite  , par  (m)  les  faveurs 
„ que  tu  as  déjà  reçues  de  ma  Libéralité , & par  celles  que  tu  peux 
encore  efperer  de  ma  Miféricorde , auflî  bien  que  par  la  convic- 
tion que  tu  dois  avoir  de  mon  amour  pour  toi , & par  les  fen- 
timens  de  frayeur  que  ma  Puilfance  a fait  naître  dans  ton  Ame  ; 

„ Je  t’invite , dis  je , par  toutes  ces  confiderations , à écouter  atten- 
” tivement  mes  paroles  ; J’exige  de  ta  reconnoilfance  , que  tu  gra- 
” ves  profondément  dans  ton  cœur  les  Commandemens , que  je  te 

” donne  aujourd’hui  cè  a"  . r .•  i Enquoi.l- 

Ce  que  Dieu  dit  ici  direaement,  & dans  le  fens  littéral,  auien.nure: 

Peuple  d'ifaël,  nous  pouvons,  par  une  parité  de  raifon,  nous  l’ap- garde, 
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pliqucr  à nous  mêmes;  (n)  Car  il  eft  à nôtre  égard  le  même 
JEHOVAH,  dont  la  Nature  eft  éternelle,  & la  Puiftance  infinie; 
l’Etre  le  plus  refpcftable , & le  plus  digne  de  nos  hommages  ; com- 
me étant  le  premier  & le  principal  Autheur  de  toutes  chofes le 
Seigneur  & le  Gouverneur  de  toutes  les  Créatures.  Il  eft  encore 
plus  particuliérement  nô/re  Dieu,  puifqu’il  nous  a choifis  , fanéH- 
fiés,  & admis  dans  une  Alliance  plus  étroite,  une  Allia  :ce  nouvel- 
le Ô'  plut  M.}".ntageufe , fondée  fur  de  meilleures pro<r.eJfet  ; & qu’en 
nous  comblant  des  biens  les  plus  excellens , en  nous  accordant  les 
privilèges  les  plus  glorieux,  il  nous  a attachés  à lui  par  les  liens 
les  plus  forts.  Oublierions  nous  qu’il  nous  a tirés  d'une  Egypte 
Ipirituèlle , affranchis  du  Joug  Tyrannique  de  Satan  , délivrés  de 
l'Empire  que  le  Péché  exerçoit  lut  nos  corps  & fur  nos  âmes , 
conduits  dans  le  droit  chemin  du  Salut,  & nourris-,  pourvii  que 
du  'moins  nous  n’y  mettions  point  d’obftacle,  & que  nous  nous 
clforçioqs  de  faire  notre  devoir , d’une  efpérance  ferme  d’entrer  datu 
la  Canaan  Celejle , dans  le  lieu  d’un  parfait  repos  & d’une  félici- 
té , dont  la  grandeur  eft  au  delTus  de  nôtre  comprehenfion  ? Il 
nous  a (0}  délivres,  ce  font  les  expreflions  d’un  Apôtre,  de  la 
puijfance  des  ténèbres , ô’  il  nous  a tranfportés  au  Royaume  de 
fon  fis  bien  aimé.  11  eft  donc  très  naturel  de  croire  que,  dans  un 
fens  plus  relevé  , cette  préface  peut  nous  convenir  ; & que  Dieu 
a droit  d’éxiger  de  nous  , qui  avons  reçù  de  fa  part  des  bénédic- 
tions d’un  tout  autre  prix  , que  celles  dont  il  favorifa  autrefois  le 
Peuple  d Ifrael , une  Obéidancc  plus  éxade  & plus  poniftuëlle  à 
fes  ordres. 

(n)  Burretr  «hid.  (o)  Coloff-  1.  j]. 
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Tu  n auras  point  d'autre  Dieu  que  moi. 

CES  paroles  font  couchées  par  écrit,  en  forme  de  dcfenfe,  com- 
me la  plupart  des  préceptes  fuivans  ; (p)  Cependant  leur 
but  principal , & le  fens  naturel  qu'on  peut  leur  donner , deman- 
dent & fuppofent , ainfi  que  dans  les  autres,  (q)  quelque  chofe 
de  pofîtif;  On  peut  donc  les  réduire  à ces  deux  propofitions  i°. 
Que  nous  ne  devons  point  adorer  de  Dieux  faux  (r)  ou  Etrangers 
3*.  Que  nous  ne  devons  adorer  que  le  vrai  Dieu. 

1°.  Qu’il  n’y  ait  qu’un  Dieu,  c.  d.  un  feul  Etre  Eternel,  In- 
fini & Tout  PuilTant,  Créateur  & Gouverneur  de  l’Univers,  Sou- 
verainement parfait  en  lui  même , & Source  de  toute  perfeélion 
dans  les  autres,  c’eft  ce  que  nous  avons  déjà  futfifamment  (s)  fait 
voir  par  la  Raifon  , par  l’Ecriture,  &,  ce  qui  eft  la  preuve  la  plus 
claire  de  toutes  , par  les  ouvrages  vifibles  de  la  Création  ; nous 
fommes  abondamment  convaincus,  qu’il  n’y  a qu’un  feul  Etre  fem- 
blable , par  la  voix  de  la  Raifon  , auflî  bien  que  par  le  témoignage 
de  l’Ecriture;  par  la  confideration  des  perfeélionsjjirentidles  à la 
Nature  Divine  , aufli  bien  que  par  les  fréquentes  déclarations  de 
Dieu  lui  même , fur  ce  fujet  ; (t)  Je  fuis  fl  ternel,  il  n'y  en  a 

point 

(pi  FidJet.  Tbeol.  vol-  3-  (q)  On  regardoit  fi  bien  cette  propofi- 
tion , Il  y a un  feul  Dieu  tfuifeul  doit  être  adtré  comme  le  vrai  fens  du  i.  com- 
mandem-'nc,  que  Jeffpba  ne  le  rapporte  q'  e de  cette  manière,  voici  fes  pro- 
pres paroles  celles  qu’on  les  trouve  au  Ch.  du  3.  Livre  de  (es  Antiq.  /t/’f- 
XI  i TTfÎTtt  iri  Si«{  içir  iî< , tû  TiCrw  ri/iaéi-ai  ycrirf  i Le  pre- 
mier Commandement  nous  apprend , qu’il  n’y  a qu’un  Dieu , & qu’il  l'e  faut 
adorer  que  lui  (cul.  (r)  Il  efi  i remarquer  , que  le  mot  Acherhn  que  nous  cta* 
duifons  par  autre  efi  quelques  fois,  traduit  par  les  LXX  par  le  mot  dcWx^i , 
ou  par  celui  de  aÀx’Tfti,  Etrangers •,  dans  ce  dernier  fens  cette  exp  dfion 
defigneto  t ces  Dieux  Etrangers,  dont  il  cfi  11  fouvent  fait  mention  dans  l’Ë- 
triture,  que  les  Payent  reg.irdoien<  comme  Dieux  & traicoienc  comme  te's,  mais 
qui  n’etoifiat  au  fonds  que  de  vauit*  Idoles,  (s)  pag.  i g t.  (t)  Efait  XLV.  5. 4. 
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point  d'autre  , Il  n'y  a point  d'autre  Dieu  que  moi  ; Je  fuis  t E- 
ternel , &•  il  n'y  en  a point  dautre.  (u;  Il  cft  certain  que  l’unité 
d’un  Dieu  a été  reconnue,  par  la  plus  grande  & la  plus  faine  par- 
tie du  Genre-liuniain  ; & cette  idée  cft  fi  conforme  à la  conftitu- 
tion  du  Monde , & à la  manière  dont  il  eft  gouverné,  que'  fi  elle 
n’eft  pas  née  avec  nous,  elle  eft  du  moins  le  fruit  & le  refultat 
de  la  contemplation  des  ouvrages  de  la  Création  ; puifque  nous 
voyons  que  Tout  dans  l’Univers  confpîre  à un  même  but , fuit  un 
même  plan , & garde  un  cours  unitorme  & conftant , ce  que  nous 
ne  faurions  raifonnabicment  attribuer  qu’à  une  feule  caufe;  nous  en 
devons  conclurre,  qu'il  n'y  a point  d'antre  Dieu  qu'un  feul.  Ce- 
pendant, quelque  bien  fondée  que  foit  cette  idée  d'un  feul  Dieu 
Suprême  dans  l’Ame  de  l’homme , l’Idolâtrie  du  Monde  Payen  prou- 
ve clairement , que , dans  la  fuite  des  teins , cette  notion  s’altéra 
& fc  corrompit , jufqu’à-ce  qu’enfin  on  en  vint  à reconnoitre  & à 
fervir  une  pluralité  de  Dieux, 

Tremicr  I-cs  ChaUlèens , d’où  les  Ijraëlitei  tiroient  leur  origine,  aJo- 
fens  de  ce  roient  (x)  le  Soleil,  la  Lune,  les  Etoiles  & toute  t Armée  des 
dement  " Cieux  : Dans  YE^ypte  d’où  ils  venoient  de  fortir , on  adoroit  non 
feulement  des  Animaux , mais  même  des  Créatures  inanimées  qu’on 
regardoit  comme  nuilibles  ou  utiles  : Les  iananéens  & les  autres 
Peuples , parmi  lefqucls  ils  alloient  s’établir , adrelToicnt  leur  adora- 
tion aux  Diables,  & leur  faciifioicnt  même  fouvent  leurs  propre* 
Enfans  : Cette  même  Poftérité  de  Jacob  , en  faveur  de  laquelle 
Dieu  venoit  d’operer  tant  de  merveilles,  n’avoit  que  trop  de  pen- 
chant à l’IJobtrie;  Ceft  ce  dont  elle  donna  une  trifte  preuve  , d’a- 
bord après  la  publication  de  la  Loi , dans  1 aft'aire  du  Veau  d’ür  ; 
& le  comme  I©,  qu’elle  eut  avec  les  Nations  au  milieu  defquclles 
elle  demeuroit  l'infeêla  fi  fort  avec  le  tems , que,  comme  un  Pro- 
phète (y)  le  reproche  aux  Juifs,  leurs  Dictsx  étoient  félon  le  nom- 
bre de  leurs  f-'illes,  (jr  jèlon  le  nombre  des  rués  de  Jérufalem;  ils 
élevaient  des  Autels  aux  ebofes  honteufes,  même  des  Autels,  pour 
brûler  de  l’Incens  à Baal  j en  forte  que  le  premier  & le  principal 
but  de  ce  Commandement  étoit  d’interdire  aux  Juifs  tout  culte  re- 
ligieux, qui  auroit  pour  objet  (z)  Afboretb  Deeffe  des  Sidoniens , 
Cbemos , qui  étoit  l'abomination  des  Enfans  de  Hammon , ou  quel- 
qu’autre  Dieu  des  Nations , parmi  lefquelles  ils  avoient  féjourné  ; 
• ou 

(u)  Tilln'cn  Vol.  i.  fx)  Beverid^e  fur  le  Catech,  de  l’Eglife  Angl. 
()0  jercmie  XI.  13.  {z)  L Rois  XI.  5.  &a 
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ou  parmi  lefquelles  ils  dévoient  féjourner  dans  la  fuite.  En  effet  il 
étoit  très  conforme  à la  SagefTe  de  Dieu , que , pour  retenir  le  Peu- 
ple d'IJraël  dans  le  devoir , il  le  prémunit  contre  cette  Idolâtrie  , 
à laquelle  il  étoit  fi  fort  enclin  , & que  l’Ecriture  défigne  ordinai- 
rement d'une  manière  Métaphorique  par  l’Adultère  , entant  qu’elle 
marquoit  non  feulement  une  défertion  formelle  du  vrai  Dieu,  mais 
encore  une  défertion  , qui  vioioit  direclement  la  fidélité  & les  en- 
gagemens  folemnels  auxquels  ce  peuple  s’étoit  volontairement  foû- 
mis  envers  fon  Libérateur.  Second 

Or  parce  que  tous  les  hommes  fe  repréfentent  naturellement  la 
Divinité  , comme  un  Etre  infiniment  élevé  au  deiTus  d’eux  par  fa 
Jullice , par  fa  Bonté , & par  fa  Puilfance , & que  tout  ce  dont  ils 
ont  une  telle  idée , ils  l’honorent , le  craignent , l’aiment , & le 
regardent  comme  le  fondement  de  leur  confiance  ; Voici  le  fens 
qu’on  peut  donner  au  précepte  dont  il  s’agit  k préfent.  (a)  „ Tu 
ne  tiendras  & ne  reconnoitras  pour  Dieu  que  moi  feul.  Tu  n’at- 
tribuéras  qu’à  moi  feul  l’autorité,  la  Puiltance,  la  Bonté  Souveraine, 

„ & les  perfections  Divines  quelles  qu’elles  foyent  : Tu  ne  recher- 
a cheras  point  ceux  , (b)  ofit  dts  efprits  Jamtliert , & tu  n’iras 
„ point  après  les  Magiciens,  les  Sorciers,  les  Devins,  les  Enchan- 
,,  teurs  les  Difeurs  de  bonne  fortune  , ni  après  quiconque  fait  mè-  , 

n tier  de  femblablcs  abominations  : Tu  ne  mettras  ta  confiance  en 
«aucune  Créature,  foie  dans  le  Ciel,  foit  fur  la  Terre;  Tu  n'aime- 
„ ras  , ne  relpccleras , n eftimeras , ni  ne  délireras  quoi  que  ce  foit 
«plus,  ni  même  autant  que  moi;  laquelle  de  ces  chofes,  que  tu 
« commerces , tu  at  d'autrts  ] ieux  devant  moi , ou  en  ma  pré- 
« fence,  de  moi,  qui  fuis  le  Scrut.iteur  des  cœurs , & aux  yeux  de 
« qui  font  à découvert  tous  tes  péchés  fecrets,  & tes  imaginations 
cachées. 

II.  La  propofition  poGtive  , qui  elt  contenuê  dans  ce  Corn- 
- mandement , elt  que  nous  devons  nderer  le  feul  vrai  Dieu.  On  re- 
garde  généralement  comme  une  branche  de  la  Jullice , (c)  de  ren- 
dre  à chique  Etre  un  refpecl  proportionné  à la  dignité  de  là  Na- 
ture, aux  avantages  que  nous  en  recevons,  & à la  Jurifdiélion qu’il 
a fur  nous.  Cette  dillinclion  doit  non  feulement  avoir  fon  Sic^re 
dans  nôtre  cœur,  mais  encore  paroitre  avec  éclat  dans  nos  actions 
afin  que  ks  autres  hommes  puilTent  s’appercevoir  que  nos  idées 

^ ^ font 

{k)  Bevnidge.  ubi.  fup.  ^b)  Lerit.  XIX.  31.  & D«ut.  XVIII. 

W Jertmie  Coilyer  Sermons. 
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font  juftes  nos  dirpoOtions  vertueufes , & que  nous  fommes  prêt» 
à témoigner  à l’Excellence  Suprême  nôtre  eftime;  à la  bieoveuil- 
lance  infinie  nôtre  gratitude , & à la  Souveraine  authorité  nôtre 
foumilTion.  Les  perfections  de  Dieu  font  au  deflus  de  toute  com- 
paraifon  ; Elles  lui  font  particulières.  Ceft  un  privilège  de  fa  Na- 
ture. La  Créature  la  plus  glorieufe  lui  elt  infiniment  inférieure.  11 
ell  la  caufe  & la  fource  de  toute  e.xillence  & de  tout  bien.  Le 
Créateur  & l’Arbitre  des  Cieux  & de  la  Terre.  Telle  étant  donc 
la  Nature  des  perfeélions  de  Dieu , nous  en  devons  avoir  cette  idée. 
Le  culte  public  efl  un  aveu  formel  de  nôtre  dépendance  à Ton 
égard  ; par  là  nous  le  reconnoÜTons  comme  le  Créateur  du  Monde. 
& nous  le  louons  comme  nôtre  bienfaiteur.  La  raifon  veut  que 
cette  confelTion  du  pouvoir  de  la  bonté  de  Dieu  alTortiire  à la  Na- 
ture de  cet  Etre  Suprême,  & foit  telle,  que  nous  n’en  faflions  ja- 
mais de  femblables  pour  quelqu’autre  que  pour  lui;  car,  puifque 
perfonne  ne  lui  a aidé  dans  la  Création  de  cet  Univers , ni  ne  s’eft 
joint  à lui  pour  le  conferver , mais  qu’au  contraire  tout  à été  créé 
par  fa  Puiffance  & tient  de  lui  feul  fa  confervation , on  ne  pour- 
roit  pas  dire  que  nous  le  fervifllons  comme  il  faut,  s’il  n’y  avoit 
dans  les  adorations  dont  il  eft  l’objet  quelque  chofe  de  particulier, 
& de  diftingué,  & fi  nôtre  culte  n’étoit  accompagné  de  certaines 
marques  de  refpe<3  & de  vénération  refervées  à cette  feule  occafioa 
(d)  Si  le  Peuple  voyoit  fon  Prince  n’être  ni  mieux  accompagné , ni 
mieux  fervi , ni  plus  refpeclé  qu’un  fimple  particulier,  il  léroit  ten- 
té de  ne  faire  aucune  attention  à fon  rang , & de  foupçbnner  que 
jamais  un  tel  Souverain  ne  reçut  du  Ciel  le  pouvoir  dont  il  eil  revê- 
tu. AuIB  la  Alagnificence  d’une  Cour  fert  elle  à foutenir  l'honneur 
du  Gouvernement  , & à faire  fentir  aux  fujets  leur  infériorité  & 
leur  dépendance.  11  faut  frapper  les  hommes  par  les  fens  ; & c’eft 
par  ce  Canal  qu’on  fait  paifer  dans  leur  cfprit  des  vérités  dont  ils 
ne  fe  feroient  point  apperçûs , fur  tout  fi  elles  ont  pour  objet  ces 
perfeélions  d’Etres  purement  fpirituêls  ; il  feut  aller  à l’entendement 
par  les  organes  du  corps  ; Car  fi  l’on  ne  préfentoit  à l’homme 
que  la  pure  eflence  des  choies  inviCbles , l’imprefiion  qu’elle  fcroit 
fur  lui  ne  feroit  ni  alTés  diftinde  ni  afles  durable  pour  toucher  fon 
coeur  & diriger  fa  conduite. 

C’eft  là  une  bonne  raifon  de  l’iaftitution  d’un  culte  public 

Et 
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Et  comme  dans  les  Cours  des  Piinces  c’efl  une  règle  établie  & bien 
fondée  , qu’on  ne  doit  faire  aucune  attention  aux  Sujets  , fuifent  ils 
de  la  préraiére  qualité,  qua  die  Afonarqae  eji  prient,  parce  que 
de  l’aveu  de  tout  le  Monde,  le  Souverain  doit  avoir  des  marques 
particulières  d’honneur , autrement  on  feroit  injure  aux  prérogati- 
ves Royales , & on  courroit  rifque  de  fe  tromper  en  prenant  le 
Sujet  pour  le  Roi  ; de  même , fi  nôtre  Culte  n’eft  pas  particuliére- 
ment approprié  au  Dieu  Tout-PuifTant  ; fi  nos  Soiemnités  religieu- 
fes , célébrées  en  Ja  préfence  Sc  comme  fous  les  yeux , ne  font  pas 
entièrement  refervées  à fon  honneur , & fi  quelqu’un  de  fes  Ser- 
viteurs a la  moindre  part  au  fervice  que  nous  lui  rendons , nous 
aSbiblilfons  l’idée  qu’on  doit  fe  former  d'un  I^tre  Suprême,  nous 
confondons  la  différence  qu’il  y a entre  le  fini  & l’infini , & nous 
mettons  prefque  le  Créateur  à niveau  de  la  Créature.  Audi  voyons 
nous,  que  dans  le  précepte  fuivant,  (regardé  par  quelques  Inter- 
prètes comme  une  addition  au  premier , ) Dieu  s’y  donne  à con- 
noitre  fous  l’idée  d'un  Dieu  jaloux,  qui  ne  veut  point  admettre 
de  rivaux,  dans  l'adoration  qu’on  lui  rend,  qui  exige  nôtre  affec- 
tion fans  partage , & qui  prétend  être  le  feul  objet  de  nos  hom- 
mages. Par  rapport  à tint  trieur,  nôtre  Culte  doit  confifter  à être 
pénétrés  pour  la  Divinité  de  la  plus  haute  efUme,  de  la  vénération 
la  plus  profonde  , & de  la  crainte  la  plus  réligieufe , à dépendre 
entièrement  de  fa  Sageffe  ; à nous  confier  en  elle , & à nous  fou« 
mettre  parfaitement  à fa  volonté , dans  tout  ce  qu’elle  ordonne  que 
nous  fajjions , ou  dans  tout  ce  qu’elle  trouve  à propos  que  nous 
fouffrions.  Ce  Culte  requiert  que  nous  regardions  Dieu  comme 
étant  en  lui  même  le  plus  excellent  & le  plus  parfait  de  tous  les 
Etres,  &.  comme  étant  par  rapport  à nous  fouverainement  aimable 
& bienfaifant  ; Nôtre  Efprit  ne  doit  point  avoir  de  penfées , nôtre 
cœur  point  de  mouvemens  , qui  ne  foient  parfaitement,  & en  tout 
tems  , conformes  à ces  idées.  Qjiant  à l'extérieur , nôtre  Culte 
confifie  à reconnoicre  hautement  l’éxillence  d’un  Dieu  & à l’invo- 
quer ; à lui  offrir  nos  louanges  & nos  actions  de  grâces , & à faire 
paroitre  un  refped  convenable  pour  tout  ce  qui  a quelque  rapport 
à lui , pour  fes  Temples  & pour  fes  Minifires  ; en  un  mot  à faire 
voir , qu’en  toute  occafion , & en  toute  conjoncture , qu’il  y ait 
de  la  difficulté  ou  qu’il  n’y  en  ait  aucune , nous  fommes  prêts  à 
nous  acquitter  de  nôtre  devoir , & à oblèrver  fans  reftriétion  & 
lans  répugnance  tous  fes  ordres  généralement , noue  foumettant  en- 
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’ tiéremenl  à fa  volonté,  6'  à fin  ion  plaifir , à'  fai  font  tous  nos 
ejforts  pour  le  firvir  en  JuJiice  en  Sainteté  véritable  tous  les 
jours  d<  nôtre  vie. 

Telle  e(l  l'étenduC  de  ce  Commandement,  tant  dans  Ton  lent 
Oui  font  lignification  pofitive;  d’où  nous  pouvons  con- 

<Koxqui  clurre  , que  (e^  tous  ceux,  qui  nient  l’éxiftence  d’un  Dieu,  foit 
Tiolent  ce  j^ns  la  fpéculation , ou  dans  la  pratique  ; foit  qu’en  effet  ils  croyent 
piccepte.  ^ point , ou  qu’ils  vivent , comme  s’ils  en  étoient  per- 

fuadcs,  fans  avoir  ni  refped  pour  lui  ni  égard  pour  fon  fervice  : 

Tous  ceux  qui  croyent  & adorent  une  multiplicité  de  Dieux,  (f) 
ou  qui  attribuent , comme  font  en  plufieurs  lieux  les  Payens , à un 
Etre  créé , quel  qu’il  foit , les  propriétés  effentielles  de  l’Etre  Suprè- 
me  : Tous  ceux , qui , au  Culte  du  vrai  Dieu , aflbcient  les  Créa- 
tures , rendant , comme  on  le  fait  dans  VEglife  Romaine , un  fervi- 
ce  réligieux  aux  Saints  & aux  Anges  : Tous  ceux  (g)  qui  fe  font 
des  idées  indignes  de  la  Divinité  Souverainement  parfaite , & qui 
donnent  leur  cœur  & leur  eftime  à ce  Phantôme  de  leur  imagina- 
tion : Enfin  tous  ceux,  qui  placent  leur  affection  dans  les  Créatu- 
res , foit  en  eux  mêmes  ou  en  quelqu’autre  chofe , fe.  repofant  fur 
elles , & fe  confiant  en  elles , qui  en  font  l’objet  de  leurs  defirs  les 
plus  vifs , & de  leurs  foins  les  plus  empreffés.  Tous  ceux  là , dit 
je , fe  rendent  coupables  de  la  violation  de  ce  précepte.  En  un 
mot , li  nous  eflimons , fi  nous  recherchons , & fi  nous  pourfui- 
vons  avec  ardeur  les  Richeffes,  les  Honneurs,  ou  lesPlaifirs,  TEC. 
prit , la  Sageffe , la  Force  ou  la  Beauté.  Si  nous  nous  aimons  ex- 
ceflivement  nous  mêmes,  nos  Parens , ou  quelqu’autre  Créature,  1 

que  nous  y prenions  tout  nôtre  plaifir , & qne  nous  y mettions  nô-  ! 

tre  Confiance  ; nous  avons  un  autre  Dieu  & nous  péchons  contre 
le  fens  négatif  de  la  Loi , qui  nous  le  défend.  Si  d’un  autre  cô- 
té, nous  ne  rcfpeclons,  & n'aimons  pas  de  tout  nôtre  cœur  le 
Dieu  très  Sage , & très  Puilfant , très  Julie  & très  Saint , très  Bon 
& très  bienfaifant  Si  nous  ne  nous  confions  pas  en  lui  ; fi  noos 
n’cfperons  pas  parfaitement  en  lui , comme  étant  la  Source  de  tous  I 

les  biens.  Si  nous  ne  le  fervons  pas  avec  zèle , fi  nous  ne  le  louons  } 

pas  avec  joye  : Si  nous  ne  nous  foumettons  pas  humblement  à fa 
Tolonté , & fi  nous  D’obcilfons  pas  à fes  Loix  ; A n'eji  pas  notre 

• Dieu , 

I 

(e)  ïf'al-e  Comment,  fur  le  Catreh.  (f)  Edtvards.  Tle^I.  Vol.  IL 
f g)  Bsrriw  Explication  du  Décalogue. 
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Dieu  , & nou*  violon*  ce  jufte  précepte,  dans  ü lignification  pofitive. 

DU  SECOND  COMMANDEMENT. 


Tu  ne  te  feras  auvune  Image  taillée  &c. 

CE  Précepte  , qui , après  quelle  précédent  a fixé  l’omet , du 
Culte  religieux  , en  fixe  & en  établit  la  manière  , contient 
deux  chofes , la  lj>i , & la  SanBion  dont  elle  eft  appuyée. 

(h)  I*.  Le  Précepte,  quoi  qu’exprimé  en  termes  Négatifs  , 

tu  ne  te  feras  point  d’image & tu  ne  te  proflemeras  point 

devant  elles , comprend  aufli  un  devoir  pofitif , favoir , que  nous 
devons  adorer  & fervir  l’Eternel , d’une  manière  convenable  h fes 
Divines  perfeélions  , & félon  ce  qu'il  nous  a lui  même  preferit 
a*.  La  Sanélion  renferme  deux  chofes,  i*.  la  menace  d’un  châti- 
ment fevère,  que  Dieu  déployera  fur  les  Tranigrelfeurs  de  ce  Com- 
mandement ; Il  viftera  Nniquité  des  Pères  fur  les  Enft  s jufquss 
à la  3™*  éy  4*»*  génération  de  ceux  qui  le  baïjjent  : & 2*.  un 
encouragement  que  le  Legiflateur  propofe  ici  à ceux  qui  lui  obéi- 
roient  foigneufement  & de  tout  leur  cœur  ; il  leur  promet  de  fai- 
re M ijèricorde  en  mille  générations  à ceux  qui  t'aiment  Ô'  q>si  gar- 
dent fes  Commandemens.  Premier  ft 

Nous  aurons  occafion  d’éxaminer  plus  au  long  dans  un  autre  principal 
endroit , d’où  vint  aux  hommes  la  fàntaifie  criminelle  d’afllgner  des  ** 
corps  à leurs  Divinités  ; de  les  repréfenter  fous  de  certaines  formes  djment. 
vifibles  ; & de  croire  fe  rendre  agréables  il  ces  Etres  Supérieurs , 
qu’ils  s’étoient  eux  mêmes  forgés . en  refpeclant  leurs  images  : Nous 
verrons  en  même  tems  , jufqu’où  la  malice  du  Démon , Sc  ( i)  la 

L 1 3 four- 

(b)  Tcverfin  fur  les  Gxnmandeinens.  fi)  Omnis  flia  Idolatria  orti 
eft  ez  fàllace  SacerdoC'im  genre,  quæ  ut  auguftoria  üicra  (âceret , nihil  aper- 
té  dioebac , fed  fub  fymbolis  abfcondebar  i Cùm  autem  fymbolica  ilU  fignifi- 
cacio  ez  arbitrio  fingentium  penderet,  paulatiro  faâum  , ut  rationes  lym- 
bolorum  oblivioni  mandarentur , piebifque  animus  , in  iis  folia,  qua  d'us 
percellebant , aificeretur , ac  tandem  ^ederet  fub  iis  fi^ris  sut  vivis  aut 
mortuis  habitare  Numen.  Sic  cùm  Ofyritn  agriculture  dcditiim  regem  fymbo* 
lica  juvenci  imagine  defignafTent , tandem  cjus  animum  in  Bove  Afi  eflè  credi- 
derunt:  âatuis  etiam  confecratis  crediderunt  adefTeNumins.Summâ  itaqueraiio- 
ne  vetuit  fui  a^iorumque  om  lium  (Imulacra  fieri  D.O.M  ne  iis  cultus  religiofus 
habereiur;  nec  minùs  prudenter  fecerunt  qui  fuperftitione  plebis  Cbriftiantc  ani. 
madverlùiimigincs  in  Religionem  tcm:tè  ill.itas  elinciaaaJjs  ceofueruat,  cum 
iifdem  iacomaiodù  Uboteat,  La  Clerc  Ckimm, 
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fourberie  de  certaines  peribnues , jointe  à l’ignorance  du  Peuple  ^ 
ont  contribué  à la  naiiTance  de  cette  efpèce  d’Idolatrie  : Nous  nous 
contenterons , pour  le  préfent  de  remarquer , que  comme  les  E^yf- 
tiens  , parmi  lefquels  les  IfraëlUet  avoient  fi  longtems  féjourné , 
étoient  notoirement  a'donnés  à toute  forte  d’Idolatries  , puifqu’ils 
adoroient  le  Soleil , la  Lune , & (k)  plufieurs  efpèces  d’Oifeaux  , 
qui  étoient  là  haut  nu  Ciel',  Ies4inages  des  hommes  & des  bétes  bru- 
tes qui  étaient  ici  bas  Jur  la  Terre-,  des  Poiflbns,  des  Serpens  & 
des  Crocodiles  , qui  étoient  dtns  les  eaux,  qui  font  plut  bajjet  que 
la  Terre  ; Le  but  de  ce  Commandement  étoit , de  donner  aux 
IJraélites  de  l’éloignement  pour  ces  pratiques,  dont  ils  avoient  été 
les  témoins  en  E^-pte.  On  ne  s’accorde  pas  fi  bien , quand  il  efi 
queftion  de  favoir  fi  ce  précepte  interdifoit  aux  Enfims  à'jjrail  l’u- 
fage  des  Images  en  général,  quelles  qu’elles  fulTent.  (1)  Tertul- 
lien  le  croyoit  & le  foutenoit  plus  particuliérement  des  figures  re- 
levées en  ^jje  ; & Origene  (m)  paroit  être  dans  les  mêmes  idées 
quand  il  nie , qu’il  lut  permis  à un  Peintre  ou  à un  Statuaire  de 
demeurer  dans  les  Etats  des  Juifs.  On  craignoit , dit  ce  Doéleur , 
„ que  de  telles  gens  ne  fufient  une  occafion  de  difiraire  les  hommes 
„ du  fervice  de  Dieu  ; (n)  Il  ell  vrai  , que  depuis  les  Macbahéet 
jufqu’à  la  deftruclion  de  jérufalem , les  Juifs  crurent  que  cette  Loi 
leur  défendoit  de  tracer  la  figure  d’aucune  Créature  vivante  ; Mais 
il  efi'  clair  que  ce  n’étoit  pas  là  le  but  de  ce  précepte , en  ce  que 
Dieu  ordonna , qu’on  fit  des  Chérubins  fur  le  propitiatoire , & qu'on 
élevât , dans  le  Défert , un  Serpent  d’Airain  ; Ce  qu’il  n’eût  certai- 
nement pas  fait , fi  par  un  commandement  anterieur , il  eût  défen- 
du qu’on  repréfentât  quoi  que  ce  foit  de  femblable.  Dieu  peut  à 
la  vérité  difpenfer  de  (és  Loix , on  en  convient  ; Mais  comme  rien 
,iie  peut  nous  authorifer  à foupçonner  qu’il  l’ait  jamais  fait  , & 
qu’il  ell  difficile  à croire , qu’il  eût  fi  tôt  vou'u  le  faire,  (o)  Il  cft 
auffi  plus  raifonnablc  de  fuppofer  que  les  Chérubins  , le  Serpent 
d’Airain,  les  Taureaux,  & les  autres  Images,  qu’il  y avoit  dans  le 
Temple  de  Salomon,  n’étoient  point  des  infradions  du  Second  Com- 
mandement , que  de  dire  , que  Dieu  même  eût  voulu  furfeoir  ou 
lufpendre  l’obfervation  de  fa  Loft  dans  ces  particularités , & que , 
par  confequent , le  Second  Commandement  ne  fût  jamais  cjclliné  à 

défen- 

(k)  Particuliérement  YEpervier,  & VIbisCicet.  de  Nat-  Deor.  L.  i.  fl) 
De  fpedaculis.  C.  23.  (m)  Centra  Celfum.  Lib.  IV.  fo)  tatricki  ubifup.  (o) 
Tbemdikf  des  poids  & des  luefures. 
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défendre  tovtc  forte  d’images  en  général;  Mais  feulement  celles  , 
par  lefquelles  on  auroit  prétendu  repréfenter  la  Majefté  Divine  ; c’eft 
du  moins  ce  que  Mdife  paroit  vouloir  feire  entendre,  quand  il  dit 
aux  ](raèlites  (p)  Prenéi  garde  à vous  mêmes , essr  vous  n'a\  és  và 
ssucune  forte  de,  rejfemblance  le  jour , que  le  Seigneur  vous  parla  en 
y.oreb  f du  milieu  du  feu , de  peur  que  vous  ne  vous  corrompiés , 

Ô'  que  vous  ne  vous  fajjiés  une  J mage  taillée , la  rejfemblance  de 
quelque  figure  de  Aiâle  ou  de  Femelle.  Folie  He 

Le  Prophète  Efaïe,  (q)  après  avoir  étalé  en  termes  pompeux 
& magiiiRques , l'incomparable  PuilTance  & la  MajeAé  de  Dieu  , images, 
entant , qu’/7  mefure  les  eaux  avec  le  creux  de  J»  Main , qu’il  a 
l'ompaffès  les  deux  avec  la  Paume , ^ qu’il  a rajfemblé  toute  la 
foujfiére  de  la  Terre  dans  un  boijfeau;  qu'il  p je  les  Montagnes  au 
crochet , fy'  les  coteaux  à la  balance  ; & que  devant  lui  toutes  les 
Nations  font  comme  un  rien , (y  même  moins  que  rien  ^ la  vani- 
té' ; après  avoir , dis  je , repréfenté  en  ces  termes  la  force  & la  Ma- 
jelté  de  Dieu , il  fait  cette  demande , à qui  fériés  vous  rejfembler 
Je  Dieu  fort,  iy  quelle  rejfemblance  lia  approprieriés  vous!  En  fui- 
te continuant  à parler  de  la  folie  & de  la  préfomption  de  ceux  , qui 
faifoient  des  Images , pour  leur  adrelTer  un  Culte  Religieux , il  con- 
clut enfin,  (r)  par  ces  paroles.  N’aves  vous  pas  ft  ? n’avis  vous 
pas  entendu  ? ne  vous  a-t-on  pas  dit  dis  le  commencement  ? n’avés 
vous  pas  compris  dès  la  fondation  de  la  Terre!  Cejl  lui  qui  efiajjis 
au  dejfus  du  Globe  de  la  Terre , iy  à qui  ' jes  habitant  font  com- 
me des  Sauterelles , qui  étend  les  Cieux  comme  une  (.  ourtine , qui 
les  a même  été  .dus  comme  une  Tente,  pour  y demeurer  ; qui  ré- 
duit les  Princes  à rien , & qui  fait  être  les  Gouverneurs  de  la  Ter- 
re comme  une  ebojè  de  néant  •,  à qui  donc  me  fériés  vous  rejfembler, 
éy  à qui  ferais  je  égalé , dit  le  Saint  1 II  eft  certain , en  effet,  que 
rien  ne  fauroit  être  plus  abfurde  en  lui  même , ni  plus  déshono- 
rant pour  l’Etre  Suprême , que  de  prétendre  le  repréfenter  par  quel- 
que chofe  de  Corporel  ; (s)  Car  puifque  comme  on  eft  obligé  de 
l'avouer,  il  y a une  difproportion  infinie  entre  Dieu,  Efprit&  in- 
corruptible tout  à la  fois , & une  Image  corporelle  & corruptible 
en  même  teras  ; On  ne  làaroit  s’empêcher  de  penfer  & de  croire , 
que  cette  corporalité  & cette  corruptibilité  par  lefquelles  on  vou- 
^oit  le  repréfenter , ne  fut  tout  enfcmble  impie  & très  peu  propre 

à 

Cp)  D.-nt.  IV.  ly.  [ï)-Eliiïe  XL,  12.  &c.  (0  VerC  2t.  &c  fs) 
Tê-merjon.  ubL  ftip. 
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à nous  en  donner  une  idée  ; parce  qu’en  effet  ce  feroit  détruire 
par  de  telles  images  la  fpiritualité , & l’incorruptibilité  de  fon£f- 
fence  Divine. 

■ Un  homme  ( t ) qui  après  avoir  fait  l’Image  d’un  Serpent , d’un 
Crapaut  ou  de  quelqu’autre  vilaine  Créature,  la  produiroit  comme 
cela.  l’image  & la  reflèmblance  d’un  Roi , dérogeroit  certainement  beau- 
coup à la  Majelté  du  Prince , & au  refped  qu’on  devroit  avoir  pour 
là  perfonne.  Celui  donc , qui  préfume  de  donner  une  repréfenta- 
tion  de  la  Divinité , fous  une  figure  fenfible , finie  & corruptible , 
doit  nécelfaircment  rabailfer  infiniment  plus  la  Majeflé  d’un  Ëtie 
Immenfc  , Tout  Puiflant,  Tout  Sage  & tout  Parfiùt,  & affaiblir  con- 
lidcrablement  le  relptd,  qui  lui  e(l  dû;  car  il  change , comme  s’ex- 
prime St.  Paul,  la  gloire  du  Dieu  incorruptièle  , en  la  rejfemélan- 
ce  de  t’im.  ge  de  tbomme  corruptible , des  Oifeaux , det  bêtes  à qua- 
tre pieds  fy'  det  reptiles  : Nous  ne  devons  donc  pas  être  fort  fur- 
pris  de  voir  que  ceux , qui  employaient  de  telles  figures  dans  la 
Religion,  eulfent  des  Divinités  qu'ils  adoroient  des  idées,  fi baffes, 
que  de  les  croire  fujettes  à des  paffions  fougueufes,  & toupabies 
de  ces  crimes  abominables , que  la  nature  même  détefte  ; de  leur 
prêter  des  penchans  vicieux , & des  adions  mauvaifes , & de  les 
rendre  méprifables  en  les  repréfentant  avec  de  tels  attributs.  Il  faut 
cependant  avouêr  que  les  plus  fages  d’entre  les  Payens  étaient  dans 
de  tout  autres  fentimens  : 'Les  Dieux  ( u)  félon  eux , n'étoient  vi- 
Jîblet  que  par  la  penfee  ; aulfi  desapprouvoient  ils  qu’on  prétepdit 
en  faire  d’Or  ou  d’Argent  ; car  de  tels  matériaux , difoient  ils,  (x) 
ne  font  nul  ement  propret  à repréfenter  la  Divinité  : Ces  mêmes  Sa- 
ges nous  apprennent  encore  , comment  & pourquoi  le  Culte  des 
images , s'introduilit  dans  la  Religion  ; “ Les  Anciens  Romains  , 
«pendant  plus  de  170  ans,  adorèrent  leurs  Dieux  fans  images  : 
«Ceux  qui  s’aviférent  les  premiers  d’en  faire,  pour  l’ufage  du  Peu- 
„ pie  agirent  de  la  forte , par  mauvail'e  intention , voulant  par  là 
diminuer  l’honneur  & le  refped  qni  font  dûs  aux  Dieux , & rem- 
„ plir  l’efprit  du  vulgaire  d’imaginations  fauffes  & erronnées  touchant 
„ la  Nature  Divine  ; prévoyant  avec  raifon  ; c’eft  ainfi  qu’ils  s ex- 
„ priment  ; (y)  que  par  le  ridicule  ^ (extravagance  des  images  , 

on 

ft)  B.irrtrw  fur  le  Décalogue,  fu)  Eifugit  oculos , cogitation*  vifendus 
eft  Sente.  Qua;ll.  nac.  13.  (t)  fipges  autem  non  auto  aut  atgento , non 
poteft  ex  hac  materia  imago  Dei  fingi  limilis,  Sente.  Epill  31.  (y)  Farren  Ci- 
té pat  St.  AngoiUn  de  Civit.  Dei.  Lib.  IV.  C.  31. 
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Z »tt  viendrait  Mjment  à bout  de  faire  méprifer  les  Dieux. 

Outre  la  folie  qu’il  y a àfeire  de  pareilles  images,  le  Prophé-^*^*^ 
te  Efaïe  a très  bien  expofé  dans  un  autre  endroit,  la  ftupidité , fnvîr 
aufli  bien  que  l’atrocité  du  crime,  dont  fe  rendent  coupables  ceux 
qui  fc  proftcrnent  devant  elles  & qui  les  adorent:  l’Idolatre , dit  il, 

(z)  flante  un  frine^,  à'  la  Pluye  le  nourrit , [I  fervira  enfuite  à 
un  homme  pour  brûler,  car  il  en  prendra  , iy'  s'en  chauffera , il 
f allume  ô'  en  cuit  du  pain,  il  en  fait  sterne  un  Dieu,  fy  fe  prof- 
terne  devant  lut , il  en  fait  une  Image  taillée  iy  l'adore  ; il  en  brû- 
le au  feu  une  partie,  iy  de  l'autre  partie  il  mange  fa  chair,  la- 
quelle il  rôtit  6'  s'en  raffafie;  il  fe  chauffe  aujjt  éy  U dit.  Ha  ! 

Ha  ! je  me  fuis  rechauffe' , j'ai  vû  la  lueur  du  feu',  puis  du  rejle 
il  en  fait  un  Dieu,  pour  itre  fin  image  taillée  ; il  l'adore,  fe  prof 
ternant  devant  lui,  à'  lui  fait  ja  requête,  difant.  Délivre  moi  , 
ear  tu  et  mon  Dieu,  en  tout  cela,  il  ne  rentre  point  en  lui  mi- 
me, iy  n'a  ni  connoiffance  ni  intelligence , pour  dire , j'ai  brûlé  la 
moitir  de  ceci  au  feu , Ô'  mime  fen  ai  cuit  du  pain  fur  les  char- 
bons , fen  ai  rôti  de  la  chair  & je  Fai  mangée , du  refe  en  fe- 
rai je  une  abomination  ? me  profternerois  je  devant  une  bremche 
de  bois  7 

Il  ne  faut  cependmt  pas  s’imaginer , fuivant  Maimonidtt,  (a)  intention 
que  jamais  perfonne  ait  adoré  une  Idole , dans  la  perfua(ion  , qu’il  ho™- 
n’y  avoit  point  d’autre  Dieu  qu’elle.  11  n’y  eût,  & il  n’y  aura  ja-  Xmi' 
mais  d^ homme  aflcs  fot  & alTés  Ilupide  pour  s’imaginer,  qu’une  fia-  l» forte, 
tué,  qu’il  fait  avoir  été  faite  de  quelque  métal  , de  bois  ou  de 
pierre,  ait  créé  le  Ciel  & la  Terre  & les  gouverne  aéluéllement ; 

Mais  les  hommes  adoroient  ces  fortes  d’images,  parce  qu’ils  lesre- 
gardoient  comme  des  objets  placés  entre  Dieu  & eux.  Ils  pré- 
tendoient  rendre  en  elles  leurs  adorations  à Dieu,  & leur  idolâtrie 
confiftoit  véritablement  en  ce  qu’ils  les  envifageoient  comme  des 
mémoriaux  de  la  Divinité.  & qu’ils  pratiquoient  devant  elles  les 
rites  & les  cérémonies,  que  Dieu  avoit  particuliérement  affcéléet 
au  culte  direcl , qu’on  devoit  lui  rendre.  Lne  idole  félon  l’éxpref- 
fion  d’un  Apôtre  , (b)  nef  rien  dans  le  Monde , quelle  qu’en  foit 
la  matière,  elle  ne  feit  de  rien  : Mais  en  fait- on  un  objet  de  dé- 
votion; remployé- 1- on  dans  le  fervicc  de  Dieu;  s agenouille,  t- on 
& fe  profterne-Non  devant  elle  ; ou  lui  rend-on  quelque  hommage 
religieux,  elle  devient  alors  une  abomination,  ou  comme  dit  Diea 

M m lui 

(*)  EfaTe  XLIV,  14.  (a)  Mort  Ntvoib-  C.  39.  (b)  I.  Cor.  VjTI.  4. 
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lui  même , toijet  de  fa  jaloujte.  (c)  Ce  ne  feroit  pas  une  extufe 
recevable  auprès  d’un  mari  jaloux  de  lui  dire  , que  fa  femme  n’en 
cft  pas  venus  au  point  de  commettre  un  adultère  « ou  que  fi  elle 
l’a  lait , ce  n’a  été  que  parce  qu’elle  s’imaginoit  qu’il  y avoit  de 
la  reffemblance  entre  fon  mari  & fon  amant;  de  même  toute  l’a- 
po'ogic  , qu’on  peut  faire  du  culte  des  images , en  difant , qu’on 
ne  les  regarde  que  comme  de  bons  moyens  pour  élever  nôtre  ima- 
gination , & pour  animer  nôtre  Dévotion , ne  fera  qu’un  chétif  & 
miferable  fubterfuge,  quand  on  viendra  à la  mettre  à côté  de  ces 
déclarations  formelles , & de  ces  menaces  pofitives  d’un  Dieu , qui 
nous  a dit  exprelfément , (d)  qu'il  ne  donnera  point  fa  gloire  à un 
autre  ni  fa  louange  à des  images  taillées-,  mais  qu'il  vi/itera  [ini- 
quité des  Pères  fur  les  L nfans  , jufques  en  la  troifième  & quatriè- 
me génération  de  ceux  qui  le  baïlJent  de  cette  manière. 

• 2®.  Mais  l’on  peut  demander  ici,  “ comment  il  feroit  polTiblc 
» ^1“^  Dieu  vifttât  les  péchés  des  Pères  fur  les  knfans , pendant  que 
„lui  même  nous  aflure  en  tant  d’endroits,  (e)  que  Came  qui  aura 
péché  fera  celle  qui  tnourra-,  que  le  fis  ne  portera  point  [iniquité  de 
fon  père  ni  le  père  non  plus  celle  de  fon  fis  ; Mais  que  châcun  rece- 
„vra  la  recompenfe  de  fa  jufiiee,  ou  fouffrira  la  peine  de  fon  ini- 
„quité.  Les  Payens  mêmes  avoient  bien  fenti  cette  vérité  , (e) 
„puifqu’ils  füûtenoient,  que  la  punition  d’un  homme  pour  la  fau- 
„ te  d’autrui  étoit  incompatible  avec  la  Juftice  de  Dieu.  „ 

Voici  donc  comment  l’on  répond  pour  l’ordinaire  à cettp  diffi- 
culté; (f)  Dieu  peut  punir  un  homme  de  fes  péchés,  en  forte  que 
le  mal  temporel , qui  aura  été  la  fuite  du  crime,  après  avoir  englou- 
ti le  criminel , s’étendra  encore  jufqu’à  fa  poftérité  ; C’eft  ainfi  que 
dans  le  cas  de  Haute  Trahifon , un  Père  coupable , qui  perd  fon 
honneur  & fon  bien , & un  Prince  jultement  otfenfé , qui  le  punit 
félon  les  Loix  , précipitent  toute  une  famille  dans  l’infamie  & dans 
la  mifére.  Les  tribunaux  humains  ne  trouvent  rien  d’injulle  en  tout 
cela.  Il  en  eft  de  même  de  l’Idolâtrie , qui  eft  proprement  un  crime 

de 

(c)  Tswerfan  uSI  fup.  (A)  Efàie  XLIl.  8-  fe)  vové»  Gen.  XIX.  3î- 
Deut.  XXIV.  i<S.  Jcre.nie  XXXI.  19.  Ezech.  XVlll.  20.  &c.  (e)  O mi- 
ram  aquilatem  Dei  ( ut  babet  Cotta  apud  Ciceremm  contra  Sioicos  , qui  lain 
vim  elfe  Dei  affirmorunc , ut  etiam  fiqnis  morte  prends  elfugerit , expe- 
tantur  ea:  pren.e  a Liberis  , a Nepotibus , a Polletis  ) 0 miraoi  aquiiaitm 
Cei'.ftrrrt  ne  uli.i  Cii’itas  Lit  irem  ejnt  modi  Ltgis , ut  amdemn.iTetur 
ai  t ntgot  , fl  pjter  aut  avus  deliquifet  1 de  uat.  Deot.  Lib.  3.  (f)  fValf  £x- 
p.icdiion  du  Cateiluioie. 
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DU  SECOND  COMMANDEMENT.  arî 
de  Zesf  Majejié  Divine.  On  n’a  donc  pas  fujct  de  ft  phindre, 
fi  le  Juge  de  toute  la  Terre  en  ufe  de  la  même  manière  avec  la 
poftérité  des  médians  , quoi  qu’elle  ne  foit  pas  coupable  des  fau- 
tes de  fes  Ancêtres.  Mais  cette  folution  paroit  fondée  plutôt  fur 
la  Souveraineté  de  Dieu , & fur  l’empire  abfolu  qu’il  a fur  fes  Créa- 
tures , que  fur  fa  Juftice.  On  y fuppofe  que  les  enfans  peuvent 
fouffrir  fans  être  regardés  comme  coupables  ; C’ell  ce  qui  en  a en- 
gagé d’autres  (g)  à penfer , que  comme  il  n’y  eut  jamais  d’homme 
parfaitement  innocent,  mais  qu’au  contraire  ils  retrouveront  tous, 
Jt  Dieu  veut  foumettre  ieur  conduite  à un  rigoureux  examen,  cou- 
pables d’affés  de  fautes  & d;  tranfgredîons , pour  mériter  fa  colère; 
Ainfi  , pour  déployer  les  effets  de  fon  indignation  contre  l’Idola- 
tric,  Ditu  prend  occafion  de  châtier  les  enfans  des  Idolâtres  pour 
des  péchés  perfonnels,  qu’il  eut  peut  être  négligés  fans  cela,  ou  du 
moins  auxquels  il  n’eût  pas  pris  garde  de  fi  près.  Cela  étant  on 
fuppofe  , que  les  enfans  fouffrent  la  peine  non  des  fautes  de  leurs 
Pères,  mais  des  leurs  propres,  & que  ce  qui  leur  a attiré  les  maux 
qu’ils  endurent,  ce  font  les  iniquités  dont  ils  fe  font  rendus  eux 
mêmes  coupables;  mais  que  de  ce  qu'ils  font  affligés  dans  un  tel 
tems,  d’une  telle  manière,  dans  une  telle  mefure,  & avec  de  telles 
circonffances , on  en  doit  chercher  la  caufe  dans  les  impiétés  de 
leurs  Ancêtres.  Il  en  elt  à cet  égard,  pour  me  fervir  de  la  com- 
parnifon  (h)  d’un  favant  Prédicateur,  comme  d’une  pcrfr.nne  qui 
ayant  le  corps  plein  de  mauvaifes  humeurs,  iroit  fe  promener  à Che* 
val  dans  un  tems  de  Pluye,  elle  s’enrhumeroit , auioit  des  fiiffons, 
& tomberoit  enfuite  dans  une  fièvre  dangereufe  ; comme  dans  ce 
cas  les  humeurs  peccantes  que  cette  perfonne  auroit  contractées  fe- 
roient  la  véritable  caufe  de  fon  mal  ; que  le  Rhume  qu’elle  fe  fe- 
roit  attiré  n’auroit  proprement  fait  que  d’éclorre  ;•  Je  même  Its  pé- 
chés perfonnels  du  fils , font  la  caufe  d’un  châtiment  ,•  dont  les  ini- 
quités du  Père  font  feulement  Poccafon.  (i)  Tant  s’en  faut  donc 
qu’on  doive  conclurrc  de  là  que  Dieu  punit  un  homme  pour  la 
trar.fgreffion  d’un  autre , qu’au  contraire  cela  ne  marque  clairement 
autre  chofe , finon  qu'à  ï’occafion  des  péchés  du  Père , il  arrive 
quelques-fois , que  le  fils  tft  puni  félon  ce  qu’il  a mérité  lui  mê- 
me; & cette  remarque  (k)  jullifie  parfaitement  le  langage  que  tient 
nôtre  Eglife  dans  là  Liturgie , lors  que , conformément  à la  Doc- 

M m a trine 

fg)  Le  Clerc.  Conim.  & Terrerfon  Iw  les  Cornmand  Swdtrfen 
Seim.  fur  Rois  111.  (i)  Toverfon,  ubi  fup. . (kj  Toverfm.  ibid. 
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trine  de  ce  commandement,  elle  fait  à Dieu  cette  prière,  Ne  te 
fouviem  f-oint.  Seigneur,  des  iniquités  de  nos  Pères \ Car  quoi-qie 
les  offenics  de  nos  Pères  ne  nous  feront  jamais  mifes  en  compte, 
cependant  elles  peuvent  engager  Dieu  à taire  une  recherche  exafte 
du  mal , que  nous  avons  nous  mêmes  conunis , & à nous  punir 
pour  nos  propres  tranfgrellîons. 

Voila  tout  ce  que  le  Legiflateur  vouloit  nous  apprendre  dam 
un  commandement , qui  quoique  Négatif  renferme  cependant,  com- 
me nous  l’avons  dit  ci-detTus,  un  devoir  poftif  L’èxanien  que 
nous  venons  de  faire  des  chofes  contenuês  dans  ce  précepte  nous 
découvre  fans  peine,  qui  font  ceux  qui  le  violent,  & qui  par  con- 
féquent  s’éxpoicnt  & fe  foumettent  à la  peine,  qui  y eft  dénoncée; 
comme  aufli  qui  font  ceux  qui  l’obfervcnt , & qui  pat  conféquent 
ont  dioit  de  prétendre  aux  grandes  promeiïes,  qui  y font  propo- 
fées  k nos  efpérances.  ( 1 ) Ceux , qui  font , ou  qui  aident  à faite 
& k entretenir  une  Idole,  en  lui  élevant  un  Temple  ou  en  lui  con- 
facrant  un  Autel , en  lui  offrant  des  Sacrifices  ou  de  l'encens , des 
prières  ou  des  offrandes  de  quelque  nature  qu’elles  foyent,  ou  en 
contribuant  le  moins  du  Monde  k leur  faite  rendre  quelque  hon- 
neur ou  quelque  Culte  réligieux  , comme  faifoient  autrefois  les 
Payens,  & comme  ils  le  font  encore  aujourd’hui  en  bien  des  en- 
droits : Ceux  qui  prétendent  repréfenter  Dieu  fous  quelque  forme 
corporelle , ou  qui  dans  leur  Culte  réligieux  fc  fervent  de  ces  fortes 
d’images,  qui,  dans  les  heux  deftinés  au  fervice  Divin  , dreffent  des 
figures  d’ Anges  ou  de  Saints , & qui , fous  prétexte  d’une  plus  gran- 
de dévotion  , (m)  les  faluent , fe  profternent  devant  elles , les  por- 
tent en  procelTion , & font  de  longs  pèlerinages  pour  les  vifiter , 
(nf  comme  cela  fc  pratique  dans  la  Communion  Ro  naine  : Ceux 
enfin , qui  fe  font  de  Dieu  des  idées  Corporelles , qui  croyent  que 
ferablable  aux  êtres  materiels , il  eff  confiné  dans  un  certain  lieu , 
& qu’il  ne  peut  favoir , ni  faire  quoi  que  ce  foit , hors  du  Ciel , 
dans  lequel  il  habite  ; qui  penfent  que  fon  bras , comme  le  leur 
e/?  raccourci , en  forte  qu'il  ne  faureit  ni  fam>rr  ni  punir  ; que  fes 
Oreilles , comme  les  leurs , ne  fauroient  entendre  les  murmures  les 
plus  fecrets,  & que  fes  yeux  comme  les  leurs  peuvent  être  aveu- 
glés par  les  ténèbres  de  la  nuit , ou  trompés  par  des  apparences  fpe- 
cieufes , ainfi  que  cela  n’arrive  que  trop  fouvent  aux  perfonnes , 

qui 

( 1 ) H:veridge  Explication  du  Catcchifjne.  ftn)  Barro».  fur  le  Décalog. 
(a)  Têmrfa.  ubL  fupta. 
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qui  manquent  de  prudence  ; Ceux , dis  je  , qui  ont  de  telles  idées 
ou  qui  mettent  en  ufage  de  telles  pratiques,  font  les  tranrgrelFeurs 
de  ce  Commandement.  / 

Ceux  au  contraire , qui , dans  la  préfence  de  Dieu  , & occupés 
à lui  rendre  leurs  judes  hommages , s’appliquent  de  tout  leur  pou>  l’obter- 
voir  à le  glorifier  dans  leur  corps  Ô'  dans  leur  efprit , <jui  lui  ap- 
partiennent  ; (o)  qui , en  lui  prélèntant  leurs  adorations  , fe  met. 
tent  dans  la  podure  la  plus  conforme  aux  fentimens  de  refpecl , & 
de  fainte  dayeur , que  leur  infpire  fa  Divine  Majedé  , & la  cond- 
dération  de  fa  Puidance  Suprême  ; qui  font  conllder  la  Solemnité 
de  leur  culte  principalement  dans  la  fincérité  de  leurs  dcllrs,  dans 
la  pureté  de  leurs  adcidions,  & dans  la  contrition  de  leur  cœur; 
qui  font  tous  leurs  efforts , pour  lui  plaire , & pour  avancer  fa 
gloire  dans  le  Monde,  en  défendant  fon  Eglife,  qui  ed  le  feul  en- 
droit fur  la  Terre  où  il  foit  honoré  & adoré  , en  lui  gagnant  de 
nouveaux  fujets , en  lui  adreffant  toutes  leurs  prières  comme  à /* //«- 
tbeur  de  toute  bonne  donation,  en  louant  & en  exaltant  fon  faint 
nom  dans  les  ademblées , en  erigeant  & en  ornant  certains  lieux 
dedinés  à ce  faint  ufage',  en  obfervant  les  tems  confacrés  au  culte 
public,  en  participant  aux  Sacremens,  que  Dieu  a établis,  en  gar- 
dant fes  Loix , & en  portant  les  autres  à les  obferver  ; Ceux-là  , dis 
je , qui  font  ce  que  je  viens  de  dire , obfervent  la  partie  pofitive 
de  ce  Commandement , & leur  obéïffance  fera  recompenfée  de  bé- 
ncdiclions  fpirituêlles , & temporelles , qui  viendront  tant  fur  eux 
mêmes  que  fur  leur  poderité , jr^Jqu’en  mile  générations  ; Tant  il 
ed  vrai , que  la  Mijericorde  de  Dieu  ed  infiniment  au  dedus  de  fa 
Jujîice , envers  ceux  qià  C aiment  ù'  qui  gardent  fes  Commandement. 

(ü)  Beveridge  ubi  fup. 
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Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  T Eternel  ton 
Dieu  en  vain  &€. 

NOus  avons  encore  ici  i*.  un  précepte  Négatif,  qui  renfer- 
me un  devoir  ^fitif-,  & z”.  ce  précepte  ed  appuyé  d’une 
menace,  (p)  11  s’agit  ici  du  ferment  ; mais  parce  que  certaines  per- 

M m ) fonnes 

Cp)  Pat  le  mm  du  Stifftewr  l'£«ituxe  falote  encead  le  Seigacur  lui  même 


L’ufjge 

ferment 

permis, 
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fonnes  ont  tellement  reflatré  le  fens  de  cette  Loi , qu’elles  en  font 
venuSs  à condamner  toute  forte  de  fermens  comme  illicites , il  fe> 
ra  nécelTaire , avant  que  de  nous  attacher  à conflderer  quels  font 
les  péchés  que  le  Légiflateur  a en  vué  dans  ce  précepte,  de  dire 
quelque  chofe  fur  les  fermens  en  général;  d’éxaminer  s’ils  font  juf- 
tes  & légitimes , & de  parler  des  conditions , qu’ils  doivent  avoir 
pour  devenir  tels. 

(q)  Un  ferment  e(t  un  ade  de  Réligion,  par  lequel  on  en  ap" 
U pelle  a Dieu , foit  fur  la  vérité  d’un  témoignage , que  l’on  rend , 
ou  fur  la  fidélité  d’une  promeffe , que  l’on  fait  : C’eil  un  appel 
Dieu , qui  connoit  toutes  chofes , & qui  jugera  tous  les  hommes  ; 
on  doit  par  conlcquent  le  regarder  comme  un  adte  réligieux , par 
lequel  nous  rendons  honneur  & gloire  à la  connuijjance  à'  à la 
SageJJe  infinie  de  celui  que  nous  prenons  à témoin , en  reconnoi/1 
Tant  qu’il  fait  parfaitement  A nous  difons  vrai  , quoique  les  autres 
l’ignorent  ; à fa  Sainteté , 8c  à Ja  f^éracité , en  reconnoilfant , qu’il 
aime  la  vérité,  & qu’il  a en  horreur  le  menfonge;  Enfin  à fa  ! uif- 
fance  & à fa  Jufiiee,  en  reconnoiHant  qu’il  peut  & qu’il  veut  pu- 
nir les  perfides  : (r)  Ainfi  , à ne  confiderer  la  chofe  que  pat  les 
lumières  naturelles , le  ferment  ne  nous  paroitra  pas  feulement  un 
acte  de  fervice  & d’hommage , dont  Dieu  eft  l’objet , mais  encore 
un  puHfant  moyen  pour  le  maintien  de  la  Juflice , ce  qui  peut  lui 
avoir  donné  cours  parmi  les  hommes  depuis  la  Création  du  Monde  ; 
du  moins  e(l  il  certain , qu’il  étoit  déjà  en  ufage  du  tems  des  Pa- 
triarches , & pluCeurs  fiécles  avant  la  publication  de  la  Loi  ; Car  le 
Légiflateur  en  la  publiant  ne  défendit  que  les  Jermens  faux  ér  pro- 
Janet , fans  déterminer  quoi  que  ce  foit  fur  la  Juflice  du  ferment 

Mais  la  nature  même  de  cette  défenfe  ne  donnoit  elle  pas  à 
entendre , que , moyennant  qu’on  prétût  le  ferment  d’une  manière 
constable , & dans  les  formes  requifes , il  n’y  avoit  rien  dans  cet 
-aélc  que  de  légitime  ; Aufli  voyons  nous , que  dans  la  fuite , Dieu  en 
recommanda  expreffément  l’ulage  à fon  peuple , comme  faifant  par- 
tie du  Culte  de  la  Réligion.  (s^  Tu  craindras  le  Seigneur  ton  l ieu, 
tu  le  ferviras  , ô'  tu  jureras  par  jon  nom.  La  forme  & les  ex- 
preflions  de  ce  ferment  font  plus  particuliérement  rapportées  dans  un 

autre 


& par  fr/ndre  ou  élever  fin  nem  ^ jurer  par  lui  î parce  que  celui  qui  fai- 
fbit  le  feiment , élevoit  pCur  l’ordinaire  en  le  piêl  nt,  fes  mains  ver  le 
Ciel.  Paut{.  (q)  Earnet  'ur  les  39.  Art.  & Edwards  Tbeol.  Vol.  U.  (r) 
firtiiet  ubifu^'ra.  Deut.  VI.  13. 
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autre  endroit,  (t)  Tu  jurerat,  Eternel  ejl  vivant,  en  vérité,  en 
jugement,  & en  Jujïice , 6'  les  Nations  Je  béniront  elles  mimes  en 
lui , Ô'  elles  fe  glorifieront  en  lui.  Ces  dernières  paroles  paroiDTent 
nous  donner  fortement  à entendre , que  ce  précepte  regarde  l’Etat 
de  l’Eglife  fous  l’Evangile  ; (u)  en  forte  qu’un  ferment  réligieufemcnt 
prête , s’y  trouve  repréfenté , comme  failant  partie  du  Culte  que  tou- 
tes les  Nations  dévoient  rendre  à Dieu  fous  la  nouvelle  Alliance,  com- 
me il  l’avoit  été  du  fcrvice  que  le  Peuple,  d'ijraél  lui  offroit  fous 
Y 'ncienne  Oifpenlàtion  ; Il  eft  vrai  que  l’Evangile  ne  nous  donne,  , 
touchant  ce  devoir , aucun  précepte  exprès , & formel  ; (x)  Mais 
nôtre  bienheureux  Sauveur  ne  penfoit  pas,  que  jamais  une  perfon- 
ne  raifonnable  fe  di'it  faire  un  Scrupule  de  prêter  ferment  dans 
des  occafions  légitimes;  Ceft  pourquoi  il  ne  s’attache  qu’à  cenfurer 
& à reprimer  l’abominable  coutume  , qu’avoient  les  Jui's  de  jurer 
par  le  nom  de  Dieu,  & par  plufieurs  autres  choies,  dans  leurs  con- 
verfations  ordinaires;  L’Autheur  de  l’Epître  aux  Hébreux  nous  fait 
voir  clairement  que  les  fermens  font  permis , & même  utiles  & né- 
cefTaires,  quand  il  dit,  (y)  qu’««  ferment  fait  pour  la  confrmation 
d’une  chofe  met  jin  à toute  difpute.  Il  eft  fi  éloigné  d’en  regarder 
la  prertation  comme  un  péché , qu’il  en  fait  ufage , pour  prouver 
l’immutabilité  du  Confeil  de  Dieu , & la  ferme  afturance  que  nous 
devons  avoir  en  des  promeffes , que  Dieu  même  a eu  la  complai- 
fance  de  confirmer  par  un  ferment , & (z)  parce , dit  il , qu’il  ne 
pouvoit  pas  jurer  par  un  plus  grand , il  jura  par  lui  mime. 

Si  après  l’éxeniple  de  Dieu  même,  il  étoit  nécelTaire  d’en  pro- p**^^**. 
duire  encore  quciqu’autre  , nous  dirions , que  dans  des  occafions 
convenables  & fort  importantes , les  fermens  ont  été  d’un  grand 
ufage  parmi  les  plus  gens  de  bien  qu’il  y eût  dans  le  Monde. 
Abraham  (a)  jura  à Abimelek,  & exigea  de  fon  Domeftique  hlie- 
zer  un  ferment  touchant  le  Mariage  de  fon  fils  Ifaac  : David  & 
Jonathan  pafférent  (b)  entr’eux  un  accord  du  Seigneur,  & cet  ac- 
cord n’étoit  autre  chofe  qu’un  ferment  qu’ils  fe  firent  l’un  à l’autre 
en  confirmation  de  leur  amitié  mutuelle  : St.  Paul , pour  prouver 
fa  finccrité , a recours  aux  formules  , dont  on  fe  fervoit  d’ordinai- 
re , dans  la  preftation  du  ferment  ; (c)  Je  prends  Dieu  à témoin  fur 
mon  ame.  (d)  Le  Dieu  le  Etre  de  notre  Seigneur  J e s u s-C  h r i s T 

qui 

(t)  Jerem.  IV  2.  ÔO  BnrnetvAA  fup.  f*)  Semrfe  fur  les  Homelîei  de 
l’Eçlife  (y)  Heb.  VI.  «tf.  (z)  Verf.  13.  (a)  Gcn.  XXIV.  ÿ.  i.  Sam- 
XX.  8.  (cj  2.  Cor.  L 23.  XI.  3i< 
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qui  ejî  b/nit  éternellement  fait , que  jf  ne  mens  point , & dans  la  ri- 
fion  de  St  Jean  un  Ange  nous  ctt  repréfenté  comme  (e)  levant  fa 
main  en  jurant  par  celui , qui  vit  aux  Jiécles  net  féclet  : Un  éxem. 
pie  encore  plus  fort  que  ceux  que  nous  venons  de  produire  c’eft 
celui  de  nôtre  Sauveur,  qui  fe  voyant  apellé  au  ferment  (^f)  par 
le  Souverain  Sacrificateur,  & (p)  conjuré  de  dire  s’il  étoit  effedi- 
vement  le  Mejjte  ou  non  , n’héfita  point  & confciTa  auflt  tôt  ce 
qu’il  étoit  réellement , quoique  jufqu’alors  il  eût  longtems  gardé  le 
lllence , fans  vouloir  répondre  quoique  ce  lut  aux  crimes  dont  on 
le  chargeoit 

Par  la  Rai  quelques  uns  des  préceptes  & des  éxemples,  que 

foi.  ' l’Ecriture  Sainte  nous  donne  fur  ce  fujet;  mais  quand  toutes  ces  au- 
thoritcs  nous  manqueroient , on  n’a  qu’à  faire  attention  au  grand 
nombre  d’avantages  confidérables  que  le  Genre-humain  retire  de  la 
pratique  du  ferment  ; (g)  à la  nécefllté  d’un  pareil  ufage , pour  le 
maintien  de  la  Juffa'ce , & pour  la  confervation  du  bon  ordre  & de 
la  paix  dans  les  Sociétés;  à fa  néceflîté,  non  feulement  pour  l'en- 
tière conclufion  des  affaires  & pour  la  décifion  des  différens  entre 
les  particuliers  , & dans  les  Cours  ordinaires  de  JuAice , mais  enco- 
re pour  la  confirmation  des  Traités  & des  Alliances  entre  les  Etats 
& les  Princes  ; à fa  néceilité  pour  la  défenfe  des  droits  de  la  Veu- 
ve & de  rOrpheün,  qui,  fans  cette  barrière,  féroient  les  malhcu- 
reufes  victimes  de  la  fraude  & de  l’oppreflîon  ; pour  reprimer  la 
violence,  découvrir  les  in^mies,  & faire  fouffrir  aux  Scélérats  la  pei- 
ne , qu’ils  ont  méritée  ; On  n’a , dis  je , qu’à  faire  attention  à la 
grande  utilité  des  fermens,  pour  le  maintien  du  bon  ordre  & delà 
Juftice  ; & on  ne  pourra  s’empêcher  d’en  conclurre,  que  quand  mê- 
me 

(c)  Apoc.  I 9.  (f^  L*  forme  d'intimer  le  ferment  parmi  \ts  Juifs,  n’é. 
toit  pas  de  prcfencer  aux  témoins  ou  à ceux  qui  dévoient  jurer , un  cer- 
tain formulaire,  comme  cela  fe  pratique  parmi  nous,  mais  de  les  aJiurer. 
c.  d.  de  les  interroger, en  leur  pro|.ofant  le  ferment,  comme  cela  paroit  daire- 
ment  par  Lévit.  V.i.  Quâtid  qttetifu'unasna  eus  U voix  Jssftrmi»l,  ou  l’adjura- 
tion , s il  a vu  ou  fis  une  telle  ohofe , & s'il  ne  U décUre  fas , i f estera  ftn  iniqui- 
té t s'il  a ouï  la  voix  du  Jesment.  c.  d-  quand  00  la  adjuré , ou  qu’on  la  fommé 
par  ferment  de  répondre  fur  ce  qu'il  a vù  ou  entendu,  s'il  ne  dit  pas  la  vérité , il 
fe  rend  coupab'edc  parjure  : Orà  l’adjuiation  du  Souverain  Sacrificateur,  Nôtre 
Sauveur  répondit, far  dit,ct  qui  n’éioit  point  une  échappatoire,  c<  mme  quel- 
ques perfbnnei  l’ont  crû,  mais  une  réponfe  direÛe,  comme  s’il  fe  fût  exprime  de 
cette  manière.  Cela  ep  lotnmr  tu  le  dis-,  oui , il  efl  ainfi  • je  fuis  le  fils  de  D'eu  , 
nietfon  ferm,  vol.  I.  Matth.  XXVI.  63.  6q.  (g)  Nourfe  di  cours  de  pra- 
tique. 
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me  l’Ecriture  n’en  authoriferoit  pas  l’ufage  fi  exprefiement  qu’elle  le 
fait , leur  premier  établifiement  ne  peut  venir  que  de  Dieu.  Condi. 

Un  ferment  ne  peut  que  lui  être  agréable , quand  on  ne  t’en  tiont  re. 
fert  , que  dans  des  affaires  importantes , juftes^  & légitimes,  pour 
fortifier  des  engagemens  dans  lefquels  nous  avons  pù  entrer , & qui  „our  iert 
ne  furpafient  point  nos  forces;  quand  on  le  prête  avec  précaution  , Li»*» 

& après  une  Mûre  délibération,  en  fimplicité&  en  fincérité  de  cœur, 
en  Juffice  & en  impartialité  , par  l’ordre  enfin  & par  la  fommntion  de 
ceux  qui  font  en  Authorité  ; car  telles  font  les  conditions  que  l’Ecriture 
Sainte  exige,  lu  jureras,  i'tternel  ç/î  vivant,  en  Vérité,  en  Jugement, 
àr  en  Jujlice. 

Mais,  “ dira-t-on,  “ Comment  concilier  tout  cela  avec  la  défenfe 
» exprelTc  de  Jesus-Christ  (h)  ne  jurés  du  tout  ^oint,  ni  par  /j.  Ol’i®'*''®" 
„ Ciel,  ni  par  la  Terre  , t.i  par  Jérufalem,  ni  par  votre  Jite.  Mais 
„ que  vos  difeours  foimt,  oui,  oui , Ô'  «on  , non , cag  tout  ce  qui  ejl  au 
„ de  là  vient  du  mal  ; & fi  le  jurement  étoit  une  chofe  licite , pourquoi 
a l’Apùtre  repeteroit  il  cette  défenfe  en  ces  termes  ( i ) fur  toutes  cbojès 
„ mes  frères , ne  jurés  p int , ni  par  te  Cid  ni  par  la  Terre , ni  par  quel. 
y,qu'jutre  ferment;  mais  que  votre  oui  foit  oui , éy  votre  non  , non  , 

„ de  peur  que  vous  ne  tombiés  dans  la  condamnation  { S’il  étoit  permis 
„ de  jurer , d’oû  vient  que  les  prémiers  Chrétiens , en  vertu  de  cette 
a défenfe,  & même  quelques  honnêtes  gens  parmi  les  Payens , guidés 
par  les  feules  lumières  naturelles , fe  feroient  tout  à fait  abffenus  de 
„ jurer. 

Pour  bien  comprendre  le  fens  de  la  défenfe  de  nôtre  Sauveur,  nous  n,:ponB 
devons  faire  attention , qu’il  arrive  aifés  fouvent  aux  Ecrivains  Sacrés  d’ex- 
primer en  termes  abjolus  ce  qu’il  faut  entendre  dans  un  fens  limité  : (k) 

C’ell  ainfi  que,  quand  Jesus-Christ  dit,  que  (1)  Tous  ceux,  qui 
étoient  venus  avant  lui  étaient  des  larrons  ^ des  voleurs , il  faut  ref- 
treindre  cette  expredion  generale  à ceux  qui , avant  Jésus,  s’étoient 
anogé  la  qualité  de  MejJîe;  autrement  il  faudroit  comprendre  fout 
ces  titres  injurieux  Saint  Jean  Baptijle  & tous  les  Anciens  Prophètes; 

De  même  quand  Saint  Taut  dit  (m)  que  toutes  ebofes  lui  font  permifes, 
il  faut  nécelfairement  l’entendre  de  celles , qui  ne  font  pas  défendues  ; 
autrement  on  en  auroit  pû  conclurre , que  Saint  t^aul  croyoit  que  le 
Menfonge,  le  larcin,  la  fornication  &c.  lui  ttoient  permis;  Ilnefmt 

N n donc 

(h)  Mitth.  V 34-  fi)  Ja^.  V.  ij.  (k)  Hornec^  S«m.  Vul.  II. 

Tean  X.  $•  (m)  i.  Cor.  VI.  13, 
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donc  pas  prendre  les  paroles  de  Jésus- Christ,  dans  toute  l’éten- 
due qu’elles  peuvent  avoir;  Mais  on  doit  les  reftreinJre  au  but  de 
fon  Uifeours , & aux  défauts  qu’il  avoir  d’abord  deflein  de  cen- 
furer. 

(n)  Que  nôtre  Seigneur  ait  en  effet  eu  en  vue  de  limiter  fa  défen- 
Sens  He  fe  aux  vices  , qui  ne  font  que  trop  en  vogue , dans  les  converl'ations , 

T E S U s- non  pas  de  retendre  jufquts  à des  cas,  qui  font  du  reffort  des  tri- 
CiiRiST.  Annaux  civils;  c’elt  ce  qui  paroit  clairement  tant  parle  mot  em- 
ployé dans  l’original , qui , dans  le  langage  ordinaire  , ne  pourroit  guè- 
res  être  mis  en  ufage , pour  déligner  une  dépoCtion  faite  dans  une 
Cour  de  Judicature , que  par  la  Nature  même  des  Juremens , dont  il 
eft  queftion  dans  cet  endroit , par  le  < iel , par  la  Terre,  par  Jérufakm 
Sic.  & qui  étoient  fortfréquens , parmi  les  Juifs,  dans  leurs  entretiens 
familiers,  & dans  leurs  affaires  ordinaires  ; Mais  dont  ils  ne  fe  fervoient 
jamais  dans  des  occafions  publiques  ; Car  alors  leur  coutume  étoit 
de  jurer  par  le  gt  and  : réateur  du  Ciel  Ô'  de  la  Terre,,  Si  de  dire , 
VEfernel  ejl  vivant}  Qye  PEterael  m;  faffi  ainjt  ^ cTavamage,  Scc. 
(c)  Il  eft  certain,  que  les  /■«/}  a voient , du  tems  de  nôtre  Seigneur, 
la  mauvaife  & pernicieufe  coutume  de  jurer  par  le  Ciel , par  la  Terre, 

Si  par  plufieurs  autres  Créatures  ; & parce  que  le  nom  de  Dieu  n’é- 
toit  pas  exprimé  dans  ces  fortes  de  ferineiis , ils  s’imaginoient,  que  c’é- 
toient-là  tout  autant  de  façons  de  parler  innocentes , qui  n’étoient  ni 
criminelles  ni  obligatoires  pour  eux.  C’eft  ce  qui  engage  nôtre  Sau- 
veur à leur  faire  voir,  qu'ils  étoient  h deffus  dans  l’erreur  , & que  tous 
ces  fermens , dans  lefquels  ils  évitoient  avec  foin  de  faire  entrer  le  nom 
de  Dieu,  dans  la  vue  de  fe  fouftraire  à la  menace  prononcée  contre  • 
les  violateurs  du  Troifiéme  Commandement,  n’étoient  dans  le  fonds  que 
des  détours  frivoles,  & de  miférables  échappatoires.  11  leur  déd.ire, 
qu’en  jurant  p.tr  les  Créatures , ils  juroient  en  effet  par  celui  qui  leur 
avoit  donné  féxiftsnce  ; qu’en  jutant  par  le  Ciel , ils  juroient  par  celui 
dont  il  eft  le  Throne;  qu’en  jurant  par  la  Terre,  ils  juroient  par  celui 
do  it  elle  eft  le  Mtrebepied  ; qu’en  jurant  par  J/rufa!em , ils  juroient 
par  celui  qui  avoit  pris  cette  Ville  fous  fa  protedion  particulière  ; & 
qu’en  jurant  par  leur  Tète,  ils  interelToient  dans  leur  ferment  ce  même 
Créateur , dont  la  Puiffance  Sc  la  Bonté  paroilfoient  en  tout  ce  qui  les 
enviro  inoit , ou  qui  avoit  quelque  rapport  avec  eux.  Il  eft  clair  que 
ceue  déclaration  du  Sjigneur , aux  pécheurs  de  fou  tems , eft  fondée 

fut 

fnj  Fidlts  Tiieol.  Vol.  Il  (ej  Horncl},.  ubi  fuprà. 
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fur  ce  que  dans  un  ferment , Dieu  fait  attention  non  aux  prétextés  ni 
aux  fiibtertxiges  de  celui  qui  jure , niais  à la  nature  de  la  choie , & à 
fa  lignification  principale.  La  hommes  jurent  toujours  par  un  plus  grand , 
favoir  par  un  Etre  Suprême  ; C’eft  là  une  règle  éternelle , dont  on  ne 
s’écarte  jamais  ; & quelque  triviales  que  foient  les  exprellions  dans  lef- 
quelles  cfl:  coni;u  un  ferment , elles  n’en  changent  point  la  nature , qui 
fe  rapporte  toujours  à Dieu  comme  au  Créateur , & au  Confervnteur 
de  tout  ce  par  quoi  les  hommes  jurent,  quelque  peu  confiJérablc 
qu’il  foiteii  lui  même  ; La  Majellé  de  l’Etre  Suprême  fe  trouve  autant 
otfenfee  & provoquée  par  ces  ferntens  déguifés , que  fi  fon  nom  redou- 
table y étoit  politivement  exprimé. 

Les  paroles  de  l’Apotre  Saint  Jaqua  font  à peu  près  de  la  même 
nature,  & doivent  par  conféquent  être  prifts  dans  le  même  fens.  On 
ne  peut  cependant  pas  s’empêcher  de  conclurre  de  la  répétition  de  cette 
défenfe , ( f ) Que  quoi  que  le  ferment  en  lui-même  ne  foit  pas  interdit 
aux  hommes , fous  l’Evangile , il  ell  pourtant  certain , qu’il  eft  dqlcndu 
d’en  faire  un  ufage  fréquent  ; & par  conféquent  que  tout  bon  Chrétien 
doit  abfolument , s’il  le  peut,  ou  du  moins  de  tout  fon  pouvoir,  éviter 
de  jurer.  Le  Caraélère  propre  du  Chrétien  c’ell  la  Candeur,  & la  (in- 
cérité,  l’amour  de  la  vérité,  & la  haine  du  menfonge.  Puis  donc  que 
nous  f.iifons  profeflion  de  croire  à l’Evangile;  nous  ne  devrions  jamais 
nous  fervir  dans  nos  difeours  ordinaires  de  ces  manières  d'all’uter  tor- 
tement  ce  que  nous  difons  , beaucoup  moins  encore  de  fermens  ni 
d’imprécations;  notre  oui  devrait  être  oui,  ô'  nôtre  non,  non,  & il  fau- 
droit  bannir  de  nos  converfutions  tout  ce  qui  va  au  delà  d’une  ifiirma- 
tion  ou  d’une  négation  pure  & fimple.  En  effet,  ne  convient  il  pas 
aux  üilçiples  de  Jesus-Christ,  d’être  tellement  intègres  dans  leurs 
moHirs , & fidèles  dans  leurs  difeours , que  leur  feule  parole  foit  aufli 
bonne  & d’aufli  grande  valeur  qu’un  ferment? 

Tel  ell  entièrement  le  lens  des  paro'es  denéitre  Sauveur,  &de  celles 
de  l’Apotre  Saint  Jaques.  Si  après  cela  nous  examinons  (g)  te  qu’ont 

N n 2 dit 

f f ) FJwirdt  Thcol  Vol.  II.  (g)  St.  Jeréi»? , dans  fon  commentaire  fur 
Matth.  V.  St.  f&rjy/ty/m/r  Hom.  1^.  fur  la  Gcncle  , & St.  I lum.  fur  le  Pô 
XIV.  fcmblcuc  fuutciiir,  que  fous  I Evangile  il  cil  abfolument  dcfemlu  de  jurer; 
Grteaire  de  fi.tzùmeje  , aulfi  tôt  après  fon  batème  , fit  va-u  , comme  on  le  dit  dans 
l’Hdtoire  de  fa  vie  , de  ne  jurer  jamais  < tant  qu’il  vi.tuit.  ce  qu  il  ob:crva  fiJè. 
lement  jufqu’à  fon  dernier  fouplt  Le  Jugement  & la  pr.itique  de  ce  grand  per* 
(onn.  ge  touçbaai  les  fermens  paroiflèiit  eu  condamner  abûilumeoc  l’ufage  dans 


Ft  de  l’A. 
p6tce. 
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dit  fur  cette  matière  ces  premier  Ecrivains  de  l’Eglife , qu’on  accufe 
d’avoir  foutenu  que  le  ferment  en  lui-niéme  étoit  abfolument  interdit 
aux  Chrétiens , & que  nous  fadions  attention  au  but  de  leur  difcours , 
& au  deifcin,  qu’ils  avoient  particuliérement  en  vue;  nous  nous  apper- 
cevrons  bien-tôt , que  leur  intention  n’étoit  pas  de  condamner  tout  ju- 
rement, mais  feulement  le  fréquent  ufage  .qu’on  en  faifoit.  Témoins 
de  l’abus  où  les  hommes  étoient  tombés  à cet  égard , en  jurant  témé- 
rairement ou  à faux,  ils  faifoient  voir,  que  bien  loin  d’approuver  cette 
abominable  pratique,  ils  en  avoient  horreur,  & ils  confeilloient  à ceux 
qui  les  écoutuient  d’éviter , autant  qu’il  leur  feroit  pollible , toute  forte 
de  juremens , & de  faire  jamais  de  ferment  à moins  d’une  néceffité  ab- 
folué  ; C’dt  là  tout  ce  qu’ils  vouloient  dire , & ce  que  tout  homme  de 
bien  devroit  obferver  aujourd’hui , fans  prétendre  pourtant  fe  diftinguet 
par-là  des  plus  fages  Payens , qui  difoient  à leurs  Difciples  : (h)  Qw 
le  meilleur  moyen  de  rendre  le  ferment  refpeSaàle , étoit  de  ne  pas  t'en 
fervir  Jouvent,  ou  pour  des  bagatelles,  pour  remplir  le  vuide  de  nos  dif 
cours , ou  pour  donner  cours  ijr  créance  à un  récit , mais  jeulement  au- 
tant qu'il  feroit  pojpble  pour  des  ebofes  nécejfaires  , ^ quand,  pour  fe 
mettre  eux-mhnes  à couvert , il  ne  leur  rejieroit  plus  d'autre  voye  que 
celle  du  Jerment. 

Ce  que  nous  venons  'de  dire  fuffit  pour  prouver  que  les  fermens 
Serment  permis;  U s’agit  préfentement  de  voir  quels  font  ceux  qui  font 

ifücitet.  défendus.  Celui  qui  fe  préfente  d’abord , & qui  paroit  être  le  prin- 
jure*'  défenfe,  c’ell  le  grand  péché  du  parjure. 

‘ 1 *.  Le  Parjure  eft  une  invocation  folemnelle  qu’on  adrefle  à Dieu, 

pour  atteller  ce  qu’on  alfure  , ou  ce  qu’on  promet , de  quelque  natu- 
• re  qu’il  foit,  dans  le  tems  même , qu’on  fait , que  ce  que  l’on  foutient 
de  cette  manière  efl  une  faulfcté  infigne , & qu’on  n’a  ni  le  pouvoir 
ni  l’intention  de  tenir  ce  que  l’on  promet,  (i)  C’eft  l’infulte  la  plus 
grande  que  nous  puillions  faire  à Dieu , & un  Afte , dont  les  confe- 
quences  font  infiniment  préjudiciables  au  Genre-humain. 

Grtnde  Celui , qui  apelle  Dieu  à témoin  d’un  Menfonge , s’imagine , 

impiété  du  ^1^^  l’Etre  Divin  ne  fait  pas  la  vérité , faceufant  ainjt  d’ignorance, 
parjure,  ou  qu’il  ne  hait  pas  la  faulTeté , niant  ainjî  fa  Sainteté , ou  qu’il  n’eft 

pas 

les  autre*.  On  trouve  dans  Epiphaat , Thtodtret , TketfkyitSe  , Origene  & St. 
jUkmjfe , plulleurt  palTagcs,  tjui  fcmblent  interdite  aux  Chrétiens , tout  ulâge 
du  ferment.  Elwjrds  ibid.  (h)  Hitroü,  fythag.  Aut.  pum.  (i^  TÜlotf.  Serm. 
Vol.  L (k;  EJuardi  ubi  iup. 
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pas  en  état  de  punir  les  coupables,  dé  rogeant  ainji  à fa  pui£dnce\  (1) 
en  forte  que  ce  péché  n’cft  pus  feulement  un  abus  horrible  du  nom 
de  Dieu,  un  mépris  formel  de  fon  jugement,  & un  défi  infolentque 
l’on  fait  à fa  vengeance , mais  que  de  plus , il  y a dans  le  parjure 
quelque  chofe  de  fort  approchant  de  l’Athenme,  puifqu'il  y a très-peu 
de  diflérence  entre  nier  l’éxiftence d’un  Dieu,  & croire  que  la  Divinité 
que  l'on  fait  profeflion  de  fcconnoitre , pollède  une  Toute  Science  & 
une  pureté  , une  PuilTance  & une  Majdlé , qui  ne  méritent  aucune 
attention,  (m)  L’outrage , que  l’on  fait  à l’Etre  Suprême  rejaillit  fur 
tout  le  Genre-humain  ; Le  Parjure  ell  non  feulement  une  injuftice , 
que  l’on  fait  à tel  ou  tel  particulier , qui  en  foufirc  ; mais  encore  une 
trahifon  dont  la  Société  en  général  éprouve  les  trilles  effets  ; Par  là  on 
rcnverfe  tout  à la  fois  les  fondemcns  de  la  Jullice  de  la  tranquili- 
té  publique , & l’on  détruit  la  bafe  la  plus  alfurée  de  la  vie , & des  b:eus 
de  châque  particulier  ; ou  pour  me  fervir  des  expreflions  du  Sage , (n) 
un  fause  témoin  ef  un  marteau^  une  Epée,  une  fiche  aigfté , ce 
qui  fignifie , que  de  tous  les  inflrurocns , qui  ont  été  inventés  pour  la 
ruine  Sc  pour  le  mal'heur  des  hommes , il  n’y  en  a point  qui  (bit  pour 
la  Société  Civile,  d’une  conféquence  plus  pcrnicieufe,  que  le  parjure 
ou  le  manque  de  bonne  fol  Et  quant  à la  perfonne  même  qui  fe  rend 
coupable  d’un  crime  fi  odieux , outre  le  tort  qu’elle  fait  à fa  confeien- 
ce , & le  trouble  qu’elle  y introduit , (o)  elle  s’expofe  à la  honte  & 
aune  infamie  inéviuble,  fi  l’on  vient  à découvrir  fa  mauvaife  foi,  ou 
bien  fi  elle  échape  à la  cenfure  du  monde,  elle  s’amalTe,  aufli  bien 
qu’à  fa  Poftérité  , un  Threfor  inépuifable  de  malédiélions.  Ceft  ce 
qui.eft  dit  cxprelTément  dans  la  vilîon  du  rouleau  volant;  (p)  Je  ferai 
venir  la  malediÛion,  dit  le  Seigneur  des  armées^  Ô'  elle  entrera  dans  la 
mai  fon  du  voleur , Ô'  dans  la  maifon  de  celui  qui  jure  faujjement 
par  mon  nom  , Ô'  elle  demeurera  au  milieu  de  fa  maifon  ^ elle  la  con- 
fumera  avec  fon  lois  6'  Jes  pierres. 

a*.  Ce  Commandement  nous  défend  encore  lesjuremens  mauvais 
& profanes , que  l’on  emploie  que  trop  fouvent  dans  les  difeours  or- 
dinaires,  & dans  les  convérfations  ; Car  (q)  le  ferment  étant  quelque 
chofe  de  folemnel , & qui  doit  être  refervé  pour  des  occafions  impor- 
tantes , lors  qu’il  ell  queflion  d’ajouter  un  certain  poids  à nos  paroles 
dans  des  affaires  férieufes , ou  pour  mettre  fin  à des  difputes  , qui , 
. N n 3 fans 

fl)  Tillelf  ubifop.  fm)  rdlotf.  ubi  fup.  (n)  Prov.  XXV.  Htez 

Seim.  Vol.  IL  (p)  2^ch.  V.  4-  (q)  Tillft/,  ubi  fup. 
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fans  cette  voye  , ne  pourroient  jam;;is  être  abfuiument  décidées , ne 
peut , fans  une  grande  impiété , & fans  irrévérence  pour  Dieu  , être 
employé  pour  des  bagatelles. 

Cepen.iant , fuit  que  certaines  gens  (r)  s’imaginent  donner  par  Ik 
Folie  lie  du  relief  à leurs  paillons,  & à huis  emportemens , & fe  rendre  plus 
sVn*rciw  terribles , & plus  propres  k faire  iinprefllon  fnr  ceux  qui  les  écoutent  ; 
déni  cuu-  foit  qu’elles  penfent  que  , fans  de  pareils  ornemens  , leurs  Phrafes  & 
P‘''>hs.  exprefjjons  n’auroient  ni  le  ton  ni  la  cadence , qui  leur  convien- 

nent ; fuit  qu’elles  croient  n’étre  pas  ailés  à la  mode,  fi  elles  ne  pren- 
nent des  airs  de  gentiildfe , en  les  accompagnant  de  jurtmens  ; foit 
qu’on  s’y  lailfe  aller  iimplement  par  coutume,  qu’on  regarde  ce  Vice 
comme  peu  de  thofe,  ou  qu’on  y foit  entraîné  par  la  compagnie  avec 
laquelle  on  fe  trouve;  il  elt  certain  qu’il  n’y  a point  de  péché  plus 
frequent  parmi  les  perlbnnes  de  tout  rang  , & de  toute  eipèce  , quoi 
qu’il  n'y  ait  ni  profit  ni  plaifir  à le  commettre;  en  forte  que  les  gens  fa- 
ges  font  réellement  embarrafies  k rendre  quelque  raifon  palLble  du  pro- 
cédé des  jurcurs.  (s)  C’tft  d’ailleurs  une  incivilité  groHiérc  dans  la 
converf.ition  , d’autant  que  par  là  on  choque  toute  perfonne  raifon- 
irable  & fenfée,  en  la  regardant  comme  capable  d’entendre  patiemment 
ét  tranqiiilemcnt , qu’on  deshonore  Dieu,  & qu’a  la  moindre  occa- 
lion  on  traite  fon  nom  Glorieux  & redoutable  avec  tant  de  mépris  & 
d'irrevcrencc.  Outre  cela  cette  habitude , loin  de  taire  honneur  k celui 
. qui  l’a  contiaclée , prouve  au  contraire  qu’il  ell  dans  une  défiance  con- 

tiniiclle  de  fa  réputation  , & les  Icrmens  font  autant  d’aveux  du  peu  de 
fonds  qu’on  doit  faire  fur  fa  bonne  foi  ; & qn’enfin  fes  Jurtmens , bien 
loin  de  fervir  d'ornemens  k fon  dil’cours,  le  font  paroitre  enfle,  au- 
dacieux , & plus  véhément , qu’il  ne  convient  dans  la  bouche  d’une 
perloi'.ne  bien  élevée. 

Alais  outre  ces  profanations  grolliércs  du  nom  de  Dieu  , il  y a plu- 
Autres  ef.  fleurs  autres  fortes  de  fermens , qui , quoi  que  plus  mitigés  par  rapport 
rciisiic  g,,  latllént  P s d’étre  condamnables  : (t''.  Tels  lotit  i*.  les  Itr- 

JircnuiH  _ . , ■ I . .... 

iilititti.  mens  laits  par  ks  Créatures,  comme  quand  on  jure  fartes  Lieux, 
far  ht  Li  miere  éèc.  ce  qui , Iclon  la  penféc  de  nôtre  Sauveur , ell  iin- 
pl.'citement  jurer  par  Dieu  lui-iiiême,  puifque  toutes  ces  chofes  ont  été 
créées  de  lui,  dependeiit  entièrement  de  lui , & ne  font  rien  fans  lui  ; 
2°.  Quand  on  jure  par  des  elons  ou  des  facultés  qu’on  polléde  dans  Ion 

• cor  ps 

(r)  W<rr««/;^ibid.  (s)  T il, 'eff.  hhifvçt».  ft)  Hemetk,  ibid.  y 
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corps  ou  dans  fon  Ame , ou  qu’on  remarque  en  autrui , comme  par 
notre  foi , par  notre  vérité  &c.  parce  que  notre  Sauveur  nous  a niïuré  , 
que  jurer  par  quoi  que  ce  foit , qui  appartienne  à Dieu , comme  font 
fans  contredit  nos  dons  & nos  facultés  dont  il  vil:  l’autheur,  c’eR  jurer 
par  Dieu  lui-raéme  , quoi  que  fon  nom  n’y  foit  pas  pofirivement  expri- 
mévu);  3*.  L’uiagedc  ces  expredions  palliées  & dcgiiilées,  comme  celles, 
que  fEfprit,  ou  plutôt  dirai- je , la  folie  des  hommes  a inventées,  pour 
éviter  le  fcandule  d’une  profanation  vifible  ; car  toutes  ces  fàrjons  de 
parler , de  quelque  manière  quon  les  pallie  , ne  lailfent  pas  d'être  en 
ert'et  des  fermens , qui  par  conléquent  nous  feront  mis  en  compte  dans 
le  grand  Jour  des  rétributions,  lorfque  nous  lërons  éxaminés  fur  l’atten- 
tion que  nous  aurons  faite  à ce  précepte  de  l’Apôrre,  (x)  fur  tnutet 
cbolès  , mes  Jréres  ne  jurés  point,  ni  par  te  Ciel,  ni  par  la  Terre,  ni 
par  aucun  autre  ferment. 

Outre  ces  fermens,  tant  nnnifeftes  que  déguilés,  il  y a plufieurs 
autres  manières  de  prendre  le  nom  de  l iett  en  vain , comme  t°.  (a) 
Quand  on  prie  fans  attention , qu’on  demande  des  choies  indignes  de 
Dieu  & de  nous,  & que,  fans  nécelfitc,  & fans  raifon , on  employé 
de  vaines  répétitions  du  nom  de  Dieu.  2*.  Lors  qu’en  fait  de  pronief- 
fes , on  s’engage  à des  chofes , qu’on  néglige  enfuite  d'éxécuter , non 
par  défaut  de  pouvoir , mais  de  volonté  , & par  manque  d’égards  pour 
fon  ferment.  3*.  Lors  qu’en  matière  de  vœux,  on  s’oblige  à faire  ou 
ce  qu’on  ne  peut  pas  accomplir , ou  ce  qu’il  n'eit  pas  permis  d’accom- 
plir , ou  ce  dont  il  eût  été  mieux  de  ne  pas  nous  mêler.  4*.  Quand 
dans  le  difeours  ordinaire , (b)  on  prononce  fouvent  le  nom  de  Dieu , 
par  forme  d'admiration , d’exclamation , ou  pour  remplit  le  difeours, 
mais  fans  aucun  refpecl  convenable  ; à quoi  nous  pouvons  ajouter  , (c) 
toute  malédiction , & imprécation  par  laquelle  on  joint  la  malice  à la 
profanation;  Toute  forte  de  difeours  impudiques,  & qui  fciitent  l’Athelf- 
me;  Toute  forte  de  blafphèmcs  & de  difeours  inlolens  contre  Dieu  ; 
Toute  forte  de  murmures  contre  fa  Providence;  Toute  forte  de  prolà- 
nations  de  fi  Sainte  Parole;  Toute  forte  de  mépris  pour  fes  Miiiillres, 
confiderés  comme  tels , & dans  l’éxercice  de  leurs  fonctions;  Toute irre- 
verence  dans  fon  fervice  public , dans  les  prières , & dans  l’ufage  des 
S'acremens  ; En  un  mot . tout  manque  d'égards  & de  refped  pour  les 
chofes,  où  le  nom  de  Dieu  & fou  lioiiucur  font  interelfés. 

Voilà 

(u)  Edumrds  Théologie  Vol.  ii.  («)  Jaques  V.  i2.(a)  IVal^e  Expliî.  du 
Catech.  de  lEglife  Aogl.  (b)  Cariwcr  ubi  ilip.  W /Puv' Cup. 
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Voilh  ce  qui  nous  cil  défendu  dans  ce  Commandement , & Diei 
nous  y preferit  les  devoirs , qui  font  diamétralement  oppofés  aux  vi- 
ces qu'il  y condamne  ; comme  de  SatiHifier  fon  faint  nom  ; de  ne  l’em- 
ployer jamais  dans  nos  difeours  ordinaires,  fans  y joindre  en  même 
tems  quelque  marque  de  refpeft  & de  dillinéüon  ; de  ne  l’exprimer 
jamais  dans  nos  prières , fans  la  plus  grande  humilité  & la  plus  profon- 
de vénération  ; de  ne  nous  en  fervir  jamais  devant  les  Tribunaux , qu’a- 
vec le  plus  grand  férieux  & avec  Solemnité , & de  nous  fouvenir  toujours 
d’éxécutcr  poncluëllement  les  obligations , que  nous  nous  fommes  im- 
polées  par  un  lien  ii  facré  ; de  parler  en  tout  tems  , & en  tous  lieux 
honorablement  de  la  parole  de  Dieu,  de  fes  Sacremens,  de  fes  Minif- 
tres , & de  tout  ce  qui  a du  rapport  à lui;  (d)  & de  faire  tous  nos 
efforts  pour  porter  les  autres  hoimnes  à avoir  de  cet  Etre  Suprême  de 
Nobles  & de  Saintes  penfées , pour  engager  toute  langue  il  le  bénir  & 
à le  louer,  & toutes  les  Créatures  à rendre  hommage  à fon  faint  nom, 
& à fe  foumettre  à fa  volonté. 

Ce  Commandement  eft  accompagné  d’une  Sanélion  comminatoire, 
par  laquelle  Dieu  déclare , qu’rV  ne  tiendra  point  pour  innocent  celui  qui 
prendra  fon  nom  en  vain  ; ce  qui  fignifie , qu’il  le  regardera  comme 
très-coupable , & qu’ên  conféquence  il  le  traitera  h toute  rigueur , tant 
dans  cette  vie , que  dans  celle  qui  e(l  à venir.  Pour  faire  fentir  l’obli- 
gation indifpenfable  où  l’on  étoit  de  ne  jamais  violer  un  ferment,  le 
grand  crime  que  c’ed  & le  châtiment  auquel  on  s’expofoit  en  le  vio- 
lant , la  plupart  des  Nations  lages  avoient  inflitué  des  Cérémonies 
fort  (ignificatives , que  devoit  obferver  quiconque  venoit  à prêter  un 
ferment. 

(e)  Les  Anciens  Phéniciens  , pendant  la  prcfbtion  du  ferment , 
d’une  main  tenoient  un  Agneau  , & de  l’autre  une  pierre  ; faifant  en- 
tendre par  là,  qu’ils  foubaitoieUt  que  Dieu  les  frappât  de  mort,  com- 
me ils  étoient  prêts  d’en  frapper  l’Agneau , au  cas  qu’ils  ne  juraflent 
pas  fuivant  la  vérité.  Dans  des  occafions  femblables  les  Anciens  Ro- 
mains prenoient  une  pierre,  & la  jettoient  loin  d’eux,  en  fàilimt  des 
imprécations  contre  eux  mêmes  & en  fe  foumettant  à être  rejettés  de 
Dieu , au  cas  qu’il  y eût  quelque  faufleté  dans  le  ferment , qu’ils  prê- 
toient.  Les  Juifs,  en  prêtant  ou  en  intimant  le  ferment,  (e)  égrr- 
gcoient  un  Veau  , & le  partageoient  en  deux  , après  quoi  la  perfonne, 

qui 

(d)  Barrew.  fur  la  prière  Dominic.  (ej  Hernecke  ubi  fup.  {t)  Jcrcraie 
XXXIV.  Ig. 
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qiii  Juroit,  marchoit  entre  les  deux  moitiés,  pour  faire  comprendre 
aux  Spectateurs,  par  cette  aétion  fymboüque,  qu’elle  fouhaitoit  que  Dieu 
la  partageât  de  la  même  manière , au  cas  qu'elle  faulTât  ton  fer- 
ment. 

L’Elévation  de  leurs  mains  vers  le  Ciel,  pendant  qu’ils  juroient, 
comme  nous  voyons  que  les  ( f)  Anges  mêmes  le  pratiquoient , étoit 
une  coutume  ancienne  parmi  plufieurs  nations , pour  faire  voir,  qu’on 
interellbit  contre  foi-mérac  toutes  les  PuiiTances  du  Ciel , fi  ce  qu’on 
afiuroit  de  cette  manière  n’étoit  pas  véritable  : La  méthode  enfin , qui 
ell  en  ofage  parmi  nous , de  jurer  fur  les  Saints  Evangiles , ne  repréfen- 
te pas  mal  la  nature  du  ferment,  propre  â nous  infpirer  une  fainte 
frayeur;  Car  ces  Livres  Sacrés  contiennent  tous  les  avantages  de  nôtre 
Rédemption , & toutes  les  faveurs  que  nous  pouvons  efperer  de  Dieu , 
par  les  mérites  & les  fouffr.mces  de  Jesus-Christ,  le  pardon  de 
nos  péchés,  les  promefl'es  de  la  grâce  de  Dieu  dans  cette  vie,  & le  *• 
falut  éternel,  dans  le  Siècle  qui  elt  à venir;  en  (brte  que  celui,  qui 
afiure  par  ferment  ce  qui  n’cll  pas  véritable , renonce  à toutes  ces  glo- 
rieufes  promelfcs , & fe  dévoué  publiquement  à toutes  les  malédidions , 

& à toutes  les  menaces , qui  font  contenuës  dans  ces  Ecrits  Divins. 

Que  peut  donc  efperer  un  mal’heureux  parjure , fi  ce  n’ell  de  tomber 
promptement  fous  la  vengeance  du  Seigneur , fi  les  déclarations  qu’il  fait 
ne  font  pas  conformes  à la  vérité?  (g}  Je  m approcherai  de  vous  au 

jugement  ô'  je  jerai  un  promt  témoin contre  ceux  qui  jont  de 

faux  J'ermens. 

Le  Roi  Prophète  a prononcé  la  même  fentencc  rigoureufe , contre  Crime  ft 
tous  ces  miférables  mortels,  qui  s’adonnent  à parler  d’une  manière  pro- 
fane,  & à prononcer  des  malédidions  & des  éxéciations;  (h)  H aimât  d«  jure. 
la  malêliHion  dit  il,  ^ elle  lui  arrivera,  elle  entrera  dans  jès  entrail- 
les  comne  l'eau , ^ comme  l'huile  dansfes  os,  elle  lui  fera  comme  le  man.  diaiuns. 
tenu,  qu'il  a fur  lui,  è'  comme  la  ceinture  dont  il  efl  toujours  ceint. 
Concluons  donc  par  ces  excellentes  paroles  du  Sage  fils  de  hyrach;  ( i) 
N'accoutume  point  ta  bouche  à jurer , ^ ne  C accoutume  point  à nommer 
le  Saint  ; car  celui  qui  s accoutume  à jurer  beaucoup , fera  rempli 
d'iniquité,  Ù'  la  pefie  ne  fe  rt  tirera  jamais  de  fa  maijon;  ^ s’il  jure 
jaujjemcnt , il  ne  j'era  pas  innocent;  A/ais  fa  mafon  jera  pleine  de  ca^ 

0 0 lamités. 

(0  Uanîel  XII  7.  A Apnc.X.  5.  (g)  Malach-  HL  q.  (b)  Pf.  CIX.  17 
(i)  Èccicfialtiq  XXIll-9  &c. 
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lamitéf.  Il  y a telle  parole,  qui  ejl  vitué  de  mort  ; Dieu  veuille  quelle 
ne  fe  trouve  pat  dam  t héritage  de  Jacob. 

DU  QUATRIEME  COMMANDEMENT. 

Souvien  toi  du  jour  du  repos  pour  le  Sanôîifisr  &c. 

IL  y a dans  ce  Commandement,  i*.  un  précepte  & 2*.  une  raifon 
fur  laquelle  ce  précepte  e(l  fondé.  Ce  que  nous  avons  à dire  (ur 
cette  matière  fe  réduira  à ces  deux  chefs  principaux  i A faire  voir  juf- 
qu’à  quel  point  ce  Commandement  e(l  d’une  obligation  morale.  2°.  De 
quelle  manière  nous  devons  l’obferver  & le  Sandiher. 

I °.  De  tous  les  Comniandemens , contenus  dans  le  Décalogue,  ce- 
Nature  de  lui-ci  eft  le  fcul  dans  lequel  il  nous  fort  ordonné  de  nous  Jouvem'r, 
ce  précep.  de  remplir  le  devoir,  qui  nous  y eft  preferir;  (k)  La  raifon  en  eft, 
que  tous  les  autres  préceptes  étoient,  pour  ainfi  dire , écrits  fur  la  table 
de  nos  coeurs , & gravés  dans  la  nature  même  de  l’homme  ; en  forte 
qu’étant  follicités  par  un  fentiraent  naturel  à les  obferver,  on  ne  peut 
pas  dire  aufti  proprement  que  nous  nous  Jhuvenonsàe  les  obferver,  com- 
me on  peut  dire  que  nous  les  fentons , parce  qu’en  effet  la  confcience 
nous  fait  fentir  nos  devoirs , & l’obligation  où  nous  fonimes  de  les  rem- 
plir; au  lieu  que  le  précepte  dont  il  s’agit,  étant  pojttij'  àt  fa  nature,  & 
n’ayant  pas  été  imprimé  dans  le  cœur  de  l’homme , mais  lui  ayant  été 
donné  depuis  la  création,  pourroit  tomber  dans  l’oubli,  li  le  Légiffa- 
teur  ne  nous  eût  pas  avertis  d’en  conferver  foigneufement  la  mé- 
moire. 

Les  Théologiens  ont  beaucoup  difputé  fur  la  Nature  de  ce  com- 
mandement ; Les  uns  ont  prétendu  qu’il  étoit  purement  Ccrémoniel , & 
particulier  à l’état  de  l’Eglife  Judaïque  ; d’autres  au  contraire  ont  fou- 
tenu  qu’il  étoit  d’une  obligation  morale  & perpétuelle , pour  tous  les 
Chrétiens  dans  tous  les  liécles.  11  y a une  troifiénie  opinion , qui  tient 
le  milieu  entre  celles  que  nous  venons  de  rapporter , & qui  eft  préfen- 
tement  la  plus  généralement  reçue  ; Ceft  que  ce  précepte  eft  mixte 
de  fa  nature;  c’eft.-à-dire , qu’il  eft  en  partie  moral,  & en  partie  Cé- 
rémoniel; Qae  quant  à fa  fubftahce,  qui  eft  que  Dieu  doit  ér-j  fervi 
folemneUement  & publiquement,  & fur  tout  dans  des  tenis  marqués  pour 

cela  , 

^ (k^  Btvtrid£t  Exp'icitioa  du  Catcch.  de  l’Egl. 
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eela , il  renferme  un  de»oir*»wr4/  ; mais  que  par  rapport  aux  circons- 
tances de  ce  Culte  , comme  la  détermination  du  temt , & de  la  maniè- 
re de  s’en  acquitter , il  eft  purement  Cérémoniel , & n’oblige  les  Chré- 
tiens qu’autant  que  l’ordre  & la  bien-féance  l’éxigent. 

(1)  Que  nous  devions  fouvent  réfléchir  avec  plaifir,  & avec 
connoilfance  , fur  les  œuvres  merveilleufes  de  Dieu , & principalement  prcccjtcc*  ^ 
fur  le  plus  grand  de  toiis  fes  ouvrages , celui  qui  ell  le  fondement  & 
l’alTemblage  de  tous  les  autres , favoir  la  Création  de  cet  Univers , ou 
brillent  de  tous  côtés | avec  tant  d’éclat,  les  merveilles  de  fa  Bonté, 
de  fa  Sage(Te,&  de  fa  Puiffince;  Que  nous  devions  fans-celTe  rapcilec 
à nôtre  fouvenir  les  faveurs  fignalées , dont  la  Providence  comble  nô- 
tre Patrie,  nos  Parens,  & nous  mêmes,  & fur -tout  ces  délivrances  mé- 
morables que  l’infinie  Miféricorde  a accordées  à l’Eglife  en  divers  tems , 
comme  celle  dont  Dieu  fàvorifa  les  Ijraélitet  en  les  .tirant  de  1 Efcla- 
vage,  fous  le  poids  duquel  ils  gémilToient  en  Eeypte'.  Que  nous  ne  de- 
vions pas  tellement  nous  occuper  d’affaires  temporelles , ni  donner  aux 
intérêts  de  cette  vie  tint  de  foins  & de  tems , que  nous  n’en  refervions 
du  moins  quelque  partie , pour  éclairer  nos  Efprits , & pour  nous  oc- 
cuper du  grand  intérêt  de  nos  Ames  immortelles  : Que  nous  devions 
donner  de  tems  en  tems  à ceux  que  la  Providence  a placés  au  tout 
de  nous,  en  qualité  de  Domeftiques  & de  Serviteurs  , des  jours  de 
reliche  & de  rafraichiffement , d’un  côté  pour  leur  rendre  la  vie  plut 
fupportable,  & de  l’autre  pour  leur  préfeqter  des  occalions  favorables 
de  fervir  Dieu , nôtre  M litre  commun , & de  fe  donner  les  foins  né- 
cclTaires  pour  la  perfection  & le  bonheur  de  leurs  âmes,  qui  ne  font 
pas  moins  préciêufes  devant  Dieu  que  les  nôtres  : Enfin  que  nous  de- 
vions faire  paroitre  quelque  compaifion  même  pour  les  Bêtes , qui  nous 
fervent , en  leur  accordant  quelque  repos , pour  fe  remettré  des  fati- 
gues , & des  peines  qu’elles  .cfTuyent  journellement  pour  nôtre  fervice; 

Ce  font-là  tout  autant  de  devoirs  dictés  par  la  nature  même , devoirs 
que  le  fens  commun  nous  fait  envifager  comme  des  Actes  de  Pietc , 
de  Jutlice  & d’humanité;  & pour  en  affurer  l’obfervation,  la  pruden- 
ce la  plus  commune  paroit  nous  fuggercr  qu’il  eft  néceffaire,  qu’il  y 
ait  des  tems  fixés , où  l’on  puifTe  s’en  acquitter  d’une  manière  unifor- 
me I & qui  foit  agréable  à l’Etre  Suprême.  En  effet , fi  nous  faifons 
attention  à ce  qui  fe  pafle  dans  le  monde , nous  verrons  que , dans 

O O a 


(1)  Bmtw  fur  le  Décalogue. 
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toutes  les  Sociétés  bien  réglées , on  a toujours  eu  foin  de  niarc.uer 
certains  jours  pour  robfervation  de  ces  devoirs  ; Que  tous  les  Léj;is- 
lateur,  ftlon  (ni)  Sonique,  ont  inftitué  Aes  jourt  de  jète , dans  lefi^uds 
on  pût  fe  livrer  publiquement  à la  joye  ; & que,  luivant  (n^  I la- 
to» , les  Dieux , par  co>/ipajJion  pour  ceux  d'entre  les  hommes , qui  pa- 
roijjent  nés  pour  la  peine  Ô'  pour  le  travail , ont  marqué  des  retours 
périodiques  de  Jêtes , qui  leur  tinjj'ent  lieu  de  délajjement  6"  de  re- 
création. 

Rendre  à Dieu  un  Culte  public  ; interrompre  fon  travail  ordinai- 
Partie  Cé.  acquitter;  marquer  des  tenis  propres  à cela  ; voila  ce  qu’il 

remjnicl.  Y » de  moral  dans  le  précepte  touchant  le  Sabbatb , & ce  que  tout 
homme  fans  exception  eft  obligé  d’obferver.  Alais  pour  ce  qui  eft  des 
circonitances  extérieures  à ce  Culte , comme  de  là  durée , & de  la 
maniés e de  s’en  acquitter;  De  ce  que  la  Loi  marque  précifément  pour 
cet  effet  le  feptiéme  jom , plutôt  que  le  fixiéme  ou  le  huitième;  & de 
ce  qu'il  ell  exprelfément  ordonné  , qu’en  ce  jour  là  il  y ait  une  ceC- 
fation  totale  de  travail,  tant  pour  les  Bêtes  que  pour  les  hommes;  tout 
cela  ell  d’inllitution  pojitive , n’ayant  d’autre  fondement  que  la  volon- 
té de  Dieu,  &.  n’obligeant  dans  le  fonds  que  les  Juifs.  C’eft  en  effet 
ce  que  femblent  infinuêr  ces  paroles , (o)  Les  enjans  d ifrail  garde- 
ront le  Sabbatb , àf'  Pobjèrveront  dans  leui  s générations  , pour  une  alli- 
ance perpétuelle,  t’ejl  un  Jigne  entre  moi  les  enfans  d'Jjraël  à tou- 
jours. (p)  Car  comme  l’Alliance  entre  Dieu  & les  l frai ii tes , ne  ren- 
fcrnioit  que  ceux  de  leur  Nation  & de  leur  Réligion  ; le  Sabbatb,  qui 
étoit  un  ligne  de  cette  Alliance,  ne  dcvoit  pas  s’étendre  plus  loin, 
du  moins  dans  fa  partie  Cérémonielle , que  cette  méilie  Alliance  dont 
il  étoit  le  figne,  <Sc  n’a  dû  être  par  conféquent  impofé  qu’à  la  feule 
PoUeritc  de  Jacob. 

(q)  Les  Apôtres  & les  premiers  Difciples  du  Seigneur,  fe  croyoient 
^ obligés  d’übferver  la  partie  Cérémonielle  de  ce  précepte , qu’audi 
fum  p.u  tôt  après  rAfcenlion  de  leur  Maitre , ils  cefférent  de  garder  le  Sabbatb 
r'b'i'rvi  rnênic  jour,  que  les  Juijs.  11  leur  parut,  à la  vérité,  très-raifonna- 
tl.n  .lu  b!e  de  fuivre  l’éxemplc  de  Dieu  même,  en  mettant  à part  un  jour  de 

jour  fixé  lafemaine,  pour  fe  repofer  de  tout  travail  nicnJain,afin  de  vacquer 
pat  la  Loi  J. 

du  Moife.  d au- 

(ml  Scncc.  De  tranq.  yfnim.  Legum  conditores  fedoi  indituerunt  dics  , ut 
ad  hilardaicin  luimincs  pubücè  c<  ect^  ntur  ■ tanquam  occcifjriuin  Lihuribu^  inter- 
ponentrs  icmpctameiuum.  fn)  D;  Legib.  L.  11.  (o)ExoJ.  XXXI.  i6.  ip)  T»- 
veifoa.  fur  le»  CommaDdenicns.  (g;  Kourfe.  ibid. 
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d’autant  mieux  à la  pratique  des  devoirs  de  la  Religion , comme  il 
ï’étoit  repofé  des  oeuvres  de  la  Création  au  bout  de  (ix  jours  ; Ceût 
été , félon  eux , faire  un  grand  tort  à la  Sainteté  & à la  perfeêl  ion  de 
la  Réligion , qu’ils  annonçoient , de  ne  pas  donner  au  fervice  de  Dieu 
autant  de  tems,  que  les  Juifs\  Et  quoi  qu’ils  n’obfervaircnt  pas  ce  Coin- 
mandement  au  pied  de  la  lettre  , ils  fe  croy oient  cependant  obligés 
d'en  remplir  refprit  & le  but  ; Ce  fût  pour  cette  raifon  qu’ils  ordon- 
nèrent , que  de  fept  jours  on  en  fanclitieroit  un , que  l’on  employe- 
roit  à prier  Dieu  & à le  louer,  à entendre  & à méditer  fa  parole,  à 
recevoir  fes  Sacremens , & à taire  toute  forte  d’Aèles  de  Pieté , de  Cha- 
rité de  dévotion;  Aliis  ayant  trouvé  à propos  de  changer  le  jour, 
ils  quitérent  le  Sabhatb  Judaique  «&  fixèrent  leur  jour  de  repos , au 
prèrni^r  jour  de  la  fcuiaine  , & ils  le  firent  pour  de  très-bonnes  rai- 
funs,&  fur  des  fondemens  très  - fulides.  Sahb.ith 

Le  SMutb  des  Juifs  avoit  d’abord  été  inllitué  , pour  confeirer  Judsique 
la  mémoire  de  la  Création  du  Monde , mais  nous  liions  qu’à  cette  pré-  ''“"S'' 
miére  raifon  Dieu  en  fubllitua  une  autre  dans  la  iûite,  (r)  Souviens, 
toi  que  tu  étais  efclave  dans  le  Pais  iftii^pte,  éy  que  thternel  ton 
Dieu  t'en  a retiré  à main  forte  isr  à bras  étendu  ; Oefl  pourquoi 
l'Eternel  ton  Dieu  te  commande  de  fanSifier  le  Sabbath.  D’où  il  pa- 
roit  clairement , (s)  que  le  Sahbatb  dévoie  être  obfervé  en  mémoire 
d'un  événement  ditfcrent  de  la  Création , l'avoir , de  la  délivrance  que 
Dieu  avoit  accordée  à fon  Peuple , en  le  tirant  du  Pais  d’kgypte. 

Et  comme  cette  délivrance  étoit  un  type  de  notre  Rédemption  parje- 
SUS-Chris  r , cela  doit  nous  faire  comprendre,  que  l’on  célehreroit 
le  Sabbath  en  mémoire  de  cette  Rédemption  , lors  que  le  fils  de  Dieu 
y auroit  mis  la  dernière  main  par  fa  réfurreétion.  (t)  Changer  quel- 
que chofe  à une  inllitution  , en  bonne  p.utie  Cérémonielle  , étoit 
certainement  autant  au  pouvoir  de  notre  Sauveur , qui , pour  cette 
raifon,  fe  donne  le  titre  de  Seigneur  du  Sabbath^  qu’il  étoit  d’abord 
au  pouvoir  de  Dieu,  de  l’établir,  & d'en  prelcrire  les  rites.  Si  donc 
nôtre  Seigneur  avoit  le  droit  d’abroger  l’ancien  jour  pour  lui  en  fubf- 
tituer  un  autre , nous  pouvons  préfumer  qu’il  a réellement  ufé  de  fon 
droit , & que , fubllituant  le  Dimanche  au  Samedy , il  a lignalé  ce  nou. 
veau  jour  de  Safibatb  par  des  évéuemens  mémorables , comme  par 
là  (u)  Réfutrcclion  , (v)  par  fon  apparition  à fes  Difciples , & par  (x) 

Oo  3 Pen- 

(r)  Deut.  V.  ly.  (s)  ubi  fup.  (t)  Tuyltr  Catcch.  de  pratique 

(u)  Matth.  XXV'IU.  i-  Luc.  XXIV.  1.  (v)  jean  XX.a6.(x;  Acl.II.  a. 
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l’envoy  du  ^amt  Erprit;  Alais,  (&  c’eft  ce  qui  doit  achever  de  noot 
perftiader , ) on  peut  ajouter  à cette  première  preuve  , la  pratique 
confiante  de  ceux  qu’on  doit  regarder  dan*  cette  rencontre,  comme 
les  meilleurs  interprètes  de  la  volonté  de  leur  Maître,  lavoir,  des  Apô- 
tres & de  leurs  fuccefleurs  immédiats , qui  confacrérent  conflamment 
ce  jour,  qui  ell  le  Salbatb  de  l’Eglife  Chrétienne,  à leur  Culte  le  plus 
folemnel  & à leurs  dévotions  publiques. 

A la  vérité  il  efl  dit . qu’au  Sabhatb , qui  précéda  immédiatement/ 
la  Rcfurreélion , les  femmes,  qui  avoient  fuivi  Jésus  depuis  la  Gd- 
lilée,  (j)  fi  repoférent  filon  le  Copmandement  ^ & nous  lifonsen  plus 
d’un  endroit,  que  les  Apôtres  fréqucntoient  les  Synagogues  les  jours 
de  Sabhjtb\  Mais  après  qu’ils  furent  que  le  Seigneur  étoit  refTufcité , 
il  n’dl  jamais  dit  qu’ils  fe  fuient  repofés  , filon  le  commandement-.  Mais  ' 

feulement  (z)  filon  leur  coutume,  (o)  Il  ne  faut  pas  douter , quc.pen- 
dant  quelque  tems , ils  ne  fe  foient  accommodés  avec  les  Juifs , dans 
plufieurs  chofes , qui  étoient  réellement  abrogées  ; dans  la  vuè  cha- 
ritable de  les  gagner,  par  une  condefcendance  Chrétienne,  & con- 
forme aux  règles  de  la  prudence  : Mais  ce  tems  de  complaifance  fut-il 
en  quelque  forte  expiré  ; & l’ignorance,  dans  laquelle  les  Juifs  vou- 
loient  perfifler,  par  rapport  à la  Liberté  que  Jesus-Chk  iST  avoit 
acquife  au  Genre-humain,  touchant  la  partie  Cérémonielle  de  la  Loi, 
cette  ignorance  , disje  devenant  tous  les  jours  plus  inexculâble,  le  Sabbatb 
Judaïque  fût  peu  à peu  déclaré  comme  une  Cérémonie  abrogée  ; & le 

Sabbatb 

(y')  Luc.  XXIII.  ^6.  (z)  lél.  XVI.  ij.  (a)  Il  efl  vrai  que,  pendant 
quelque  tems,  les  Chrétiens  de  VOrient  fandlifioieDC  le  Samedis  mais  ce  qu’ils 
en  fnifoient  c’étoit  fimplement  par  condefcendance  pour  les  Chrétiens  Jadeifvu , 
puisqu’ils  fanélihoient  auffi  le  Dimanche.  Dans  les  Eglifes  d’OcciWm/ , bien  loin 
d’obfetver  le  SameAy , on  en  6t  au  contraire  pendant  quelque  tems  un  Jtm  de 
Jeune  ; le  Dimanche  étant  le  feul  jour  t^u’on  fanéliÊàt , comme  celui  qui  avoit  ‘ 

fuccedé  au  Sahbaih  Judaïque,  & en  mémoire  de  la  Réfurreélion  de  Jésus* 

Christ.  Nous  pouvons  encore  remarquer,  non  feulement  que  les  Chréiieits 

dcüincrent , comme  de  concert , le  Dimanche  i être  le  jour  de  leurs  affemblées  • 

ré'it>ieufe$  A<fl.  XX  7.  mais  de  plus  (\u’lgnnee  contemporain  aufli  bien  que  fuc- 

c;tFeur  des  Apôtres,  exhorte  les  Magnefient,  dans  l’Epitre  qu’il  leur  adreffe,  i 

mrïtre  à quartier  l’obfervation  du  Sabbatb,  à regarder  contme  un  jiur  de  fête  le 

Diaivicbe,  auquel  nôtre  vie  rejjufcita  avec  CHRIST.  Et  le  plus  prés,  après 

lui,  des  tems  apndnlitiues , nous  dit , que  le  Dimanche  les  Chrétiens  iajjemblcitnt 

de  teutet  les  Villes  , if  de  tous  les  Villages,  four  le  fervice  de  Dieu  , qui  confijioit  à 

lire  les  Livret  du  Vieux  du  Kouveau  Teftament , à frtcher , a frier  , çÿ  à faire  1 

d'autres  exercices  Esligieun  > Apol.  a.  voy.  Tiwerfen  fur  les  Commandement. 
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S*hhatb  Cbritien  lui  fut  univerfellement  iubditué  i & même  (î  univer- 
fellement . qu’à  peine  pouvons-nous  comprendre , que  cela  ait  pû  fe 
faire  de  cette  manière,  fans  un  ordre  politif  de  nôtre  Sauveur  après  fa 
Rèlurredlion , ou  du  moins  fans  que  le  Saint  Efprit  eut  donné  aux  Apô- 
tres , le  jour  de  la  Pentecôte,  quelques  inllruclions  là-delTus,  pour 
être  tranfmiles  aux  fiécles  fuivans.  Cette  penlèe  eR  conforme  à la  ma- 
xime fort  connue , que  l’on  trouve  dans  St.  AuguJHn.  (b)  Oefl  avec 
rai} on  , dit- il,  qu’on  regarde  ce  qui  ejl , fy'  qui  a toujours  éti  ohfervi 
par  tEglife  Univerj'elle , fans  jamais  a voir  été  établi  par  aucun  Con- 
cile, comme  tirant  fa  Jource  de  fAutboiité  Apo[lolique. 

Et  comme  nous  ne  fommei  point  obligés  d’obferver  nôtre  Sabbatb 
le  même  jour  que  les  Juifs , nous  ne  fonunes  pas  non  plus  tenus  font  plut 
de  nous  conformer  à leur  manière  étroite  & rigoureufe  de  l’obfcrver. 

Nôtre  Sauveur  nous  donne  la  véritable  idée , que  nous  devons  nous  comme  les 
fa-re  de  nôtre  devoir  fur  cette  matière,  quand  il  nous  dit,  que  (c)  le 
itabhatb  a été  fait  pour  l'homme , ^ non  pas  t homme  pour  le  halbatb. 

( d)  Dieu , dans  une  femblable  inftitution , s’ell  propofé  nôtre  bien,  il 
a eù  en  vue  de  faire  de  ce  jour  de  repos  la  partie  de  nôtre  tems , 
d’où  il  pût  nous  revenir  le  plus  d’avantigcs.  Nous  devons  donc  avoir 
foin  de  l’employer  de  façon,  qu’il  ferve  à avancer  nos  véritables  inté- 
rêts , & à nous  procurer  un  bonheur  folide.  Or  comme  l’intérêt  de 
nôtre  Ame  ell  d’une  toute  autre  importance  pour  nous,  que  ce  qui 
fe  borne  à cette  vie  ; nous  en  devrions  faire  , dans  ce  jour  de  repos, 
l’objet  de  nôtre  attention  principale , & de  nos  foins  les  plus  appliqués; 

Mais  nous  ne  devons  cependant  pas  poulTer  cette  application  aux  affai- 
res de  la  vie  à venir , juiqu’au  point  d’oublier , que , tandis  que  nous 
i'ommes  dans  ce  corps,  nous  en  devons  prendre  un  foin  convenable 
en  tout  tems;  & que  tant  que. nous  converlérons  parmi  les  hommes, 
ils  auront  fouvent  befoin  des  fecours  de  nôtre  Charité  ; Secours  que 
nous  ne  devons  jamais  leur  refufer,  toutes  les  fois  qu’il  efl  en  nôtre 
pouvoir  de  les  leur  accorder.  Dans  un  autre  endroit  nôtre  Sauveur 
parlant  aux  Juifs  leur  dit , (e)  mon  Père  travaille  jufques  à préjent  c.  d. 
le  jour  même  du  S tbbatb , & j’y  travaille  aujjî.  Puis  donc  que  dans 
les  jours  de  babbatb , Dieu  n’interrompt  pas  les  œuvres  de  fa  Provi-, 
dcnce,  mais  qu 'alors,  comme  en  tout  autre  tems,  il  a foin  de  pour- 
voir 

(b)  Quod  univerfa  teoet  Ecc'eGa  < nec  Cooclliis  inllitutum , fed  femper 
retentum  efl , non  niG  auihnricate  Apoflolica  tradicum  teclüllmc  cieditur.  (c) 

Marc.  11.  *7.  (d^  Kmfe,  ubi  fup.  (c)  Jean.  V.  17. 
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voir  à la  confervation  & au  bien  être  de  fes  Créatures , fon 

ceuvre  ce  jour  là  comme  dans  tous  les  autres,  & remplijj'ant  de  fes 
biens  avec  abondance  toute  Créature  vivante  i Nous  devons  aulTi  les 
jours  de  Sabhatb , comme  les  autres  jours , pourvoir  à notre  propre 
fublilbnce,  & à celle  de  nos  iâmilles , & de  tous  ceux»  qui  dépen- 
dent de  nous  ; Car  * pour  ce  qui  eft  des  œuvres  de  charité  & de  béné- 
ficence , elles  font  à nôtre  égard  ce  que  les  œuvres  de  la  Providence 
font  par  rapport  à Dieu  ; & puis  que  Dieu  ne  lailTe  pas  d’agir  le  jour 
du  Sabbath,  ce  nous  doit  être  un  encouragement  & un  motif  fulHfant, 
à ne  jamais  négliger  nôtre  devoir  dans  une  pareille  rencontre.  Une 
partie  donc  de  la  liberté  Chrétienne , que  Jesus-Christ  nous  a ac- 
quise, conftlle  en  ce  que  nous  ne  fommes  pas  dans  l’obligation  d’ob- 
l'erver  le  &ibhath,  avec  cette  rigoureufe  exactitude  avec  laquelle  les 
Juifs  l’obfcrvoient.  Mais  aufli  l’équité  de  ce  précepte  exige  fans  doute 
de  nous,  que  nous  fufpendions  le  cours  de  nos  occupations  ordinaires; 

& à beaucoup  plus  forte  raifon,^eIui  de  nos  excèfr  & de  nôtre  in- 
tempérance, dans  un  jour  que  le  Seigneur  3.  SanUiJié.  L'Orgueil  ou  j 

la  dilTolution , les  excès  dans  le  manger  ou  dans  le  boire , & leur  ftiitc  | 

ordinaire,  (f)  les  paroles  Joies  isr  les  railleries,  qui,  lelon  l’Apôtre,  j 

- font  des  chojês  maljeantes , ne  conviennent  jamais  à un  Chrétien,  mais  1 

il  y a encore  plus  d'indécence  & de  crime  à s’y  abandonner  le  Di- 
manche. Car  foit  qu’on  regarde  ce  jour-là  comme  un  mémorial  de  la 
lionté  de  Dieu  dans  les  œuvres  de  la  Création,  ou  de  fon  infinie  mi- 
féricorde  dans  l’ouvrage  de  la  Rédemption  , ceux  qui  le  profanent  avec 
tant  d’impieté  peuvent  très-bien  s’appliquer  le  reproche  , que  Moïje 
fait  au  peuple  dJjraël  fur  un  pareil  fujtt;  (g)  O gens  dèpoisrvus  de 
J'ens , ise  qui  n'étes  pas  fages  ; Ejî  ce  airji  que  vous  ufés  de  gratitude 
envers  le  Seigneur,  qui  vous  a rachètes , ô"  entiers  celui  qui  vous  a 
jaits  façennésl  Ce  qui  nous  conduit  tout  naturellement  au  fécond  | 

, chef  de  nos  réHéxions , où  nous  devons  parler  de  la  manière , dont  il  1 

faut  obfcrver  & fanéliHer  le  jour  du  repos.  ! 

Les  Juifs  dévoient  obferver  leur  Sabbath , en  s’ahftenant  rcligieu- 
MJnine  fement  de  tout  travail-  & de  tout  ouvrage  méchanique.  iune  feras  ' 

dont  les  aucune  oeuvre  en  ce  jour  là,  ni  toi,  ni  ton  fils,  ni  ta  fille,  ni  ton 

Jnift  ua-  ’ a ’ I 

fervoient  Jt'  JJiteur,  ni  ta  Jerv.  nte,  m ton  bétail,  ni  r etranger,  qui  ejt  dans  tes 
•c  Jour  du  portes;  & la  protanatie-n  de  çe  jour  étoit  regardée  comme  une  cipccc 

de 

(T)  Fplief.  V.  4.  (g;  Tiiir.  XXXIl.  6.  Jercni.  V.  2t.  ^ 
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de  facrilègc , qui  devoit , félon  la  Loi , être  punie  de  mort  ; la  moin- 
dre  bagatelle , comme  (h)  d’allumer  du  feu’ pour  cuire  fa  viande,  expolbit 
à être  lapidé  celui  qui  en  auroit  été  convaincu.  Il  y a plus  ; le  re/?of,  qui  repo*."** 
étoit  prefcrit  aux  Juifs , avoit  tant  d’étenduë , que  non  feulement  toute 
efpèce  de  travail  leur  étoit  abfolument  défendue , mais  qu’il  femble  même 
qu’ils  ne  pouvoient  fans  crime  fc  bouger  de  l’endroit  où  ils  fe  trou- 
voient  ; ( i ) Car  quand  Dieu  leur  commande  l’obfervation  de  ce  jour , 
il  veut , que  chacun  demeure  dans  (on  endroit,  que  perjlnne  ne  forte  de 
fa  place  le  jour  du  Sabbatb  ; Et  quoi  que  cet  ordre  ne  dût  certainement 
pas  être  pris  à la  lettre  & (k)  fans  rellriélion , autrement  ils  n’auroient 
point  pii  fe  rendre  à leurs  alfemblées  folemnelles  : il  paroit  cependant 
ailés  par  le  but  même  de  l’inlUtution  du  Sabbatb , (1)  aiifli  bien  que 
par  la  pratique  d«  Juif , dans  cette  occaiion , que  Dieu  éxigeoit  d’eux 
quelque  chofe  de  plus  qu’à  l’ordinaire  , quand  il  leur  défendoit  de 
fortir  de  leurs  habitations. 

Si  l'on  nous  demande  à préfeut , dans  quelles  vuës  Dieu  prefcrivit 
aux  Juifs  un  repos  fi  éxacl  le  feptiéme  jour,  nous  répondrons  avec 

(m)  JuJlin  Martyr , qu’il  le  fit  à caufe  de  leur  pei-ver/ité  6'  de  la.  dure-' 
té  de  leurs  cœurs.  Extrêmement  attentifs  à tout  ce  qui  pouvoit  con- 
toibuër  à l’avancement  de  leurs  intérêts  temporels  • qu’ils  ne  perdoient 
jamais  de  vuë  , ils  accoutumoient  pendant  toute  la  femaine , leurs 
Domefiiqües,  ceux  qui  vivoient  dans  leur  dépendance,  & les  Animaux, 
nés  pour  le  fervice  de  ^1  homme,  à fupporter  les  plus  rudes  travaux; 

(n)  Outre  cela  , comme  chaque  feptiéme  année  amenoit  avec  elle  un 
affranchilfcment  général , l’avarice  des  maîtres  eût  entièrement  accablé 
les  Domefiiques  de  continuels  travaux , dans  la  vuë  de  fe  dédomma- 
ger par  là  des  pertes , que  l’approche  des  années  Sabbatiques  leur  fai- 

P p foit 

XV.  32.3  t.  (ï)  Exo.le  XVI.  29  '(I')  Ce  p'ccepte,  à ce  que  di- 
rent les  Juifs  , n’eft  pas  viole,  quand  un  homne  ne  s’é'oigne  pas  plus  de  2000  \ 

coudées  du  lieu  de  fa  demeure , & c’eft  ce  qu’ils  apcllent  le  chemin  d’un  Sabhalh  i 
cccoic  la  dillance  que  les  Lévites  mettoient  dans  la  marche,  entre  l’Arche  & le 
Camp  d’Ifrael,  & il  cil  aflls  probable,  qu’on  obfervoit  la  meme  proportion,  quand 
on  s’arrécoit , & ori  croit  que  cette  dillance  étoit  d’environ  un  mille.  Cela  étant, 
voici  comment  ils  ralfonnoient , s’il  nous  étoit  i'ermis  , difoient-ils , de  faire , 
pour  adorer  au  jour  du  Sabbsth , le  chemin  de  20.10  coudées , depuis  nos  Tentes 
jufqu’.iu  Tabernacle  , on  ne  doit  pas  regarder  comme  violateurs  du  Ssbbjtb  ceux 
qui  parcourent  le  même  efpace , pour  quelque  ail'iire  que  ce  (bit , L*nv»  Antiq.  ' 
delà  Kepubiiq.  JuJ  fl}  Aél.  !•  12.  (m)  A/à  txç  anfÛM***  rit  ricX»ÿi<st^j'ixr. 
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fûit  prévoir , fi  châque  femaine  n’eût  heureufement  amené  avec  elle  un 
jour  du  repos.  Ce  fut  donc  "(o)  par  compalfion  pour  les  uns , pour 
fufpendre  & interrompre  dans  les  autres  leur  activité  pour  le  monde , 
en  tournant,  pour  ainfi  dire,  leur  attention  vers  des  objets  fpirituéls , 
que  üieu  défendit  fi  étroitement  tout  travail  corporel  le  jour  du  Sah- 
batb,  jufqucs  à en  interdire  les  apparences  les  plus  éloignées,  que  ne 
font  pas  obligés  d’obferver  ceu.x  qui  fe  trouvent  dans  des  Circonltances 
différentes , & qui  ont  de  meilleures  difpofitions.  Cette  réflexion  ell 
appuyée  & confirmée  par  la  conlidération  des  Cenfures,  que  les  Pro- 
phètes faifoient  fouvent  aux  Jmfi  fur  la  manière,  dont  ils  profanoitnt 
le  Sahbath , en  le  fouillant,  & en  exigeant  leurs  travaux  ce  jour  là, 
tout  comme  fi  un  travail  de  fix  jours  n’eût  pas  été  futfifant , pour  fa- 
tisfaire  à leurs  vués  mondaines , & pourvoir  aux  befoins  ordinaires  de 
la  vie.  11  y a fur  ce  fujet , dans  les  révélations  du  Prophète  /Imos  un  i 

palfage , qui  prouve  évidemment,  que  h s Juifs  trouvoient  que  le» 

Sabbatbs  revenoient  trop  fouvent,  ou  que  la  Loi,  qui  preferivoit  la  ma- 
nière, dont  on  devoit  les  obferver,  étoit  trop  rigide;  Lcoutés  ceci, 
dit  le  prophète,  (p)  vous  qui  engloutijjés  les  écejjiteux,  ^ qui  meme 
faites  défaillir  les  pauvres  du  pais,  difant;  Qv.iW  efl  ce  que,  lanou-  j 

velle  Lune  fera  pajfée , afin  que  nous  puijjtons  vendre  du  blé , ir  le  i 
Sabbatb,  afin  que  nous  débitions  du  , r ornent , afin  que  nous  acbetions 
les  pau  res  pour  de  t argent , àr  les  n cejjlteux  p ur  une  paire  de  fou- 
liersl  Nous  pouvons  conclurte  de  là,  que  Dieu,  en  donnant  des  or- 
dres fi  éxads  & fi  précis  touchant  le  Sabbatb , avoit  pour  bût  de  gué- 
rir dans  les  Juifs  cet  efprit  d’avarice  & de  fordide  attachement,  qui  les 
dominoit,  ou  du  moins  de  les  empêcher  de  tyrannifer  les  pauvres,  I 

& de  mettre  ceux-ci  en  état , par  le  moien  de  ces  intervalles  de  re- 
pos , de  fupporter  plus  patiemment  les  mifères  de  leur  Condition. 

Mais  les  vues  de  Dieu  ne  fe  bornoient  pas  à procurer  au  corps 
Parrajv  ^n  repos,  qui  lui  étoit  néceflâire.  (r)  Quoi  qu’il  n’eût  rien  preferit 
dewirs  de  de  poCtif  aux  Jui  s fur  les  devoirs  naturels  ou  moraux , qu’ils  étoient 
U Réli-  obligés  de  remplir  dans  ces  occafions , cependant  ils  avoient  affés  de 
pénétration  pour  comprendre,  que  la  fanBification  du  Sabbatb  em- 
portoit  avec  elle  l’obfervation  de  ces  devoirs.  C’ell  pour  cela  , que 
dans  cous  les  endroits  de  leur  demeure  ils  établUfoient  des  Synagogues 

& 

(o)  Tiddes  Tlieol,  vol.  2.  (p)  Anvs.  VIII.  4-  &c.  (r^  imn>.  fur  , 
le  Dec, 


Digitized  by  Googl^ 


. ' DU  QUATRIEME  COMMANDEMENT.  '299 
& des  Oratoires,  où  ils  fe  rendoient  les  jours  de  Sabhatb,  pourfen- 
dre leurs  hommages  à Dieu  ; pour  entendre  (s)  la  leclure  & l’explica- 
tion de  la  Loi,  qui  leur  étoit  faite  par  les  Scribes;  & pour  joindre 
leurs  Prières  & leurs  AdHons  de  grâces  à celles  de  l’AfTemblée.  Un 
Prophète  les  y encourageoit  félon  l’ordre  qu’il  en  avoit  reçu  ; (t)  Si 
tu  retires , leur  difoit-il , ton  pied  du  Sabbatb , c.  d.  G le  regardant 
comme  facré  tu  crains  de  le  profaner  & de  le  fouler , pour  ainG  dire 
aux  pieds  ; 0 tu  t’abfliens  défaire  ta  volo  té  au  jour  de  ma  fainteté, 
iy'fi  tu  apellet  le  Sabbatb,  tes  délices,  à'  honorable  ce  qui  eji  faint 
à C Etemel,  en  ne  fuivant  tes  pro' res  vo'es , ne  trouvant  point  ta  vo- 
lonté , ^ n'ujant  point  de  tes  propres  paroles;  ce  qui  étoit  en  effet  la 
forme  preferite  pour  l’obfervation  du  Sabbatb;  alors  tu  prendras  ton 
plaiftr  dans  le  Seigneur , je  te  ferai  aller  à cheval  fur  les  lie/sx  éle~ 

vés  de  la  Terre , ^ je  te  nourrirai  de  f héritage  de  Jacob  ton  Père , 
ear  la  bouche  de  tEtemel  a parlé. 

Nous  qui  vivons  fous  une  Difpenfation  moins  rigourenfe , fom- 
mes , il  eft  vrai , difpenfés  d’obferver  le  jour  du  Sabbatb  félon  toute  Chrétien 
la  rigueur  de  la  Loi.  (u)  "Nous  ne  devons , comme  le  dit  un  Apôtre, 
itre  jugés  de  perfonne  pour  le  manger  ru  le  boire  , ni  pour  la  dijlinc- ktvition 
tion  d’un  jour  de  pte , de  nouvelle  Lune  ou  de  Sabbatb.  (v)  Cepen-  du  jour  du 
dant  lors  qu’il  eft  queftion  de  chofes . qui  tendent  à avancer  la  gloire 
de  Dieu  & le  règne  de  la  fainteté  & de  la  pieté  dans  le  monde , nos 
obligations  font  plus  grandes  & plus  étroites  que  celles  des  Juifs  ; 

En  forte  que , quoique  nous  ne  foyons  pas  obligés  d’obferver  le  Sab- 
bath  le  même  jour  qu’eux , ni  de  la  même  manière  qu’ils  l’obfervoient; 
il  eft  pourtant  certain  que.  puifque  nous  avons  dans  châque  femainc 
un  jour  deftiné  ù un  repos  religieux,  nous  devons  répondre  à ladef- 
tination  de  ce  jour,  nous  y repofer  de  nos  occupations  ordinaires, 
pour  pouvoir  mieux  vacquer  au  Culte  public  que  l’on  rend  i Dieu, 

& l’employer  ù nous  exercer  nous-mêmes,  en  tout  ce  qui  a du  rap- 
port à la  vie  Jpiritu'elle  àr  à la  pieté. 

(x)  Tous  les  Ecrivains  Eccléfiaftiques  rendent  de  concert  témoigna-  Manière 
ge  au  zélé,  que  fàifoient  paroitre  les  prémiers  Chrétiens  dans  leurs  dé  dclobfer. 
votions  publiques , & à l’éxaâitude  avec  laquelle  ils  fanéliGoient  le  jour 
du  Seigneur;  non  contens  de  lire  chés  eux  la  parole  de  Dieu  , & de 

P p 2 lui 

(sj  Aél.  XV.  21.  fO  LV1I1#i3.  14,.  (u)  Colofl'.  IL  16.  17.  (v) 
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lui  offrir  leurs  prières  & leurs  loüanges  dans  leurs  maifons , ils  fe  faifoient 
encore  un  devoir  indirpenfable  de  fe  rendre  dans  leurs  alTeniblées,  & il 
n’y  avoir  qu’une  maladie , ou  quelque  nécedîté  abfoluë  qui  pût  les  en 
détourner.  Lors  même  que  la  violence  des  perfécutions  les  empcchoit 
de  fe  produire  en  public  , ils  ne  lailfoient  pas  , quand  cela  leur  étoit 
pofüble,  de  s’alfembler  de  nuit  ou  de  grand  matin,  & au  moindre  adou> 
cifl'.ment  ils  ne  manquoient  jamais  de  s’acquitter  publiquement  de  leur 
devoir  à cet  égard;  ne  croyant  pas  avoir  fanUifié  le  jour  du  Sabbath, 
s’ils  n’avoient  adifté  à quelque  fervice  public.  Nous  allons  finir  ce  que 
nous  avions  à dire  touchant  le  jour  du  Seigneur  par  quelques  confeils 
fur  la  manière  de  l’obfcrver. 

Pour  fanHiJier  dignement  ce  jour , & en  faire , félon  l’efprit  de  la 
Loi , un  jour  de  repos  réligicux,  il  convient  que,  quand  il  eit  arrivé, 
(y)  nous  nous  levions  d’aulH  bonne  heure  pour  fervir  Dieu  , que  nous 
avons  accoutumé  de  le  faire  les  autres  jours , pour  vacquer  à nos  occu- 
pations temporelles  ; Qiie  nous  nous  occupions  en  ficret  à demander  à 
Dieu  fon  fecours  & fa  bénédiction;  Qiie  , par  la  Leclure  & par  la  mé- 
ditation de  l’Ecriture  Sainte , nous  tâchions  de  pénétrer  nos  coeurs 
d’amour  & de  refpecl  pour  nôtre  Créateur  ; & que  nous  donnions  le 
moins  de  tems , qu’il  nous  fera  podible  aux  affaires  de  nécedité  ou  de 
bien-féance  , qui  pourroient  nous  détourner  de  ces  Saints  exercices  ; 
jufqu’à-ce  que  de  nos  Maifons,  ou  de  nos  Cabinets  nous  nous  rendions 
dans  ri.glife.  Entrés  dans  la  maifon  de  Dieu , nous  devons  commen- 
cer, comme  dans  nos  dévotions  particulières , par  nous  prollerner  de- 
vant  fa  Divine  Alajedé , pour  implorer  fa  bénédiction  fur  nos  foibles 
éfforts  ; nous  joindre  enfuite  avec  les  autres  dans  le  fervice  public  ; 
Prier  & louer  le  Seigneur  avec  toute  la  ferveur  podible  ; entendre  la 
lecture  & l’explication  de  fa  parole  avec  toute  l’attention  dont  nous 
fommes  capables,  & participer  à la  Sainte  Cène,  lorfque  nous  y fouî- 
mes apcllcs , avec  la  reconnoiffance  la  plus  fincère  & la  plus  tendre. 
Qiand  le  fervice  public  eit  achevé,  nous  ne  devons  pas  nous  imaginer 
d’avoir  rempli  toutes  nos  obligations , car  c’efl  précifément  alors  que 
nous  devons  donner  nos  foins  à l’inflruCtion  de  nos  enfans , & de  nos' 
Domi  ftiques  ; C’eft  alors  qu’il  faut  s’informer  des  progrès  qu’ils  ont 
faits  dans  la  fcience  du  falut;  c’efl  alors  que  nous  devons  leur  donner 
à chacun , félon  fa  capacité , de  bons  avis,  c*k  leur  adred'er  des  exhor- 
tations charitables  touchant  leurs  devoirs  refpeCtifs.  Après  tout  cela 

• le 
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le  refte  du  jour  doit  être  employé  dans  des  offices  de  pieté  & de  cha- 
rité; à coiivcrfer  charitablement  & Chrétiennement  les  uns  avec  les  au- 
tres ; à jouir  avec  gratitude  des  biens  de  Dieu , & finir  enfin  la  journée 
par  des  prières  & des  aétions  de  grâces , en  implorant  la  miféricorde 
de  Dieu  fur  les  défauts  du  jour , & en  le  fuppliant  d’accepter  & d’a- 
gréer nôtre  culte  quelque  imparfait  qu’il  foit , pour  l’amour  de  la  par- 
faite Juflice , de  l’intcrcelBon  & des  mérites  de  Ibn  fils. 


SECTION  IL 

TablbSeconde. 

CINQUIEAIE  COMMANDEMENT. 

> ■ Honore  ton  Père  & ta  Mère  &c. 

! • 

ici  le  premier  Commandement  de  la  Seconde  Table  , & ce 
^ n efl  pas  fans  raifon  , qu’il  y occupe  la  première  place  ; car  coni- 
2 me  Fhomeur  que  nous  devons  à Dieu  eft  la  matière  du  premier  Com- 

ij  mandement  de  la  première  Table,  il  paroilFoit  raifonnable , que  tbotu 

, neur  du  a nos  Parens  eut  la  preeminence  fur  tous  nos  devoirs  renfer- 

. més  dans  la  Seconde  ; puilque , de  l’avis  des  plus  Sages  (a)  Légiflateurs, 

J & de  ceux  d’entre  les  Piiilofbphes , qui  ont  le  plus  iiifidé  fur  la  Mo- 

rale, nos  Parens  doivent  être,  après  Dieu,  les  principaux  objets  de 
; nôtre  vénération  & de  nôtre  obéiflince.  Le  fens  de  ce  précepte . Ho- 

«oretott  Père  & ta  Mère,  & la  nature  de  la  promefTs,  qui  s’y  trou- 
' -ve  anne.xée,  lèront  les  deux  chofes  que  nous  nous  attacherons ’à  é.xa- 

miner  fiir  cette  matière. 

; fignifie  un  grand  nombre  de  chofes;  la  qualité 

de  la  perfonne  quil  s agit  d honorer  eft  principalement  ce  qui  en  dé-’^^^®  leurs 
termine  le  fens;  Autre  choie  eft  honorer  Dieu-,  Autre  honorer  le  Roi; 
j autre  enfin  honorer  nos  E^aux , ou  nos  Inférieurs.  Il  ne  faut  donc '«• 

. pas  prendre  ce  terme  dans  le  même  fens , par  tout  où  on  le  trouve  ; 

Pp  i la 

/ 5-tooi  Sic.  Pytb.,0  Anr.  Corni. 
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la  perfonne  dont  il  eft  queftion  doit  en  déterminer  rétcnduë&  lefcnî 
Puis  donc  que  le  but  du  Commandement  eft  d’empécher  que  les  En- 
fans  ne  manquent  à ce  qu’ils  doivent  à leurs  Pères  & à leurs  Mères , 
nous  femmes  fondés  à comprendre  fous  cette  exprellion,  honore,  toas 
les  diffèren»  devoirs  ÿ amour  , de  reJpeS  , d'obéijjance  & A'ajpjlance  , 
que  les  Enfans  font  obligés  de  remplir  k l’égard  de  ceux  qui  leur  ont 
donné  le  jour. 

Prémiérement  il  noos  eft  ordonné  d'amer  nos  Pères  & nos  itè- 
res; (c)  Mais  parce  qu’à  proprement  parler,  il  n’eft  pas  en  nôtre 
pouvoir  d’aimer  ou  de  haïr,  d’efperer  ou  de  craindre  à nôtre  volon- 
té , mais  feulement  à proportion  que  nous  trouvons  aimables  ceux 
qu’on  nous  propofe  d’aimer; Nous  devons  plus  particuliérement,  quand 
il  nous  eft  ordoimé  d’aimer  nos  Pères  & nos  Mères , faire  attention 
aux  confldérations , qui  peuvent  fervir  à augmenter  l’affeélion , que 
nous  devons  avoir  naturellement  pour  eux,  & la  détourner  de  tout  ce 
qui  pourroit  en  façon  que  ce  foit  diminuer  nôtre  tendreffe  à leur  égard. 
11  n’eft  pas  (1  aifé  de  déterminer  jufqu'à  quel  point  la  conlidération , 
que  nos  Parens  font , après  Dieu , les  Autheurs  & la  Source  de  nô- 
tre éxiftence  & de  nôtre  vie , doit  nous  porter  à les  aimer  ; parce 
que  la  vie,  félon  qu’elle  eft  heureufe  ou  mal’heureufe , peut  être  con- 
fiderée  fous  des  faces  très-dittérentes.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  l’amour  que  nos  Pères  »Sc  nos  Mères  nous  témoignent,  par  les  foins 
conftans  qu’ils  prennent  de  nôtre  confervation.  C’cft-là  un  bien -fait 
réel,  qui  mérite  de  notre  part  un  retour  d’affedion  & de  tendrelfe. 
C’eft  ce  même  amour , qui  agifl'ant  dans  le  cœur  de  nos  parens , les 
a portés  à fubvenir  à tous  les  befoins  de  l’enfance , à nous  mettre  à 
couvert  de  tous  les  dangers  auxquels  s’expofe  fouvent  une  JeunelTe 
volage  & inconfiderée  ; à nous  former  le  corps , & à rendre  par-là 
nôtre  perfonne  belle  & agréable  : Ceft  l’affedion  paternelle , qui  eft 
la  caule  de  la  bonne  éducation,  que  nous  avons  reçué,  qui  nous  a 
infpiré  de  certaines  manières , qui  a perfedionné  nôtre  raifon  , éxercé 
nôtre  mémoire,  & qui,  en  nous  inftruifant  à bien  conduire  nos  peti- 
tes affaire^,  nous  a rendus  propres  aux  grandes.  C’eft  cette  tendrelfe, 
qui , après  nous  avoir  d’abord  menés  à Dieu  par  le  Batéme , nous  en- 
tretient enfuite  dans  les  voyes  de  la  Religion  & de  la  vertu , en  jettant 
dans  nos  cœurs , des  principes  de  Sagelfe  & de  Vertu , en  rapellant 
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conft.nr.ment  à nôtre  louvenir  tous  nos  difiërens  detoirs,  en  nous  en. 
courageant  au  bien  par  des  faveurs  & des  rccompenl'cs , & en  uous 
déConmant  du  mal  par  des  cenfures  & des  chàtimens. 

Voilà , fans  parler  d’une  infinité  d’autres , les  voyes  que  fuivent 
les  Pères  & les  Mères , pour  conduire  leurs  enfans  au  bonheur  , ou- 
tre ont  cle  peines , de  veilles , d'inquiétudes , auxquelles  ils  s’expo- 
fent  continuéllenient,  pour  laiffer  leurs  enfans  après  eux , honnêtement 
pourvus  des  biens  de  cette  vie  . en  forte  que  ceux-ci  trouvent  dans 
i’affeclion  de  leurs  Pères  & de  leurs  Mères  une  fource  abondante  de 
motifs,  & de  raifons  propres  à produire  dans  leurs  cœurs  un  retour 
de  tendrede,  pour  des  perfonnes  , qui  n’ont  ceffé  de  travailler  à leut 
procurer  une  infinité  d’avantages.  Ils  font  donc  Obligés  de  rapeller 
fouvent  à leur  mémoire  cette  fuite  non  interrompue  défaveurs,  qu’ils 
en  ont  reçues , & d'y  faire  une  attention  fdrieufe , afin  de  s’exciter  par 
là  à chérir  des  bien-faiteurs , qui  ont  tant  fait  pour  eux,  &qui,  après 
Dieu , font  non  feulement  les  Autheurs  de  leur  cxiftence , mais  audi 
de  leur  Bien  Etre,  & de  leur  félicité  préfente. 

2*.  Un  Second  devoir  des  Enfans,  envers  leurs  Pères  & leurs  Mè- 
res,  c’eft  le  refpeH  ; j’entens  par  là  tout  honneur,  & toute  Civilité 
dans  l’cxtcrieur , tant  en  paroles  qu’en  actions , ce  qui  les  oblige  à avoir 
des  manières  foumifes:  à être  honnêtes  & rerpeclueux  dans  leurs  diC-  ’ 
cours , & dans  leurs  réponfes  ; de  parler  de  leurs  parens  honorable- 
ment , & avec  éloge  ; à ne  pas  éplucher  leur  conduite , ni  éxaminer 
de  trop  près  buts  défauts  & leurs  foiblelTes , au  contraire  à les  exte- 
nuër  , & à les  dérober  de  tout  leur  pouvoir  à la  connoilTance  des 
autres.  La  nature  même  nous  apprend , qu’il  n'y  a rien  en  cela  que 
de  conforme  à la  bienféance . & à la  Raifon.  Il  nous  eft  inipolTible 
de  n'être  pas  choqués  & feandalifès , lors  que  nous  entendons  un  En- 
fant reprocher  durement  à fon  Père  fes  vices  & fes  foiblefTes , quand 
même  fes  reproches  lèroient  bien  fondés.  Nous  avons  horreur  de  fon 
infolence  dénaturée,  11^,  (au  lieu  de  faire  paroitre  beaucoup  de  dou- 
leur de  fe  voir  forcé  de  le  reprendre,  au  lieu  d’être  touché  de  corn- 
pailion  à la  vue  des  fautes , qu’il  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  en 
lui;  enfin  fi  au  lieu  d’afTaifonner  fes  avis  d’une  grande  démonitration 
de  tendrefie , ) il  fait  éclatter  fon  mépris  pour  celui  qu’il  devrait  ref- 
pecler , & prend  un  plaifir  barbare  à relever  & à divulguer  des  vices, 
qu’il  lui  conviendroit  de  couvrir  & d’exeufer.  Tous  les  hommes , d’ac- 
cord en  cela  avec  le  Patriarche  Noé,  fouferiveot  à la  punition  d’un 
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Chem  profane  & moqueur , pendant  qu’ils  béniflfent  la  mémoire  de  ces 
fils  fnges  & rcfptéluaix,  qui  fe  caibérent  à eux  mêmes,  & aux  autres 
la  faute  & le  henttux  état  de  leur  Père. 

Comme  il  eft  en  partie  au  pouvoir  des  Pères  & des  Mères  de  fa- 
ciliter à leurs  Enfar.s  la  pratique  de  ce  devoir , & de  les  engager  à ne 
laiffer  échapper  en  leur  prèltnte,  ni  gefle,  ni  parole,  ni  aélion,  qui  ne 
foit  marquée  au  coin  de  I hcrncur  & du  refptêl,  qu’ils  ont  droit  d’é- 
xiger  d’eux;  ils  devreient  prendre  quelque  foin,  & fe  donner  quel- 
que peine  peur  une  chefe , qui  les  iniercfle  fi  fort.  Pour  cet  effet 
il  leur  conviendrait  de  bien  prendre  garde  à la  manière  dont  ils  vi- 
vent , & fe  comportent  en  préfcnce  de  leurs  Enfans  ; car  fi  par  trop 
de  fanriiiarité,  par  leur  peu  de  gravité  & de  diferetion  , ils  fe  rendent 
eux-mémes  vils  & méprilâbles  à leurs  yeux  , c’elt  en  vain  qu’ils  en 
attendront  le  refpeél , qui  eft  dû  à leur  caraélère.  Tout  refpeél  eft 
fondé  fur  quelque  prééminence  de  mérite , vraye  ou  fuppofée , & cet- 
te prééminence  de  mérite  donne  k celui  qui  la  poffède  une  efpèce  de 
fuperiorité  fur  ceux  qui  l’cnvifagent  fur  ce  point  de  vu«f.  Quand  donc 

les  Pères  ou  les  Mères  fe  mettent , pour  ainfi  dire  , de  niveau  avec 
leurs  Enfâns , ou  qu’à  leur  vu  & à leur  fû  ils  fe  conduifent  follement, 
& fans  diferétion  , ils  s’expofent  vifiblement  par-là  à en  être  réellement 
mèprifés.  Il  eft  donc  de  leur  intérêt  de  cacher  foigneufement  aux 
Enfans  toute  difpute  Uomeftique , toute  querelle  frivole  & mal-féante, 
toute  parole  délbbligeante , toute  adfion  indécente , en  un  mot  tout 
ce  qui  fent  la  fottife  & la  bagatelle,  & qui  cependant  n’a  que  trop 
fiauvent  lieu  entre  les  Chefs  d’une  même  famille  ; car  les  enfans  ne 
manquent  point  de.  remarquer  toutes  ces  démarches  peu  fages , d’en 
faire  un  efpècc  de  recueil,  de  s’interell'er , du  moins  fccrctement,  pour 
l’une  des  parties , de  concevoir  de  la  haine  ou  du  mépris  pour  l’au- 
tre , & férigeant  en  Juges  de  toutes  les  deuXj  ils  les  avililfent  l’une 
& l’autre  dans  leur  efprit , ce  qui  eft  le  poifon  mortel , qui  étouffe 
en  eux  tout  fentiment  d’eftime  & de  refped  pour  leurs  Pères  ou 
pour  leurs  Mères. 

3’.  Un  Troificme  devoir  des  enfâns  envers  leurs  Pères  & leurs 
Mères,  devoir  fans  lequel  tout  cet  honneur  & ce  refpeél,  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  feroit  que  pure  grimace,  c’eft  YûbéijJ  ncek\tmi 
orJus,  pourvu  qu’ils  foient  légitimes  ; Je  dis  légitimes  ^ (e)  autrement 
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il  nous  eft  expreirément  défendu  de  leur  obéir,  ( f)  Jî  q uelqu'un,  dit 
Jesüs-Ch  RI  ST , aime  fin  tére  ou  fa  ^ïêre  plus  que  moi,  il  n'ejl 
pas  digne  de  moi,  ce  qu’il  exprime  ailleurs  de  cette  manière,  (g)  Si 
quelqu'un  ne  bdit  pas  fin  Père  ô'  fa  Mère , il  ne  fauroit  être  mon  Dif 
ciple  ; Ce  qui  lignifie , que  Dieu  doit  être  aimé  & obéï  par  delTus 
tout , & que  nous  pouvons  légitimement  refufer  à nos  Pères  ou  à nos 
Aléres  une  obéilTance  dont  Dieu  feroit  olTenfé.  Quand  donc  il  fe 
trouveroit  des  Pères  ou  des  Mères , alTés  corrompus  pour  commander 
à leurs  Enfans  des  chofes  injuAes , comme  de  mentir , de  voler , de 
faire  aux  autres  quelque  tort  ou  quelque  violence  ; alors  ces  Enfans , 
qu’une  obligation  antécédente  lie  à Dieu , à la  vérité , à la  vertu  & 
à la  Jultice , font  parfaitement  difpcnfés  de  leur  obéïr  ; (h ) Enfans , 
dit  St.  Paul , Obèïjjès  à vos  Pères  àf'  à voi  Mères  en  toutes  ebofes , 
car  cela  ejl  agréable  au  Seigneur,  ce  qu’il  explique  ainG  dans  un  au< 
tre  endroit,  (i)  Enfans,  obèijfis  à vos  Pères  au  Seigneur-,  car  cela  ejî 
jufle;  c.  d.  obéïlTés  leur  d’une  manière  conforme  au  commandement 
& à la  volonté  de  Dieu  ; car  une  obéillànce , qui  vous  mettroit  dans 
le  cas  de  violer  fes  ordres,  ne  fauroit  être  ni  légitime  en  elle  même, 
ni  agréable  à fes  yeux.  Cette  explication  eft  G jufte  & G naturelle , 
qu’elle  fe  feroit  prèfentée  d’elle  même  à nôtre  Efprit , quand  mémo 
l’Apôtre  l’auroit  paGée  fous  Glence. 

Difpenfés  d’obéïr  à nos  Pères  & à nos  Mères , quand  leurs  ordres 
font  en  oppoGtion  avec  les  Loix  de  Dieu , nous  ne  le  fommes  pas 
moins  quand  ils  font  contraires  aux  Loix  & au  bien  de  la  Patrie.  La 
Raifon  en  eA  évidente;  comme  l’authorité,  qui  fait  & établit  ces  Loix 
eA  fupérieure  à celle  de  nos  Pères  Sc  de  nos  Mères , il  n’y  a point 
non  plus  d’intérêt  particulier , qui  puiAe  être  mis  en  concurrence  avec 
celui  du  Public.  Si  donc  un  Père  étoit  affés  injuAe  pour  ordonner  h 
fon  Gis  de  trahir  fa  Patrie , de  mettre  le  feu  à la  Capitale , ou  de  prêter 
en  façon  que  ce  foit  fon  miniAère  à ceux  qui  auroient  entrepris  de 
bouleverfer  l’Etat,  ou  de  changer  la  forme  du  Gouvernement;  le  Gis 
ne  doit  point  honorer  fon  Père , jufqu’au  point  d’éxécuter  de  fembla- 
bles  ordres.  Miis  en  lui  délobéiAlmt  il  ne  doit  jamais  fortir  des  bor- 
nes de  la  modeAie,  ni  manquer  li  la  tendrefle,  qu’il  eA  obligé  d’avoir 
pour  lui.  Son  refus  ne  doit  point  être  accompagné  d’outrages  ni  de 
reproches  , d’emportemens  ni  de  mépris , mais  de  douceur  & de  fou- 
• Q.  q • miffion  ; 

Cf,)  Mattb.x.37. (g)  Luc.  XIV,  a(î.  (b)  ColoC  ni  ao.  (i;  Eptef.  VI.  ti 
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' miffion  ; Car  lors  nîtirn  que  les  Enjans  ont  la  Jujlice  de  leur  cote , 
ils  ne  doivent  parler  à leurs  Pères  f qu'avec  bumilite. 

Comme  l’authorité  de  Dieu  & le  bien  de  la  Pairie  nous  marquent 
juf.|U’où  doit  s'étendre  nôtre  obéïdance  aux  ordres  Paternels,  il  eft  à 
pr.funer  aulîî , qu’il  en  ell  de  mime  dans  le  cas  d’une  antipathie  in- 
vincible entre  les  ordres  qu’on  nous  donne , & les  inclinations  de  nos 
cœurs.  Nous  en  avons  une  preuve  ordinaire  lors  qu’il  e(l  queftion 
d'un  Mariage  à contracter.  Comme  il  s’agit  alors  d’un  état,  d’où  dé- 
pend le  bonheur  ou  la  milëre  de  cette  vie,  on  ne  faiiroit  s’y  engager 
fans  y entrevoir  préalablement  quelque  efpérance  de  félicité , fans  y 
être  porté  d’un  côté , par  quelque  apparence  folide  d’affection  fince- 
re  , & fans  être  bien  alTuré  de  l’autre , qu’on  fera  payé  de  retour.  Tout 
Parent , qui , fans  faire  aucune  attention  à toutes  ces  confidérations , 
ordonnera  à un  Enfant , uniquement  par  des  raifons  d’intérêt , de  for- 
mer une  union  pour  laquelle  celui-ci  n’a  aucun  penchant,  & de  la- 
quelle il  n’augure  rien  de  bon  pour  l’avenir,  doit  s’attendre  à une  te- 
liil.ince  d’autant  plus  forte,  qu’elle  ne  fera  pas  tout  à. fait  fans  fonde- 
ment. On  doit  fuppofer , il  ell  vrai , que  les  Parens  peuvent  beaucoup 
dans  ces  fortes  d'affaires  , & que  leurs  droits  à cet  égard  ont  une  gran- 
de étendue,  (k)  Les  Exemples , que  l’Ecriture  nous  fournit  fut  ce  fu- 
jet,  aulfi  bien  que  (1)  les  Loix  de  la  plupart  des  Nations,  favorifent 
l'.iutorité  des  Pères  dans  ces  rencontres.  Us  doivent  donc  fe  donner 
tous  les  foins  convenables  pour  bien  placer  leurs  Enfans  , en  confultant 
pour  cela  leur  âge,  leur  qualité,  leur  tempérament,  & ne  pas  tellement 

s’arré- 

(k)  L’Exemple  du  Patriarche  Tfw  Gen.  XXIV.  & celui  du  Patriarche 
Jûcob  Gen-  XXVIII.  dont  le  mariage  fut  dirigé  par  leurs  Parens.  Ces  deux 
exemples  joints  à ce  palfagcdes  Nombres  XXX-  4.  y.  S»  une  fille  f tût  un  vtu 
i P Eternel  f Ë?  t' engage  à quelque  cbeje , fÿ  que  fon  Tire  n'en  dije  rien , fin  vau 
fera  bon  ; Mais  fi , quassi  fin  Pire  Paf [rendra , il  ne  Paf preuve  pas , aucun  de  fies 
veux  ne  fera  valable  ; Ces  exemples  & ce  palfage  , dis  je , nous  font  comprendre 
que  le  coulcntcmeoc  du  Père  était  abfolument  requis  par  rapport  au  voeu  de 
Mariage,  qui  ell  le  plus  folcmnel  de  ÿous.  Eduarsù  Theol.  Vol.  II.  fl)  L® 
Loix  Grecques  & Tansaines  c.  d.  les  Loix  des  deux  plus  fages  Peuples  du  Monde, 
& les  règles  & les  décifions  des  meilleurs  Canonilles , requièrent  le  confentement 
des  Parens,  pour  rendre  un  Mariage  valide,  & fans  ahet  plus  loin,  nôtre 
Eglifc  dit  erprelfcment  ( au  cent  & unième  Canon , ) qu’il  n’ell  pas  perm-s  è au- 
tun  Enfant  de  contr,a<fter  Mariage  avant  l’àge  de  Vingt  & un  An , fans  le  con- 
feiittmeiit  de  Tes  Parens,  ou  à dcfii't  de  ceux-ci;  de  fes  Tuteurs,  & de  ceux 
qui  font  chargés  de  veiilcr  far  fon  éducation  & fur  fa  conduite. 
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s’arrêter  à des  confiJcrations  d’intérêt , qu’ils  ne  l'allênt  aucune  at- 
tention à la  Bcaucc , à la  figure , à la  naiilânce  , à 1 éducation , à la 
Vertu , en  un  mot  au.x  bonnes  qualités  des  perfonnes  qu’ils  fc  propo- 
fent  d’unir.  Mais  lors  qu’ils  ont  iiiit  toutes  ces  confiJcrations,  c’cll 
aux  Eufans  d’obéir , & de  faire  aux  deliberations  fages  & bien  conful- 
tées  de  leurs  Parens  un  Vertueux  facrifice  de  toutes  ces  petites  objec- 
tions  , qui  tirent  leur  fource  du  caprice  ou  de  la  fantaifie.  Si  d’un 
autre  côté  les  Pères  otfrent  à leurs  Enfans  ce  qu’il  n’dl  pas  au  pou- 
voir de  ceux-ci  d’agréer  , & ce  que  toute  perfonne  fage  & de  bon  fi?ns 
ne  fauroit  s’empêcher  de  défapprouver , il  eft  certain  qu’alors  leurs  En- 
fans  peuvent  refufer,  & que  leur  refus  en  ce  cas,  pourvu  qu’il  foitfait 
avec  bien-féance  & humilité , ne  fauroit  être  regardé  comme  une  défo- 
béïlTance  criminelle. 

Avec  ces  exceptions  dans  ce  cas  & autres  femblables , notre  obéif- 
fance  envers  nos  Parens  ell  fondée  fur  ce  qu’ils  ont  plus  de  Cùnnoijjan- 
ce  ô'  d'expérience  que  nous  ; fur  la  perfuafion  où  nous  devons  être  de 
leur  te  drejje  pour  nous , & de  la  bonté  de  leurs  intentions  à nôtre 
égard,"  & fur  les  Joins  empreifés,  & accompagnés  d’inquiétudes,  qu’ils 
fe  donnent  tous  les  jours  , pour  nôtre  bien-être.  Si  donc  les  Enfans, 
toutes  les  fois  qu’ils  reçoivent  de  la  part  de  leurs  Parens  quejque  or- 
dre révère  , & qui  n’eft  nul'cment  de  leur  goiit,  raifonnoient  de  la 
„ forte  ; “ Ces  Confeils  qu’on  me  donne , ces  ordres , que  je  viens  de 
„ recevoir  , partent  de  gens,  qui  font  dans  le  monde  de  puis  beaucoup 
plus  de  tems , que  moi.  Je  ne  fuis  que  de  hier  , & je  ne  fai  prefquc 
„ rien  ; ce  qu’il  y a de  fur , c’ed  que  mes  Parens  n’ont  pas  tant  vécu 
„fans  tirer  aucun  fruit  d’une  fi  longue  vie;  leur  âge  leur  a fans  doute 
«acquis  de  l’expérience;  la  Sagefie  Sc  la  connoiflânee,  compagnes  or- 
,,  dinaires  de  la  multitude  des  années  , les  mettent  en  état  de  donner 
«de  bons  & d’utiles  Confeils;  Outre  cette  capacité  & cette  prudence 
,,  dont  je  les  croi  doués , je  fuis  encore  afiurc , autant  qu’il  efi  polli- 
« ble  de  l’être , de  leur  affection  & de  leur  bienveillance  pour  moi , 

„ & je  ne  faurois  les  foupçonner  d’avoir  fur  moi  d’autres  vues , que 
„ celles  qui  s’accordent  avec  n;es  véritables  interets , ni  d’autres  def- 
„ feins,  que  de  me  faire  éviter  certaines  fàufl'es  démarches,  qui  leur  fe- 
,,  roient  encore  plus  de  peine  qu’à  moi  même  ; Ils  ont  fait  de  moi  leur 
« gloire , & leur  honneur  ; iU  ont  placé  tout  leur  bonheur  & toute 
„ leur  fatisfaclion  fur  ma  félicité  préfente  ; le  moyen , après  cela . de 
«croire  que  les  confeils  & les  ordies , qu’ils  me  donnent,  ne  foient 
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pas  les  meilleurs , qu’ils  puilTcnt  me  donner  dans  ces  Circonftances, 

„ & en  même  teins  les  plus  fùrs  que  je  puilTe  fuivre  ?(m)  “ Si , dis  je , les 
Enfans  raifonnoient  de  la  forte , & refléchilToient  mûrement  fur  les  rai- 
fons,  qui  les  obligent  à robéilfance  envers  leurs  Parens;  fur  le  ploifir, 
la  Juftice  8c  la  furctc,  qu’il  y auroit  à s’aquitter  de  ce  devoir,*  fur 
l’approbation  des  gens  de  bien , Sc  fur  la  bénédidlion  de  Dieu , fuites 
ordinaires  de  fon  obfervation  ; ils  fe  fentiroieut  bien-tôt  difpofés  à obéir 
promtement,  quand  même  il  y auroit  dans  les  ordres  de  leurs  Parens, 
certaines  chofes,  qui  ne  feroient  ni  fort  agréables  pour  eux,  ni  con- 
formes à leurs  dcliis. 

4®.  Un  quatrième  devoir  des  Enfans  envers  leurs  Pères  & leurs 
âffillance.  Mères,  c’elt  celui  de  .les  entretenir,  ou  de  les  ajjtfifrdms  leurs  befoini, 

& dans  leurs  'infirmités  ; (n)  En  effet , il  nous  faifons  attention  aux 
foins , & aux  peines , que  nos  Pères  fe  font  donnés  pour  nous  pen- 
dant nôtre  enfance  ; aux  veilles , & aux  incommodités  que  nous  avons 
eaufées  à nos  Mères , dans  nôtre  âge  le  plus  tendre  ; à la  tendrelTe  , , 

que  l’un  & l’autre , nous  ont  témoignée , dans  le  tenis  que  nous  étions  J 

dans  rimpuiflTance  abfoluë , de  pourvoir  nous  mêmes  à nôtre  propre  [ 

. confervation  J à la  libéralité  avec  laquelle  ils  ont  employé  une  partie  i 

de  leurs  biens,  à nous  procurer  une  bonne  éducation,  &à  nous  met-  I 

tre,  de  tout  leur  pouvoir,  en  état  de  vivre  heureux  ici-bas;  nous  ne  I 

pourrons  nous  empêcher  de  convenir  , qu’ils  ont  droit  d’attendre  de  1 

nous , quelque  dédommagement  _de  leurs  foins , & que  nous  fommes 
dans  l’obligation  indifpenfable  de  les  allifter  convenablement  à nôtre  ! 

tour , ou , comme  l'exprime  l’Apôtre , (o)  de  leur  rendre  la  pareille  ; 
foit  lors  qu’ils  tombent  dans  la  Pauvre:é,  fardeau  pefant,  qui  demande 
nôtre  fecours;foit  lors  que  dans  la  vieillejfe,  ils  tombent  dans  une  fécondé 
enfance , dans  laquelle  ils  ont  befoin  de  nos  foins  ; En  un  mot , les 
Pères,  8c  les  Aléres,  (p)  portent  à l’égard  de  leurs  enfans,  l’image 
vivante  de  Dieu-même,  non  feulement  comme  Créateur,  mais  encore 
comme  confervateur , & comme  Bienfaiteur , & pour  cette  caufe  il  eft 
à remarquer,  que  les  devoirs,  qui,  quand  (q)  il  eft  queftion  des  au- 
ores  hommes,  portent  les  noms  de  bonté,  de  charité,  de  civilité,  de 
libéralité^  ou  d’autres  femblablcs;  lorfquil  s’agit  de  nos  Pères,  & de 
/ Mères , font  apellès  du  nom  de  Pieté,  dans  le  langage  de  la  plu- 

part 

Cm)  FleetvjoJ  Devoirs  rclatlfi.  (n)  Towerfoti  fur  les  Command.  (o)  1. 

V.  4.  «T.-J)/*-'  ^p)  Edwtrds  Tbeol.  Vol.  II.  (q)  Barrm  fut  le 
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part  des  Peuples , fi  je  ne  me  trompe  ; Ce  qui  marque  quelque  chofe  de 
Divin  dans  leur  objet,  & prouve  que  les  offcnfirs  que  les  enlàns  font 
à leurs  Pères,  ou  à leurs  Mères , font  d’une  très  grande  atrocité  ; 
qu’il  y a plus  que  de  la  grolfièretè  à les  méprifcr  : plus  qu’un  man- 
que de  Charité  aies  lailTer  fans  fccours;  plus  que  de  l'incivilité,  à 
n’avoir  pas  de  bonnes  manières  pour  eux  ; & que  manquer  de  libé- 
ralité à leur  égard,  quand  ils  font  dans  lanécefllté,  c’ell  quelque  cho- 
fe de  plus  qu’une  avarice  fordide  ; c’ed  une  impiété  exécrable  , 8c 
une  fcéleratefie  , qui  attaque  le  Ciel  même , ( r ) car  celui  qui  ahan- 
donne  fon  Père , eji  un  Mafphémateur , àr  celui  qui  met  en  colère  ft 
Alère,  eji  maudit  de  Dieu;  Ai  ait  celui  qui  honore  fin  Père,  au- 
ra une  longue  vie  ; C’dl  ce  qui  me  conduit  au  fécond  chef  de  mes 
léfiexions  fur  cette  matière. 

II.  Je  dois  préfentement  confiderer  la  Nature  du  Motif,  dont 
Dieu  fe  fcrt  pour  porter  les  hommes  à l’obfervation  de,  ce  précepte  ; 
Honore  ton  Père,  Ô’  ta  Aière.  11  eft  évident  que  cette  promelTe 
afin  que  tes  jours  fiient  prolongés  fur  la  terre  que  le  Seigneur  ton 
Dieu  te  donne , regardoit  particuliérement  les  Enfàns  (flfrael , entant 
que  demeurant  dans  l’enceinte  du  Pals  de  Canaan,  que  Dieu  leur 
avoit  afligné  pour  féjour , à l’exclufion  de  tout  autre  : On  n’en  fauroit 
donc  conclurre  , que  les  Enfans  obéïffans , jouiront  toujours  d’une  lon- 
gue vie,  ou  que  ceux  qui  parviennent  jufqu’à  la  vieillelTe,  ont  tou- 
jours été  religieux  obfervateurs  du  V.  Commandement:  l’experience 
de  tous  les  jours  prouveroit  bien-tôt  le  contraire.  Mais  les  enfans  obéïf. 
lans , peuvent  pourtant  tirer  de  celte  promefle,  un  puilTant  encou- 
ragement , à pratiquer  le  devoir  dont  il  eft  ici  queftion  ; C’eft  que  fi 
une  longue  vie  convient  mieux  à leurs  véritables  intérêts , toutes  con- 
fiderations  faites , ils  peuvent  s’y  attendre.  Mais  fi , comme  il  cft  en 
effet  très-rare,  une  telle  vie,  ne  fe  trouve  pas  être  une  béncdisflion , 
alors  Dieu  ne  manque  point  à fa  promclTe , lotfquil  élève  les  Enfans 
les  meilleurs,  êè  les  plus  obéïffans,  dans  la  Canaaan  Celefte,  dont  la  Terre 
promife  n’étoit  qu’une  ombre  grofiiére,  & une  foible  image.  Auffi 
voions-nous , que  le  fils  de  Sjrach  employé , pour  porter  les  Enfans 
à s’aquiter  envers  leurs  Pères,  & leurs  Mères,  de  l’honneur,  & du 
refpeél,  qu’ils  leur  doivent,  des  motifs  d’une  tout  autre  importance , 
que  ceux,  qui  font  propofés  aux  Juifs , dans  le  précepte  que  - nous 

Qq)  3 ex-- 
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expliquons  ; ( s ) Mm  fils  , aide  ion  Père  dans  fa  vieiL 

lejje  , ^ ne  le  chagrine  point  pendant  fa  vie  \ fi  le  b n Jens  lui 

ouniue  , aye  patience  , ^ ne  le  m.'prife  point , car  le  Jeconrs  que  tu 
donneras  à ton  Père  ne  f ra  point  oublié-,  le  Seigneur  Je  fouviendra 
de  toi  au  jour  de  ton  ajjii^ion , ^ il  fera  fondre  tes  péchés  comme 
la  glace  dans  un  beau  jour  de  chaleur. 

Nous  pourrions  encore  nous  fervir  des  mêmes  raifons  , que  nous 

avons  déjà  alléguées,  pour  faire  entrer  parmi  les  devoirs  renfermés 

dans  ce  Commandement , l’obligation  où  nous  fommes,  d'honorer  tous 
ceux  qui  s’aquitent  à nôtre  égard  des  mômes  fonctions  que  nos  Pè- 
res, & nos  Mères , ou  qui  nous  rendent  de  bons  offices,  fcmbla- 
bles  à ceux  que  nous  ont  rendus  ceux  qui  nous  ont  donné  la  Naif- 
fance;  Comme  ceux  qui  nous  fouriiiflent  l’entretien  ou  l’éducation; 
Ceux  qui  nous  inftruifent,  Sc  nous  donnent  de  bons  avis;  Ceux 
qui  nous  conduifent,  & qui  nous  gouvernent,  foit  dans  la  Société 
Civile,  foit  dans  l'Etit  Lccléfiajlique \ Nos  Protedeurs  & nos  Bien- 
faiteurs : Nos  Tuteurs  & nos  fliaitres;  & furtout  nos  fidèles  Amis. 
Mais  comme  nous  aurons , dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage , une  occa- 
fion  naturelle  , de  traiter  fénarément  de  ces  diffétens  devoir , qui 
naifTent  des  relations  différentes , que  nous  foutenons  avec  les  autres 
hommes;  Nous  nous  en  tiendrons  pour  le  préfent,  à ce  qui,  au  ju- 
gement de  tous  les  Moralillcs , eft  diredement , & pofitivement  ren- 
fermé dans  ce  précepte, je  veux  parler  des  devoirs,  que  les  Pères,  & les  Mè- 
res , font  réciproquement  obligés  de  remplir  à l’égard  de  leurs  Enfans. 

r.  Un  des  devoirs  les  plus  importans  des  Pères  & des  Bières  à 
l’égard  de  leurs  Enfans  , apres  les  tendres  foins  qu’ils  auront  pris 
de  leur  Enfance,  foins  qui  regardent  proprement  la  Mère  & dont  elle 
ne  fauroit,  fans  crime,  fc  décharger  fur  autrui,  hors  des  cas  dç  ma- 
ladie , Sc  d’incapacité  ; Un  des  plus  importms  devoirs , dis-je , des 
Pères  & des  Mères,  c’ell  d’enfeigner  à leurs  Enfans  K s Loix  de  Dieu,  & de 
leur  apprendre  à marcher  dans  les  fentiers  de  la  vertu.(t)  C eft-là  un  devoir, 
dontDieuavoit  particuliérement  recommandé  l’obfervation  à fon  Ancien 
Peuple:  voici  comment  il  s’exprime  au  fujet  des  Loix,  qu’il  lui  avoit  don- 
nées; ( u ) r«  les  enfeigneras  JoigneuJement  à tes  > nftns,  tu  leur  en 
parleras  , quand  tu  tajfeieras  dans  ta  m.nfon  , iy  qssand  tu  marche- 
c'eras  par  le  chemin  , quand  tu  te  coucheras , iy  que  tu  te  lèveras. 
Un  Prophète  nous  apprend,  qu’il  faut  s’y  prendre  de  bonne  heure. 

Sc 

( s ) III.  13  i5,  t ) Tiüotstn  Sermons.  Volum.  I.  Deut.  VI-7. 
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& auflî-tôt  qu’on  aperçoit  en  eux , quelque  étincelle  de  Rairon  & de 
bon  fens  ; ( v ) <i  qui  enjtigneroit  on  la  Science  7 à ceux  qui  font 
Jèvrisi  Car  il  faut  mettre  précepte  fur  précepte  , ligne  fur  ligne,  li~ 
gnefur  ligne,  un  peu  ici , un  peu  là;  Et  l’Evangile  n’eft  pas  moins 
exprès  fur  ce  fujet  , que  la  Loi  J ( x ) Feres , n’irrites  point  vos  En- 
fans  mais  élev  s-les  dans  la  difeipUne  , àe  les  remontrances  du  Sei- 
gneur ; Ce  qui  reviendroit  k ceci  ; Elevés  les  dans  la  Religion  Chré- 
tienne, (y)  inllruifés-les  de  leur  devoir;  aprenés-leur  ce  qu’ils  doi- 
vent croire , & ce  qu’ils  font  obligés  de  pratiquer  ; formés-les  dans 
la  connoiiTance  de  Dieu , & de  J.  h:  ; faites  leur  coiinoitre  ce  qu’ils 
étoient  naturellement,  & ce  qu’ils  font  devenus  par  la  Grâce; fai- 
tes-Ieur  bien  fentir,  que  fans  la  foi  en  J.  Ch:  ils  ne  fauroient  tirer 
aucun  avantage , de  ce  qu’il  a fait  & mérité  pour  le  falut  des  hom- 
mes : que  fans  la  fainteté , il  n’y  a point  de  bonheur  pour  eux  ; 
& que  par  confequent,  leur  étude  continuelle  doit  être  d’avoir  une 
confcience  fans  reproche , dei  ant  Di  u , be  devant  les  hommes  , & 
de  faire  honneur  à la  DucVine  de  l’Evangile  par  une  conduite  ir- 
répréhenfible.  ( z ) Attachés-vous  fur  tout , à les  bien  convaincre 
de  la  réalité  d’une  autre  vie , dans  laquelle  l’homme  recevra  de  Dieu 
fon  Créateur , & fon  Juge  , une  recompenfe  grande  & éternelle , ou 
une  peine  infinie,  & terrible,  fuivant  qu’il  aura  rempli  ou  négligé 
fon  devoir  ici  bas  ; & à (a  ; les  perfuader  de  cette  vérité  incon- 
tefbble , que  la  Mifére  fera  infailliblement  la  fuite  de  l’infamie  & 
du  crime;  & que  s’ils  meurent  dans  le  péché,  quelque  longue  & 
heureufe  qu’ait  d’ailleurs  été  la  vie,  qu’ils  auront  menée,  il  vaudrait 
cependant  beaucoup  mieux  pour  eux , qu’ils  n’euffent  jamais  vii  le 
jour. 

Le  Devoir  des  Pères , & des  Mères  envers  leurs  enfans  , ne  fe 
borne  pas  k l’inftrucUon , & k orner  leur  cfprit , des  grand:  princi- 
pes de  la  Religion  ; Leurs  foins  doivent  s’étendre , k les  former  de 
forte  , qu’ils  règlent  dans  la  fuite  leurs  actions , fur  les  préceptes  , 
qu’ils  auront  appris  dès  leur  enfance  ; ( b ) k les  élever  dans  la  prati- 
que de  l’obéïfl'ance  , & de  la  Modeilie  , de  la  diligence  & de 
lafincérité,  de  la  tendreffe,  & de  l’humanité,  comme  d’autant  de 

vertus 

( V ) Efaïe  XXVIII.  5.  10.  f x ) Ephés.  VI.  4. 

(y)  Fleetvood.  Devoirs  relatifs.  ( z)  TiUotfiu  ubi  fupià.  (a  )EJtrards.Théo\l 
Vul,  n.  (b)  Tillotfon.  ubi  fuprà.. 
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vertus  générales,  qui  difporeront  leurs  cœurs  à recevoir,  & à goû- 
ter les  préceptes  delà  Religion.  Ils  doivent  les  accoutumer,  à tenir 
en  bride  leur  langue,  & leurs  pallions;  fans  quoi,  ils  auroient  pris 
jiifqu’alors  une  peine  inutile.  La  Pieté  de  leurs  enfàns,  dedituée  de 
fondement  folide  , feroit fans  force,  &fans  fruit  Enfin,  il  faut  qu’ils 
s’apliqueiit , à faire  naître  dans  l’ame  des  jeunes  gens  par  des  actes 
réitérés,  l'habitude  de  la  pieté , & d’une  Dévotion  fincère  à l’égard 
de  Dieu;  de  la  fobrieté  & de  la  chafteté  pour  eux-mêmes;  de  la  Ju- 
ftice , & de  la  Charité  envers  tous  les  hommes;  puifque  ce  font- là 
les  principales  parties  de  la  Religion. 

2*.  Un  fécond  devoir  des  Pères,  & des  Mères  envers  leurs  enfàns; 
Ceft  de  les  reprendre,  & de  les  corriger,  quand  ils  fe  conduifent 
mal.  Le  Sage  prononce  nettement  là-delfus  ; que  ( c ')  La  verge  , 
Ô'  la  réprimandé  donnent  la  JàgeJfe,  mais  qu'un  Enfant  abandonné  à 
lui-meme  cauj'e  de  la  bonté  à fa  Mire  ; Il  parle  principale- 
ment de  la  Me're , parce  que  ce  font  le  plus  fouvent  les  Mères  qui 
pochent  par  trop  d’indulgence  pour  leurs  Enfàns.  Il  ell  vrai  que  l’A- 
pôtre ne  veut  pas , qu’on  ( d ) les  irrite  ; Mais  quand  ils  courent  ma- 
nillement  le  rifque  de  prendre  le  chemin  du  vice , on  ne  doit  pas 
héfiter  de  fc  fervir  des  voies  les  plus  Aires , & les  plus  propres  à pré- 
venir leur  perte  , & à les  ramener  dans  le  fentier  de  la  vertu.  ( e ) 
Une  corredion,  qui,  raifonnablement , & félon  toute  vraifemblance , 
doit  procurer  l’Amendement  d’un  Enfant,  quand  même  il  feroit  cer- 
tain , qu’elle  l’irriteroit  & l’impaticnteroit  extrêmement , n’eft  point 
celle  que  l’Apôtre  défend  dans  ces  paroles.  Il  condamne  feulement  ces 
manières  dures  & auftères , qui  ne  laiflent  entrevoir  aux  Enfàns,  au- 
cune efpérance  d’adouciffement , leur  font  regarder  cemx  qui  leur  ont 
donné  le  Jour  , moins  comme  leurs  Pères  , que  comme  leurs  Ty- 
rans , & remplifiTent  leur  ame  du  reffentiment  le  plus  vif. 

Il  eft  vrai  que  l’Ecriture  nous  dit  d’Adonijab  , fils  de  David 
que  ( f ) fin  Père  ne  voulait  jamais  le  chagriner , ô'  lui  dire 
pourquoi  as-tu  fait  ainfi  ? Alais  comme  David  eut  alTés  de  fujets  de 
fc  repentir  de  fon  trop  d’indulgence  , les  Pères  doivent  regarder  fon 
exemple  comme  dangereux  à imiter  ; à moins  que  la  bonne  condui- 
te des  Enfàns  ne  rende  les  correêlions  inutiles.  Salomon  , beaucoup 
plus  Cage  que  fon  Père  ne  veut  pas  qu’on  fafle  la  moindre  attention 

aux 

( c J Prov.  XXIX.IÇ.  (d)  Ephes.  V.X.  4.  ( e ^ F/eeUrood , ubi  Capek. 
( f)  I.  Roiï.  1.  g. 
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anx  cris , aux  larmes  , d’un  Enfant , non  plus  qu’ik  la  trillcfle  , ni 
à la  douleur , que  lui  pourroit  caufer  un  châtiment  qu'il  a mérité , 
s’il  eft  en  danger  de  s’écarter  du  bon  chemin  > ( g ) Celui  dit  il  qui 
éparse  la  verge  \ hait  fin  fils,  mais  celui  qui  l’aime,  le  châtie  dehon* 
ne  heure  i il  le  châtie  pendant  qu’il  y a de  fefptrance  (y  ne  fi  fiu- 
de  point  de  fin  cri. 

Il  y a donc  quelquefois  du  mal  , h ufer  d’indulgence  envers  fes 
Enfans , lors  qu’il  s’agit  d’une  faute  volontaire , & atroce  ; fur  tout 
quand  elle  eft  d’un  dangereux  exemple  ; & qu’elle  influe  fur  le  Pu- 
blic , la  Douceur  n’eft  pas  de  Saifon  ; ( h ) c’eft  aprouver  & encou- 
rager une  faute , que  de  la  reprendre  mollement  dans  des  occafions  y 
qui  demandent  de  la  févérité  ; On  fait  voir , ce  femble  , par-là , qu’on 
ne  fent  pas  alfés  toute  l’énormité  du  défordre  qu’on  veut  coniger, 
& qu’on  n’en  eft,  ni  touché,  ni  éffraié,  au  point  qu’il  le  faudroit 
être  ; Ceft  relTembler  en  cela  , au  vieux  Pontife  HeH , qui , dans 
le  tems  que  la  conduite  de  fes  fils  feandalifoit  tout  le  Mon- 
de, ne  leur  difoit  autre  Chofe  que,  (i)  Pourquoi  faites-vous  Cct 
aSions  là\  car  f aprens  voi  méchantes  aBions  ; ces  chofis  me  viennent  de 
tout  le  Peuple , ne  fartes  pat  ainfi , mes  fils , car  ce  que  f entent  di- 
re de  vous  n'efi  pat  bon , isr  vous  faites  pécher  le  Peuple  de  CE- 
ternel.  Et  comme  cette  réprimandé , n’étoit-  pas  proportionnée  aux 
crimes  des  Enfans  d'Hili  ; Dieu  en  témoigna  fa  jufte  indignation , 
lors  qu’en  fc  révélant  à Samuel , il  lui  dit,  (k)  Je  punirai  la  Alai- 
Jon  d’Héli  à jamais,  â caufi  de  Ciniquiti,  laquelle  il  a bien  connue  j 
qui  efi , que  fis  fils  fi  font  rendus  infâmes,  h'  qu'il  ne  les  a pas  re- 
pris ht'  fa  maifin  ne  fera  jamais  expiée  ni  par  Sacrifices , ni  par 
Ofrandes. 

Une  autre  extrémité , dans  laquelle  les  Pères , & les  Mères  don- 
nent fouvent , en  fait  d’éducation  ; c’eft  d’ufer  de  trop  de  rigueur  , 
& de  févérité  dans  les  répréheniion , & dans  les  châtimens.  Les  Pè- 
res , & les  Mères , peuvent , il  eft  vrai , traiter,  leurs  Enfans  com- 
me il  ne  leur  feroit  pas  permis  de  traiter  d’autres  perfonnes , mais 
c’eft  toujours  dans  la  préfomption , que  ce  qu’ils  font , n’a  pour  but, 
que  l’avantage  de  ceux  qu’ils  reprennent  de  cette  manière.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  les  Loix  Divines , & humaines  ont  laifte  les  Enfans, 

Rt  à 

(g)  Prov.  Xlll.  34.  XIX.  ig.  (h)  Tillitfin  «bi  fup,  Ci)  i,  Samuel 
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à la  difcretion  de  ceux  qui  leur  avoicnt  donné  le  jour;  & qu’elles 
n’ont  pas  jugé  à propos , de  punir  ceux-ci  pour  des  aélions , qui  ne 
fuiT.-nt  point  demeurées  fans  châtiment,  H d’autres  que  des  Enfans 
avoient  eu  fujct  da  s’en  plaindre  ; Mais  ni  les  unes  ni  les  autres , ne 
don  lent  aux  Pères,  non  plus  que  la  Nature,  le  pouvoir  de  faire  fouf- 
frir  â leurs  Enfans  aucun  mal , qui  foit  purement , & véritablement 
tel.  ( 1 ) Tout  le  privilège  qu’ils  ont , c’eil  de  taire  à leurs  Enfans , 
tout  le  bien  qu’ils  peuvent,  & ils  n’ont  la  libeite  de  les  punir  & de 
leur  caufer  de  l’aflièlion  pour  un  tems,  que  quand  la  chofe  paroit 
néceffaire  pour  les  corriger.  Quand  donc  la  Confcience  dit  à un  Pè- 
re , ou  à une  Mère , que  l'aflifHon  dans  laquelle  ils  veulent  plonger 
leur  Enfant , n’a  point  fa  corredion , pour  but , & ne  lui  procurera 
vraifcmblablcmeut  aucun  bien  réel,  elle  leur  dit  en  même  tems,  que 
leur  Autorité  ne  s’étend  pas  jufques-là,  & que  paifer  outre  , en  ce 
cas-là,  c’eft  fermer  les  oreilles  à la  voix  de  la  Nature.  Quoi-que  les 
Loix  humaines,  ne  prennent  pas  connoiiTance  , des  manières  févéres, 
que  les  Pères  ont  pour  leurs  Enfans  à moins  que  l’intérét  de  l’Etat, 
n’cxige  une  telle  attention,  cela  n’empéche  pas,  que  quiconque  ufur> 
pe  une  telle  autorité , ne  doive  s’accufet  M-méme  d’injuftice  & de 
cruauté. 

Qu’un  Père , ou  une  Mère , fe  gardent  donc  bien , de  prendre 
mal  à propos , le  fllence  de  la  Parole  de  Dieu , le  confentement  des 
Loix  humaines , ni  les  mouvemens  d’un  tempérament  rigoureux , & 
porto  à la  févérité  , pour  ce  qu’on  appelle  Puijfance , ou  Autorité 
Paternelle  ; Un  Père  ne  laiffe  pas  d’être  dénaturé  envers  fes  Enhuu , 
quoique  la  Parole  de  Dieu , ne  prefcrive  point  de  bornes  à fon  au- 
torité,^ & que  les  Loix  humaines  fouffrent,  & permettent,  qu’il  ûf- 
fe  ce  a quoi  le  porte  fon  tempérament. 

Un  Père  doit  fur  toutes  chofes , être  aiTés  maître  de  lui-même 
pour  ne  pas  corriger  fon  enfant,  dans  la  colère;  car  le  châtiment  qu’il 
lui  iufligcroit  alors,  auroit  plutôt  l’air  d’une  vengeance,  que  d’une  bien- 
willance  paternelle,  & ferviroit  moins  à corriger  le  trunfgreffeur qu’à 
1 irriter,  (m)  La  prémière  tentative  qu’on  devroit  faire  fur  l’efprit  d’un 
enfant ,.  & en  même  tems  la  plus  propre  à le  retenir  dans  Ifc  devoir , 
I*  feroit  de  l’y  attirer  par  la  douceur,  & de  le  porter  à l’amour  de 
la.  vertu,  par  des  motifs  raifounables,  par  des  louanges,  par  des  re- 

conK 
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compenfes , & quelques-fois , par  la  honte , & par  la  difgracc.  Si  cet- 
te méthode  réunit,  il  ne  fera  du  tout  point  néceiTaire,  d’avoir  recours 
à la  févérité,  moins  encore  d’employer  ces  remèdes  violens , qui  révol- 
tent l’humanité.  Savoir  à propos  mêler  les  correâions  avec  les  répri- 
mandes, & fe  fervir  prudemment  des  unes  & des  autres ,’ quand  la 
néceflité  le  requiert  , eft  un  art , dont  la  pratique  peut  être  d’une 
très-grande  utilité.  Les  Fouets,  ne  font  rien  moins  que  des  cordages 
J'humamté.  On  peut,  il  eft  vrai,  par  ce  moiea  , pou£er , & chalfer, 
pour  ainfi  dire,  les  hommes  vers  le  bien,  mais  le  meilleur.  Si  le  plus 
fur  , cil , de  les  y conduire , par  des  voies  plus  douces  , & plus 
agréables. 

3®.  Un  troifiéme  devoir  des  Pères,  & des  Mères,  envers  leurs  en- 
fans , c’tft,  de  pourvoir  li  leur  entretien , & de  leur  fournir  les  moyens  rien, 
de  fe  pouffer  eux-mêmes.  11  n’eft  pas  fort  aifé,  de  déterminer  jufqu’à 
quel  point , & dans  qu’elle  mefure  , ils  font  obligés  d’y  pourvoir. 
Une  fage  médiocrité  paioit  fans  contredit,  l’état  le  plus  avantageux,  & 
celui  dont  le  Prephète  J^ur  fait  l’Eloge  dans  cette  demande;  (n)  AV 
me  oerwe  r.i  J auvreté  «i  hicktjjes\  mais  murri-mei du  pain  de  mm 
ordinaire,  de  peur , qu’étant  raj  ajié  ,je  ne  te  renie,  Qr  que  je  ne  dije, 
qui  tjl  l'itetnel"!  tu  de  peur  qu’étant  Pauvre  je  ne  dérobe,  ^ que 
je  prenne  en  vain  le  nom  de  mon  Dieu.  Par  ce  pain  orunaire , ou  qui 
nous  convient,  dont  parle  le  fage,  il  entend  toutes  les  chofes  nécet 
faires  à la  vie,  ou  qui  conviennent  \ nôtre  fituation.  Mais  il  faut  que 
leur  quantité  varie,  fuivant  l’état  dans  lequel  fe  trouvent  les  enfans, 

& celui  auquel  ils  font  dellinés  par  leur  naiffance.  (o)  Dans  l’enfan- 
ce , pendant  laquelle  ils  font  abfolumcnt  incapables , de  pourvoir  par 
eux-mêmes,  à leurs  propres  befoins,  les  fecours  des  Pères  & desMé- 
res,  doivent  aller  de  pair,  avec  les  néctflités  des  enfans.  (p)  Les  défauts 
de  corps , ou  à’efprit , que  ceux-ci  peuvent  avoir  aportés  en  naiffant, 

& qui  les  auroient  fuivis , jufques  dans  un  âge  mur , ne  difpenfent 
nullement  ceux-lk  de  leur  donner  les  mêmes  foins , & les  mêmes  fc- 
cours,  qu’ils  doivent  au  petit  nombre  des  années,  puifquejeur  état 
de  foibleffe , & d’imbécillité,  ne  leur  ôtant  point  la  qualité  d’enfans , 
leur  en  conferve  aulli  tous  les  droits.  Un  enfant  parvenu  à l’âge  de 
raifon , & en  état  de  pourvoir  lui-même  à fes  befoins , décharge  fon 
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Père  d’autant  de  foins,  & de  dépenfes,  que  lui  même  eft  capable  d’en 
fuporter;  & il  eil  incontcftable , que  le  Père  peut  l’y  obliger,  (q)  Le* 
plus  pauvres  font  obligés  de  fubvenir  aux  befoins  de  leurs  enfans , lè- 
lon  leur  pourvoir , & leurs  facultés.  Mais  comme  ceux..ci  ne  peuvent 
pourvoir  à leur  propre  fubfiftance , qu’en  s’accoutumant  à la  peine  & à 
l’adivité , leurs  Pères  & Aléres  doivent  avoir  foin , de  les  y faire  de 
bonne  heure,  & dès  leur  tendre  jeunefle,  aHn  que,  par  ce  moien, 
ils  fe  trouvent  un  jour , en  état  de  fuporter  le  travail , & de  fe  pro- 
curer à la  fucur  de  leur  vifage , un  honnête  entretien.  Les  riches , & 
ceux  qui  font  à leur  aife,  font  dans  l’obligation,  de  lailTer  par  leur 
bonne  œconomie , à leurs  enfans  dequoi  vivre , félon  le  rang , & U 
condition  où  ils  font  nés  ; Et  les  perlonnes  de  la  prémiére  dillinchoa 
doivent  faire  attention , non  feulement  à ce  dont  un  enfant  ne  fauroit 
fe  paifer;  mais  encore  à ce  dont  ne  fauroit  fe  paQer  un  enfant.,  né 
d’un  tel  Père , & qui  defeend  d’une  telle  famille. 

(r)  Les  foins  d’un  Père  pour  fes  enfans,  ne  doivent  pas  fe  borner 
à la  durée  de  fa  vie,  il  eil  encore  obhgé  de  penfèr , à ce  qu’ils  de- 
viendront après  fa.morL  11  faut  même  que  ht  prévoiance  pour  eux 
prenne  une  nouvelle  activité , s’il  a lieu  de  croire , que  leurs  befoins , 
fondemens  des  peines  qu’il  s’ed  données , pour  leur  amaifer  du  bien , 
croîtront  encore  après  fon  trépas.  Voilà  pourquoi,  tout  Père  devroit, 
avant  que  de  quitter  ce  Monde , ou  donner  à fes  enfans , quelque  vo- 
cation utile,  (ce  qui  elt  certainement  le  fonds  le  plus  afliiré,  ) & les 
mettre  par  - là,  en  état  de  fe  foutenir  par  eux  mêmes,  oaau  casque 
cela  ne  fuflît , ou  ne  convint  point  à leur  état , ni  à leur  condition  ^ 
leur  lailfcr  des  établilTcmens  fins,  & aifés  de  bien  pour  vivre  avec  hon- 
neur , dans  le  monde  , & pour  cet  effet,  leur  en  amaflèr  , autant 
que  les  règles  de  la  charité , , & de  la  juitice , leur  permettront  d’ea 
aquerir. 

4*.  Les.  Pères , & les  Mères , doivent  encore  être  en  bon  éxem- 
ple  à leurs  enfans.  (s)  L’Exemple  eft  le  moien  d’inftrucfion  le  plus 
éliioace , & parce  que  les  enfans  font  fort  portés  à l’imitation , il  eft 
aulli  le  ^lus  agréable,  & le  plus  proportionné  a leur  capacité,  ils  en 
fentent  plus  promtement  la  force,  & cette  manière  de  les  inftruire  eft 
la  plus  propre  à faite  fur  eux,  ime  imprellion  durable.  Que  let  FJ- 
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ftf  Ô"  les  Mères , difoit  un  Ancien  Ecrivain  de  Morale , (t)  aient Jur 
t»utes  ebofes , foin  de  mener  une  vie  irre  rocbtMe  & de  fe  donner  eux- 
nsèmes  en  éxemple  vivant,  à leurs  enfant,  afn  que  ceux-ci  niant 
devant  lUX  comme  un  miroir  de  vertu,  fe  fentent  par  ce  moien,  por- 
tés à ne  rien  dire,  àr  à ne  rien  faire  de  bas , ix  apprennent  à fe  con- 
duire, félon  le  modèle  qu'ils  ont  devant  leurs  yeux.  Exhorta- 

Ce  lbnC-1^  quelques  uns  des  principaux  devoirs  des  Pcres  envers  don  à la 
leurs  enfans  : Entretien  fuffifant , éducation  pieufe , reprehenfions  & cor- 
reclions,  faites  à propos manières  honnêtes , bon  exemple  : voilà  leur  devoin. 
tâche  ; & pour  s’en  aquiter  dignement , qu’ils  conlldcrent  , qu’une 
fcinblablc  éducation  fera  non  feulement  pour  leurs  enfans  une  grande - 
bénéJiélion,  & le  meilleur  héritage  , qui  pût  jamais  leur  parvenir, 
mais  encore  pour  eux  mêmes,  la  fource  la  plus  abondante,  & la  plus 
folide  des  confolations  les  plus  déUdeufe$,.tant  dans  cette  vie  , que 
dans  celle  qui  ell  à venir. 

L'Enfant  fige,  dit  Salomon , réjouit  fin  Père.  U eft  fur,  en  ef- 
fet, qu’il  n’y  a rien  de  plus  fatisfaifant  pour  un  homme,  que  de  voir 
les  perfonnes  qu’il  chérit  le  plus , & qui  lui  touchent  de  fi  près , fui- 
vre  le  bon  chemin,  & de  pouvoir  imputer  les  vertus  qu’elles  font 
paroitre,  & la  bonne  réputation  qu’elles  ont  aquife,  préniiéremcnt,  à 
la  bénédiéhon  de  Dieu,  & enfuitc  à fes-foins,  & aux  bonnes  leçons 
qu’elles  ont  reçues  de  lui , dans  leur  JeunclTe.  Toutes  les  fois , qu’ua 
Père  entend  parler  de  fon  fils  avec  Eloge , fon  cœur  doit  certainement 
être  inondé  de  la  plus  douce  joie , & des  reHexions  les  plus  confo- 
lantes.  Lui  arrive -t- il  d’avoir  befoin  de  fon  afliftance,  loit  dans  une 
maladie,  foit  lorfqu’il  fe  trouve  fur  le  déclin  de  l’âge  , fi  quelque 
chofe  d’extérieur  clt  capable  de  lui  procurer  quelque  confolation , c’eft 
fans  doute  la  préfence  & les  bons  offices  d’un  fils  bien-né  & obéillànt, 

(u)  qui  ell  alors  la  lumière  de  fes  yeux  affuiblis , & le-  foutien  de  les 
cfprits  abattus,  en  qui  il  fe  promet  de  revivre,  & de  refleurir,  à me* 
fure  qu’il  déchoit , & que  les  forces  diminuent , & en  la  perfonne  du- 
quel il  a le  plaifir  de  voir , pour  ainfi.  dire , fa  Jeuneffe  rcnouvcllée. 

Cefl  la  defeription -,  que  nous  fait  le  fils  de  Sjracb , de  la  confola- 
tioa,  que  retire  un  Père,  de  la  bonne  éducation  qu’il  a donnée  à fon 
fils , (w)  Si  le  Père  d'un  tel  enfant  meurt , c'efi  autant  que  s'il  n'é- 
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toit  point  mort , car  il  a laijfé  après  lui , un  autre  lui-même , il  ta 
v!i  en  fa  vie , Ù'  il  s' en  ejl  réjoui,  Ù'  n'efl  point  mort  à re^-et.  La 
raifon  en  eft,  qu’un  Père  mourant  , & laiflTant  après  lui,  des  enfans 
bien  élevés , & dont  la  conduite  fait  honneur , aux  foins  qu’il  a pris 
de  leur  éducation,  fent  en  lui  même,  que  de  tels  enfans  non  feule- 
ment font  pour  lui  dans  le  tems  préfent , une  fource  féconde  de  fatis- 
faclion,  & de  plaifir , mais  encore  qu’ils  feront  dans  la  vie  à venir, 
fa  joie , & fa  couronne. 

Quel  fujet  de  confolation , ne  fera-ce  pas  pour  nous , au  dernier 
jour  , li  quand  nous  paroitrons  devant  Dieu  , nous  pouvons,  lui 
tenir  Ce  langage  ; * me  voici  , Seigneur  , avec  les  enfans  que  tu 
m'as  donnés  ? Quelle  ne  fera  pas  alors  nôtre  gloire , & nôtre  joie, 
(x)  Mais  aulli  que  nôtre  fituation  fera  déplorable , fî  dans  le  tems  que 
nôtre  confcicnce  nous  accablera  de  reproches.  Dieu  lui -même  s’élève 
en  jugement  contre  nous , & fe  faifant  nôtre  aceufateur , nous  dit , 
d’un  ton  propre  à nous  remplir  d’épouvante , & d’horreur;  Le/ twici 
ces  enfans , que  je  vous  avois  donné , à'  que  vous  navis  pas  daigné 
iufiruire  ; ils  fe  font  rendus  mèprifables , & vous  ne  les  avés  point 
repris  ; Loin  de  leur  donner  de  bonnes  inJhruSions , d'être  pour  eux 
des  Exemples  de  fainteté , vous  leur  avés  Jèrvi  de  modèle , pour  vi- 
vre dans  le  défordre,  vous  les  avis  autorifés  dans  lettrs  déréglemens  ; 
Cejl  donc  ainji,  Pères  dénaturés , que  vous  avés  caufé  la  perte  de 
ceux,  dont  ht  liens  les  plus  forts  du  devoir , 6’  de  la  tenJreJfe,  vous 
obligeoient  de  procurer  le  falut.  Ces  Livres  ouverts  ne  font  mention 
(t aucune  prière  , que  vous  aiés  faite  poser  vos  enfant  ; on  n’y  voit 
point , que  vous  aiés  jamais  emploié  la  moindre  partie  de  vôtre  tems  , 
A lettr  donner  la  connoijfance  de  leur  devoir  ; ils  témoignent  au  con- 
traire clairement , que  vous  êtes  les  auteurs  de  leur  mipre , ô’  qut 
leur  damnation  ejl  vôtre  ouvrage.  Voulons-nous  donc,  que  nos  en- 
fans  ne  deviennent  jamais  miférables  par  nôtre  faute,  voulons-nous  ne 
l’être  jamais  nous-mêmes , faute  davoir  rempli  un  devoir  fi  naturel , & 
fi  indifpenfable  ? Aions  foin  de  penfer  fouvent  au  compte , que  nous 
rendrons  un  jour  à Dieu  de  nôtre  conduite  à cet  égard  ; Souvenons- 
nous,  que  le  Juge  du  Monde  nous  fera  répondre , devant  fon  redou- 
table Tribunal,  de  nôtre  négligence,  par  rapport  à l’éducation  de 
nos  enfans;  & dans  cette  penfée.  mettons  tous  nos  foins,  & nôtre 
alBduité,  à les  bien  élever,  & à les  faire  entrer;  dès  leur  plus  tendre 

^ jeuneC- 

(*)  Eûye  VIIL  18  (x)  r///tf//wubi  fup.  • . 
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jeunefle  , dans  k chemin . par  lequel  ils  doivent  marcher , afin  que 
quand  ils  feront  avancés  en  d^e,  il  ne  s’en  écartent  point. 

DU  SIXIEME  COMMANDEMENT. 

Tu  ne  tueras  pomt. 

TUër , c’eft  ôter  U vie  à quelqu’un.  Or  comme  il  y a des  cas , 
ou  fans  violer  le  VI.  Commandement,  on  peut  priver  un  homl  • 
me  de  la  vie,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos,  avant  que  d’examiner  la 
nature,  l’étendue  & les  circonftances  agravantes  du  crime,  qui  nous 
cft  ici  défendu , de  voir , quels  peuvent  être  ces  cas , dans*  Icfquels , 
celui  qui  en  tuë  un  autre,  n’eft  point  coupable  de  meurtre. 

11  s’eft  trouvé  dans  tous  les  âges  de  l’Eglife  Chrétienne,  des  per- Cas  excep. 
(bnnes,  qui  ont  erô  voir,  dans  tous  les  fupplices  Capitaux,  une  févé-*“-^J“* 
rite  incompatible  avec  l’efprit  du  Chriftianifme,  & qui  ont  foutenu,îS”S 
que  Dieu  s’étoit  fi  abfdlument  refervé  le  droit  de  difpofer  de  la  vie'*Pf'«P* 
de  l’homme , que  fans  une  commilfion  exprefie  de  fa  part , le  Ma  damner* 
pftrat,  ne  devoit  point  étendre  jufqucs-là  fon  autorité,  (a)  Mais,  fiunhom- 
l’on  confiière,  que  dans  cette  même  Loi,  que  Dieu  avoit  donnée "LVi® 
aux  Juif  , par  le  miniftère  de  Moife,  il  ordonne  fi  fouvent,  la  pei-î«  LoIjc** 
ne  de  niort,  contre  les  violateurs  de  préceptes  purement  pofitifs,  on 
ne  fauroit  fe  perfuader,  qu’il  y ait  rien  de  contraire  aux  Règles  de 
la  Juftice , ou  de  la  Souveraine  Bonté , à infliger  en  certains  cas , des 
peines  capitales;  puifquc  de  femblables  ordres  font  émanés  d’un  Dieu, 
qui  eft  éternellement  le  même , & dans  les  perfections  duquel , il  n’y 
a aucune  ombre  de  changement.  Les  exemples  qu’il  a fait  inférer  dans 
le  V.  T.  de  peines  de  mort  inffligées  aux  tranfgrefieurs  de  fes  Loix 
paroilLnt  juftifier  pleinement  ce  qui  fe  palTe  de  tel . fous  l’Evangi’ 

Je;  Car  la  Charité,  que  l’Evangile  nous  recommande  fi  fortement, 

■e  détruit  point  les  règles  de  la  Juftice,  & de  l’Equité,  qui  nous 
permettent  de  conferver  , & de  défendre  ce  que  nous  pofiedons  légi-- 
timement,  ou  de  le  tirer  des  mains  de  l’injuftice,  & de  la  violen- 
ce ; pourvu  feulement  que  nous  le  faflîons  d’une  manière  douce  & 
modérée,  fans  ufer  de  rigueur , & le  cœur  vuide  de  relTcnÜmcnt 
■ous  fommes  dans  l’obligation , de  faire  tous  nos  efiforts , pour  renl 

dre 
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dre  là  Société  florilTante , pour  alTurer  le  repos  public , pour  ma’iiw 
tenir  le  bon  ordre  dans  le  Monde , & pour  arrêter  le  torrent  des  vi- 
ces , & de  la  corruption  ; Tout  homme  de  bien  peut  pourfuivre 
fes  droits , fans  blelTer  cette  bienveillance  , dont  il  e(l  pénétré  pour 
l’ame  des  peribnnes  , dont  il  a fujet  de  fe  plaindre.  Et  comme  il 
n’y  a , félon  toutes  les  apparences , vu  la  dépravation  de  l’homme , 
que  des  peines  Capitales,  qui  foient  capables,  d’arrêter  les  progrès 
de  l’injullice , & de  la  méchanceté , il  n’y  a point  audî  vraifemblable- 
ment  , de  moien  plus  propre , à faire  rentrer  le  coupable  en  lui-mé-  | 

me , à le  porter  au  repçntir , & à le  difpofer  à une  mort  Chrétien-  I 

ne  , que  de  le  condanner  pour  fes  crimes  au  dernier  fupplice  ; Cela  I 

cil  fi  vrai,  que  l’on  auroit  fujet  de  regarder,  comme  quelque cho-  I 

fe  de  moralement  impolfible , la  converfion , & l’amendement  d’un  ‘ 

homme,  que  les  frayeurs  de  la  mort  fondant  fur  lui,  d’une  manié-  t 

re  fi  folemnelle  , avec  tant  de  lenteur , & de  certitude , n’ébranle- 
roient  en  aucune  façon  ; Une  plus  longue  vie  ne  feroit  vraifemblable- 
ment , pour  un  Criminel  auOi  endurci , qu’une  plus  longue  fuite  de 
défordres. 

C b ) Si  donc  le  Gouvernement  des  Peuples , eft  d’inftitution  Di- 
vine , & que  l’on  ne  puiflTe  atteindre , au  but  de  cette  inftitution , k 
moins  que  le  ÎVIagiftrat  n’ait  pas  le  pouvoir  d’infliger  des  peines  ca- 
pitales , qui  malgré  leur  févérité  apparente  , fe  trouvent  fouvent  être 
réellement  utiles  à ceux  qui  les  fouffrent  il  s’enfuit , qu’on  peut  rai- 
fonnablement , & avec  juftice  , fe  croire  en  polfelTion , d’un  fem- 
blable  pouvoir,  & même  l’exercer  , quand  il  eft  queftion  de  tout  • 
crime , qui , pour  la  fureté , & le  bien  de  la  Société , doit  être  pu- 
ni de  mort , c’eft  pour  cette  raifon , que  le  Magiftrat  eft  apellé  fous 
l’Evangile,  auflî  bien  que  fous  la  Loi,  le  Minijire  de  Dieu,  6' 
vangeur , pour  ex  coûter  la  colère  contre  celui  qui  fait  mal.  (c)  Lors 
donc  qu’il  condamne  un  homme  félon  les  Loix  il  ne  le  fait,  qu’en 
qualité  de  Minijire  de  Dieu , & ce  n’eft  que  par  obéïlTance  à des 
ordres  Supérieurs  que  la  Sentence  eft  mife  en  exécution;  Mais  ni  ceux  qui 
l’ont  prononcée.ni  ceux  qui  l’ont  exécutée,  ne  font  coupables  de  Meurtre, 
parce  que  quand  l’autorité  eft  compétente,  la  manière  légale,  & la  perfonne 
digne  de  mort , il  y a lieu  de  faire  uue  exception  à cette  défenfe  gé-  « 
nérale  , Tu  ne  tueras  point. 

a.  On 

( FiJJes Theoï.  VoL  U - (c)  BevtriJgtf  ExpUc,  du  Cat.  de  l’Egl,  AngU 
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2*.  On  doit  faire  une  fécondé  exception  à la  régie , en  faveur  dai'*cn°'* 
de  ceux,  qui  en  tems  de  guerre  tuent  un  ennemi.  ( d ) Dieu  n’a  point  niant fcn 
défendu  aux  Souverains,  d’en  venir,  ( lorsque  la  nécelfité  les  yobli- 
ge , & que  les  voies  amiables  font  inutiles  ) k la  force  ouverte , ni 
d'employer  leurs  Armes,  quand  il  cft  queftion  de  défendre  le  bien 
Public,  & de  confcrver  le  repos  de  l’Etat,  contre  ceux  qui  attaquent 
l’un  , & qui  troublent  l’autre  mal  k propos.  ( e ) Je  dis  plus , 
il  e(t  même  permis  aux  Souverains  d’en  fecourir  d’autres,  à qui  l’on  ^ 
fait  une  guerre  injufle , & qui  courent  rifque  d’étre  engloutis , par 
des  voifins  ambitieux.  Les  Loix  de  l’humanité,  ou  le  Droit  des 
Gens  & le  foin  qu’un  doit  prendre  de  fa  propre  confervation,  auf-  . 

Ci  bien  que  ces  guerres  entreprifes,  & exécutées,  par  la  permiflion, 

& fous  les  Ordres  de  Dieu , du  tems  que  fubfiftoit  l’Etat  des  Juift , 
font  autant  de  preuves  claires  , qui  établiflent  ce  que  nous  venons 
d’avancer.  En  ces  cas,  le  métier  de  Soldat  n’eft  nullement  condan- 
né  par  les  Loix  ; Ceft  ce  qui  paroit  clairement  , par  la  réponfe , 
que  fit  S.  Jean  Baptijle , k ceux  de  cette  profedîon , qui  étoient  ve- 
nus le  confultcr , fur  la  maniért , dont  ils  dévoient  témoigner  leur 
repentance.  11  ne  leur  confeille  pas,  d’abaridonner  le  genre  de  vie 
qu’ils  menoient , ce  qu’il  n’eut  pas  manqué  de  faire  fi  ce  genre  de 
vie  eut  été  criminel  en  lui  même;  mais  feulement  de  ne  faire  violen- 
ce à perfonne,  de  tfaceufer  perfonne  à faux  , de  fi  contenter 
de  leurs  gages.  Il  y a k la  vérité  des  guerres  qui  paroifient  d’abord 
fi  notoirement  injulles , qu’un  Sujet , ne  pourroit  en  faine  confeien- 
ce  s’y  engager , mais  en  général  , on  peut  dire , qu’il  n’eft  pas 
néceil'aire , qu’un  Soldat  foit  convaincu,  de  la  jultice  de  la  guerre, 
k laquelle  il  elt  emploié.  ü lui  fuifit  de  favoir  , qu’elle  n’efl  pas 
abfolument  injulle,  & que  fon  Prince  lui  ordonne  de  l’y  afiiller  ; . 

& quoi  qu’il  fe  pût  faire  par  là,  qu’il  fe  trouvât  engagé  à foutenir 
une  caufé  injulle,  il  n’en  feroit  pourtant  pas  refponfable,  puifqu’il 
n’auroit  ni  intérêt  à la  chofe,  ni  qualités  nécelTaires  pour  en  juger.  C’ell 
en  ce  cas  au  Prince  feul,  à répondre  de  tout,  parce  que  c’cll,  fous 
fes  Ordres  & par  fon  Autorité , que  la  guerre  fe  fait  ( f ) Le  Sujet 
doit  feulement  prendre  garde  , que  comme  l’ordre , ou  la  commif- 
fion  du  Prince,  elt  le  feul  titre  qui  l’autorife,  de  ne  pas  faire, 
dans  des  vuës  particulières , ou  par  efprit  de  vengeance , plus  de 

S t mal, 

(b)  Mmew.  fur  leDeçal.  (e)  Jhernetlas  les  39.  aitic.(f)  Tewerfin.  fur  le  Dccalog.’ 
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mal,  que  fon  Prince  n’avoiC  intention  qu’il  en  fit,  en  fe  conduifant 
de  cette  manière  , & en  ne  tuant  qui  que  ce  foit , que  quand  il  y 
ell  légitimement  appeüé  , & fuivant  les  Loix  de  la  guerre,  il  ne  fe- 
ra jamais  tranfgreireur  du  VI.  Commandement. 

^Üi“rünt  Voifiéme  exception  à faire  à cette  défenfe , Tu  ne  tué- 

ob!is«?  rat  point  y a lieu,  lorsque,  pour  défendre  fa  propre  vie  , on  eftobli- 

; ( g ; Car , comme  nous  l’avons  infi- 
teM  ^c.  ci-devant , le  délit  de  fa  propre  confervation  , eft  inviolablement 
fonde  fur  la  Nature,  qui  nous  permet,  de  repoufler  un  Ennemi, 
un  AiralTin,  ou  tel  autre,  dont  le  delfein  feroit,  de  nous  ôter  la  vie; 

• Et  fi  en  le  repoufiant , & en  lui  réfillant , il  nous  arrive  de  le  tuer, 

cette  aéiion  n elt  qu’une  conféquence  de  ce  principe  naturel , qui 
nous  engage  à nous  conferver  nous  mêmes  ; & nous  avons  légitime- 
ment pu  ôter  la  vie  à un  homme , dont  la  violence  , n’eut  pas  man- 
qué fans  cela,  de  nous  priver  de  la  nôtre,  (h)  Pouvant  en  ufer 
de  cette  manière , dans  le  cas  d’une  défenfe  néceffaire , l’adlion  eft 
aulïï  légitime , lorfqu’il  eft  queftion  de  défendre  la  vie  d’un  roiûa  ia- 
nocent,  des  violences  dun  injufte  ^relTeur.  Nous  pouvons  tuer, 
tout  homme  , que  nous  favons  venir  dans  l’intention  de  nous  ôter  la 
vie.  ( i ) La  Loi  de  Dieu  nous  y autorife  ; la  Nature  nous  le  per- 
met, & la  Raifon  s’accorde  avec  l’une  & l’autre  de  ces  règles  , pour 
nous  mettre  à couvert , de  toutes  recherches , & cela  en  partie  par 
ce  qu  en  cas  d’attaque  fubite  , nous  ne  pouvons  point  avoir  recours 
aux  moyens  ordinaires  de  défenfe,  je  veux  dire,  àl’autorké  du  Ma- 
giftrat,  & en  partie,  parce  que  ceux,  à qui  Dieu  a confié  le  pou- 
voir de  la  vengeance,  remettent,  en  ces  fortes  d’occaCons  , le  glai- 

7'  y particuliers  , & leur  donnent 
la  permiffion  de  tuer  un  injufte  agreffeur. 

Meurtre»  4*-  Ce  que  nous  apellons  Meurtres  imolmtaires , c’eft  \ dire  ‘ 
;;jvolua.  quand  un  homme  en  tue  un  autre,  contre  lequel  il  n’avoit  pas  la’ 
moindre  haine , ou  fan»  avoir  eû  delfein , de  lui  faire  aucun  mal , 
fait  une  quatrième  e.xception  à cette  défenfe  générale , Tu  ne  tueras 

^ "ous  parlons , * Dieu  avoit  établi  cer- 

taines Villes,  dans  Icfquelles  le  Meurtrier  pouvoit  fe  réfugier , avec 
cette  condition  néanmoins , qu’il  devoit  y relier  comme  prifonnier , 

& 


12.  Il,*  xxn,  a.  3.  (i)  Exod.  XXI. 
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& n’étre  en  pleine  libeité , (k)  qu'après  la  mort  du  Souverain  Sa- 
crificateur \ Et  cela,  pour  lui  faire  fentir,  que  quoi  qu’il  ne  fut  pas 
proprement  coupable  de  Meurtre,  cependant,  pour  avoir  été,  faute 
d’attention  & de  circonfpeCtion  , la  caufe  inftrumentale  de  la  mort 
d’un  de  fes  femblables , il  en  avoit  contraâé  une  fi  grande  Coulpe  , 
qu’il  n’en  pouvoit  obtenir  le  pardon , que  par  la  Mort  de  Jésus- 
Christ,  le  véritable  Souverain  Sacrificateur  ; En  forte  que , 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , on  en  peut  conclurre  , que  ce- 
lui qui  ôte  la  vie  à quelqu’un  , par  hazard , ou  par  malheur , fans 
avoir  eù  deifein  de  lui  faire  le  moindre  mal , celui  qui  fait  la  même 
chofe , dans  le  cas  d’une  légitime  défenfe , ou  dans  une  guerre  légi- 
time, comme  un  Soldat  autorifé  à cela,  par  un  Souverain , ne  font, 
non  plus  que  les  Juges , qui  prononcent  une  Sentence  de  Mort , ni 
le  Miniftre  de  la  Juftice  qui  l’exécute  , nullement  TransgreDTeurs  du 
VI.  Commandement  ; Les  uns , & les  autres  n’agiOent , en  ces  for- 
tes de  cas , que  comme  des  infirumens  en  la  main  de  Dieu , qui  e(l 
inconteftablement  le  Alaitre  de  la  vie , & de  la  nwrt  de  fes  Créa- 
tures. 

Ce  qui  eft  donc  défendu  dans  ce  Commandement,  ce  n’eft  pas  de 
tuCr  fimplement,  mais  de  tuër,  en  qualité  de  fimpic  particulier,  & premenc 
fans  aucune commifiion  légale.  Voilà  proprement,  & principalement 
dequoi  il  s’agit  dans  cette  défenfe , de  quelque  manière  que  la  chofe  dcféndu. 
fe  falTe  ; ( 1 ) que  ce  (bit  dans  un  premier  mouvement , ou  de  guet  à 
pens  ; (m)  Qpel  qu’en  foit  le  motif,  que  ce  foit  la  haine , l’envie  , 
la  vengeance , le  foin  prétendu  de  nôtre  fureté , ou  celui  de  nôtre 
honneur  offenfé;  par  quelques  moiens  enfin  qu’elle  s’exécute,  que  ce 

S s 2 foit 

fx)  Nomb.  XXXV.  2S-  fU  NosLoix  difiinguent,  entre  le  Jhnple  itmi- 
eijti  qui  ifi  le  meurtre  que  ccxrmet  un  homme  dans  l’emportemeat  ou  dans 
la  colère , & entre  ce  qu’on  apelle  dans  un  frns  plus  refletré  la  Meurtre , qui 
félon  nos  juri'coofnltes  , confiüe  à tuer  un  homme  de  fang  froid,  & de  guet 
à peiu  s Mais  en  matière  de  Théologie , ces  deux  manières  de  tuer , font  un 
meurtre  proprement  ainfi  nommés  Car  quoi  qu’à  dire  vrai,  cette  dernière  ma- 
nière de  tuer,  foit  la  plus  énorme  des  deux,  parce  que  la  délibération  en  agra- 
ve  la  coulpe , la  prèmiète  ne  laide  pas  d’être  un  hmieide  défendu  & un  véritable 
^r«rrre,  parce  que  c’efi  volontairement,  fans  taifon,  fans  nécefiité,  & fans 
permidîon  du  ê’ouverain,  ôter  la  vie  à (on  fembUbJe.  C’efi  ce  qui  rend  cette 
efiifien  de  fang  , tout  à (ait  criminelle , quoi  qu’elle  n’ait  été  faite  ni  de  propos 
prémédité , ni  après  mûre , deliberation.  Eduards  Theol.  Vol.  IL  (m)  Barrew 
îiif  le  Décal. 
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foit  par  violence,  ou  par  fraude,  à force  ouverte,  ou  fecrettement , 
par  nous  T mêmes,  ou  par  autrui;  que  nous  l’aions  confeillce,  encou< 
ragée  , ou  procurée  en  aucune  façon  , nous  fomm'cs  coupables  de 
meurtre. 

Ce  crime  tout  grand  qu’il  eft  en  lui  - même , peut  être  encore 
agravc  par  les  circonitances.  Il  a plus  ou  moins  d’énormité  , félon 
h dignité , les  relations , ou  les  Emplois  de  la  perfonne , fur  laquelle 
il  a été  commis.  Il  y a par  exemple,  quelque  chofc  de  bien  horrible, 
& de  bien  dénaturé,  à tuer  fon  Père,  fa  Mère,  ou  fes  enfans.  On 
cil  beaucoup  plus  criminel , d’ùter  la  vie  à un  Juge , ou  à un  OflSder 
de  l'Etàt , mais  furtout  à fon  Prince , ou  à Ton  Roi  ; que  de  l'ôter  à 
un  limplc  particulier , dont  la  vie  privée , & le  dé&ut  de  relations 
avec  nous,  n’éxigeoient  pas  de  nôtre  part,  tant  d’égards,  ni  tant 
de  refpeéls. 

Le  meurtre , eft  une  offenfe  commife  contre  Dieu , non  feulement 
entant  que  c’eft  une  violation  de  fa  Loi  ; mais  encore  parce  que  c’eft 
une  efpèce  de  tort  qu’on  lui  fait,  (n)  en  le  privant  d’un  enfant, 
d’un  ferviteur,  d’une  créature  en  un  mot,  dont  la  vie  lui  étoit  pré- 
cieufe , & pour  laquelle  il  avoit  de  tendres  égards , puifqu’il  l’avovt  for- 
mée à fon  image.  C’eft  ce  qui  fait  que  Pbilon,  au  commencement 
de  fon  difeours , fur  cette  matière , affure  avec  beaucoup  de  juftice  ; 
(o)  Ç^e  le  meurtre , qui  i la  vérité,  porte  le  nom  d'^micide , par- 
ce qu'il  Je  commet  fur  un  homme , ejl  réellement  un  facrilige,  Ô'  un 
des  plus  grands  encore  ; parce  qu'il  n’y  a rien  de  plus  faeré  que  l' hom- 
me, ni  rien  qui  foit  une  image  plus  exprejfe  de  la  Raifon,  ix  de  la 
perfeSion  Divine.  Ceft  un  péché  contre  la  nature , ( p ) qui  a établi 
entre  jes  hommes  des  relations  communes,  & réciproques,  qui  les  a 
deftinés  a vivre  en  Société , & qui  pour  cet  cS'et , a pofé  pour  Loi 
fondamentale,  la  néceflîté  où  ils  font,  de  s’aimer,  de  fe  fécourir  les 
uns  les  autres,  & de  fe  faire  du  bien  mutuellement;  & le  meurtre 
renverfe  entièrement  tout  cela.  Ceft  un  péché  contre  la  Société  Civi- 
le, qu’on  prive  d’un  de  fes  membres,  en  même  tems , qu’on  encoo- 

» pst  fon  mauvais  exemple , quelqu’autre  à en  faire  autant  Un 
attentat , fur  l’authorité  du  jifagijlrat , qui  feul  après  Dieu , a le  droit 
de  vie  , & de  mort;  Un  outrage  fignalé  fait  aux  Parens,  de  celui  qui 

a 

-,  , ibid.  fo}  ori-J*  ftJr  »*7«7tT  iîlitrtu%t  èuS^wrn 

,.r  &C.  De  Spec.Leg.  (p)iFtf;Ufiir  le  Catch,  de  l’E- 

giifc  Aogheant.  , * » xr/  v 
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a perdu  la  vie , parce  que  peut-être , perdent  Us  en  lui  leur  foutien , 

& leur  confolation  ; Un  tort  irréparable  enfin , à celui  même , qui  par 
ce  coup  fatal,  perd  non  feulement  les  avantages  de  cette  vie,  mais 
encore,  qui,  furpris  par  la  mort  dans  fes  péchés,  fe  voit  ainC  privé 
de  la  poffibilité  de  fe  repentir,  & par  conféquent  de  toute  la  félicité 
d’une  autre  vie;  Il  eft  fût  que,  (q)  quiconque  a les  entrailles  d’un 
homme,  ne  fauroit  penfer  fans  horreur,  que  de  cette  manière,  & peut 
être  même  fans  avoir  été  l’agrefTeur  , un  homme  perd  non  feulement 
la  vie  préfente,  fans  retour,  mais  fc  trouve  encore  condamné  à des 
tourmens  éternels. 

Une  partie  de  la  Loi  générale,  que  Dieu  donna  au  Genre -hu- Horreur 
main,  en  la  perfonne  du  P-itriarche  Noé,  eft  contenue  dans  ces  paro-p'J^'^ 
les  remarquables,  (r)  certainement  je  redemanderai  vttre  Jang,  le/àngféchi, 
de  vos  âmes,  je  le  redemanderai  de  la  main  de  toutes  les  6ètes , è'  de 
la  main  de  f homme  , même  de  la  main  de  chacun  de  fes  frères.  ( s } 

Les  Bêtes , il  eft  vrai , ne  fauroient  pécher , parce  que  tout  ce  qu’el- 
les font,  elles  le  font  par  la  force  de  cet  inJiinS naturel,  qui  les  di- 
rige dans  toutes  leurs  actions;  cependant  la  vie  d’un  homme  eft  aux 
yeux  de  Dieu , quelque  choie  de  fi  facré , & fon  indignation  eft  fi 
gr.inde , contre  tout  ce  qui  détruit  ce  chef  d’œuvre  de  fes  mains , 
que  (t)  Jr  un  Boeuf,  ou  par  parité  de  raifon , toute  autre  Créature  y 
perçoit  un  homme,  en  forte  qu'il  en  mourut,  ce  Bœuf,  félon  la  Loi  de 
Moife , devoit  être  mis  à mort,  ô'  f*  chair  jettée  comme  une  abomi- 
nation. L’Autel  (u)  de  Dieu  même,  qui,  dans  d’autres  cas,  étoit  un 
afile  facré , . vers  lequel  on  poufvoit  fe  réfugier , ne  fuurniflbit  aucune 
proteétion  à celui  qui  s’étoit  volontairement  tendu  coupable  de  meur- 
tre ; Il  étoit  pourfuivi  par  la  main  VangereJe  du  Tout-PuifTant,  qui, 
pour  ne  pas  laiflTer  le  meurtrier  impuni  a quelques-fbis  fait  venir  en 
évidence  le  meurtre,  (w)  par  des  voies  tout  à fait  admirables,  & 
montré  par  là , qu’il  s’interrelToit  d’une  manière  plus  fenfible , & plus 
éclatante  à fa  punition.  En  effet,  de  tous  les  crimes  c’eft  celui  dont 

S s 3 U 

Cq)  Ttvvtrfer,  ubi  fup.  (r)  Gen.  IX.  t.  (s)  Tertrerfm  ibid.  (t)  Exod-  XXL 
9g.  (u)  Esod.  XXI.  14.  (vr)  Nos  Croniques  nous  foucniirenc  un  exemple  de 
découvertes  de  cec^e  nature  ; Elles  nous  difeot , que  la  fccunde  année  du  Règne 
âe  J.iquts  I.  une  femme  aianttuéun  homme,  en  cacha  le  corps  dans  un  fu- 
mier ; mais  qu'un  homme  du  voilinage  aiant  fungé que  fo  1 voifin  avoir  été 
étranglé,  & mis  dans  un  tel  fumier,  on  y trouva  effvélivcmcnt  le  corps  i Et 
la  femme  faifie , fit  fur  l’Ecbafaut  l’aveu  de  Coa  crime.  &ak{r. 
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la  voix  roMicite  plus  fortemert  la  vengeance  du  Ciel;  (x)  La  voix 
du  Jaag  de  ton  Jre're  dit  Dieu  à Gain  crie  vers  moi  depuis  la  Terre , 
(y)  comme  fi  le  Ciel  même  rempli  des  cris  de  cette  action  barbare, 
eut  dû  s’armer,  pour  en  faire  la  punition. 

Dequoi  ofe  donc  (e  flatter  l’homme  fanguinaire,  qui  commet  un 
El  le!  rc-  crime  d’une  nature  aullt  compliquée  que  le  meurtre  ? Eft  ce  pour  fa- 
îonc  ü etl  humeur  maligne  & vindicative  , ou  pour  fe  procurer  l’a- 

Ibiri.  quifition  de  quelque  peu  d’argent  ; Ce  font  en  effet  là  , les  amor- 
ces , que  le  Démon  préfente  pour  l’ordinaire  à ceux  qu’il  veut  attirer 
dans  fes  liens  d’iniquité , mais , qu’efl  cela , en  comparaifon  de  cet  ef- 
froi , & de  CCS  agitations  d'cfprit,  qui  ne  manqueront  pas  de  le  fai- 
fir,  quand  il  viendra  à réfléchir  de  fang  froid  fur  fon  action,  & que 
la  confcience  lui  en  repréfentera  toute  la  noirceur , en  l’accablant  des 
reproches  les  plus  vifs , & les  plus  amers  ? ( z ) On  peut  en  quelque 
forte , pallier  les  autres  péchés  ; & à force  d’exeufes , venir  à bout , 
d’en  diminuer  l’énormité  ; mais  où  eft  l’homme,  qui , après  avoir  com- 
mis un  meurtre , puiffe  trouver  des  raifons  alTés  plauQbles  , & des  pré- 
textes affés  forts,  pour  fe  tranquilifer  lui -même,  & pour  faire  ceflèr 
les  murmures  de  fa  confcience  allarmée?  Le  poids  d’un  meurtre  éton- 
ne l’ame , déchire  le  cœur , & trouble  la  confcience. 

L’Efprit  toujours  plein  d’horreur  & d’agitations,  fe  rapelle  fans- 
ceife , un  fouvenir  qui  l’élFraye  ; l’image  pâle  & fanglante  de  la  mal- 
heureufe  viétirae  de  fes  fureurs,  fe  préfente  continuellement  devant  lui; 
& la  voix  de  fon  fang  , qui  crie  vengeance , frappe  fans  interruption 
fes  oreilles.  Cette  fituation  eft  tellement  infuportable , qqe  feule , fans 
témoin,  & fans  autre  preuve  du  fait,  elle  a quelquefois  arraché  au 
coupable , l’aveu  de  fon  crime , & l’a  fouvent  forcé  à mettre  fin  à fes 
terreurs,  en  devenant  lui  même  fon  propre  bourreau.  Que  la  Ctua- 
tion  d’un  meurtrier  eft  affreufe,  puifqu’il  aime  mieux  s’expofer  aux 
peines  éternelles  de  l’Enfer , que  d’étre  plus  longtems  en  proie  à 
fes  propres  remords. 

oumeS’r^  Les  fauffcs  idées  qu’on  s’eft  faites  du  courage,  & de  la  liberté, 
ue  de  foi  jointes  ( a ) aux  exemples  éblouïlfans  de  quelques  grands  Perfonna- 

(x)  Gen.  IV.  lO  (y)  Teverfm  ubi  fup.  (2)  Kewcawb  ubi  fup.  (s)  Par- 
mi lei  Ancien!  Grecs  W Suicide  étoit  fort  frequent;  Leurs  plus  grands  Philo/b- 
phes , ou  l’oat  ouvertement  déclaré  légitime  ■ ou  en  ont  eu>  toêmes  donné  l’é- 
zemple;  co.nne  Enfidjclt’  Cbty/Spfe,  Cleantbe , Zenon,  & autres.  Parmi  les 
Esmeiits,  oa  trouve  un  Caton,  &c.  Edwards.  TheoL  VoL  U.  _ 
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ges  de  l’antiquité,  qui  ont  malheureufement  crû,  pouvoir  fans  cri- 
. me  difpofer  de  leur  vie , ont  porté  quelques  perfonnes , à ne  pas  re- 
garder le  Meurtre  de  foi  même,  comme  .compris  dans  la  defenfe, 
qui  nous  eft  faite,  de  tuer,  dans  le  VI.  Commandement ,•  d’autant 
plus,  difent-elles , que  cette  aélion  n’eft  nulle  part  exprelTément  dé- 
fendue dans  la  Parole  de  Dieu. 

Il  eft  vrai  que,  le  Meurtre  de  foi-méme,  n’eft  pas  exprelTément, 

& en  tout  autant  de  termes  défendu,  dans  la  Parole  de  Dieu,  & Pourquoi 
en  voici  la  raifon  ; (b)  C’eft  que  chaque  detenfe,  que  Dieu  fiut . 
ei  qua’itc  de  Législateur,  eft  foutenue  d’une  menace,  dont  le  tranf-mem'd^ 
grelieur,  doit  fentir  l’effet,  dans  ce  Monde;  enforte  qu’à  tel  crime, 
eft  dénoncée  telle  peine,  comme  la  reftitution,  la  perte  d’un  mcm-role'de^*’ 
bre  , ou  la  peine  de  mort,  ür  dans  le  cas , dont  nous  parlons  , le  T*““- 
châtiment  ne  fauroit  jamais  avoir  lieu  , parce  qu’en  fe  tuant  lui-mé- 
me , le  Meurtrier , prévient  la  punition  ; la  mort  le  fouftrait  au  pou- 
voir  des  Loix , avant  qu’on  ait  pù , prendre  connoiffance  de  fon  cru 
me;  En  un  mot,  comme  on  ne  làuroit  faire  de  Loi,  qui  ait  quelque 
force  fi  l’on  n’y  attache  une  peine,  où  il  ne  peut  y avoir  de  peine, 
il  ne  peut  point  non  plus  y avoir  de  Loi.  Le  Suicide  prévient 
toute  peine , & ne  fauroit  par  conféquent  être  l’objet  d’aucune  dé- 
fenfe  particulière  ; il  ne  peut  être  compris , que  fous  une  règle  géné- 
rale , ni  interdit  aux  hommes , que  comme  un  crime , dont  Dieu  feul 
peut  prendre  connoillànce,  dans  une  autre  vie. 

Il  paroit  d’un  côté  , par  le  clair  , & littéral,  du  VI.  Com- 
mandement , & de  l’autre,  par  la  r4i/c« , dont  le  Législateur  fe  fert, 
dans  on  autre  endroit,  pour  l’apuyer,  que  le  Meurtre  de  foi-méme , le Vi. 
y eft  évidemment  défendu.  ( c ) Ce  Commandement  défend  le  Meur- 
tre ; Or  il  eft  certain,  que  c’eft  un  Aleurtre,  de  nous  ôter  la  vie  à ^ 
nous  mêmes , comme  c’en  eft  un  de  Tôter  à un  autre.  La  raifon 
que  1 Ecriture  emploie  , pour  nous  en  empêcher,  cilla  même  dans  les 
deux  cas;  Ceft  nous  dit-elle,  que  l’homme  (d)  a été  créé  à l'ima. 
ge  de  Dieu  ; s il  m eft  donc  défendu  de  répandre  le  Sang  d’un  de 
mes  femblablcs,  parce  qu’il  a été  fait  à l’image  de  Dieu  y je  ne 
, puis  pas  non  plus  légitimement  répandre  le  mien  , parce  que  je  Ibis 
auili  homme,  & crjé  à [image  de  Dieu  i De.  plus,  c’ett  violer  les 

droits 

(b)  rleitnmd  cj  ntre  fe  raeartre  de  loi  même,  (c)  Idem  iBid.  & Kidier 
pag.»37.  (d)Gen.  IX.ff. 
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droits  de  b Nature,  qui  nous  enfeigne,  que  plus  nous  fommes  obli- 
gés de  conlerver  la  vie  de  b perfonne  à qui  nous  Tôtons  , & plus  • 
nous  fouinus  coupables  de  la  lui  ôter;(f)  Tuer  un  ami,  un  bien- 
faiteur, unPcre,  un  Knllint,  ou  un  Mari , ou  une  femme,  eft  un 
crime  plus  atroce , que  de  tuer  un  Etranger , parce  que  ces  per- 
foiines-b,  nous  touchent  de  plus  près.  Si  donc  une  relation  plus  étroi- 
te rend  le  crime  plus  grand,  il  n’y  aura  point  de  péché  pluscriaot, 
que  celui  de  nous  tuer  nous  mêmes , puifque  nous  fommes  les  plus 
iiitcrelTés  à nous  conferver. 

Outre  b Coulpe  , qui  fe  rencontre  dans  le  fimple  Meurtre , rtl- 
tant  que  c’eft  une  violation  de  la  Loi  de  Dieu , une  deftruclion  de 
fon  Image,  un  aime  contre  l’Etat,  & un  tort  fait  aux  Parens,  & 
à tous  ceux  qui  dépendent  de  la  perfonne , à qui  l’on  vient  d’ar- 
racher la  vie  ; Il  y a dans  l’homicide  de  foi-même , quelque  chofe, 
non  feulement  qui  fait  horreur  , qui  choque  directement  l’amour 
que  nous  nous  devons,  & qui  heurte  de  front  le  defir  naturel  de 
nôtre  propre  confervation  , mais  encore  quelque  chofe  d’extraordi- 
nairement  cruel  & pernicieux:  Puis  qu’à  moins  qu’on  ne  veuille  dire  , 
qu’il  eft  poflible  de  fe  repentir  d’un  péché  avant  que  de  le  commettre , le 
pécheur  fe  ferme  à lui-même  toutes  les  voies  à b repentance , ^ 
prend  des  mefures  efficaces,  pour  détruire  le  corps  & l’ame  tout  à 
la  fois.  Il  nous  efl  impoffible , de  terminer  julqu’à  quel  point  Dieu 
peut  porter  fon  indulgence  pour  les  fentimens  de  certaines  perfonnes, 
qui  regardent  cette  aftion  comme  légitime  ; quels  égards  il  aura  pour 
le  dérangement  d’efprit  ou  pour  les  paffions  de  quelques  autres , qui 
auront  été  poufTces  à fe  donner  b mort,  par  quelque  accès  d’une 
noire  Mélancolie  , ou  par  quelque  tentation  violente  , & à laquel- 
le il  ne  leur  aura  pas  été  poffibLe  de  refifler.  Ce  n’eft  pas  à nous , 
à mettre  des  bornes  à b Souveraineté  de  Dieu , ni  à fa  Alifericor- 
de;  Contentons-nous,  de  parler  de  b chofe,  fuivant  les  expreflîorw 
de  l'Evangile , qui  marquent  certainement  que  l’homicide  de  foi  mê- 
me , eft  l’aclion  b plus  dénaturée,  qu’il  foit  poffible  de  commettre, 
un  péché  damnable,  & dont  on  ne  peut  fe  repentir  dans  cette  vie; 

C g ) A moins  donc  que  Dieu  ne  pardonne  à cet  Ordre  de  Pécheurs  ^ 
fans  repentance , ce  que  l’Evangile  de  Chrift  ne  nous  autorife  du  tout 
point  à croire,  ils  ne  peuvent  jamais  recevoir  de  pardon.  La  Grâ- 
ce 

(f)  Slrtrlidi  fur  la  mort,  (g  ) Id.  ibid. 
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ce  Evangélique  , feule  reflburce  des  vrais  repentans , ne  fauroit  fauver  les 
homicides  d’eux-mëmes.  Il  faut  donc  être  bien  téméraire  . & por- 
ter bien  loin  les  idées  d’une  Miféricorde  , h la  quelle  Dieu  ne  s’ed 
point  engagé  lui-même,  pour  fe  bazarder  à commettre  un  crime, 
qui,  félon  l’Alliance  de  Glace  eft  irrémiflible. 

Voulons-nous  cependant  avoir  quelque  chofe  de  plus  précis , fur 
cette  matière  ; difons  que  l’état  final  de  ceux  qui  fe  détruifent  eux- 
mêmes  . dépend  beaucoup  de  la  caufe  qui  les  y a porté , & doit , de  ceux 
ce  femble,  varier  félon  la  nature  des  circonftances , dans  lefquellesils *' 

\ A-  r ■ c ’ ^ . commet- 

fe  font  rencontres,  f h / Ainli  ceux  qui  par  fierté , par  cramte  des  tent. 
mifêres  à venir,  ou  ne  pouvant  fupporter  celles  dans  lefquelles  ils 
fe  voient  acluellement  plongés , fe  défiant  des  foins  de  la  Provi- 
dence , ou  defefpérant  de  la  Miféricorde  de  Dieu , fe  donnent  eux- 
mêmes  la  mort  , ne  nous  lailfent  pas  le  moindre  fujet  de  bien  efpé- 
rer  de  leur  falut  ; parce  que  leur  aébon  vicieufe , & volontaire  tout  à 
la  fois,  ne  fauroit  être  réparée  par  la  repentance  ; Alais  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  ceux , qu’une  mauvaife  difpofition  du  corps , ou  un 
dérangement  d’efprit , a porté  à cette  violence  ; nous  en  devons  juger 
plus  favorablement;  Car  vu  la  Miféricorde,  & la  Bonté  infinie  de  Dieu, 

U eft  très-raifonnablc  de  penfer , que  nul  ne  fera  refponfablc  des  fau- 
tes , qu’il  aura  pù  commettre  enfuite  d’une  maladie  , & d’un  déran- 
gement de  Cerveau.  La  raifoii  en  eft,  qu’une  faute  conimife  de  cet- 
te manière , n’cft  rien  moins  qu’un  aclc  volontaire  & libre , & que  par 
conléquent , elle  ne  fauroit  être  imputée  à celui  qui  la  commet. 

( i)  Soit  que  l’air  que  nous  refpirons,  nos  alimens,  nôtre  confti- 
tution,  ou  nôtre  manière  de  vivre,  nous  rende  plus  mélancoliques  que 
les  autres  Peuples , il  eft  certain  que  nôtre  Nation  fournit , prefque 
tous  les  jours,  plus  d’exemples  de  mors  violentes  & contraires  à la 
Nature,  qu’aucune  autre,  peu^être , qu’il  y ait  fous  le  Ciel  , toute 
proportion  gardée.  Je  ne  faurois  donc  me  réfoudre  à quitter  ce  trif- 
tc  fujet,  fans  y joindre  encore  quelques  conCdérations , propres  à 
nous  faire  concevoir  une  jufte  horreur , pour  cet  énorme  péché. 

Quelque  bonne  opinion  , que  nous  puiftions  avoir  de  ces  Anciens  ijutrcs 
Grecs  Sc  Romains,  qui  fe  font  donné  la  mort,  ou  qui,  dans  leurs 
Ecrits , ont  fait  l’Apologie  de  ce  prétendu  Héroïfmc , ils  n’étoient  dans  « pc"-" 
jle  fonds  , à les  examiaer  ;de  près , que  des  véritables  Athées , ou  des  ché. 

T t gens 

EdwtarJs.  Theol.  Vol,  H.  ( i J TUttuoti  contrôle  Meurtre  d«foi-m4mc« 


V 


, Digitized  by  Googfc 


1 


J’ 


33®  DU  SIXIEME  COMMANDEMENT. 

gens  qui  croioient  \ tant  de  DWinités,  que  cela  rcTenoit , ou  peui’en 
faut,  à la  même  chofe.  Ainfi  leur  exemple  ne  tire  point  à confé- 
quence  pour  nous,  qui  croions  en  un  feul  vrai  Dieu,  unique  Auteur 
d’une  vie , que  nous  tenons  de  fa  main  , & dont , par  conféquent , 
nous  ne  pouvons  difpofer  à nôtre  gré  , & fans  attendre  fes  ordres. 
Quel  que  fut  le  droit,  (k)  que  ces  prétendus  Héros  croioient,  s’a- 
querir  à la  grandeur  d’ame , & au  véritable  courage , en  fartant  volm- 
tairemfHt  de  la  vie , ( c’eft  ainfi  qu’ils  avoient  accoutumé  de  parler , ) 
leur  départ  de  ce  Monde  n’étoit  réellement  qu’un  effet  de  crainte  & 
de  Ucheté,  & la  marque  d’un  efprit  petit  & incapable  (1)  de  patien- 
ce , qui  fuccomboit  fous  le  poids  des  calamités  ordinaires  de  la  vie  hu- 
maine, & qui  ne  favoit  pas  fuporter  l’infortune.  Nous  fommes  hom- 
mes , & par  conféquent  nés  pour  lechagrin  comme  t étincelle  four 
voler  ; audi  ne  devons  - nous  pas  attendre  de  U vie  , plus  de  bien  qu’il 

n’y 

(k)  » »«  7»r  fllu  Vf  r>0»r.  Diog.  Laïrt,  in  Tjtnm.  Et 

Sentjue  , d c fur  le  mèiiie  fujet , exerce  te , ut  nurtem  excipûu , ^ fi  iuret  fujdetf 
écterfat , interefi  nihil , un  ilU  ad  nes  ventât , an  ad  Hlain  ner-  Epift.  70.  (l)  ü rn- 
tionem  reâiùs  confulas,  nec  ipfa  quldem  animi  magnitudo reélè  noraioatur  , ubi 
quii  non  valendo  colerarc , vel  quxque  afpera,  vcl  aliéna  peccaa  Te  ipfuia  in. 
teremerit  i Magis  enim  mens  infirma  deprehendicur  , quæ  ferre  noo  poteft  , vel 
diiram  fui  corporis  fervicutem , vel  ftulcam  vuigi  opinionem  ; Majorque  animas 
merito  dicendus  , qui  vitam  aerumnolâm  .magis  ferre  poteily  quam  fugere. 
gujlimu,  de  Civil.  Dei.  Lib.  I.  Cap.  zz. 

Rebut  in  angujlis  facile  ejl  contemnereviamÿ 
Fortiter  ille  facit^  qui  mijerejfe  fotejl.  Martial.  Efigrl 

On  trouvera  dans  les  vers  fuivans,  qui  font  de  Me.  Des  Houlièret,  une 
excellente  paraphrafe  de  ceux  qu’on  vient  de  lire. 

Qu’en  grandeur  de  courage  on  ne  fe  connoit  guères , 

Lors  qu'on  élève  au  rang  des  hommes  généreux , 

Ces  Grecs  , & ces  Romains,  dont  la  mort  volontaire , 

A rendu  les  noms  fi  fameux  ! 

Qu’ont-ils  fait  de  fi  grand  ? Il  fortoient  de  la  vie  i 
Lorfque  de  difgraces  fuivie. 

Elle  n’avoit  plus  rien  d’agréable  pour  eux. 

Par  une  feule  mort,  il  s’en  épargnoient  mille  , 

Qu’elle  eft  douce  à des  cœurs , laifés  de  foupirer  ! 

11  eft  plus  grand,  plus  difficile , 

De  fouffiir  le  marheur , que  de  s’en  délivrer.  ^ 
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n’y  en  a.  En  qualité  de  Chrétiens  nous  avons  la  promelTe  de  Dieu, 
qui  nous  alTure , qu’il  (m)  ne  permettrn  point , que  mut  fiions  tentas 
nu  de  là  de  not  forces , tssait , qts’nvec  la  tentation , il  nous  donnera 
aujji  le  vtoien  d'en  Jortir , afin  que  nous  fiions  en  état  de  la  Jupporter. 

Comme  Soldats  de  Jésus- Christ,  nous  devons  fupporter  coura- 
geufement  les  afHiclions , & ne  pas  (n)  abandonner  lâchement  le  Polie 
que  nôtre  Grand  Général  nous  a donné  à défendre.  Enfin , la  confi- 
dération  de  ces  âmes  immortelles  dont  nous  fommes  doués , & qui  at- 
tendent leur  deltinée  de  nôtre  bonne , ou  de  nôtre  mauvaife  condui- 
te , doit  nous  détourner  de  faire , quoi  que  ce  foit , qui  puifle  mettre 
en  danger  leur  Béatitude  éternelle. 

Qu’un  Païen , qui , au  travers  des  ténèbres  de  l’ignorance  & de  lliciinlct- 
l’erreur  ne  voioit  rien  au  delà  de  cette  vie , & qui  regardoit  la  mort 
comme  la  fin  de  fon  exillence  & de  fes'  difgraces , put  fe  défaire  lui-  conduini- 
même;  on  ne  voit  rien  là -dedans  de  fort  contradiâoire.  Mais  (o) 

- qu’un  Chrétien  , perfnadé  de  l’Exiftence  d’un  Dieu , de  l’immortalité  un  Chiit 
de  l’amc  & de  la  réalité  d’une  vie  éternelle,  après  celle-ci;  qu’un  Chré- 
tien , qui  ûit , que  la  colère  de  Dieu  fe  revèle  contre  toute  injufiiee  ; 
qne  fani  la  repentance  il  n’y  a point  de  pardon , & que  cette  vie  efl 
le  feul  tems  de  la  repentance;  qu’un  homme  qui  &it  profellion  de  croi- 
re en  Jesus-Christ  aucifié;  qui  s’dl  engagé  par  le  Batémc,  à 
charger  fa  Croix , & à la  porter  même  jufqu’à  la  mort  s’il  cft  nécef- 
faire , & qui  a fait  ce  voeu  à Dieu , & en  fa  préfence  • qu'un  tel  hom- 
me, fe  livrant  à une  criminelle  impatience,  & fuccombant,  fous  le 
poids  de  quelque  calamité , tant  foit  peu  extraordluaire,  veuille , de 
propos  délibéré,  fe  débarraffer  de  ce  fardeau,  en  commettant  ce  qu'il 
fait  bien  être  un  péché,  & un  péché  dont  il  ne  pourra  jamais  fe 
repentir;  qu’il  veuille  courir  le  rifque  affreux,  d’avoir  à foutfrir  pen- 
dant toute  l’éternité , les  fuites  funelfcs  de  fon  defefpoir  ; Cefl  ce  qui 
paroitroit  impoflible  à toute  petfonne  raifonnable , fi  des  mallieurcux 
ne  nous  avoient  pas  donné  fouvent  par  leur  exemple  , de  triftes  preu- 
ves de  la  pofTibilité  d'un  tel  excès  de  fureur,  (p)  Si  on  y penfoit 
férieufement , il  feioit  iinpollible,  que  jamais  la  honte,  rinfamie,  la 
mifère , ou  rien  de  tout  ce  qui  dégoûte  les  hommes  de  1a  vie , qucl- 

T t 2 que 

(œ)  I.  Cor.  X-  13.  (0  ) Vêtit  fythagerts , injnfié  Imferttoris , i.  e-  Dei 
de  frafidi»,  ^ Jlatione  vita  difeedere.  0'c«r«  de  SeDcdlute<  (o)  Fleetweed i con- 
tre  le  meuiue  de  foi-même  (p)  Shtshl^  for  la  mort, 
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que  inruportablc  qu’il  parut , le  fut  allés  pour  forcer  ceux  qui  en  fe- 
roient  affligés , à s’ouvrir , pour  s’en  délivrer , un  patfage  dans  l’autre 
monde  , par  une  mort  volontaire  ; une  défertion  fi  violente , & fi  con- 
traire à la  nature , devant  leur  coûter  la  perte  de  l’ame , les  livrer  k 
la  colère  du  Tout-PuilTant , & les  plonger  dans  une  milere  d’autant 
plus  difficile  à concevoir , qu’elle  durera  autant  que  Dicu-mènae. 

Les  Duî’s  11  y a encore  un  ufage,  qui|  quoi  que  fort  en  vogue,  parmi 
compris*  perfonnes  qui  fe  piquent  d’avoir  du  courage  & de  l’honneur , 
dans  le  ne  lailTe  pourtant  pas  d’étre  très  criminel  en  lui-même , & d’être  com- 

mandè'’”’  P’'“  • défenfe  du  VI.  Commandement , je  veux  parler  des 

Bient.  DmIs.  Tout  homme  en  effet  , qui  relTent  alTés  vivement  le 

tort  , ou  les  affronts  qu’on  lui  fait,  pour  s’en  venger  par  l’Epée, 

& qui , pour  terminer  tlne  querelle  , i s’expofe  à tuer  , ou  à être 
tué  , a certainement  le  cœur  d’un  Meurtrier.  Il  tuera  , s’il 
le  peut , ou  du  moins  , il  bazardera  de  tuer  fon  frère  , pour  fa- 
tisfaire  fon  reffentiment.  Si  donc  cet  homme,  comme  il  arrive  fou- 
vent  , vient  à périr  dans  le  combat , fans  ^ avoir  eu  le  tems , avant 
que  de  rendre  le  dernier  foupir , de  faire  fa  paix  avec  Dieu,  il  meurt 
coupable  de  Meurtre , fans  s’en  repentir;  Si  fans  avoir  tué , il  ex- 
pire fous  le  fer  de  fon  ennemi , il  emporte  avec  lui  une  haine , & 
un  defir  mortel  de  vengeance.  Or  puifque  félon  St.  Jean , ( q ) Celui 
qui  hait  fin  frère  ejl  un  Aieurtrier,  i^rque  nous  f avons  qu’aucun  Mesar- 
triir , n'a  la  vie  éternelle  demetarant  an  lui  ; Nous  ne  faurions  nous 
empêcher  de  conclurre , que , de  quelques  beaux  Noms , que  l’on  cou- 
vre de  pareilles  horreurs , quelques  magnifiques  que  foient  les  éloges 
que  les  Loix  de  l’honneur  donnent  à de  îcmblables  aérions  , celui 
qui , dans  un  Duel , arrache  la  vie  à un  autre,  fera  mis  au  dernier 
jour , malgré  la  grâce  de  fon  Prince  dans  le  rang  des  Meurtriers , 
dont  la  portion  ejl  dans  tEteng  ardent  de  feu  & de  fiu^  bre. 

Je  fai  fort  bien , que  pour  exeufer  l’ufagc  des  Duels , on  dit  ; 
Frétexte  »>  n’cft  pas  pofllble  de  fe  garantir  autrement  des  infultes,  aux- 
n quelles  on  eft  expofé  dans  le  Commerce  du  Monde  ; qu’on  fe  cou- 
honte , & d’infamie , quand  on  ne  témoigne  pas  du  reffen.. 
ftr.  „ tinrent  des  affronts  qu’on  nous  a fait;  Que  le  refus  d’un  Cartel , fent 
„ la  Poltronnerie , & qu’il  ne  convient  point , k un  homme  d’hon- 
„ neur  d’endurer  patiemment  qu’on  l’infulte  ; Que  c’ell  Ik , la  marque 

d’UOG 

(q)  J.  Jean,  III.  Jf. 
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„ d’une  ame  balTc  , & rampante,  & que  tout  homme , qui  alamoin- 
„ dre  goûte  de  fang  courageux  dans  fes  vhines , ne  confeillcroit  ja- 
„ mais  à fon  hls  de  prendre  ce  parti , h moins  qu’il  ne  voulût  que 
„ chacun  le  Foulât  fous  fes  piés. 

( r } C’fil  ainG  qu’une  fauGe  idée  de  l’honneur , & du  courage , Reponfe. 
précipite  les  DuelliGes  (s)  dans  un  Crime  atroce,  qui,  par  une  Ion* 
gue  impunité,  eft  devenu  matière  d’éloge,  pendant  que  le  refus  que 
l’on  fait , de  s’y  engager , enfraine  après  lui , la  honte  & Pignomi- 
nie.  Ne  diroit-on  pas^  à voir  la  conduite  des  hommes  dans  ces  oc- 
cafions , que  tout  aGroot , dont  on  ne  tire  pas  vengeance , donne  à 
d’autres  le  droit  d'aceufer  celui  qui  l’endure , de  lâcheté  & de  pol- 
tronerie  , f t)  ou  que,  ce  que  le  Magiftrat  Civil  punit,  comme  un 
crime  digne  de  mort , & que  Dieu  menace , d’une  damnation  éter- 
nelle , eft  un  exploit  glorieux  ? 

Mais,  quelque  honneur  que  l'ufage  ait  attaché  à la  fureur  des 
Duel/yii  eft  pourtant  à craindre,  comme  le  dit  un  habile  Ecrivain,! 
que  la  boiObn,  le  jeu , & la  débauche  des  femmes , font  les  oflemens 
de  morts  , & la  pourriture , cachés  fous  ce  jepulcbre  blanchi , que 
l’on  apelle  le  point  a'honneur  ; ou  G cet  ufage  a d’autres  fources , on 
peut  dire  , fans  abfurditc , qu’il  a pris  naiftance  chés  les  Payent , & 
qu’il  a,  enfuite  été  adopté  par  ( u ) ces  Nations  barbares,  qui, dans 
des  cas  douteux , & litigieux , décidoient  la  queftion  par  les  Armes, 

& cela  même  par  l’ordre , & fous-  les  yeux  de  leurs  Chefs.  On  peut 
encore  remarquer,  qu’à  mefure  que  le  Chriftianifme  prit  le  deÔus, 
on  renonça  à cet  ufage , comme  ayant  en  lui-même  , quelque  chofe 
de  fauvage  & de  cruel,  & que  l’on  refùfoit  à ceux  qui  mouroient 
dans  l’entreprife , la  permiffion  d’étre  enterrés  comme  des  Chré- 
tiens. 

T t 3 Ajoù- 


(t)Edi»âr/li  TTiéol-  Vol.  Il.(s!  Le  Speâateur,lâit  bien  feôtir  la  folie  des  Duel», 
Tom.  I.  Dife.  LXV'II.  & Toiti.  II.  Diîb.  VI.  de  la  Traduélion  Françoifè  (t)  Ser- 
mon diiüf.iVj/igh  aux  allifes de  Kiiig(lon,en  lyiy.fujLes  Peuples  Stptintrimanx, 
fe  fervoient  ordinairement  du  Duel,  pour  difeuter  leurs  droits,  & leurs  prérentions. 
Environ  IcX.  iléde,l«s  Alltmandi,  prou  voient  leur  innocence,  Aterminoient  leurs 
dijrércns,  delà  même  raanicre  ; le  vaincu,  étok toujours  regardé,  comme  coupa- 
ble, ou  perdoit  fa  caufe.  Les  Hcrmatts,  fous  le  Régné  de  GmlhumeU  Conquérant  ^ 
lenouvcüercnc  cet  ufage , qui  bien-t-k  après  fut  abandonné,  & regardé  com- 
me contraire  aux  principes  du  CbcIftiaQifme,  ( j .}  Haie  Setmoos  liu  les 
Duels. 
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Il  n>  a Ajoutons  ^ cela  , que  de  l’avis , & félon  la  déciiion  des  perfon- 
pomi  de  ^^s , qui  font  le  mieux  en  état  de  juger  en  matière  d’affiiires  d’hoo* 
n^tTre.  neur , & de  grandeur  d’ame , ( v ) il  n’y  a point  de  deshonneur  àre- 
fiifet  un  fufcr  un  Cartel , ni  même  à le  rcjetter , avec  un  jufte  mépris. 
Cancl,  ^ugujle , apellé  en  Duel  par  Marc  Antoine  , répondit  que  , Jî  An- 

toine était  las  de  vivre , àr  voulait  mourir , il  avait  ajfés . d'au- 
tres moyens  pour  fe  fatisfaire  , fans  avoir  recours  au  Duel  ; En 
un  mot , le  pardon  des  injures  , loin  d'étre  contraire  au  Caraâère 
d’un  homme  d'honneur,  & de  le  rendre  méprifable,  eft  au  contrai* 
re  la  marque  d'une  ame  grande  & généreufe,  & la  véritable  preuve 
d’un  cœur  animé  de  l’Efprit  de  Jesüs-Christ.  Un  Moralifte 
Payea,  (x)  penfoit  fort  jufte  fur  cette  matière  „ Nous  devons  , 
„ difoit-il , méprifer  les  Calomnies , & les  injures  .quelles  qu’elles 
„ foient , bien  ou  mal  fondées.  Si  elles  font  bien  fondées , ce  ne 
„ font  point  elles  qui  nous  des  deshonorent.  & qui  nous  couvrent 
„ d’infamie  ; & fi  elles  ne  le  font  pas  , la  honte  & l’infamie  en  tom* 
„ bent  fur  leur  auteur , & non  fur  celui  qui  en  eft  l’objet 

La  Morale  Chrétienne  va  plus  loin  encore;  (y)  foyés  en  colère, 
mais  ne  pécbis  point  ; que  le  Joleil  ne  fi  coucbe  point  fur  vitre  colè- 
re, ne  donnés  point  lieu  au  Diable  : Ne  fiUs  point  furmonté 
par  le  mal  ; mais  furmonta  le  mal  par  le  bien  ; Car  telle  eft  la  vo- 
lonté de  Dieu  à notre  égard  , ( z ) qu’étant  méprifis  nous  bénijjions; 
qu'étant  perf  cute's , nous  le  fiuffrions  ; qiiétant  diffamés  nous  prions  ; 
Et  que  nous  ne  nous  laffions  point  d’être  doux  & patiens , quand 
même  notre  patience  devroit  donner  occafion  à la  malignité,  de  nous 
déchirer , & de  nous  faire  palTer  pour  la  baliure  à'  les  ordures  du 
Monde. 

La  Colère  Nôtre  Divin  Alaître  , dans  l’explication  qu’il  nous  a donnée  de 
ûM caufe,  cette  défenfe,  en  a encore  plus  étendu  Icfens;  (a)  Fous  avés  en- 
injii.  tendu , dit-il  qu'il  a été  dit , par  les  Anciens  , Tu  ne  tueras  point, 
Ô’  quiconque  tuera,  fera  puni  par  le  Jugement-,  Mais  moi  je  vous 

dis  ; 

(v)  Nous  lifons  fur  ce  fujet,  que  François  1.  Rot  de  France,  ayant 
donné^  un  démenti , & euvoié  un  Cartel , à l’Empereur  Charles  V.  cedernter, 
n’en  tint  aucun  Compte , quoi  qu’il  fut , de  l’aveu  de  tout  le  Monde , honH 
me  de  cœur  , & d’honneur  t & pour  citer  un  exemple  plus  tecent  s le  Ma- 
réchal de  Tarenne , bon  .Soldat , & qu’on  ne  pouvoit  pat  foupçonner  Am 
poluonnetie , réfuta  pourt-int  un  Cartel , qui  lui  lût  envoié  par  le  Prinoa 
taUfm,  du  B^in.  (x)  Seuque.  (y)Ephes.  ÏV.%6.  fxj  LCor.IV.  la.  ig. 
(a)  Matth.  V.  ar.  aa. 
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dit , que  , quiconque  Je  met  en  colère  contre  fon  frire , font  caujè , 
fera  puni  par  le  Jugement  ; ^ quiconque  dira  à fon  frire  ( b ) Raca, 
fera  puni  par  le  Confeil  ; Mail  quiconque  lui  dira  fol , fera  puni 
par  ( c ) Gébemu  du  feu-.  Voulant  nous  faire  entendre  par-là  , 
que  tout  emportement  exceflif  & déraifonnable , [tout  difeours  inju* 
riemc , & offenfant , tout  gefle  tnéprifant , & en  général , tout  ce 
qui  marqueroit  en  nous , peu  de  cas  & d'efbme  pour  nôtre  prochain , 
nous  eft  défendu  dans  le  VL  Commandement  ( d ) Ces  prémiers 
mouvemens  de  l’ame , font  les  principes  du  mal , & les  femences  de 
la  violence , & il  n’efl  guères  à préfumer  , que  ceux  qui  donnent  e(^ 
fort  au  commencement  de  la  paflion  , ou  de  remportement,  foient 
véritablement  & finccrement  difpofés  à en  prévenir  les  fâcheufes  fui- 
tes. Mais  fuppofé  , qu’ils  foient  dans  cette  difpoGtion,  il  efl  pourtant 
vrai,  que,  quand  le  feu  eft  une  fois  allumé,  tout  aide  It  l’enflammer, 
& qu’il  ne  fera  peut-être  plus  en  leur  pouvoir  de  l’étouffer  , quand 
même  ils  en  auroient  la  plus  grande  envie  du  monde.  ( e ) Le  corn- 

men- 

(b)  Le  mot  de  Hfca,  fert  & déHgner,  un  imbkHU,  nnfot,  en  un  mot, 
un*  peefonoe  roéprifable , & rrarque  quelque  ^imperfcdlion  de  l’Erpric  ou  du 
Corps I Mais  celui  de  fut,  dans  le  Stile  de  l’Ecniure,  s’aplique  ordinaire- 
ment,  aux  pécheurs,  les  p'us  médians,  & les  plus  incorrigibles.  Il  y a dont^ 
dans  l’ufage  de  ce  dernier  terme , un  mépris  plus  marqué  & plus  criant , 
que  dans  l’autre , en  ce  que  c’eft  un  plus  grand  'mal  d'être  mhhmt  , que 
d’être  Afalbeure^'x , & de  mener  une  ve  Criminelle,  que  d’avoir  l’efprk  foi- 
ble.  G.irJiner , Sermons.  ( e ) Il  y avoit  parmi  les  Juifi , trois  degrés  d’infà. 
mie  publique  , fuivant  la  nature  du  Châtiment  qu’on  inSi^eoit  au  coupa- 
ble. Si  l’on  citoic  quelqu’un  devant  la  Cour  dts  XXIll-  & qa’il  y fut  con- 
damné i C’eft  ce  que  le  Texte  apelle , être  puni  par  le  Jugetnent,  il  écoit  re- 
gardé comine  infâme  ; Mais  c’étoit  le  plus  bas  degré  de  l’infamie  ; la 
honte  étoit  plus  grande  , quand  on  étoit  condamné  par  le  Sanhédrin , 
qui  étoit  le  grand  Confeil  de  la  Nation , compofé  de  L X X.  Anciens  t 
C’eft  ce  que  Jr.  susChrist  apelle , être  puni  par  te  Ccnftil  j Mais  c'é- 
toit  le  comble  du  déshonneur  de  de  l’infamie , quand  on  tltuit  condamné  à 
être  brûlé)  dans  la  Vallée  de /fmwn , ou  de  Tepheih,  dans  la  quelle  on  avoit 
foin  d’entretenir  un  feu  continuel,  pour  y confumet  toutes  les  ordures  & les 
immondices  de  Jtrufalem , & que-  les  Juifs  eux.mèmcs  , regardoient  comme 
un  cmblê.ne  de  l’enfer.  C’eft  donc  en  faifant  a’Iulîon  â ces  trois  degrés  d’ûv 
fâmi^,  que  nôtre  .Sauveur  noui  npprend , qu’il  y aura  dans  la  vie  à venir, 
différentes  efpéccf  de  peines,  pour  les  ditferens  degrés  décoléré,  & d’empor- 
tement Hcrntcl[;  Sennens.  St  IVbitbj  , Remarques,  (d)  Epit.Vol.  UL 

çe)  Piov.XVTl.il. 
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mtncement  de  la  querelle , dit  le  Sage  , eft  comme  quand  on  lâche 
l'eau  ; Pendant  que  les  ChauITces , & les  Digues  font  en  bon  état, 
elle  coule  & demeure  dans  fon  lit;  Mais,  ce  qui  l’y  retenoit,  Tien^ 
il  une  fois  à manquer  ; ce  qui  n’étoit  d’abord  qu’un  petit  courant , 
groflit  audi-tôt,  emporte  tout  ce  qu’il  rencontre,  & caufe  une  va f- 
te  inondation.  C’eiî  ainfi,  qu’un  prémier  mouvement  de  colère  , 
donne  entrée  à un  decond  , beaucoup  plus  violent  ; & qu’une  parole, 
en  attire  V ne  autre  ; )ufqu’à-ce  qu’enfin,  tout  fe  termine,  à une  ven-  , 

geance  fanglante.  Ceux  qui  ont  mûrement  réfléchi  fur  la  conffitution  i 
de  l’honune , & qui  favent , comment  la  partie  feullble  de  l’ame  & , 

fes  padions  nous  portent  à toute  forte  d’excès  , conviennent,  qu’il ed: 
abfolument  nécedâire , de  tenir  en  bride  fes  padîons , & que  le  feul  j 

moicn  de  s’en  rendre  maître,  eft,  de  prévenir  qu’elles  ne  s’échapent  j 

& qu’elles  ne  fe  donnent  carrière.  On  n’a  qu’à  conGderer  la  nature  , 

de  la  Colère  en  particulier,  pour  s’apercevoir  que,  de  toutes  les  Pai- 
llons , qui  tirannifent  le  cœur  humain , c’eft  celle  qui  aveugle 
le  plus  la  Raifon,  & qui  tranfporte  le  plus  l'homme  hors  de  lui- 
inéme. 

Quel  ravage , ne  caufe-t-elle  pas  lors  qu’on  s’y*cft  livré , & qu’el- 
le peut  exercer  librement  fes  fureurs?  Q.uels  troubles,  quelles- dif- 
putes  , quelle  confuflon  n’entraine-t-elle  pas  après  elle  ? Avouons 
donc  fans  détour , qu’il  n’y  a ni  pai.x , ni  fureté  à efpérer  dans  ce 
Monde,  qu’autant  qu’on  écrafera  ce  Bafilic,  avant  qu’on  lui  ait  don- 
né le  tems  d’éclorre.  La  Religion  n’auroit  ni  atteint  fon  but  , qui 
eft  le  bonheur  de  l’homme , ni  fuffifamment  muni  la  Société , con- 
tre tout  ce  qui  ponvoit  la  troubler , fi  elle  nous  eut  laides  en  liber- 
té , de  faifir  les  prémiéres  occafions  de  nous  nuire , & de  faire  les 
premiers  pas , vers  une  méchanceté  , qui  eut  tourné  à nôtre  perte  ; 

Qu’eut  il  fervi  en  effet , de  lier  les  mains  aux  hommes , & de  leur 

défendre  la  Cruauté,  fi  on  n’eut  point  mis  de  frein  à leur  langue  , 

& qu’il  leur  eut  été  permis  , de  s’irriter  les  uns  les  autres  ? 

Comment  enfin , les  empêcher  de  médire , ou  de  fe  déchirer  en  pa- 
roles, fi  l’on  ne  tariffoit  auparavant  cette  fource,  (f)  dont  l'ahon- 
dance  fait  que  la  bouche  farle  , pour  maltraiter  , ou  pour  in- 
jurier ? 

n 

* f f j 5t*nluf! , Epie.  VbL  HL 
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H fout  cependant  remarquer,  que  la  colère,  (g)  étant  une  paC.Cas,oulâ 
Gon , que  nous  avons  reque  de  la  Nature  ; une  paflion  dont  les  pré-  pc„t  ftre 
miers  mouveniens  paroilTent  tout  à ftit  machinaux,  & dépendre  de  la  pcimife. 
Conftitution  du  Corps , & de  la  diPpofition  des  efprits  animaux  ; 

Elle  ne  fauroit  être  entièrement  illicite.  Il  y a même  des  cas , dans 
lefquels  ,■>  c’eft  non  feulement  une  chofe  innocente , mais  de  plus  une 
vertu  louable  de  fe  mettre  en  colère,  conmie  lors  que  la  gloire  de 
Dieu  s’y  trouve  intéréflee  , & que  l'amour  de  la  vertu  en  ell  le 
principe.  Mdife , cet  homme  d’une  douceur  exemplaire  , & dont 
cependant,  (h)  /4  colère  s'embrafa  à la  vuë  du  Veau  d’Or,  que  les 
Jfraelites  avoient  fait  dans  le  Défcrt , au  mépris  de  Dieu , & à 
leur  propre  confuGon  ; Nôtre  Divin  Sauveur,  ce  Modèle  accompli 
de  toute  forte  de  vertus,  qui  fut  non  feulement  atrijlé  de  la  dure- 
té, & de  l’impénitence  des  Pharifiens,  mais,  encor,  qui  les  regar- 
doit  avec  colère,  & indignation,  font,  par  leur  exemple,  l’apolo- 
gie de  tout  relTentiment,  qui  tire  fa  fource  d’un  Gncère  amour  pour 
la  gloire  de  Dieu,  & pour  le  bien  des  autres  hommes. 

Enfin  ce  précepte  de  St.  Paul , mettés-vous  en  colère , mais  ne 
péchés  point , femble  nous  donner  à entendre , qu’il  cil  permis , mê- 
me pour  des  torts , ou  des  afronts , qui  nous  regardent  pcrfonelle- 
nient , de  fe  mettre  en  colère,  pourvu  cependant,  qu’on  ait  tou- 
jours foin  de  reprimer  la  fougue  de  cette  pafüon , de  î’affuje^r , & de 
s’en  rendre  maitre  de  bonne  heure.  ‘ 

Il  y a donc  des  occafions  pour  lefquelles  on  peut  fe  mettre  en  Cas.  «j 
colère,  jufqu’à  un  certain  degré,  ce  n’eft  donc  pas  une  colère 
cette  cfpèce,  que  Nôtre  Seigneur  flétrit  de  la  qualification  àt  Meur- 
tre , mais  une  colère  fans  caufe  , & ( i ) à laquelle  on  fe  laiflê  al- 
ler pour  le  moindre  fujet , pu  même  fans  raifon  j lorsque , pour  des 
bagatelles , pour  peu  de  chofe , pour  un  rien , pour  des  foupçons 
fans  fondement,  par  caprice , par  fantaifie  , ou  par  des  motifs  de  ja- 
loufie , on  s’abandonne  à tous  les  excès  de  la  rage , & de  la  paflion  ; 

Quand  nous  nous  emportons  ( k ) contre  ceux  qui  ont  touché  à nô- 
tre honneur  & à nôtre  réputation , ou  qui  n’ont  pas  ménagé  nos  in- 
térêts temporels  comme  nous  nous  y attendions;  Quand  nous  nous  irritons 
contre  ceux  qui  n’aplaudiflent  pas  à nos  défirs  frivoles , ou  qui  met- 

V U , tent 


( g ) Idem.  ibid.  Ch)  Exode  XXXII.  19.  ( > ) Htraecl^  Sermons,  (k)  Stran- 
ptft , ubi  fup. 
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tent  obftacle  au  contentement  de  nos  paflioni;  Quand  nous  avons 
le  cœur  ulcéré . de  ce  qu’on  n’a  pas  eii  pour  nous  le  refpeél,  que 
nouscroions  mériter,  ou  qu’on  ne  nous  a pas  donné  les  titres,  qui 
nous  étoient  dûs  ; Quand  les  réprimandés  d’un  Maître , ou  les  aver- 
tiOemens  d’uu  Ami , nous  aigriffent , & nous  font  perdre  patience  ; 

Quand  nous  nous  échauffons , & que  nous  éclatons , parce  que  tou- 
te une  Compagnie  n’aura  pas  été  de  nôtre  avis , ou  de  nôtre  goût . 

Quand  dans  ces  cas , & autres  femblables , on  fe  trouve  extrêmement  pi- 
qué , & que  le  reflentiment , nourri  dans  le  cœur , fe  ' change  en 
animofité  fecrete , on  fe  rend  alors  coupable  d’un  Meurtre  dam  fin 
amt,  & ons’cxpofe  à ?/re  puni  par  le  jugement.  I 

L«i  iniu.  JJ  encore  remarquer  , fur  l’exemple  de  nôtre  Sauveur , que  ' 

les  termes  injurieux,  & qui  marquent  le  mépris,  ne  font  pas  illicU 
pertnifo»  {gs  univetfellement,  & en  toute  occafion.  Ds  font  fouvent  utiles, 

* quand.  ^ néceflàires,  dans  la  bouche  d’un  fupéneur,  pour  réveiller 

certaines  perfonnes  de  leur  ftupiditc,  & pour  les  rendre  tout  à la 
fois  fenfibles  à leur  propre  honte,  & à leur  folie,  pour  faite  mieux 
fentir  l’abfurdité  des  opinions  pernicieufes,  & ce  qu’il  y a d’atroce,  & 
de  révoltant , dans  des  ufages  vicieux;  C’eft  ainfi  que  David  & Su- 
lotnon  , fe  fervent  une  infinité  de  fois,  du  terme  de  fol,  pour  défi-  i 

gner  un  pécheur  oblliné , & que  St  Jaques  , aplique  celui  de  Raca.  1 

( 1 ) à ceux  qui  fe  repofoient  fur  la  foi  fans  les  oeuvres.  St  Paul,  | 

donne  le  nom  (m)  £ enfant  du  Diable,  au  Magicien  ; Ra~  I 

ce  de  Vipères  , c’eft  le  portrait  que  St  Jean'  Baptifie.  nous  fait,  Cn^  1 

de  ces  mêmes  Scribes  & Pbarijiem , que  le  Modèle  de  toute  dou- 
ceur, ne  fait  point  difficulté  de  traiter  de  ( o fois  y tTaveugles,  d’hy- 
pocrites iX'  d’enfans  de  la  Gcbenne.  Ces  exemples  prouvent  claire- 
ment, qu’en  certains  cas,  il  eft  permis  de  fe  fervir  de  termes  Inju- 
rieux, fur  tout  quand  ils  partent  d’un  grand  fond  de  Charité,  & que 
celui  qui  les  employé , eft  revêtu  d’une  Autorité  fuffifante  pour  donner 
du  poids  à de  femblables  expreflions. 

Quand  11.  Mais  CCS  exemples  ne  doivent  point  être  tirés  à conféquence  , 
fans  beaucoup  de  précaution  , & fi  l’on  n’eft  revêtu  d’une  Autorité 

pref- 

( I ) Jaques.  II.  30.  Le  terme  de  lijtea  ne  fe  trouve  pas  dans  le  texte 
Original  de  St.  Jaquet,  mais  on  y voit  un  terme  Grec  équivalent,  & qui  a 
la  même  fignification.  Kote  du  Trad.  ^ ra  ) Aâ.  XIII.  lo.  (nj  Matth.  III.  7.  1 

f 0;  Chap.XXm.  lî.  i5. 
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prerque  ibfolue:  Autrement,  fi  nous  n’avons  pas  en  vuë,  en  nous  fer* 
vant  de  ces  termes , le  bien  de  la  perfonne  qui  en  efi  l’objet , on 
celui  du  Public,  fi  nous  nous  en  ferrons  uniquement,  pour  donner 
par-là  de  réfibr  à nôtre  colère,  & à la  bile,  qui  bouillonne  au  de- 
dans de  nous , fi  nous  n’avons  d’autre  intention , que  de  faire  tout  le  mal 
qu’il  eft  poflible  de  faire,  par  des  Injures,  fi  pour  le  moindre  fu jet,  ou  pour 
le  moindre  afront , que  nous  prétendrons  avoir  reçù  , nous  laiflbns  écha- 
per  de  nôtre  bouche  des  paroles  outrageantes , ou  de  ces  termes, 
inventés  uniquement  pour  vomir  le  poifon  d’un  emportement  furieux 
& indomtable;  fi  fans  refpeû,  ni  égard  pour  la  vérité,  mux  tirons 
d’une  bouche  fale  & licencieufe  , des  paroles  amères , comme  des  jiécbet 
aigues , pour  irriter  nôtre  ennemi , & ternir  fa  réputation , nous  noua 
rendons  alors  coupables , par  la  langue  , d’un  Meurtre , qui  nous 
expofe  au  danger , d'être  punis  par  le  Confeil , & par  le  feu  de 
PLnfer. 

Je  ne  ferai  plus  mention  que  d’un  péché,  qui  me  paroit  être  Le meur- 
compris  dans  cette  défenfe.  Tu  ne  tueras  point;  Je  veux  parler 
Meurtre , dont  on  peut  fe  rendre  coupable , par  raport  à Came  de 
Jon  prochain  ; ( p ) Car , quoique  que  l’ame  foit  naturellement  im- 
mortelle , & que  par  conféquent,  elle  ne  fauroit  ceflrr.  d’être  ; cependant, 
puis  qu’on  peut  la  dépouiller  de  tous  fes  avantages , & la  rendre  plus 
miférable , que  fi  elle  n’éxilloit  point  j puifque  par  les  apas  trompeurs 
du  péché , elle  peut  perdre  tout  fentiment  de  vertu  , & fe  voir  privée  de 
fa  vie fpirituelle ; on  peut  dire,  du  moins,  d’une  manière  figurée,  qu’on 
lui  donne  la  mort  ; Et  il  n’eft  guércs  poflible  de  s’imaginer,  que  Dieu 
ait  fi  bien  pourvu  à la  fureté  du  Corps , dans  ce  Commandement , 

& qu’il  n’ait  pris  aucun  foin  de  celle  de  l’ame , qui  efl:  pourtant  fans 
contredit , la  partie  de  l'homme  la  plus  excellente , Sc  la  plus  pré- 
cieufe , comme  aufli  elle-eft  expofée , aux  dangers  les  plus  grands , 

& les  plus  preflaiis.  Car  on  peut  faire  périr  les  âmes  en  bien  des 
manières  ; ( q ) En  les  empoifonnant  de  mauvais  principes  ; en  leur 
fuggerant  des  Confrils  pernicieux  ; en  les  follicitant  au  crime  ; en  leiv 
prélentant  de  mauvais  exemples  ; en  leur  refufant  tel  avis , qui  eût  pû 
leur  fervir  de  préfervatifj  En  un  mot  , en  emploiant  quelque  moien 
que  ce  foit , pour  les  porter  au  péché , & en  ne  nous  fervant  pas  de 
tous  ceux  qui  font  en  nôtre  pouvoir , pour  les  en  retirer.  Cefl  l’a- 

Vu  a vis 

( P J Tmtrfm,  fur  les  Comroands.  ( q)  Smahridge , Sermon*» 
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Tis  que  donne  5/.  Paul  dans  la  I««.  Epitre  aux  Corinthiens  ; 

( q)  Prenés  garde  que  la  liberté  que  v:us  avis , dit-il,  parlant  de 
l’ufagc  des  cliofes  indi(ïërentes , ne  fait  une  occafion  de  chute  à ceux 
qui  font  foij.es.  Car  Jt  quelqu'un  d'eux  vous  voit  vous  qui  avts  de 
la  conn'iijptnce  ajps  à une  Table,  dans  un  lieu  conjacre  aux  ldol;s , 
la  coufcience  de  cet  hom,ne,  qui  eft  faible,  ne  fera-t-elle  pas  déter- 
minée à manger  ce  qui  eft  facrifté  aux  Idoles  ^ & ainjî,  vôtre  fcien- 
ee  fera  périr  vôtre  frère,  qui  faible,  Ô'  pour  lequel  Chrift  eft 
mort.  Or  quand  vous  péchés  ainft  contre  vos  frères , & que  vous 
bL’Ifés  leur  confcience , qui  eft  encor  faible,  vous  péchés  contre 
■JctUs-Chrift.  (r)  Si  donc  il  ert  dit,  de  ceux  qui  font  des  chofesinno- 
centcs  de  leur  nature,  qu'ils  mettent  une  - pierre  dachopement , de- 
Tant  ceux  qui , par  foiblefTe  , peuvent  prendre  occafion  de  ce  qu’ili  ; 

voient,  de  faire  des  chofcs  défendues;  Si  ces  mêmes  perfonnes  font 
accufées  de  pécher  contre  Chrift,  de  pécher  contre  leurs  frères,  de  bief- 
fer  leur  confcience  , & ^ pécher  contre  ces  mêmes  frères , pour  lef  ■ j 

quel)  Jefus-Chrift  eft  mort  ; à combien  plus  forte  raifon  ne  peat-oa  J 

pas  en  excufer  ceux  , qui  font  une  occalion  de  chiite  à leurs  pro-  ( 

chuins,  en  faifant  à leurs  yeux,  des  chofes  notoirement  mauvaifes,  J 

& en  femant  dans  leur  ame  , des  idées  évidemment  pernicieufes  ? I 
Ne  feroit-on  pas  bien  fondé  à les  regarder  comme  les  Coadjuteurs  de  l 

Satan,  qui  a été  Meurtrier  dès  le  Commencement,  puis  qu’ils  travail-  i 

lent  de  concert  avec  lui , à détruire  les  âmes , & k porter  les  autres  ; 

hommes  au  mal.  . 

Les  péchés  défendus  dans  ce  Commandement , font  ceux  , dont 
. nous  venons  de  parler,  avec  leurs  fources , & les  pallions , qui  nous 
lenicrinù  y conduifent,  commc  l'Orgueil  & l’Avarice , la  Convoitife  & l’Envie, 
cômman-la  Malice,  & la  Vengeance: 

deiBïm.  Les  devoirs  pofttifs , qui  nous  y font  preferits,  (s)  font,  de  con- 
ferver  & défendre , de  tout  nôtre  pouvoir , nôtre  vie  & celle  de  nos 
femblables;  Si  nôtre  prochain  eft  malade,  alfillons  le  de  nos  avis, 
de  nôtre  Argent  & de  nos  ferviccs  ; S’il  fe  porte  bien , empêchonsqu’il 
n’ait  des  querelles,  & tâchons  de  terminer  les  différens,  dans  lefquels 
il  fc  fera  engagé  | S’il  eft  dans  la  nécellité , nôtre  devoir  eft , de  lui  four- 
nir la  nourriture,  & le  vêtement.  Lui  avons-nous  fait  quclqut  tort? 

fai- 

0.)  Chap.  VTIl.  p.  lo. &c.  (r)  , ubi fup.  (i  J f***  I* 

Catccliifius  de  l’Eglife  An’L  . ^ 
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faifonslui-cn  toute  la  fathfnclion  raifonnable  : Nous  en  a-t-il  fait  ^ 
nous  mêmes  ? Pardonnons-lui  de  bon  cœur  ? Eft-il  homme  de  bien  7 
încourageons-le  à marcher  dans  les  voies  de  la  vertu  : S égare-t-il  dans 
les  rentiers  du  vice  ? Efforçons  nous  de  le  ramener  au  bon  chemin  ; 
( t ) Prenant,  comme  l’Apotre  nous  y e.vhorte , des  entrailles  de  Mi- 
Jèricorde , de  dauceur , d'bimiUté  de  cœter , de  patience , de  longtse 
atente , de  Juport  à'  de  pardon , ù'  nous  ( ii  ) redrejjant  l’un  taufre, 
avec  un  efprit  de  douceur , en  nous  conjtdérant  nous  memes  , de  peitr 
que , nous  ne  fiions  aujfi  tentes. 

DU  SEPTIEME  COMMANDEMENT. 

Tu  ne  commettras  -point  Adultère. 

Le  mot  d' Adultère , doit  fe  prendre  dans  ce  Commandement , 
( w)jdans  fa  lignification  la  plus  étendue,  comme  renfermant  tous 
les  degrés  d’impureté , dont  il  eft  l’acle  le  plus  grojjier , & en  mê- 
me teins , le  plus  pernicieux.  Après  en  avoir  donc  confideré  en  par- 
ticulier , la  Nature  & la  turpitude , nous  parcourrons  les  autres  efpè- 
.ces  d’impudické , & nous  en  parlerons  en  général. 

Commettre  Adultère,  c’eft  proprement  fouiller  le  lit  Conjugal, 
ce  qui  fe  f.iit , quand  l’une  ou  l’autre  des  parties  mariées , ou  tou- 
tes les  deux  , font  ce  que  l’Ecriture  apclle  une  Abomination  en  Ifrael^ 
foit  que  la  chofe  ait  lieu  entre  deux  perfonnes  liées  d’ailleurs , ou 
que  l’une  des  deux,  ne  le  foit  pas.  Il  eft  vrai,  que  l'ufage,  qui  don- 
ne cours  aux  termes , à en  quelque  forte  fixé  celui  d Adultère  , à 
l’infidélité  de  la  femme  , & à la  méchanceté  de  fon  Corrupteur  ; 
.Mais,(x)  puifque  les  e.xpreflîons , dont  l’Egiife  fe  fert,  dans  la 
Liturgie  du  Mariage , font  également  obligatoires , pour  les  deux 
parties,  & que,  félon  la  Loi  Divine,  la  femme  n’a  pas  moins  de 
pouvoir  fur  le  Corps  du  Mari , que  le  Mari  n’en  a fur  celui  de 

V U 3 la 

^ ( t ) Co'lolT.  111.  1 2-  &'C.  C U ) Galat.  VI.  i - ( w ) Le  terme  Je  l’Origin»! , 

^ue  nos  ’\’’crfions  ont  tendu , pat  celui  d Adultère , comprend  toute  forte 
d’impureté  , & méins  le  mot  Grec , ftuytCt  t défigne  , non  feulement  l’AduU 
'trre,  mais  aulfi  la  fornication,  Edv.irJs , Theol,  voL  II.  & Heraett^,  Set» 
moDs , vol.  a.  (x)  Tomrfon , fut  les  Comm  ; 
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la  femme  ; puifque  le  Contrad  eft  réciproque  ; le  Mari , en  le  Wo- 
lanc,  fè  charge  du  crime  d’Adulcére,  qui  doit  par  les  raifoni  que 
nous  venons  d’alléguer,  lui  être  imputé;  comme  il  l’eft  à la  femme, 
qui  fe  rend  coupable  d’infidélité  , quoique  l’infidélité  d’une  femme , 
foit  incontefiablement , d’une  beaucoup  plus  dangereufe  conféquencc  , 
que  celle  du  Mari. 

La  feule  penfée , que  le  Mariage  a été  folemnellement  infUtué  de 
Dieu  même , dans  le  Paradis  Terredre , fuffiroit,  pour  nous  faire  re- 
garder l’Adultère,  comme  un  crime  déteftable,  fi  la  corruption  du 
fiécle , qui  marche  la  tête  levée,  n'avoit  eû  l’impudence  de  le  réduire 
prefque  à rien , & d’en  faire  même , de  tems  en  tems , un  fujet  de 
rifée  & de  raillerie.  Cependant,  à conliderer  la  chofe,  par  rapptrt 
aux  parties  mariées , (y)  n’eft-ce  rien  , ou  plutôt , n’eft-ce  pas  un 
très  grand  crime , que  de  méprifer  l’inftitution  du  Tout-Puiffant , 8c 
de  mettre  la  dèfunion,  où  il  entcndoit  qu’il  y eût  l’union  la  plus  étroi- 
te ? N’eft-ce  rien , que  de  violer  cette  foi , d’où  dépend  la  paix  des 
familles,  qui  influe  fi  fort,  fur  la  tranquilité  & liir  le  bonheur  de  la 
Société?  N’eft-ce  rien,  que  de  s’enlever  l’un  à l’autre,  cette  con- 
fiance confolante , qu’on  s’eft  promife  mutuellement , & que  l’on  ne 
fauroit  transférer  ailleurs  fans  l’anéantir  tout  a lait  ? N’eft-ce  rien , que 
de  donner  une  libre  entrée  au  chagrin  & à la  trifttlTe,  & de  four- 
nir à la  malice,  & à la  vengeance,  l’occafion  la  plus  favorable  d’é- 
xercer  leurs  fureurs  dans  une  maifon , où  l’on  ne  dcvroit  trouver  que 
joie,  amour  & tendrefte , & de  faire  d’un  état  très  - honnorable  en 
lui-même , un  fujet  éternel  de  reproches , & d’infamie , pour  l’un  & 
pour  l’autre?  N’eft-ce  rien,  que  de  s’e.vpofer  au  mépris  d’un  Jaloux 
offenfé , & aux  railleries  des  Libertins  <St  des  Débauchés  ? Enfin,  n’eft- 
ce  rien,  ^uaat  au  mari,  d’emploier,  ce  qui  devroit  fervir  à l’entretien 
de  fa  famille , à nourrir  une  femme  étrangère,  & à fatisfàire  fes  con- 
voitifcs?  Et  quant  à la  Jemme , d'introduire  dans  une  maifon,  det  Bâ. 
tards,  qui  enlèveront  une  partie  du  bien  aux  Ultimes  héritiers,  Sc 
de  faire  par  fa  mauvaife  conduite,  qu’un  Père  foupçonnant  tous  fes 
enfans,  détre  les  fruits  honteux  du  libertinage  de  fa  femme,  lesnégli- 
^ géra  & ne  leur  donnera  pas  l’éducation , qu’ils  auroient  dû  attendre 
'de  lui?  Je  pourrois  ajouter  à toutes  ces  confidérations , que  l’adul- 
tère,  eft  la  profanation  du  plus  grand  myftère  de  nôtre  Sainte  Reli- 

(y)id.ibid. 
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gion,  ûvoir  l’union  de  Christ,  avec  fon  Eglife,  rcpréfentde  par 
le  mariage.  On  a beau,  à l’éxemple  de  la  femme  débauchée,  dont 
parle  Salomon,  (z)  qui,  en  jèjjiàant  la  bouche  dit , quel  mal  ai -je 
fait  ? On  a beau , dis-je , fe  tourner  de  tous  les  côtés , pour  exté- 
nuer ce  péché,  fe  moquer  de  la  honte,  qui  lui  eft  attachée,  & en 
étouffer  le  fentiment  ; Toute  perfonne  , qui  jugera  des  chofes , fans 
prévention,  conviendra  fans  peine,  qu’une  aétion,  d’où,  comme  d’une 
fource  empoifonnée,  découle  tant  d’in julUce,  de  fraude,  & de  cruau- 
té, qu’une  adlion,  par  laquelle  on  foule  aux  pieds  la  pudeur,  & la 
Religion  du  ferment;  qu’une  action  qui  caufe  la  ruine  & la  défolation 
de  tant  de  maifons  florilfantes;  qu’une  telle  aétion  , dis-je  doit  nécef- 
fairement  être  un  crime  atroce , & une  énorme  infidélité. 

Ce  péché  ne  nous  paroitra  pas  moins  énorme , fi  nous  le  confi- 
dérons  tel  qu’il  eft , en  teux  qui  en  tentent  d'autrei , à violer  la  foi 
conjugale.  Car  outre  que  par  là , ils  font  caufe  de  tous  les  maux , 
qui  font  les  fuites  d’une  perfidie  femblable;  ils  font  du  tort,  non  feu- 
lement à la  femme,  (’*)  qu’ils  engagent  dans  un  cours  dinjuftices& 
de  parjures,  dans  lequel  elle  perfévérera  peut-être,  jufques  à la  fin 
de  fa  vie  , & qu’ils  expofent , par  conféquent  à la  perte  inévitable 
de  fon  anie;  (a)  Mais  ils  en  font  encor  au  mari,  qu’ils  privent  de 
cette  tendreffe , & de  cette  affeétion , fur  laquelle  les  Loix  Divines  & 
humaines  lui  donnent  un  droit  inaliénable , & qui  eft , peut-être  ce 
en  quoi  il  fait  confifter  fa  plps  grande  fatisfeélion , & tout  le  bonheur 
de  fa  vie.  Ce  qu’il  y a icf,  de  plus  déplorable;  c’eft  que  quoi  que 
ce  péché  foit  l’injuftice  la  plus  atroce  & la  plus  criante,  que  l’on  puif- 
fc  faire  à un  homme  , cependant , ( tel  eft  le  caprice  aveugle  de  cette 
génération  perverfe , ) c’eft  celle  de  toutes  qui  excite  le  moins  la  com- 
palfion.  L’Adultère  s’aplaudit  du  fuccès  de  fon  crime,  & triomphe 
de  la  foibleffe  d’une  femme,  comme  s’il  eût  fait  l’aquifition  de  quel- 
que avantage  réel.  Et  le  monde  eft  en  général,  alTés  malin,  pour 
rejetter  la  honte  du  fait  fur  ceux  mêmes  qui  en  fouft’rent,  & pour 
en  chercher  la  caufe  dans  quelque  défaut  caché.  11  feroit  donc  à 
propos,  que,  puis  qu’on  ne  fent  point  le  tort,  que  l’on  fait  à quel- 
cun  de  cette  manière , on  en  craignit  du  moins  le  châtiment  11  étoit 
(b)  puni  de  mort , félon  la  Lui  de  Mdije.  Parmi  nous , il  fe  réduit 

à 

(*)  Proverb.  XXX.  20.  (*;  Edutrds  Tbeol.  Vol.  U.  (a)  Tiides.  TheoL 
Vol.  2.  (b)  Levicique  XX.  10. 
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à quelque  ^eine  moins  rigoureufe.  Dans  les  premiers  (c)  tems  du 
Chrillijnifmc,  les  pécheurs  de  cet  ordre  étoient  difficilement,  & fort 
tard  , admis  à la  paix  de  l’Eglife.  Enfin , chés  les  Paiens , (d)  la  pu- 
nition de  l’adultère  étoit  acompagnée  de  circonlfances  plus  terribles , 
que  la  mort  même.  Cette  crainte  feroit  encor  plus  efficace,  fi  on  y 
joignoit /«  terreurs  du  Seigneur,  qui  a menacé  de  ranger  l'honneur 
d’un  état , que  lui-méme  a inftitué , & (e)  d" exclurre  du  Roiaume 
des  Lieux , tous  ceux  qui  feront  alTés  hardis , pour  en  fouler  aux  pieds 
les  obligations.  Quel  avantage  ne  feroit-ce  pas , pour  les  hommes, 
11  ces  confidérations  avoient  alTés  de  pouvoir  fur  eux,  pour  les  dé- 
tourner d’un  vice , qui  précipite  ceux  qui  s’y  abandonnent , dans  mil- 
le  pièges,  & dans  des  difficnltés  infinies  ; qui  les  expofe  aux  afironts, 
aux  angoilTes  de  la  crainte , & h la  fraieur  d’étre  découverts , qui  dif- 
fipe  leur  bien  & ternit  leur  réputation  : d’un  vice  enfin , qui , s’ils  ne 
s’en  relèvent,  par  une  prompte  & fincère  repentance,  les  plonge 
dans  un  état  d’impénitence  finale , qui  les  conduit , après  cette  vie  , 
( f ) dans  les  Lbambres  de  la  mort , ^ de  l'Enfer  ; Tant  eft  vrai , ce 
que  dit  le  fage , que  , (g)  Quiconque  commet  adultère , manque  d’en- 
tendement , (y'  que  celui  qui  le  fait , détruit  fa  propre  ame , attirant 
fur  foi  une  plaie  ix  une  infamie,  qui  ne  fera  amais  éfacée. 
autres ef-  Ou  n’éxigcra  pas  de  nous  je  penfe  , que  nous  nous  engagions 

pècetd’iin- dans  un  examen  détaillé,  de  toutes  les  efpèces  d’impuretés,  de  la  Po- 
Ijrgainie,  de  la  fornication,  du  concubinage , du  rapt,  de  l’incefte,  du 
péché  contre  foi-même,  de  celui  qui  va  jufqu’à  cet  excès  d’abomina- 
tion, que  d’outrager  la  nature,  en  abaiffant  l’homme  J ufqu’aux bêtes , 
ni  de  cette  autre  infâme  paillon , qui  cherche  parmi  les  perfonnes  du 
même  fexe , de  quoi  alfouvir  fes  brutales  fureurs , & dont  on  ne 
parle , que  fous  les  noms  de  Sodome , & de  Gomorrbe  ; qui  par  leur 
horrible  impudicité , attirèrent  fur  elles , les  marques  les  plus  écla- 
tantes de  la  vengeance  du  Ciel.  Comment  en  effet  feroit-il  poffible 
d’expliquer  avec  décence , ce  dont  on  ne  fauroit  même  faire  mention 
fans  rougir  ? Contentons-nous  donc , de  comprendre  tous  ces  vices , 
fous  le  nom  général  X impureté,  & de  leur  faire  leur  procès,  dans  le 
langage  de  l’Ecriture,  dont  les  e.xpreffions  font  tout  à fait  chartes,  & 
niodeltes.  (h)  Qve  la  fornication , ni  aucune  impureté ....  ne  fient 

' , P" 

fcl  Cirue.  Chrirtian  fme  primitif,  fd)  ytftn/rryûn  fur  les  Commnnd.  (e)  /. 
Cor.  VI.  9 &e.  Gil.  V.  19.  ai-  Hébreux  XIU.  4.  (f)  Piovctb.  V. 

(g)  Qiap.  VI.  3Z  33.  Cb)  Eph.V,  3.  &c. 
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pas  mêiM  nommé,  s p rmi  vous , cemsste-il  convient  à d:  s faints.  Qu'on 
n'y  entende  point  de  paroles  desboi.nites , ni  rien  qui  tende  à la  boujo- 
nerie , & à la  plaifanterie , ce  qui  n’eji  point  convenable  \ Car  vous 
devés  Jdvoir , qu'aucun  fornicateur , ni  aucun  impudique  . ...  n'a  part 
à Fbéritage  du  Roiaume  de  ] ts  v s-C  h r i s t ô'  de  Dieu.  Ne  vous 
laijfe's  pas  féduire  par  de  vains  dijcours.  Que  les  beaux  efprits  difent 
donc , tout  ce  qu’ils  voudront , pour  cxcufer  ou  pour  pallier  le  crime 
de  l'impurctc  ; vous  favés  que  ce  font  ces  cbcfes-là,  qui  attir.nt  la 
colère  de  Dieu  fur  les  rebelles.  ’ lu’cment 

Car  ne  fut-ce  pas  pour  cela , qu’avant  la  Loi , il  détruift  les  vil  4“  d™" 
les  de  la  plaine,  & qu’il  (i)  les  fît  Jervir  d'exemple,  en  les  rendant  «^*** 
en  quelque  forte , une-  image  du  feu  de  l’Enfer , parce  qu’elles  s'abasi- 
donnoient  à la  Jornication , Ô'  qu’elles  alloient  après  une  cl  air  étran- 
gère? Sous  la  Loi,  ne  commanda-t-il  pas,  que  les  Gouverneur*  & 
le*  Princes  à'ijraél  (k)  fuflent  pendus  au  Soleil , parce  qu'ils  avoient 
eux-mêmes  commis,  ou  connivé  au  crime  de  ceux  qui  avoient  com- 
mis fornication  avec  les  files  de  Nioab.?  Et  ne  déclare-t-il  pas,  fou* 
l’Evangile  , en  nous  avertiffant , de  ne  pas  nous  feduire  nous  mêmes, 
que  ( 1 ) ni  les  impudiques , ni  les  y 'dult.  res , ni  les  eféminis , ni  les 
abomina' les , n'béritiront  point  le  Roiaume  de  Dieu? 

11  efl:  vrai , que  ( m ) les  Juifs  avoient  beaucoup  referré  le  fens  leur  in. 

de  ce  Commandement , & ouvert  un  vafte  champ  à leur  impudi- 

,,  ir  o e ^ X sa,  bnucavcc 

Cite  » par  leurs  gloles  & par  leurs  interprétations  mal  londces  » & le  l hri. 

que  , parmi  les  Gentils , non  feulement  les  Poètes  , mais  même  quel 

ques-uns  de  leurs  plus  grands  ( n ) & de  leurs  plus  graves  Philufo- 
phes , exeufoient  l’incontinence , tant  dans  les  hommes , que  dans  les 
femmes , par  l’exemple  de  leurs  Dieux , à qui  ils  atribuoient  les  ex- 
cès les  plus  impudiques;  Et  chàcun  fait,  que  la  Religion  Mabo-  ‘ 
tnétane  , enfeigne  & autorife  l’impureté  , en  faifant  des  voluptés  de 

X X la 

0)  Jud.  7.  Ck'.  Nomb.  XXV.  I.  &c.  0)  1-  Cor.  \^.  10.  (mj  £duarJs.  Théoj. 
vol.  II.  (n)  C’eh  ainfî  que  Cicéron,  d^nt  (on  Oraifon  pour  Câlins,  julli- 
6e  la  fiéquenratioD  des  lieux  de  débauche  : Que  Flutnraue  a fait  fur  PA- 
mostr  % un  Traité,  qui  ne  fait  pas  honneur  à la  gravité  Je  Ton  Caraélcie,& 
que  Plistm  exeufe  la  Piderafiie,  qu’il  habille  quelquefois  , d’une  manière 
chahe  , pendant  que  dans  d’autres  endroits  , jl  parle  plus  ouvertement , & 
d’une  manière  abrolumeot  choquante , pour  la  pudeur.  Eàsrserds  Tl-éol. 
jrol.  IL 


Digitized  by  Google 


I. 


I 


34«  DU  SEPTIEME  COMMANDEMENT. 

la  chair, une  bonne  partie  de  la  béatitude,  qu’elle  promet  à fes  feo-’ 
tateurs  , après  la  réfurredion.  Mais  la  Religion  , que  nous  pro- 
feflbns , eft  d’une  nature  toute  différente  ; Elle  n’admet , ni  ne  permet, 
quoi  que  ce  fuit  de  femblable  ; au  contraire , elle  exige  la  plus  par- 
faite pureté  du  Corps,  & de  l’ame.  Nous  ne  fommes  pas  apelh's  à 
la  fouillwe  mais  à ta  fainteté  ; Nous  fommes  donc  dans  l’obliga- 
tion. non  feulement,  ( o ) de  nous  abftemr  des  convoitifes  ebamelles, 
qui  font  la  guerre  à Pâme,  mais  même  de  (p)  mortifier  nos  Mem. 
bres  qui  font  fur  la  ferre  ;ila  fornication^  t impureté  , les  pajjîons  in- 
fâmes, & lesmtuvais  difirs;  non  feulement  (q)  de  fuir  la  forni- 
cation , ô'  de  n'avoir  aucune  familiarité  avec  une  perfonne  fans  rtt- 
àeur , mais  même  de  porter  nôtre  délicateffe , jufqu’i  ne  pas  toucher 
un  habit  fouille  par  la  chair.  De  tenir  nôtre  Corps  , affujetti  à 
l’efprit,  & d’éviter  avec  foin  tout  ce  qui  pourroit  nous  tenter,  ou 
nous  induire  à tomber  dans  l’impureté.  C*eft  pourquoi  l'Apôtrc 
nous  exhorte  en  général , ( r ) à marcher  honnêtement  comme  de  jour , 
non  point  en  débauchés,  iSe  en  yvro:rn-ries  ^ non  point  en  cou  ber,  O» 
en  impudicites'y  Mais  à nous  revêtir  du  Seigneur  Jéfus-Lbrifl , isn 
a ne  pas  avo.r  foin  de  la  chair  pour  en  fatisfaire  les  Convoi- 
tifes. 

11  eft  certain  que  les  Aforalijles  Payens , ont  condamné  ce 
Qottque*  pour  en  détourner  les  hommes , ils  leur  en  ont  quelque 

laifomie-  1°'*  repréftfnté  les  funefles  fuites,  ils  difjîent  que  l’impureté , & l’in- 
Sera'  éncryoient  l’efprit,  (s)  affoiblifToient  le  Corps,  tranfmet- 

qui  confa.  poftérité  de  l’impudique  des  infirmités  & des  Maladies;  & 

ment  les  qu’en  un  mot,  elles  étoient  ennemies  de  toute  bonne  réfo  lution,  & de 
5^'  toute  aélion  généreufe.  Mais  l’Apôtre  avance  fur  ce  fujet  des  con- 
Cdérations  tout-à  fait  nouvelles , & telles  que  le  Monde  n’en  avoit 
aucune  connoiffance  avant  la  venue  de  Jisus  Christ;  (t)  quel, 
que  péché  que  tbomne  commette,  dit-il , il  eft  hors  du  Corps,  c d. 
que  tous  les  autres  péchés,  tel  que  le  Vol,  le  Meurtre,  &c.  fe  com- 
mettent hors  du  Corps , ils  ont  quelque  chofe  d’extérieur  par  laport 
à leur  objet . le  Corps  n’en  eft  que  l’inftrument  Mais  celui  qui  corn- 
met  la  fornicatLtt , ou  quelque  autre  aéte  d’iuiporcté,  péché  contre 
, fon 


( O ) I.  Pierre,  IT.  il  ( p ) G,loff  III.  ç.  f q ) I.  Cor.  VI.  ig.  (t  ) Rom.' 
XHL  IJ.  I4-  (O  luf  le  Cat.  de  l’EgUfc  AngJ.  (_t)  i,  Cot,  VL  ig: 
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fin  fropre  Corps , ( u ) ou , comme  il  feroit  mieux  de  le  traduire , 
p/cbe  en  fon  propre  corps,  c.  d.  que  le  Corps  même  eft  la  partie  in., 
dividuelle  qui  foufre  de  la  violation  du  VU.  Commandement  Cela  po> 
fé  voici  fon  raifonnement , ( w ) Ne  Javés-vous  pas  que  vos  Corps 
font  les  Membres  de  Cbrijl,  par  cette  union  qui  eft  entre  lui.  & fon  Eglife, 
Oterai-je  donc  à Jéfus-CbriJi  fet  Membres , pour  en  faire  les  Membres 
sTune  projlijlue'e  1 A Dieu  ne  plaife,  ne  Javés-vous  pas  que  xe»  Corps 
font  les  Temples  du  St.  Efprit  ? Ferions-nous  donc  des  Temples  du 
Saint  Efprit , des  Cavernes  de  Convoitifei  impures  ? à Dieu  ne  p!ai- 
fe.  Il  n’apartient  qu’à  ceux  qui  ne  connoiffent  pas  la  Nature  de  l’Al- 
liance Chrétienne  ) de  fe  croire  en  droit  dcdifpofer,  comme  il  leur 
plait,  d’eux  mêmes,  & de  leur  Corps.  h\d\s  vous  n'ites  point  à vout- 
mimet-,  car  vous  avés  été  rachetés  par  prix  , Glorifiés  donc  Dieu 
en  vos  Corps  à'  en  zws  efprits,  qui  lui  apartiennent. 

Nôtre  Bienheureux , Sauveur , a étendu  le  fens  de  ce  Commande, 
ment  jufqu’aux  défirs  mêmes , & aux  defleini  fecrets  du  cœur,  quand 
il  nous  dit:  (x)  Fous  avés  entendu  qu'il  a été  dit  par  les  Anciens^ 
c d.  pat  les  Scribes  & les  Pbarijtens , dont  les  Traditions  & les  ex- 
plications relâchées  reiferroient  extrêmement  la  défenfe  de  Dieu , en 
fupofant  fins  raifon , qu’où  il  n’y-a  point  d’ade  extérieur  d’impudicité , 
il  ne  fauroit  y avoir  d’Adultcre.  Mais  moi  je  vous  dis , Que  qui- 
conque regarde  une  femme  poser  la  convoiter , il  a déjà  commis  Adul- 
tère avec  elle  en  fon  cour.  ( y ) Quiconque  donne  à fes  yeux  la  li- 
berté de  regarder  attentivement  une  femme  dans  l’intention  de  faire 
naître  en  lui|  ou  en  elle,  des  defîrs  lafeifs  & impurs  { ou  toute  fem- 
me qui  fe  pare , dans  le  deflein  d’allumer  dans  le  cœur  de  celui  qui 
la  regarde  des  feux  Criminels  ; Cet  homme  ou  cette  femme  pour  s’é- 
tre  ilmplemcnt  livrés  à des  defirs , & à des  imaginations  impudiques» 
fans  avoir  pourtant  commis  aucun  aêle  illégitime , feront  regardés  de 
Dieu , conune  des  Adultères , & punis  un  jour  comme  tels. 

11  faut  cependant  remarquer  fur  ces  paroles,  & fur  l'explication 
qu’on  vient  d’en  donner , que , comme  on  ne  fauroit  éviter  de  (im- 
pies regards»  & que  les  palEons,  que  Dieu  a mifes  dans  nôtre  cœur, 
ne  font  pas  mauvaifes  dans  leur  Origine,  non  plus  que  le  prémier 
mouvement  d’une  penfée  impure  » fi  on  le  reprime  fur  le  champ  ; 
Aufli  nôtre  Seigneur  n’a-t-il  pas  prétendu  condamner  tout  défir  natu- 

Xx  a rel, 

(u  ) E<c  eft  ici  opofé à kI»*  qui  fignifie  dehors,  (w)  I.Cor.  VI.  rj.  &c. 
( x)  Mat'.h.  V.  37  28.  (y  ) Gardiner, 
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348  'du  SEPTIEME  COMMANDEMENT, 
r.el , toute  infirmité  inévitable  , mais  feulement  ce  penchant  à l’impu- 
reté , qui  ne  manqueroit  pas  de  fe  fortifier  en  nous , pour  peu  que 
nous  nous  pluifions  à entretenir  cette  étincelle  d’un  feu  impudique,  ' 
qui  fe  feroit  gliflée  dans  nôtre  ame.  ( z ) Un  homme , par  exem- 
ple , qui  forme  le  dcifein  de  folliciter  une  femme  à commettre  ce 
que  Dieu  regarde  comme  une  abomination  , ou  qui  fouhaite 
te  d’allumer  le  feu  dangereux  de  l’amour,  dans  le  cœur  d’une  perfon- 
ne  avec  laquelle  il  ii'efi:  point  lié  par  le  Mariage;  qui  ne  pouvant fa- 
tisfaire  la  maudite  convoitife,  que  la  malice  de  fon  cœur,  & la  ten- 
tation du  méchant  lui  ont  fuggerée , nourrit  cependant  au  dedans  de 
lui  des  délits  impurs , & qui  fe  repait  l'imagination  d’idées  impudi- 
ques , d’images  obfcènes , en  penfant  à la  perfonne  en  qui  il  a mit 
fon  afiéchon  ; Un  tel  homme  devient  dès-lors  un  Adultère  , ou  un 
fournicateur  fecret,  & il  doit  s’attendre  à la  même  condamnation, 
que  ceux  qui  en  ont  commis  les  adles  extérieurs.  Quand  donc, 
comme  s’exprime  quelqu’un , ( a ) Quand  un  cœur  impur  charge  fes 
yeux  de  faire , en  faveur  de  fes  délits  impudiques  , la  fonüion  de 
corrupteur,  & qu’une  imagination  infenfée's’amufe  & fe  plait  à la 
contemplation  d’une  fouillure  , qu’elle  fouhaitteroit  de  commettre  réel- 
lement , dès  qu’elle  en  aurait  l’occafion  ; en  ce  cas  la  fornication  ou 
l’Adultère  font  éffcélivement  commis  dans  le  cœur;  Le  Pécheur  eft 
allé  aullî  loin  qu’il  pouvoit  aller;  fon  imagi/ia/ion  ell  corrompue,  là 
Confcience  ell  fouillée  , fon  ejpnt,  qui  eft  la  meilleure  partie  de  lui- 
même,  fe  trouve  plongé  dans  l’impureté;  & on  ne  doit  point  lui  te- 
Trércrn-  nir  compte , de  ce  que  fon  corps  ne  l’eft  pas  auffi , puifque  la  ver- 
Mp^^*tu  n’y  a point  de  part. 

Voulons-nous  donc  nous  conferver  chartes , & purs , fuivons  l’a- 
vis du  Sage.  ( b ) Gardons  nos  coeurs  de  tout  ce  dont  il  faut  fe  gar- 
der-, Car  d’eux-  procèdent  les  fources  de  la  vie-.  Fortifions  enfuite 
nôtre  réfolution  par  des  confidérations , qui  foient  propres  à produi- 
re  cet  effet  Repréfentons-nous  fouvent  à nous-mêmes , combien  font 
grands , atroces  , terribles  & dangereux,  les  péchés  d’Adultére , de  for- 
nicuion,  d’impudicité,  & de  toute  forte  de  feuillures,  afin  d’être 
plus  eficacement  portés  à veiller  exaélement  fur  nos  yeux , & fuivant 
l’expreflion  du  St  homme  Job,  (c)  à faire  une  Alliance  avec  eux, 
de  peur  qu’ils  ne  nous  entrainent  dans  le  défordre.  Evitons  avec 

hor- 
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horreur  toute  penféc  impure  , tout  livre  obftène , tout  portrait  laf- 
cii , & en  général  tout  ce  qui  peut  faire  naitre  dans  nôtre  efprit  de® 
idées  impudiques.  ( d ) Qu'aucun  difeours  fais  ne  forte  de  nôtre  bou- 
che. Fermons  les  oreilles  à tout  difeours  qui  choque  la  pudeur, 
à toute  chanfon  impudique , à toute  raillerie  indécente,  & fuions  la 
compagnie  de  ceux  qui  ont  du  goût  pour  ces  fortes  de  chofes.  Gar- 
dons-nous, en  tout  tems.  de  l’aife  & de  l’oifiveté,  delà  luxure,  & 
de  l’ivrognerie  ; en  un  mot  de  tout  ce  qui  tend  à enflammer,  & à 
nourrir  les  pallions  ; Nous  apliquant  conjïamment  au  Jeûne  , à la 
Prière , au  Travail , & à tout  ce  qui  peut  être  de  quelque  utilité , 
pour  préferver  nôtre  coeur  de  la  Alollefle  ; ( e ) afin  que  par  là , 
nous  puijpons  crucifier  la  Chair  avec  fis  pajfions'^  Ô'  fies  de- 
firs , (f)  Matter  nôtre  Corps  6'  le  tenir  en  fujettion,  de  peur  qu’en 
quelque  forte  nous  ne  fiions  reprotwés, 

DU  HUITIEME  COMMANDEMENT. 

Tu  ne  Dér  oberas  point. 

Les  deux  Commandemens  précédens  avoient  mis  à couvert  nos  ponde-  * * 
perfonnes,  & celles  avec  qui  nous  avons  quelque  rélation,  des  entre- ment  de  1» 
prifes  de  la  violence  & de  l’impudicité.  Celui-ci  met  nos  droits , 

& nos  biens , hors  des  ateintes  de  l’injuftice  qu’elle  qu’elle  foit.  Mais 
parce  qu’il  s’eft  trouvé  des  perfonnes  qui  ont  douté , qu’il  y eût  en- 
tre les  hommes , ni  droit , ni  propriété  ÿ il  ne  fera  pas  hors  de  pro- 
pos, de  dire  quelque  choie  à ce  fujet 

( g ) Dieu  , par  fa  parole  puifjante , ayant  créé  , & con- 
fervant  encore  tout  ce  qui  exifte , il  faut  néceflairement  que  tout  ce 
qui  exHte  foit  à lui , & à fa  difpofîtion.  Tout  ce  donc  qu’un  hom* 
me  polféde  , Maifons,  Terres,  Troupeaux,  ou  Argent , ce  qu’on  apel- 
le , en  un  mot , Biens , & Ricbejfes , de  quelque  manière  qu’il  y foit 
parvenu , foit  par  héritage , par  don , ou  par  aquifition , par  fa  va- 
leur , ou  par  fon  efprit , par  quelque  Emploi , ou  par  quelque  pro- 
felTion,  par  fon  indullrie,  ou  par  fon  travail;  Tout  ce,  dis-je,  qu’ü 
polTcde  légitimement,  vient  Originairement  de  Dieu.  Et  quoique 
cet  Etre  Suprême  s’en  foit  refervé  la  propriété , en  forte  qu’il  peut 

X X 3 le 

fd)  Eph.  IV.  29.  (e)  Gai.  V.  2q,  (f)  I.  Cor.  IX.  27.  (g)  Beveridee,  Cat. 
del’EgLADgl. 
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le  reprendre  toutes  les  fois  qu’il  le  juge  à propos  ; cependant  ; dès 
qu’une  fois  il  en  a mis  quelqu’un  en  polftlTion , il  lui  a donné  par 
cela  même,  fur  tout  ce  qu’il  lui  a mis  entre  les  mains,  un'  droit, 
qui  fait  que  toutes  ces  chofes-là  font  à lui , plutôt  qu’à  qui  que  ce 
foit  ; Enforte  que  qui  que  ce  foit  , à l’exception  de  celui  qui 
en  eft  le  proprietaire , & qui  feul  doit  rendre  compte  de  l’ufage  qu’il 
en  aura  fait , à Dieu , de  la  main  duquel  il  les  a reçuës , n’a  rien  à 
y voir,  ni  à y prétendre. 

Dieu , en  qualité  de  Souverain  Maitre , & de  propriétaire  de  1*U- 
DiSeren.  niven  , nous  ayant  libéralement  donné  ce  que  nous  poffédons,  a 
d«LM^.  bien  voulu , pour  nous  alTurer  le  droit  d’ufer  de  ce  qu’il  nous  avoit 
mis  entre  les  mains , faire  & publier  cette  Loi , qui  oblige  tout  le 
Genre-humain;  lu  ne  déroberas  point:  c d.  (h)  Tu  ne  prendras, 
à qui  que  ce  foit,  rien  de  tout  ce  qui  lui  apartient,  ou  de  ce  que 
Dieu  lui  a donné:  Tu  n’en  feras  ton  propre,  ni  par  force  ni  par 
fraude , ni  ouvertement  ni  en  cachette.  En  éffet  il  ne  feut  pas  nous 
imaginer,  que  cette  défenfe  ne  regarde  que  ce  que  nous  apeUoas 
communément  Larcin  ou  t'ol  Elle  comprend  encor  toute  voie  il- 
licite & indireéle , par  laquelle  nous  empiétons  fur  le  droit  de  nôtre 
Prochain , que  cela  fe  falTc  par  faulTeté , parjure , ou  fubornation  de 
Témoins,  dans  les  Cours  de  Jiidicature;  enmentant,  diOimulant,  ou 
cachant  la  vérité , en  fraudant , en  trompant , ou  dupant  dans  quel- 
que marché , ou  dans  quelque  contracl  ; ( i ) en  contraéhnt  , par 

emprunt  ou  de  quelqu’autre  manière,  des  Dettes  que  nous  favons 
bien  que  nous  ne  payerons  jiunais  ; en  nous  engageant  pour  autrui 
au  delà  de  ce  que  nous  fommes  en  état , ou  de  ce  qu’il  nous  con- 
vient de  paier  ; en  oprimant  ceux  qui  font  dans  la  néceflîté , & en 
ufant  de  tout  nôtre  crédit , & de  toute  nôtre  adrelTc , pour  enlever  à 
des  gens  qui  ne  peuvent  nous  réfiller,  ce  qu’ils  auroient  pû  nous  dif- 
puter  légitimement  ; en  retenant  les  gagei  de  l’Ouvrier  ou  du  D.me/^ 
tique  ; & en  fatigant  par  des  délais  ceux  qui  ont  contre  nous  des  pré- 
tentions légitimes.  A cela  nous  pouvons  ajouter  tout  ce  «yjière 
d’iniquité,  par  lequel  on  ruine  les  fortunes  & les  familles,  par  les 
voies  exorbitantes  de  procurer,  avancer  & accumuler  les  Capitaux, 

& 

(hj  Id.  ibid.  (i)  uW  fup.  & Towerfin,  fui  les  Couunia-. 
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te  1m  Intérêts  ; le  f>rit  fur  gages , comme  il  fe  pratique  ordinaire- 
ment , & les  exaclions'qui  en  dépendent.  Enfin  toute  profeflion,  qui 
n’a  d’autre  reflburce  que  le  vice , & l’extravagance  des  hommes,  avec 
tout  autre  mauvais  moien  de  faire  du  gain.  Ces  pratiques,  & toutes 
celles  qui  y ont  du  raport,  font  autant  de  violations  du  VI IL 
Commandement,  & font  comprifes  fous  le  nom  de  larcin. 

(k)  perfinne,  dit  St.  Paul  ne  joule Jhn  frère  ou  ne  fajfe 
fin  pr  fit  au  damage  de  fin  frère  en  aucune  aff  tire , parce  que  le 
Seigneur  efi  le  Vangeur  de  toutes  ces  ebofes.  Et  pourquoi  ne  le 
feroit-il  pas  ? L’Injulle  ne  viole  t-il  pas  fon  Autorité  ? Ne  dement-U 
pas  cette  propriété , que  Dieu  a fur  toutes  chofes , & qui  e(l  elTen- 
ticlle  à fa  Nature  ? Et  non  feulement  cela , mais  encor  n’ufurpe-t-il 
pas  infolemment  le  droit  de  Dieu  fur  fes  Créatures  , & ne  s’empa- 
re-t-il pas  témérairement  du  pouvoir  qu’il  a y de  dilpofer  comme  il 
lui  plait  de  ce  qui  lui  apartient  f Cesex  qui  fe  bâtent  de  dévenir  ri- 
ches , ne  penfent  peut-être  pas  aflez  , qu’ils  travaillent  à détruire  l’or- 
dre & le  bonheur  de  la  Société , dont  la  Jujlice  eft  la  bafe  la  plus 
folide.  Mais  il  leur  feroit  avantageux , de  foire  attention  à leurs  vé- 
ritables intérêts , & aux  maux  que  pourra  leur  atirer  dans  la  fuite , 
ielon  la  déclaration  du  Sage,  ce  défit  aélif  & infatiable  de  devenir 
riches.  ( 1 1 Celui  qui  fe  bâte  de  dévenir  riche , a l'œil  mauvais , Ô* 
ne  confidère  pat  que  la  pauvreté  viendra  ftsr  lui.  Rendre  fa  condi- 
tion meilleure  & fon  état  plus  doux , faire  fon  nid  en  heu  haut , & 
l’éléver  au  deflus  des  nécelfités  de  la  vie , voilà  peut-être  le  princi- 
pal but  de  ceux  qui  employent  des  voies  illicites  pour  gagner  da 
bien.  Cependant,  foit  que  Dieu  par  un  julle  jugement , permette 
que  ces  gens-là  tombent  entre  les  mains  des  trompeurs  & dM  opref- 
fcurs , & que  comme  ( m ) ils  ont  dépouillé  plufieurt  perfinnes  , ils 
foient  eux-mêmes  dépouillés  à leur  tour , par  la  fraude  & la  trompe- 
rie d’autrui  ; foit  qu’il  y ait  quelque  malédi£lion  fecrette  attachée  à 
tout  gain  injufle  , laquelle,  félon  l’expreflion  du  Prophète,  (n")  en- 
tre dans  la  Afaifon  du  Larron , y demeure  ô'  en  conjume  le  lois  (y* 
lei  Pierres  ; quoiqu'  il  en  foit , il  ell  certain  , que  l’Ecriture  Sainte  nous 
alTure  que  (o)  celui  qui  oprime  le  pauvre  pour  augmenter  fes  riebefi 
fis,  tombera  infailL'élement  dam  la  difette  , & que  comme  (p)  ta 

per- 


(k)  r.  Tefl:  TV.  6.  (I  ; Prov.  xxvm.  * ».  f m ) Habaeux , IL  C “ ) Zaè 

•haiie  V.  J.  ^ (o^Proy.  XXJl.  i6.  Jetemie  XVIL  ii- 
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perdrix^çouve  fis  Oe  fs  y iÿ'  ftf  point  eclorre  , de  vtènw  ce- 

lui qui  amitjfi  des  ricbejfis  par  Ptnjujiice , les’  laijjera  au  milieu  de 
/«  jours  , Ô'  fira  un  jol  à la  fin  : Un  Fol , quand  au  milieu  de  fe* 
biens  mal  aquis  , fa  confcience  fe  trouvera  en  proie  à des  remors  & 
à des  troubles  continuels , quand  tout  ce  qu’il  verra , tout  ce  qui 
l’environnera  , lui  reprochera  en  face  fes  iniquités  ; & réveillera  dans 
fon  ame  quelque  réflexion  mortifiante . Un  Fol , quand  dans  fon  lit 
de  mort,  fa  dernière  volonté  ne  fera  qu’un  long  Catalogue  de  Cri- 
mes actuellement  fubfillans , & que  chaque  fol , pour  ainfi  dire , qu’il 
léguera^  le  fera  fouvenir  de  fa  condamnation  procha  ne:  Un  Fol  en- 
fin , quand  , dans  le  grand  Jour  des  rétributions , fes  obliquités  & fes 
rufes  injufies  feront  niifes  en  évidence,  & qu’il  fe  verra  lui-même  for- 
cé de  reconnoitre,  qu’en  s’expofant  pour  des  biens  fragiles  & pafTa- 
gers  à une  damnation  aufli  terrible  que  certaine  dans  une  autre  vie, 
il  a fait  le  troc  du  monde  le  plus  infenfe.  Car  Dieu  s’eft  exprelTe- 
ment  déclaré  là-deffus  : ( q ) n/  les  I utrrons  ni  les  Avares , ni  les 
ravijjeurs  du  bien  d'autrui  , n'béritei  ont  j-oint  te  Roiaume  des  Ceux. 
Concluons  delà  avec  le  Sage  (^tjll  vaut  mi.-ux  peu  avec  jujlice^ 
qu'un  gros  revenu , là  ou  il  n’v  cura  point  de  droit. 

Si  donc  nous  ne  voulons  pas  provoquer  la  Colère  de  Dieu  con- 
tre nous,  & nous  perdre  nous-mêmes  , en  laifint  du  tort  à nôtre 
prochain,  il  nous  importe  extrêmement,  dêtre  juiles  vrais  dasu 
tout. s nos  ajfiti  es,  de  ne  faire  ni  laiffer  faire  aucui  tort  à qui  que 
ce  foit,  (s)  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  eli  dû.  le  tribut  a qui 
nous  devons  le  tribut , le  péage  à qui  nous  devons  le  Péage,  h Crainte 
à qui  nous  devons  la  crainte,  tbanneur;  à qui  nous  devons  l’hon- 
neur ; d’étre  foigneux  de  pourvoir  à la  fubfillance  de  nos  familles  fé- 
lon leur  état;  & pour  cet  effet  de  nous  adonner  à quelque  occupa- 
tion honnête  & utile  à la  Société  : d’ufer  avec  diferétion  , & fans  pro- 
digalité , des  biens  que  la  Providence  nous  a confiés  ; d'être  modérés 
& prudens  dans  nôtre  dépenfe , ponctuels  à payer  nos  dettes , & cha- 
ritables envers  les  Pauvres.  En  un  mot , de  pefer  toutes  nos  démar- 
ches avec  les  autres  hommes  à cette  balance  du  SanSuaire , que  Nô- 
tre Grand  Màitre  nous  a propofée  ; ( t ) qui  confifte , à faire  aux  au- 
tres , tout  ce  que  nous  voudrions  qu'ils  nous  fjfent  ; ou  , ( s’il  nous 
eft  quelque  fois  arrivé  , de  transgreffer  cette  régie , ) de  reparer  au 

plu- 

(q ) I.  Cor.  VI.  10.  C t ) XVI.  8-  (»  ) Rom.  XII.  7. 8-  ) Alatth. 

yil.  13. 
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plutôt  le  tort  que  nous  avons  fait,  & de  nous  en  tenir  enfuite  à cet 
autre  précepte  de  l’Apôtre  : ( u ) Que  celui  qui  iéroboit , ne  dêro'e 
plus  , mais  plutôt  qt^il  s'occupe  en  travaillant  de  fes  mains  à quel, 
que  cbofe  de  bon,  pour  avoir  dequoi  donner  à celui  qui^  ejl  dans  le 
befoin. 

DU  NEUVIEME  COMMANDEMENT. 


Tu  ne  diras  point  faux  témoignage  contre 
ton  prochain. 

Le  mot  Témoignage , dans  fa  fignification  primitive  « 
un  terme  du  Bareau , & défigne  ces  déclarations  que  l’on  fait  dans 
les  Cours  de  Juftice , & qui  fervent  à la  déciGon  de  certaines  diffi- 
cultés ( apitales  , ou  du  moins  de  grande  importance.  Dire  un  faux 
témoignage  contre  fin  prochain , ce  fera  donc  faire  par  Serment , (w) 
ou  par  manière  d’afirmation  folemnelle , dans  des  Procédures  légales  ; 
une  dépofition  préjudiciable  aux  biens , à la  vie  ou  a l'honneur  de  fon 
prochain,  quand  celui  qui  la  fait  fait  très-bien  qu’une  telle  dépofition  eft 
contraire  à fi  s véritables  fvniimens  , & qu’il  la  fait  dans  i’intcntion  d’en 
inipofcr  à ceux  qui  peuvent  avoir  quelque  intérêt  à la  chofe  dont  il 
efl  qucflion.  Alais  puifqiie  l’on  emploie  fouvenr  cette  expreflion, 
dire  un  faux  témoignage  pour  défigner  toutes  ces  déclarations  , qui , 
pour  n’étre  pas  faites  Cevar.t  les  Tribunaux , ni  ^pour  des  chofcs  de 
grande  conféqucnce,  mais  dans  la  converlàtion  ordinaire,  & pour  des 
fujets  de  moindre  importance , ne  laiffcnt  pas  de  porter  en  quelque 
forte  atteinte , à l’inférét  & à l’honneur  du  Prochain  ; Après  avoir 
examiné  le  principal  but  de  ce  précepte , qui  efl  de  défendre  le  faux 
témoignage  dans  les  Procédures  Judiciaires , nous  pafferons  aux  autres 
Aétes , qui  en  font  autant  de  violations. 

(x  ) La  répugnance  naturelle,  que  la  plupart  des  hommes  ont 
Il  confclfcr,  ce  qu’ils  ont  eû  la  témérité  de  commettre;  Cembarras 
& l’incapacité,  où  les  Juges  mêmes  les  plus  éclairés,  & les  plus  in- 
tègres , fe  trouvent  foiivent,  de  prononcer  droitement  fur  une  difficul- 
té , faute  de  lumières  fuffiLntes  fur  l’état  de  la  queflion  ; lumières 

Y y qu’ils 

fulEph.  TV.  2g.  (,y)Kevamb,  Sermoni  fur  le  Cat.  Vol.  II.  C'*’’) 
un  effet  de  l’indulgence  des  Loix  d’Ang  e erre  pour  ceux  qu’on  apellc  jQual^jt 
pu  Tremblturs,  ^x  ) Tovtrjea,  fui  les  Commaademens, 


Cnme 
qu'il  y s,  Il 
rendre  un 
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moigniM 
devant  Met 
Juget. 
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qu’ils  ne  peuvent  aquerir  , qu’à  l’aide  du  témoignage  de  pcrfonnes,  qui 
ne  foient  nullement  intérelTécs  dans  le  fait  dont  il  s’agit,  font  deux 
conûdcnitions , qui  éublilTent  fullifamment  l’ufage  des  Témoins,  dans 
les  Tribunaux , & qui  en  démontrent  la  nécejjité.  Quand  donc  une 
pcrfonne  qui  eft  ( y ) apellce  à déelarer  devant  un  Juge  compétant, 
ce  qu’elle  fait  fur  une  certaine  chofe , atelle  ce  qui  dt  faux , ou  ca- 
che ce  qui  eft  vrai , lorfque  fa  déclaration  doit  édairdr , & décider 
un  fait  douteux;  Elle  commet  un  Crime  d’autant  pins  atroce,  qu’el- 
le s’en  rend  coupable  de  la  manière  la  plus  folemndle  , au  mé- 
pris desLoix,  & des  raifons  que  peuvent  avoir  les  Juges,  de  pren- 
dre  connoilTance  de  femblables  cas  ; au  préjudice  de  l’utilité  commu- 
ne, & de  la  fureté  publique  , ( qu’on  ne  viendra  jamais  à bout  de 
conferver  , fi  la  confcience  n’a  pas  alTés  de  pouvoir  fur  les  hommes , 
pour  les  obliger  à de  grands  égards  pour  la  vérité;)  & en  foulant 
aux  piés  la  Sanébon  la  plus  Solennelle,  & la  plus  autentique , qui 
eft  la  dernière  refiburcc , à laquelle  on  puifie  avoir  recours , lors- 
qu’on veut  ( Z ) conjtrmer  quelque  chofe  , ou  terminer  quelque  dif. 
férent:  Outre  qu’un  faux  témoignage  caufe  fouvent  la  ruine  (a)  de  celui 
contre  lequel  on  le  rend;  qu’il  prête  à la  partie  adverfe  un  nouveau 
fecours  pour  exécuter  fes  mauvais  déûTeins , & qu’il  empêche  le  Ma- 
giftrat , des  lèvres  duquel  dépendent  fouvent  la  vie  & la  fortune  des 
particuUers , d’adminiftrer  la  Jufticc  d’une  manière  droite  & impartia- 
le.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  Rabèim  apellent  communément 
la  langue  du  faux  témoin , la  triple  langue , parce  que , félon  eux  , 
elle  tue  troii  perfonnes , celle  qui  parle , celle  qui  entend , & celle 
de  qui  l’on  parle.  Ceft  pourquoi  Dieu  défend  expreffément  dans  la 
Loi , ( b ) d'être  témoin  contre  fin  prochain  fans  caufe  ( c ) de  ne 
point  s’ajfocier  avec  le  ^fichant , pour  être  un  témoin  injufte  : Et  au 
cas  qu’une  pareille  méchanceté  vint  à être  découverte , cette  même 
Loi  permet  & ordonne  la  peine  du  Talion,  (d)  Si  un  faux  témoin  fi  lè- 
ve antre  quelqu'un , & témoigne  contre  lui  ce  qui  ejl  mauvais , les 
Juges  feront  une  exaBe  recherche , isr  voici  fi  le  témoin  eft  un  faux 
témoin , ô*  à témoigné  faujfement  contre  fin  frère  , alors  vous  lui  fe- 
rés  comme  il  avait  dejfiin  de  faire  à fin  frère. 

n 

(y  ) Tiidts,  Théol.  Vol.  II.  ( z ) Heb.  VI.  i6-  (a)  Ttnverftru  Si  Edu.trds. 
abi  fup.  (b)  Prov.  2QÜV<  28*  (c)  Exod,  XXlll.  I,  fd)  Deut,  XIX. 

f6,  &«. 
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Il  cft  certain  qu’il  y a dans  le  faux  témoignage , une  telle  com- 
plication  d’infamie  & d’iniquité , d’audace  & d’impieté  ; la  confcien-  une  i-e.ie 
ce  y eft  fi  vilainement  prollituée  ; l’ufage  & le  but  des  Tribunaux  y 
font  tellement  détruits , que  ( f ) tout  témoin  faux  & fubotné  , devroit 
être  regardé  comme  un  ünncmi  public  , & detefté  comme  un  pertur- 
bateur de  la  paix  & du  bien-être  du  Genre-humain  ; Et  comme  il 
n’y  a point  de  particulier,  qui  ne  foit  perfonellement  interedé  dans 
un  crime  de  cette  nature , & qui  ne  coure  rifque  de  fe  rclTcntir  un 
jour  du  mal , qu’un  Malheureux  parjure  fait  à toute  la  Société , il 
n’y  a point  de  peines  alTés  févères,  pour  reprimer  un  défordre  fi  affreux. 

Les  Cour,  de  Juftice  ne  fauroient  aporter  trop  de  Solem»ités,  dans  l’ad- 
iniflion  des  témoins , ni  fe  montrer  trop  J'crupuleuJef  dans  l’examen 
de  ceux , qui  paroiffent  trop  promts,  & trop  hardis  à fe  préfenter  com- 
me tels.  . 

11  eft  de  plus  11  remarquer , que  quoi  qu’il  s’agiffe  principalement 
des  Témoins  dans  ce  Commandement;  les  Gens  de  Loi  ou  de  Robe,  „ 

& en  général  toutes  les  perfonnes , qui  ont  quelque  Emploi  dans  les  Commïn- 
Cours  de  Judicature  , ou  quelque  afaire  devant  les  Tribunaux,  y trou- 
vent  audi  une  régie  de  conduite.  Lors  donc  que  le  Demandeur,  ou 
celui  qui  forme  une  plainte,  intente  une  affion  qui  n’a  aucun  fonde- 
ment; ou  que  dans  fa  demande  il  mêle  des  chofes  faudes  parmi  les 
vraies;  lors-que  le  Défendeur  ou  le  Hie  pour  arrêter  le  cours  de  la 
•Juftice,  nie  en  préfince  du  Juge  , ce  dont  la  partie  le  charge:  lors 
qu’un  Avocat  entreprend  une  mauvaife  caufe,  ou  qu'il  en  impofe  dans 
fes  informations  aux  Jujret , & aux  ( f ) Quand  le  fe 

laiife  corrompre  parpréfens,  ou  par  fulli>.itations , pour  rendre  une 
Sentence  injufte  : Ou  quand  les  Jurés  font  par  l’un  ou  par  l’autre 
de  ces  motil's  un  raport  qui  n’eft  pas  conforme  à la  vérité  ; Us  fe 
rendent  tous  coupables  de  faux  témoignage  ; Laqu’elle  que  ce  foit 
de  CCS  perfonnes-là  , qui  pcivertide  le  droit , & quelque  voie  qu’el- 
le emploie  pour  en  venir  à bout,  Elle  commet  fans  doute  une  fau- 
te énorme  , & un  péché  criant , & comme  s’exprime  élégamment  un 
Prophète,  (g)  Le  Jugement  germera  comme  le  \ Chanvre  fur  les 

Y y 2 fil. 

( f ) South.  Serm.  Vol.  I.  (g)  Oféc  X.  4. 

(f)  Terme  qui  dans  la  [urifprudence  Ang  oife  a une  fignification  particulière. 

( t ) Il  y a dans  nos  Verfions,  e<,mme  le  fiel  c.  d,  comme  ces  herbes  Sauvages  & 
amères,  qui  croideut  avec  beaucoup  de  rapidiié. 
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fillom  d'un  champ  f Ceft  à dire  que  la  vengeance  de  Dieu,  s’armera 
contre  ceux  qui  jurent  fâuflement , & les  envclopera.  Voilà , ce 
• fcmble  , le  prémier , & le  principal  but  de  ce  Commandement  ; Ajoù- 

tons-y  ce  que  nous  avions  à dire  fur  quelques  uns  de  ces  vices,  qui 
ont  du  raport  au  faux  témoignage. 

U.  Dans  un  fem  Civil,  & hors  Barreau  , on  peut,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  étendre  le  fens  du  Neuvième  Commandement,  à tou* 
tes  fortes  de  fauffetés,  qu’elles  qu’elles  foient  , & plus  particuliére- 
ment au  Menfonge , & à la  Calomnie , entant  que  ce  font  des  péchés, 
qui  blclfent  l’interét , & l’honneur  de  nôtre  proehain. 

DifRren-  1*.  Lc  JHenJonge  eft  fi  fouveut  condamné  dans  l’Ecriture  Sainte, 
nioMfijrl»  ^ tendent  coupables,  y font  fi  fou  vent  mis  au  rang 

Nature  du  des  plus  grands  pécheurs qu’on  ne  fauroit  douter  de  fon  énormité  ; 
Mais  les  Théologiens  & les  Moralilles , d’acord  là-delTus,  fe  trouvent 
partagés  quand  il  efi  quefiion  d’en  déterminer  la  Nat  ire.  Les  uns 
(h)  ont  prétendu  que  mentir , c'eji  penfer  une  ebofe  ^ dire  une  Mi- 
tre. Mais  puifque  perfonne  n’ell  obligé , de  dire  toujours  ce  qu’il 
penfe,  puifque  en  plufieurs  cas,  il  y auroit  une  très- grande  impru- 
dence , & même  , en  certaines  occafions , de  l’injufiiee  & un  défaut  de 
charité , à découvrir  tout  ce  que  l’on  penfe  ; on  peut  certainement 
fans  mentir,  fans  pécher,  fans  ofFenfer  Dieu,  ni  blelTer  fa  confeien- 
ce,  penfer  a de  ceruines  chofes  qu’on  ne  dit  pourtant  pas,  pourvû 
que  d’ailleurs  on  ait  foin  de  ne  rien  dire  qu’on  ne  le  penfe  réelle- 
ment. Ceft  pourquoi  d’autres  ont  défini  le  Afenfinge,  par  la  décla- 
ration volontaire  d'une  cbefe  faujfe.  Mais  c’eft  une  erreur  de  croi- 
re, que  la  fauOTeté  de  ce  que  l’on  dit  fait  eifentielle  à un  Menfoo- 
ge  ; puifque  quand  même  on  ne  diroit  que  ce  qui  eft  réellement 
vrai , cependant  fi  lors  qu’on  le  dit , on  croit  la  chofe  âuffe , on  eft 
fans  contredit  coupable  de  Menfonge;  Comme  au  contraire,  celui 
qui  penfant  dire  vrai , fe  trouve  pourtant  avoir  dit  une  fauffeté,  n’eft 
certainement  pas  coupable  de  ce  péché. 

C’eft  ce  qui  en  a porté  des  troifiémes  à foutenir  avec  plus  de  rai- 
fon,  que  la  nature  du  menfonge  confittoit , (i)  dans  l’intention  que 
celui  qui  parle , a de  tromper  par  fes  difeours  celui  ou  ceux  à qui 
il  s’adrelTe;  & alors  foit  que  ce  qu’il  dit  foit  vrai  ou  faux  en  lui-mê- 
me , foit  qu’il  s’accorde  ou  non  avec  là  penféc , s’il  a réeUement  le 

def. 


En  quoi 
elle  COB- 
fifte  vêri- 
tablf- 
ment. 


( i ) Smh.  Serm,  Vol.  I.  Si  Smaltidge.  Setm. 
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DU  NEUVIEME  COMMANDEMENT.  3^7 
dcfTcin  de  tromper  celui  qui  l’écoute , s’il  s’aperçoit  de  l’effet  de  fon 
difeours , & s’il  continue  à s’en  fervir  dans  la  même  vuë , de  quel- 
que déguifement  qu’il  fe  ferve , quelles  que  foient  les  expreflîons  qu’il 
employé , ce  qu’il  dit  ed  réellement  & certainement  un  menfonge , 
& quiconque  s’en  rend  coupable,  s’expofe  par  1^  aux  peines  dont  les 
menteurs  iont  menacés. 

(k)  La  Société  ne  retireroit  aucun  avantage  du  don  de  la  pa- 
role , fi  les  hommes  n’étoient  exprejjément  ou  taciteTnent  convenus  en- 
tr’eux , ou  du  moins  s’ils  n’euffent  été  obligés , par  quelque  Loi  fu- 
périeure  & antecedente,  d’en  ufer  avec  fincérité  toutes  les  fois  qu'ils 
feroient  profeffion  de  fe  découvrir  leurs  penfées  les  uns  aux  autres. 
Ils  peuvent,  il  ed  vrai,  fe  taire,  quand  ils  veulent  cacher  à d’autres, 
ce  que  ceux-ci  n’ont  pas  droit  de  favoir , mais  lorfqu’ils  fe  fervent 
de  la  parole,  ils  prétendent  par-là  découvrir  leurs  penfées,  & ils  trom- 
pent par  conféquent  leurs  frères , quand  ils  ne  font  pas  réellement  ce 
qu’i's  veulent  qu’on  croye  qu’ils  font. 

( 1 ) Chaque  homme  a un  droit  naturel  à la  vérité  ; il  a droit 
d’être  indruit  de  nos  véritables  fentimens,  pourvu  que  nous  trouvions 
à propos  de  les  lui  aprendre.  Quand  donc  dans  nos  déclarations , 
dans  nos  promeffes  , ou  dans  nos  protedations , il  y a de  la  contra- 
didion  entre  ce  que  nous  difons  & ce  que  nous  penfons;  (m)  Quand 
nous  nous  propofons  par  nos  difeours  d’en  impofer  à la  crédulité  des 
autres  ; Quand  nous  abufons  de  leur  confiance , julqu’au  point  de  les 
tromper , dans  le  tems  même  que  nous  feignons  de  leur  parler  fincé- 
rement  ; Quand  fous  prétexte  de  leur  découvrir  nos  penfées , nous 
nous  efforçons  à deffein , de  feience  certaine , & de  propos  délibéré, 
de  les  tromper,  & de  les  faire  tomber  dans  l’erreur;  une  prévarica- 
tion auifi  infâme  que  celle-là , ed  incompatible  avec  les  Loix  de  Dieu, 
& avec  les  régies  de  l’honnêteté  la  plus  commune.  C’ed  de  nôtre 
part  un  ade  de  niauvaifc  foi,  d’une  baffeffe  iniigne,  d’une  injudice 
criante,  & d’un  grand  défeut  de  charité  à l’égard  de  nôtre  prochain, 
d’une  audace , & d’une  témérité  abominable  contre  Dieu , qui  fait 
tout , & qui  fonde  la  caeuri  (y  les  reins.  Ced  pour  cela  que  l’E- 
criture Sainte  nous  affure  que  ( n ) comme  le  Menfonge  e(l  une  vi~ 
laine  tache  à l’honneur  de  celui  qui  l’emploie , il  ed  aufiî  ( o ) une 

Y y 3 aio‘ 

(k  ) Id.  ibid.  ( I ) La  pratique  de  pieté-  (^va)  Smalritl^e.  Sctni.  (n)  Eccle- 
fiadiq.  XX^  24.  &c.  (o)  Prov.  XII,  22. 
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abom'm.ttion  à l' Eternel , & ( p ) tm  objet  de  détejlation  pour  le  Juf. 
te , & que  par  conlëquent  ( q ) il  exclut  de  la  félicité , & plonge 
( r ) dans  F Etang  ardent  de  feu  isr  de  joujre , ceux  qui  s’y  adon- 
nent ; Car  (s')  faux  témoin  ne  de  eurera  point  impuni , Ù'  celui 
qui  profère  des  msnfonges  n’ecbapera  point 

„ Alais,  me  dira  t-on  en  fera-t-il  de  même  de  celui  (t)  qui,  pour 
„ rendre  fervice , plutôt  que  pour  faire  aucun  mal , pour  calmer  ( par 
„ exemple  ) la  colère  d’un  furieux  , pour  confoler  ceux  qui  font  aba- 
„ tus  ; pour  détourner  un  méchant  homme  de  quelque  mauvais  def- 
„ fein , ou  pour  encourager  les  gens  de  bien  à des  aftions  louables, 
„ pour  fauver  la  vie  d’un  ami , ou  pour  empêcher  la  perte  d’un  Hé- 
„ ros  vertueux , s’écartera  quelquefois  de  la  vérité  ; ne  lui  fera-t-il  pas 
„ permis , de  parler  autrement  qu’il  ne  penfe , quand  cela  fera  nécet 
„ laire , pour  parvenir  à des  fins  bonnes  & loüables  ? 

Un  de  nos  plus  Sarans  & judicieux  Théologiens  , u ) répond 
pleinement  & d’une  manière  peremptoire  à cette  qutftion.  ^ota  ne 
connoiffons  dit-il , point  de  plus  grand  bien  que  la  gloire  de  Dieu  : ô* 
en  effet  il  n'y  en  a point  de  pim  grand.  A peine  connoijfons-nous  un 
tnoindre  pecbe,  Jî  tant  ejl  qu’il  y ait  des  feebés  , qu'on  puijje  regar. 
der  comme  peu  de  ebofe , qu'un  menfonge  officieux,  Ù'  qui  *>e  fait  au- 
cun mal  a perfonne',  cependant  il  nejl  pas  permis  de  commettre  F un 
pour  F amour  de  Fasstre.  Parleras-tu  méchamment  pour  Dieu  , dit 
Zophar  à Job,  Ô"  profererastu  des  paroles  trompeufes  pour  lui  ? Ici 
l’interrogation  a toute  la  force  d’une  interdiélion.  Or  s’il  ne  nous 
eft  pas  permis  d’emploier  un  langage  trompeur,  quand  il  s’agiroit  de 
la  gloire  de  Dieu , il  s’enfuit  certainement  qu’il  ne  nous  le  feroit  pas 
non  plus , quand  il  s’agiroit  d’un  objet  de  moindre  importance  que 
celui-li,  comme  pour  fauver  la  vie  à quelqu'un,  ( w ) pour  conver- 
tir une  ame , pour  la  paix  d’une  Eglife , ni  même  ( fi  le  us  étoit 
. pof- 


(r)  XXI.  8-  C*)_Prov.  XIX.  Ç.  (t)  Tes  Catholiques /fuma/n; croient, 
que  les  menfonges  oHicieux  font  des  pcthés  J'érnels  ■ Les  Suchiiens  les  regar- 
dent comme  permis  , parce  qu’ils  ne  font  du  tort  à perfonne,  & que  fou- 
vent  même  ils  font  beaucoup  de  bien  j Enfin  quelques  uns  de  nos  Théolo- 
giens difent,  qu’en  certains  cas,  & pour  de  certaines  fins,  on  peut  les  re- 
' V ionocens.  Mais  tout  cela  paroit  fort  éloigné  de  la  vérité  EdrrarJi 

Theol.  vol.ll.  ! m)  Sanderjon.  ad  Clerum  Serm.  il  i\v>  jld  fempiternom  fdntem 

pnllus  duetnim  ^ opitidanti  Mendafio,  jiug.  de  Mead.  c.  lo.  & Romain, 

lu.  8-  a 


Digitized  by  Google 
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poflîble  ) pour  larédemtion  du  Monde.  Car  une  bonne  intention,  ne 
fauroit  jüftifier  les  moyens  criminels  que  l’on  emploie  , pour  parve- 
nir à un  but  qui  feroit  d’ailleurs  légitime.  ( x ) Les  menfongcs  offi- 
cieux font  incontellablement  beaucoup  moins  mauvais , & beaucoup 
plus  excufab’es,  que  ceux  d’une  autre  efpéce;  & quoi  qu’ils  ne  foicnt 
pas  lî  odieux , ils  peuvent  pourtant  être  des  péchés  ; le  befoin  qu’ils 
ont  d’excufe  fait  voir  clairement  que  ce  font  des  fautes.  Nous  mê- 
mes, qui  fommes  très  difpofés  à cxculpr  ceux  qui  ne  fe  permettent  \ 
jamais  la  moindre  fautfeté,  que  quan/î  ils  peuvent  par-là  rendre  un 
bon  office  à leur  prochain  , nous  ne  f-iurions  nous  empêcher  d’cdi- 
mer  de  louer,  & de  refpeiJer,  ceux  qui  ne  fe  croient  jamais  per- 
mis de  mentir,  pour  quelque  fujet  qae  ce  fuit,  & d’avoir  pour  eux 
plus  de  déférence  que  pour  les  prémiers. 

2*.  Une  autre  efpèce  de  faux  temaignage  , c’ell  en  général  la  Médifan- 
Médifance , dont  le  but  eft  de  di  ninuer  la  réputation  du  prochain, 

& de  groffir  ce  qui  peut  tourner  à fa  honte  & à fon  infamie  j Et  U 
( y ) n’i(nportc  , pour  s’en  rendre  coupable  , que  ce  que  l’on  dit , 
foit  vrai  ou  faux  ; qu’il  foit  dit  en  prifence  de  celui  dont  il  fagit, 
ou  en  fon  aifence  ; en  termes  exprès  ou  couverts , firieufement , ou 
par  manière  de  raillerie.  Si  le  mal  qu’on  dit  du  prochain  eft  faux, 

& qu’on  le  fâche  tel , c’eft  pure  Calomn  e;  Si  on  n’en  eft  pas  affuré,  & 
qu’on  ne  l’avance  que  fur  le  raport  d’autrui , ce  n’eft  pas  tout  à 
fait  calomnie , c’eft  ditraèiion  ; Si  la  chofe  eft  vraie  , & qu'on  la 
fâche  telle , c’eft  diffamation , entant  qu’elle  fait  du  tort  à la  bonne 
réputation  du  prochain.  Le  lui  dit-on  en  face , ce  qui  montre  en  apa- 
rencc  plus  de  générofité?  C’eft  outrage  ou  injulte;  Et  parle-t-on  en 
fon  abfcnce,  ce  qui  marque  beaucoup  de  bafTefle  , & de  lâcheté  ? C’eft 
proprement  ce  qne  nous  apellons  Médire , ou  parler  mal  de  fon  pro~ 
chain  en  fon  aifence.  Qu’elle  que  foit  la  voie  dont  on  fe  ferve  pour 
donner  cours  à la  médifance , cela  n’en  change  pas  beaucoup  la  Na- 
ture, tandis  que  fon  but  & fon  éffet,  font  àc  diffamer  \t  prochain. 

Il  faut  feulement  remarquer,  que  les  plaies  les  plus  profondes,  font 
fouvent  faites  par  les  voies  les  plus  douces  , & les  plus  attili- 
cieufes. 

(z)  Plujîeuri  font  tomè.'s  par  le  tram  tant  de  l'épfe,  ( dit  le  jVal  qn’et. 

Sage  le  Mulis, 

(z)  £Mii/rû^e,ubi  fu;;  {'y)Tï//«/'j'Jn.Serraon.Vol.L(z'Eecl.CalVq.  ^XVTIL  lo.dtc. 
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S;ige  fils  de  Syracb , en  décrivant  les  maux  que  caufe  la  Calomnie 
& la  diffamation  , ) mais  un  plus  grand  nombre  encore  par  la  lan- 
gue. Heureux  celui  qui  en  eji  à couvert , à'  qui  n'en  a pas  fenti 
le  venin,  qui  nen  a pas  tiré  le  joug,  à'  qui  n'a  pas  été  lié  dans 
fes  liens-,  car  fin  joug  ejl  un  joug  de  fer,  à--  fies  liens  fiont  des  lient 
d'airain,  fia  mort  ejl  une  matsvaifie  mort,  é'  le fipulcre  vaudrait 
mieux  qu'elle. 

A celui  qui  lleft  certain,  (a)  que  puifque  tous  les  hommes,  & fur  tout 

e^eiklob-  Jgj  gçnj  d’honneur  & de  probité,  font  naturellement  portés  à efti- 
mer  une  bonne  réputation,  plus  que  tous  les  biens  temporels,  &à 
la  chérir  comme  une  chofe  plus  précieufe  que  la  vie  même  , la  per- 
fonne  qui  les  en  prive,,  foit  ouvertement  ou  en  cachette,  leur  fait 
auünt  de  tort,  que  fi  elle  leur  enlevoit  leur  bien,  ou  qu’elle  les  pri- 
vât traiueufement  de  la  vie.  (b)  Tout  homme,  furtout  l’homme 
d’efprit , & de  mérite  , fouhaitant  d’être  utile  à la  Société  dans  la- 
quelle il  vit , & d’jr  être  confideré , il  ne  fauroit  guéres  parvenir  à 
fon  but',  fans  être  en  bonne  odeur  parmi  fes  femblables.  Or  celui 
qui  ternit  l’honneur  de  fon  prochain,  l’envelopc,  pour ainfi dire,  dans 
fes  pièges  ; il  l’embaralTe  dans  fes  liens  , il  met  obftade  à fon  avance- 
ment , & engourdit  les  nerfs  des  efforts  qu  il  fait  pour  s’élever  ; Le  mé- 
rite le  plus  brillant  ne  fauroit  paroitre  dans  tout  fon  jour  , 
quand  une  fois  la  Calomnie  & la  médifance  en  ont  terni  l’é- 
_ clat 

Quelque  mal  fondé  que  foit  un  raport,  tout  le  monde  n’a  pa 
le  tems  , & peu  de  perfonne  veulent  fe  donner  la  peine  d’en  re- 
cher la  vérité , & d’en  fonder  les  fources.  11  plaira  aux  uns  par  le 
tour  agréable  , & fpirituel  qu’on  lui  aura  donné  en  le  débitant,  & ne 
déplaira  pas  à d’autres  ; à caufe  du  penchant  naturel  qu’ils  ont  à abaif- 
fer  un  mérite  fupérieur.  Quelquefois  il  fera  bien  reçu  par  un  mo- 
tifs d’envie,  ou  de  vengeance;  & en  plufieurs  occafions,  par  un  prin- 
cipe d’intérêt  ou  de  concurrence.  C’eftainfi  qu’un  conte  a un  libre  cours, 

& ( c ) qu’une  vapeur  maligne  infede  toute  une  Ville , & fouvent 
même  tout  un  Pays.  Ainfi  lors  qu’ue  Calomnie  une  fois  mife  en 
avant,  fe  trouve  encouragée  & enhardie  par  le  fuccès,  elle  ne  man 

que 

( a ) Oeav.  de  Bsrrtn.  Vol.  I.  ( b ) ndJes.  TheoL  VoL  II. 

(cj  Id.  Seemoot. 
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que  pas , non  feulement  de  fe  répandre  fort  loin  ; mais  encore  plus 
elle  fc  répand,  & plus  elle  augmente  en  malignité.  Le  ptémier 
Auteur  delà  Calomnie  ne  fait  guéres  lui  même  jufques  où  s’étendra  peifi 
le  mal  , & fe  met  toujours  plus  hors  d'état  par  là , de  s'aquiter  au-  puiUtité. 
près  de  la  perfonne  qui  foufre  d’un  deshonneur,  dont  elle  fent  tout 
le  poids  pendant  fa  vie , mais  qui  ( d ) outre  cela  rejaillit  fur  fes  en- 
fans , & palTe  jufques  à fa  pollétité  , parce  que  la  bonne  ou  la  mau- 
vaife  réputation  d'un  Père  fe  tranfmet  à lès  enlàns , qui  ne  reçoivent 
fouvent  de  lui  point  d'hérhage  plus  précieu.v,  que  la  réputation  d’u- 
ne vertu  fans  reproche,  & d’un  mérite  fans  tache,  que  la  langue 
du  Calomniateur  ou  du  Médifant  s’éHbrce  de  leur  enlever. 

Audi  le  Sage  Roi  d'Ifraél , conOde-ant  le  tort  irréparable , St  l’in-  ExtraTta 
juftice  permanente , que  caufe  la  Calomnie  & la  Médifance , à ceux 
qui  en  (ont  les  trilles  objets  ; compare  les  perfonnes  qui  trouvent 
du  plaiür  à calomnier , & à médire  , à des  infenfés  Sc  à des  fu- 
rieux; (c)  Comme  un  tnfenfé,  dit- il  qui  jette  des  tifons  nllumis,  ô' 
des  Jlécbes  mortelles , a,nji  ejl  celui  qui  ( t ) d Jf  'ame  Jln  procham , iX" 
qui  dit,  ejl^e  que  je  ne  badii.e  pasl  C’ell  fans  doute  une  joie  bien 
extravagante , que  celle  qui  eft  la  mère  du  chagrin  & de  la  triftef^ 
fe  , pour  ceux  que  nous  devrions  aimer  avec  tendrelTe.  C’tfl  un  ba- 
dinage ou  un  divertilfement  cruel  & dénaturé  , que  de  (è  j<  üer  de  la 
réputation  d’un  homme,  de  le  tourner  en  ridicule  dans  les  compagnies, 
pour  en  faire  un  objet  de  rifée,  & le  jouSt  du  public.  La  réputa- 
tion eft  un  avantage  trop  noble  pour  être  facrifié  à la  rai  lerie.  (g) 

C’eft  un  bien  trop  cher  & trop  précieux , & en  même  tems  trop  fra- 
gile & trop  délicat , pour  être  manié  avec  légéreté , & prollitué  au 
divertifTement  d’un  chacun. 

J.  On  peut  encore  raporter  à ce  Commandement  quelques  autres 
manières  de  dire  un  faux  témoignage  contre  not  reproebain-,  emme  i *.  la 
DétraSion,  qui  confjfte  à (h)  repréfenter  fa  perfonne  & fes  actions  . 
dans  le  jour  le  plus  défavantageux , à diminuer  fes  bonnes  qualités; 
à groflîr  fes  défauts , & à entremêler  de  J^ais  , tous  les  éloges  qu’on 
lui  donne. 

2*.  La  Flaterie  qui  eft  l’extrémité oppôfée,  &qui  conCfte  à ca- 

Z Z cher, 

fd)  Ubi  fup.  Ce)  Prov. XXVlig.  (f)  Selon  la  traduétioq 

des LXX.  (g ; Barreu,  ubi fup.  ( h ) Id,  ibid. 
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cher , & à pallier  les  vices  du  prochain , à relever , & à groflir  fei 
bonnes  qualités , à delTcin  d’enhcr  l'a  vanité,  & d'augmenter  (on  amour 
• propre.  3*.  Enfin  toute  faulTeté  dans  nos  paroles  , ou  dans  nos 
C)  itrafli  qui  ne  pourroit  que  tourner  au  préjudice  de  nôtre  frère , 
DtToirs  * échouer  dans  fes  delTeins. 

poriciit  Ce  font  là , je  penfe , les  principales  manières  de  transgrefiêr  ce 
Corn  ninJement.  Les  Devoirs  pojttifs , qui  paroilTcnt  y être  renfer- 
ptccetite  » foit,  ( i ) de  fe  faire  un  fcrupule.  tant  dans  les  affaires  C/ü/‘- 
Itf , q le  dans  celles  qui  font  du  reffort  des  Tribunaux , de  ne  ja- 
mais dire  que  la  vérité,  d’être  fort  exaèl  lors  que  nous  la  difons,  & 
que  nous  en  venons  à quelque  détail,  pour  ne  point  donner  d’oc-^ 
cafiun  aux  méprifes  : D’accorder  à chacun  les  éloges  qui  lui  font  dûs  ; 
de  ne  rien  reporter  quipuilTe  porter  préjudice  à l’honneur  de  qui 
que  ce  foit , & de  ne  rien  palTer  fous  Clence  , de  ce  qui  peut  pro- 
curer à nôtre  frère  une  eflime  qu’il  a méritée;  de  défendre  fa  répu- 
tation autant  que  nous  le  pouvons  en  confcience;  de  nous  taire  fur 
fes  défauts,  ou  du  moins  de  ne  pas  les  agraver,  (i  nous  ne  pouvons 
pas  nous  difpenfer  de  les  relever  ; d’être  llncéres  dans  nos  promelTes  , 

& dans  nos  Contracls,  dans  nos  éloges  & dans  nos  recommanda- 
tions, auffi  bien  que  dans  nos  avis  , & dans  nos  cenfurcs  : Nous  fou- 
venant  toujours  de  cette  terrible,  & folcmnelle  déclaration  de  Nô- 
tre Souverain  Miitre:  (k)  Di  tmte  par, le  oijivt , ( & à beaucoup 
plus  forte  raifon , de  toute  miJifance , & de  toute  détraSion , de 
tout  difeours  mauvais  & pernicieux  ) que  les  bommss  auront  proférée, 
ils  en  Tendront  comjtt  au  jo  tr  du  Jugement.  Car  par  tes  paroles  tu 
feras  jujiijîê , Qe  par  tes  paroles  tu  feras  condamné. 

DU  DIXIEME  COMMANDEMENT. 

Tu  ne  convoiteras  point  la  Maifon  de  ton 
prochain , &c. 

Poorqvoi  Ce  Commandement  efl  le  dernier  de  la  Seconde  Table  : Et  com- 
me  les  précédens qui , à certain  égard,  peuvent  fe  raporter  à celui- 

ment  cil  * Ct 

le  ilemiet. 


( i ) Sur  le  Cat.  ( K Maib.  zii>  36.  37. 
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ci  étend  fon  Autorité  jufqucs  fur  Icj  fecrets  reflbrts  qui  nous  font 
agir,  & fur  les  motifs  qui  nous  déterminent.  11  régie,  en  un  mot, 
nos  defirs  & nos  inclinations.  La  fageflê  de  Dieu  a trouvé  à pro- 
pos de  lui  afligner  cette  place,  (l)non  feulement  afin  qu’il  fervit 
à toute  la  Loi  de  fuplément  & de  Récapitulation , mais  encore  qu’il 
en  fut  pour  ainfi  dire  la  haïe  & la  défenfe , puifque  fa  violation , 
efl  la  violation  des  autres  préceptes  ; & que  fon  oblervation  rend  la 
pratique  du  relie  tout  à fait  aifée. 

Ceux-là  fe  trompent  pourtant , ce  femble  , qui  s’imaginent  ( m ) 
que  ce  précepte  eft  principalement  delliné  à reprimer  ces  premiers 
mouvemens  de  la  Conçu: ifcence , qui  s’élèvent  dans  l’apctit  fenluel . 

& qui  précédent  toute  délibération  de  l’entendement  & le  cenfente- 
ment  de  la  volonté.  On  ne  convient  pas  que  ces  prémiers  raouve- 
mens  de  la  Concupijeenee , qui  nailTent  fubitement  dans  le  cœur  de 
l’homme,  lâns  être  précédés  ni  fuivis  de  rien  qui  prouve  qu’on  y 
aquiéfee , foient  proprement  Criminels.  Mais  fuppoïe  qu’ils  le  foient,  & 
que  par  une  conféquence  naturelle  ils  puilTent  être  compris  dans  ce 
Commandement  ; Toujours  ell-il  vrai , que  puifque  tous  les  autres 
Cotnmandemens  qui  défendent  l’aéte  extérieur  & fenjihle  en  inter- 
dirent auHi  en  même  tems  le  principe  ; ce  que  le  Légi  dateur  a pro- 
prement , & principslement  en  vufi  de  défendre  dans  celui-ci  , c’eft 
tout  defir  illicite  & déréglé , de  ce  qui  appartient  légitime  / ent  au  Pro- 
chain, ou  dont  il  eft  le  propriétaire;  & qu’au  contraire,  ce  qu’il 
nous  y recommande  fur  toutes  chofes , c’eft  d’être  eentens  Sc  pleine- 
ment fatisfaits , de  ce  que  la  Bonne  Providence  de  Dieu  , a bien 
voulu  nous  accorder,  fans  envier  à nôtre  prochain  la  part  qui  lui 
eft  échuê , & fans  la  dévorer  en  quelque  forte  par  nos  defirs  : En- 
forte  que  ce  Commandement , envifagé  tant  en  fon  fens  négatifs 
que  dans  fa  fignification  pojitivt , peut  fort  bien  fe  réduire  à cette 
double  exhortation  de  l’Apôtre  ; ( n ) Que  vo>  mteurs  foient  fan:,  ava- 
rice ; Joié/  content  de  ce  que  vous  avér. 

11  e.ft  vrai  que  le  nom  même  d' Avare  eft  un  titre  odieux, 
le  général  des  hommes  auroit  honte  d’adopter.  Mais  0 ne  s’enfuit  n'cll  pi* 
pas  de  là , que  tout  défit  d’aquerir , foit  effeéKvcment  criminel.  On 

Z Z 2 peut. 

(1  ) Barrnt  fui  le  Dm.  ( œ ^ Sanitrfm  i ad  Aa’am,  Strm,  ^.(a  ) Hébfc 

xnL  f. 
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Peut,  tant  qu’on  ne  fort  pas  des  bornes  preferites  par  la  raifon,  A 
par  l’équité , fouhaiter  légitimement  de  pofféder  ce  qui  eft  aftuelle- 
ment  au  pouvoir  d’un  autre.  ( o ) C’eft-là  un,e  paflion  naturelle  , une 
palTion  néceffaire  à l'homme  , & il  feroit  tout  aullî  raifonnable , de 
prétendre  que  la  lumière  fut  fans  clarté , ou  le  feu  fans  chaleur,  que 
de  vouloir  que  la  préfencc  d’un  bien  qui  nous  manque , & que  nous 
pouvons  avoir  de  quelque  autre , ne  nous  touchât  point , & n’ei- 
citât  en  nous  aucun  defir  de  le  polTcder.  Le  gain  que  l’on  peut  foi- 
re dans  le  Commerce,  les  fruits  de  l'induftrie,  ou  de  la  diligence  , 
la  récompenfe  attachée  à la  culture  des  Arts  & des  Sciences,  voilà 
pour  l’ordinaire  ce  qui  encourage  les  hommes  à faire  des  efforts;  Voilà 
les  objets  de  leur  attention,  & le  but  de  leurs  efpérances  ; & cependant 
tout  cela  cil  le  plus  fouvent  au  pouvoir  d’autruL 
quel*  Ue  n’cft  donc  pas  le  defir  en  lui-méme  qui  elt  condamné  dans 
4as  il  left.  ce  précepte , mais  l'excès  du  defir  ( p ) Quand  on  met  fon  cœur  & 
fon  affeclion  en  des  chofes , que , félon  les  Loix  Divines  & humai- 
nes , le  Proprietaire  ne  fauroit  aliéner  ; en  des  chofes  qui  lui  font  fi 
Utiles  & fi  néceffaires,  qu’il  ne  pourroit  s’en  déffaifir  fans  un  préju- 
dice manifcile;  en  des  chofes  qu’il  eilime  & qu’il  aime  fi  fort,  qu’il 
ne  fauroit , fans  un  chagrin  mortel , fe  réfoudre  à les  céder  à un  au- 
tre ; Ou  quand  on  lâche  la  bride  à fes  defirs  mal  fondés , & qu’on 
leur  permet  d’aller  jufqu’à  l'inquiétude , & à la  trifteffe , jufqu’à  nous 
enlever  toute  joie , & à troubler  toute  ndtre  tranquilité  , à remplir 
nos  cœurs  de  regrets  & d’agitations;  En  un  mot,  quand  on  s’affec- 
tionne pour  ce  qui  appartient  à autrui , jufqu’au  point  d’en  perdre 
le  repos,  de  ne  fe  donner  ni  trêve  ni  relâche  jufqu’à-ce  qu’on  l’ait 
obtenu,  & d'étre  mécontent  tant  qu’on  ne  le  poffède  pas;  On  fe 
rend  alors  coupable  du  péché  d' Avarice , ou  de  Convoitije , pro- 
prement ainfi  nommée , encore  qu’on  ne  penferoit  pas  à fc  procu- 
rer par  des  voies  illégitimes  ce  que  l’on  délire  avec  tant  d’ar- 
deur. 

Tel  fut,  je  penfe  le  péché  lorfqu’il  convoitoit  la  Vigne 

de  Nabotb.  Peu  fatisfait  de  fon  abondance , il  porta  encore  fes  dé- 
fis fur  ce  qui  ne  lui  appartenoit  pas , mais  qui  ( q ) fe  trouvant  à fa 

bien 


Eiemple 


f O ) Kewcomh.  Serra-  de  Cat.  Vol,  II.  ( p)  fewirjin , fus  les  Command. 
(q) O fi  dniaks  dit 
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bien  - fcance  irrita  fa  convoitife  au  point  de  le  rendre  infenfible  à 
tout  CS  qu’il  pofTiJoit , jufqu’à  ce  qu’il  eût  acquis  ce  qu'il  croioit  lui 
manquer,  (r)  Il  n’eut  d'abord  « du  moins  à ce  qu’il  paroit  par  l'IIiC- 
toire,  aucun  dclfein  formel  d’obliger  Nabjtb , foit  par  la  force , fpit 
par  des  ve.xations  injultes,  à lui  abandonner  fa  Vigne;  il  tacha  de 
l’obtenir  à des  conditions  honnêtes,  foit  par  Acliat,  ou  par  Echan- 
ge. Il  n’eut  recours,  ni  à la  fraude,  ni  aux  menaces,  ni  à la  violen- 
ce, pour  fe  fatisfaire.  Tout  fon  procédé  extérieur  fut  jufqucs  là 
dans  lei  régies  ; les  propofitions  étoient  raifonnables  ; Le  crime  ctoit 
dans  le  cie«r  , & confiltoit  à fouhaiter  palTionément  d’acquérir  ce  qui 
ne  lui  appartenoit  pas.  L’excès  de  ce  defir  fe  manifdta  enfuite  par 
tous  les  Symptômes  , qui  font  les  effets  & les  fuites  du  mécon- 
tentement. ( s ) Il  vint  dans  fa  maifon  trille  & mécontent,  fe  cou- 
cha fur  fon  lit , tourna  fon  vifage  de  l’autre  côté  » & ne  voulut  point 
prendre  de  nourriture. 

Aprenons  du  relie  de  la  conduite  d’Aehaè , dans  cette  occafion,  fuite*  de  U 
ce  qu’on  doit  attendre  d’un  homme  , quand  une  fois  la  Convoitife  tonvoiuft 
s’ell  emparée  de  fon  cœur.  Sa  confcience  s’endort , & il  fe  fent 
porté  à toute  forte  de  crimes , pourvu  que  par  ce  moyen  il  puilTe 
contenter  fes  défirs.  „ Nabotb  aura  de  là  Vigne  tout  ce  qu’il  ende- 
5,  mandera  s’il  veut  la  céder.  Mais  s’il  s’oblline  à la  garder  , on 
„ trouvera  un  autre  expédient;  On  écrira  des  Lettres  ; on  fubornera 
„ des  témoins  ; on  pervertira  le  droit  ; on  aceufera  ,•  on  condamnera  ; 

„ & on  punira  du  dernier  fupplice , fous  une  apparence  de  Jullice , 
s & par  une  hypocrilie  baffe  & honteuFe , un  homme  qui  auroit  été 
„ ûinocent,  fi  la  Ctuation  de  fa  Vigne  ne  l’eut  pas  rendu  coupable.  Tel- 
„ le  ell  l’enchainure  de  crimes , & de  defordres  où  peut  nous  con- 
duire un  defir  déréglé,  quand  nous  nous  y abandonnons , & que  l’objet 
que  nous  convoitons^  nous  aveugle,  & nous  livre  aux  inlligations  de  Satan. 

Z Z 3 C’en 

Proximus  accédai,  qui  nunc  denormat  agelluml 

Qiie  ne  puis-je  ajouter  au  relie  de  ma  terre  1 

Ce  coin  encor , qui  rend  la  forme  irrégulière  ! Hort.  Sat^L  2, 


( s)  SMJtrfen , ubi  fiiprà.  (s)  iRois 
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C’eft  donc  avec  beaucoup  de  raifon , que  Nôtre  Divin  Sauveur 
s’attache  principalement  -à  nous  avertir , d’étre  extrêmement  fur  no* 
gardes  par  rapport  à ce  péché  ; Donn>  s-vous , dit  il  de  garde  de  fA- 
varice.  En  ettlt,  confiJérc*  toutes  les  fraudes  qui  fe  commettent 
p'armi  les  hommes  ; faites  attention  à toutes  les  oprellions , grandes 
ou  petites , qui  ont  lieu  fous  le  Soleil , & vous  trouverés  que  la  plu- 
part doivent  leur  naiilimce  & leurs  progrès  à cette  racine  maudite  d’A- 
varice  ou  de  Concupifcence.  ( t ) Les  follicitations  par  Amis , la 
Corruption  des  Juges  par  préfens,  la  fluterie,  la  Calomnie,  le  Par- 
jure , la  Simonie  , le  Sacrilège  , les  Guerres  injuftes , les  faux  poids, 
les  taulTes  i\lefures,  & les  niauvaifes  Marchandifes  dans  le  Négo- 
ce ; les  Procès  injuftes , & les  faux  Sermens  dans  les  Cours  de  Ju- 
dicature;  le  refroidilfemcnt  & la  perfidie  entre  les  Amis;  le  défaut 
de  compaftion  «&  la  dureté  pour  les  miférables  ; tout  cela  ne  décou- 
le-t-il  pas  de  cette  fource  impure,  & déteftable?  Et  de  ce  que  ces 
défordres  font  devenus  fi  fréquens,  n’en  doit-on  pas  ne'ceffairement 
conclurre  que  cette  génération , en  convoitant  le  bien  d’autrui , & 
en  ne  fe  contenUut  pas  de  ce  qui  lui  appartient , fe  trouve  par  cela 
même  convaincue  d’un  grand  défaut  de  charité  & d’une  injufticc 
criante. 

Le  contentement  d’efprit , eft  cette  douce  fituation , dans  laquelle 
fe  trouve  nôtre  ame , lorfque  acquiéfeant  à la  portion  qui  nous  tft 
échue,  & perfuadés  qu’elle  nous  fuffit,  ( v ) nous  fommes  contens 
de  nôtre  état,  ne  foufrant  pas  que  le  défît  d’aucun  changement,  ou 
de  quoi  que  ce  foit  que  nous  ne  poffédons  pas,  nous  inquiète  & 
nous  écarte  de  nôtre  devoir.  Pour  faire  naître  chés  nous  une  dit 
pofition  fi  propre  à nous  rendre  heureux , il  ne  fera  pas  inutile  de 
faire  les  Confidérations  fuivantes. 

(x)  I*.  Que  Dieu  étant  le  Créateur  & le  Confervateur,  & par 
conféquent  le  Maître  abfolu,  & le  Difpenfatcur  fouverain  de  tous  le* 
Biens;  il  a le  droit  & le  pouvoir  d’afligner,  félon  qu’il  lejuge  con. 
Tenable  à chaque  homme  fon  polie , & fa  portion  particulière  : Qu’é- 
tant infini  en  Sageffe  & en  Bonté  ; ( y ) d’un  côté , il  connoit  mieux 

que 


(tj  Sunderfan.  ubi  fuprà  & Tm'rfon  fur  la  Cnmmandemetiî.  ( r ) Pa. 
fur  le  contentement.  ( x ) Barre».  Oeuvre*  Vol.  UI.  letm.  ( y ) 

Juven- 

Permittes  ig/ts  ex^endere  Nutainibus , quid 
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que  nous  « quelle  e(l  la  Gtuation  qui  nous  e(l  la  plus  propre  ; & de 
l'autre  , il  ne  manquera  pas  de  nous  accorder , ce  qu’il  jugera  nous 
être  véritablement  avantageux. 

Que  nous-mêmes,  en  qualité  de  Créatures  de  Dieu 
nous  n’avons  aucun  droit  fur  quoi  que  cefoit;  puifque  tout  ce  que  t.De  nosi 
nous  pouvons  avoir , comme  tout  ce  que  nous  avons  actuellement,  vient 
de  la  Bonté  de  nôtre  Créateur  : Et  qu’ainfi , pour  peu  de  bien  qu’il 
nous  accorde , il  ne  nous  fait  aucun  tort , & nous  n’avons  jamais 
fajet  de  nous  plaindre:  Que  comme  fes  fervitturs , le  genre  de  nos 
occupations , nôtre  nourriture , nôtre  entretien , nos  Emplois , nos 
Commodités , dépendent  abfolument  du  bon  plaiGr  de  Nôtre  Souve- 
rain  Maître  : Que  comme  Pécheurs  enfin  , quels  que  foient  nos  avan- 
tages , nous  en  devons  être  contens , nous  méritons  beaucoup  moins 
encor. 

(a)  3*.  Que  ce  Monde  n’eft  tout  au  plus,  qu’une  courte  piè- 
ce de  Théâtre , dans  laquelle  chacun  doit  faire  fon  perfonnage , tel  j D»  «w>iw 
que  le  Grand  Dillributeur  des  Rôles  à jugé  à propos  de  le  lui  “ ’ 

afli- 

_ Cenveniat  nohis  , rcbufque  Jit  utile  mjlris  : 

Nam  pro  jueundis , aptiffima  qu^rque  dabunt  Di, 

Cbarior  efiilUiy  H oui  quam  Jtbi.  . . . Juvenal:  Sat.  X.  ir.  J 47.  &c.  ' 

c.  d. 

Laiffés  agir  les  Dieux  ; Leur  bonne  Providence 
Sait  de  quoi  vous  avez  befoin  : 

Et  fachant  mieux  que  vous  quelle  eft  votre  indigence , 

Mieux  que  vous  elle  en  prendra  foin. 

Dans  fon  aveuglement  extrême, 

L’homme  forme  en  fon  cœur  de  profanes  defirs, 

11  demande  aux  Dieux  des  plaifirs. 

Et  de  leur  Majefté  Suprême 
Dont  il  eft  plus  aimé  qu’il  ne  s’aime  lui-mérae. 

Infailliblement  il  obtient. 

Non  ce  qu’il  demandoit , mais  ce  qui  lui  convient. 

S 

(a)  ft'/Jivm  vu  ire:t;tV(  fi  êitj  àrSIXy  i titiTtaS.se  àr 

, àf  Sic.  Epicl,  Enchir.  Cap.  aj» 
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affigncr , & qu’il  ne  nous  importe  pas  beaucoup  , d’avoir  h reprcfen- 
ter  un  Prince , ou  un  Laboureur , pourvu  que  nous  reprélentions  com- 
me il  faut  le  Rôle  qui  nous  cil  échu  : ( b ) Qiie  cette  Terre  n’ell  qu’une 
Hôtellerie  Sc  nous  de  liniples  PaJfajr  rs  , qui  ne  devons  pas  beau- 
coup nous  inquiéter,  s’il  nous  arrive  de  n’y  pas  trouver  toutes  nos 
- aifes  & toutes  nos  commodités,  puifque  nous  n’y  avons  à faire  que 
très-peu  de  féjour;  Et  que  le  Ciel,  qui  eft  nôtre  Patrie,  nous  dé- 
dommagera amplement  , quand  nous  ferons  au  bout  de  notre 
Voiage.  r 

4 Delà  4'*  Ne  dcvrions-nous  pas  réfléchir  fans  cefTe , fur  ce  que 
diveiiité  l’expérience  nous  apprend  tous  les  jours , favoir  que  ( c ) (le  n'ejl 
^dons."  l’abondance  des  biens  tju  un  homme  pojjéde , qui  le  fait  vivre  1 
Que  le  contentement  fe  trouve  rarement  dans  une  condition  éclatan- 
te, & même  plus  rarement,  que  dans  un  état  médiocre;  (d)  Que 
les  biens,  dont  nous  jouillons  naturellement,  font  de  plus  grande 
valeur , & en  plus  grand  nombre  , que  ceux  dont  nôtre  imagination 
fait  dépendre  nôtre  félicité.  Que  ces  avantages  que  nous  admirons 
11  fort , & dont  la  privation  nous  laide  à peine  tranquilles  , font 
acompagnés  d'une  quantité  de  défagrémens  proportionnés  à leur  éclat 
impofant:  Et  qu’il  y a plus  de  foucis,  de  craintes,  Sc  de  dangers 
dans  les  I alais , que  dans  les  les  Cabanes, 
y.  Des  ' S "•  Et  ne  dirons-nous  rien  des  promedes  , que  Dieu  nous  fait 
promeffes  dans  fa  Parole,  de  nous  foutenir  dans  nôtre  balTede,  & de  nous  la 
de  Dieu.  niémc  avantageufe  ? ( e ) Ne  nous  afiùre-t  il  pas  , que  fes 

yeux  font  Jur  ceux  qui  le  craignent  pour  délivrer  leurs  Amei  de 
la  mort , c5r  pour  les  nourrir  dans  le  tems  de  la  difette .'  ( f ) Que  le% 
Lions  auront  befoin  à'  foufriront  la  faim,  pendant  que  ceux  qui  cher- 
chent llternel  n auront  faute  d'aucun  bien:  Qu’enfin , (g)  Tou- 
tes chojes  contribuent  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu , lef quels  il 
a apellés  , filon  le  defein  qu’il  en  avait  formd. 

*•  Kv'ra’*  g”.  Ajoutons  à toutes  ces  confiJérations , certains  grands  e.xera- 
wntente-  plf*  de  contentement , & de  foumidion  à la  Providence , qui  doivent 
ment  ddns  nous  fervir  de  modèles.  Confidérons  que  quelques  Philofophes  Payent 
IcïPajeiw.p^^  la  feule  contemplation  de  1*  Nature  de  Dieu,  & de  leur  propre 

dé- 

(fh)  SherUck^  fur  la  mort.  ( c)  lue.  XTI.  ly.  f d ) Patrick,  ubi  fupi 
(e)  Pf.  XXXIU.  17.  18.  (I J XXXIV.  10.  (e)Rora.  VIll. 
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dépendance  à fon  égard , font  pourtant  venus  à bout  de  fe  procu- 
rer un  efprit  de  réfignation  , & d’aquiefeement  à leur  état,  ( h )que 
les  Chrétiens  mêmes  devroient  s’éfforcer  d’imiter.  Voyons  le  Grand 
Apôtre  des  Gentils,  qui,  (i)  dans  quelque  état,  qu'il  fut,  avoitaffrii 
à itre  content , en  tout , fy'  par  tout , fait  qu'il  fut  rajjafiê  ou  qu'il 
eût  faim , qu'il  fut  dans  l'abondance  ou  dans  la  dijétte.  Contem- 
plons enfin  Nôtte  Bienheureux  Sauveur  le  Souverain  Âlaître  de  l’Uni- 
vers,  qui  ayant  revitu  la  forme  d’un  ferviteur  , ne  fit  pourtant  ja- 
mais paroitre  la  moindre  inquiétude  par  raport  à fon  état  ; ( le  ) 
Quoique  les  Renards  lujfent  des  tanières  , isn  le>  Oijea-x  du  Ci  l des 
nids  pendant  que  lui-même  n’avoit  pas  un  lieu  fur  l quel  il  put  re- 
pofer  fa  tête.  De  toutes  ces  conlidérations , il  s’enfuit  que , ( 1 ) nous 
ne  devons  être  en  fouet  de  r e , mais  qu'en  toutes  ebofoi  nous  devons 
faire  connoitre  nos  befoins  à Dieu  par  des  prières  des  Juplicationt 
en  y joignant  des  aBiom  de  grâces.  ^ 

Tels  font  les  Commandemens  de  la  Seconde  Table. 

Pour  nous  les  faire  obferver,&  même  pour  nous  les  faire  pratiquer  avec  plus 
de  promtitude  & de  facilité,  je  ne  connois  point  de  règle  plus  efficace 
que  celle  que  Nôtre  Sauveur  lui-même  nous  donne  dans  ces  paroles  : 
( m ) Tout  ce  que  vous  voulés  que  les  hommes  fajjent  pour  vous , 
faites-le  de  mime  pour  eux,  car  c'eji  la  loi  &'le.  Prophètes.  Abfte- 
nons-nous  de  tout  défit  de  convoitife , & foyons  contens  de  ce  qui 

A a a nous 

(h)  Il  y a un  très  bel  endroit  d’Epiéléte  fur  cette  matière  dans  Airien^ 
L.  III.  Chap.  3.  Je  me  fais  une  occup  ition  dit  ce  Fbihfophe  , d’ètrc  toCi- 

jours  trouve  exemt  de  paillon afin  de  pouvoir  dire  à Dieu.  Ai  je  jamais 

transgrefle  tes  Ordres  ? Ai- je  abufe  des  facultés  que  tu  m’as  données , dans 
d’autres  vues  que  les  tiennes  ? T’ai-je  jamais  aceufé  de  partialité  î Ai-je  ja- 
mais blâme  ta  manière  de  difpoiêr  de  tout,  & de  gouverner  l’Univers  Ij’aî 
été  malade,  parce  qu’il  t’a  plû  que  je  le  fuflè;  D’autres  l’ont  auffi  été,  mais 
je  l’ai  été  de  bon  cœur:  J’ai  été  pauvre,  parce  que  tu  l’as  aulil  voulu  , 
d’autres  l’ont  aulli  été,  mais  je  l’ai  etc  avec  joie  ; Je  n’ai  pas  été  avancé 
dans  les  Enip’ois , parce  que  tu  ne  l’as  pas  voulu  1 Mais  ai  je  jamais  fou- 
haité  de  dominer?  M'eo  as-tu  vû  i caufe  de  cela  plus  trifte*  Mc  fuis- je  ja. 
mais  aproché  de  toi  , avec  un  vifage  moins  gai Je  te  rends  toute  for- 

te d’aÂions  de  grâces  , de  ce  que  tu  m’effimes  digne  de  l’honn  eur  de  con- 
templer tes  Ouvrages  , & de  comprendre  la  SagelTe  de  tes  difpcnfa- 
tiens.  (iJPhil.  IV.  II.  12.  (K)  Math.  VIJI.  20.  (I)  fhil.IV.6  (ta) 
Math.  VU.  12. 
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nous  appartient.  J\Iettons  un  frein  à nôtre  langue , & ne  lui  per- 
mettons rien  de  contraire  à la  vérité  ni  à la  charité.  Retenons  nos 
mains , & ne  fouffrons  pas  qu’elles  pèchent  contre  la  jullice , & la 
Miféricorde.  Réglons  nôtre  conduite  par  raport  à nôtre  Prochain,  de 
telle  forte,  que  nous  ne  lui  làflions  aucun  tort,  ni  en  fon  trafic, 
ou  dans  fes  autres  affaires , ni  en  fon  lit , ni  en  fa  vie  , ni  en  quoi 
que  ce  fuit  qui  lui  appartienne.  Gardons-nous  des  e.xcès  & de  la  dé- 
bauche , & ne  violons  jamais  les  règles  de  la  Alodellie , ni  de  la 
Tempérance.  Aquitons-nous  de  nos  devoirs  envers  ceux  qui  nous  ont 
donné  le  jour,  envers  nos  Alagiftrats , nos  Supérieurs,  nos  Egaux, 
nos  Inférieurs,  en  un  mot  envers  tous  ceux  avec  qui  nous  avons  à 
faire.  Voilà  nos  obligations.  Or  qu’y  a-t-il  de  plus  propre  à nous 
les  faire  remplir  que  d’avoir  toujours  préfent  à nôtre  efprit , ce  pré- 
■ cepte , qui  en  eft  un  court  abrégé  : Faijont  aux  autres  hommes,  tout 
ce  que  mus  voudrions  qu'ils  fijjent  pour  nous,  (mm)  Qu’un  Enfant , 
par  exemple,  un  Sujet,  ou  un  Domellique,  fe  demande  à lui-méme, 
fans  partialité;  quel  honneur,  quelle  fonmilfion,  quelle  obéïlTance 
il  fe  croiroit  dué  , s’il  étoit  Père , Magiltrat , ou  Maitre , & fa  re- 
ponfe  là  dclfus , fera  la  règle  qu’il  devra  fuivre , par  raport  à ceux 
qui  foutiennent  ces  mêmes  relations  à fon  égard.  Nous  nous  gar- 
derions bien  de  traiter  qui  que  ce  foit  avec  infolence , ou  avec  ai- 
greur, de  le  méprifer , ou  de  le  tourner  en  ridicule , de  nous  moquer 
du  moindre  petit  particulier  ou  de  lui  faire  de  la  peine  ; fi  feulement 
nous  rell  échinions  férieufement , fur  le  chagrin  que  nous  éprouve- 
rions  nous-mêmes , lorsque  d’autres  perfonnes  nous  trâiteroient  de 
la  même  manière.  La  confidération  que  nous  avons  fouvent  befoin 
de  fuport,  & de  pardon,  ne  nous  rendroit-elle  pas  plus  patiens  & 
f lus  faciles  h pardonner  ? Ne  deviendrions-nous  pas  plus  fincères  & 
plus  complaifans,  en  donnant  aux  paroles  & aux  aéUons  d’autrui  le 
meilleur  fens  qu’il  foit  pofiible  de  leur  donner,  fi  nous  penfions  com- 
bien nous  croions  raifonnablc , que  les  autres  fe  montrent  fincères  & 
généreux  à nôtre  égard  ? 

En  un  mot  c’elt  ici  une  règle  faite  particuliérement  pour  la 
pratique , entant  qu’elle  porte  avec  elle  le  motif,  qui  nous  engage 
à exécuter  ce  qu’elle  nous  preferit , & qu’elle  fe  préfente  d’elle  me- 

me 


(mm)  Gor dîner,  Setm. 
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me  à l’erprit , promtenient , & toutes  les  fois  qu’il  eft  queftion  d’en 
làirc  ufjgc  ; En  forte  r que  nous  ne  faurions  jamais  être  tellement  prcf- 
fés  d’agir,  qu’il  ne  nous  relie  encore  alTés  de  tems  pour  y avoir  re- 
cours. Nôtre' ame  dans  laquelle , pour  me  fervir  de  l’ingénieufc 
comparaifon  d'un  de  nos  Savans  Ecrivains,  (n)  cette  Loi  demeure 
& brille  comme  Wrim , & le  lummin  , fur  la  Poitrine  d'Àaron, 
a toujours  afl'és  de  loillr  pour  y jetter  un  coup  d’œil.  ( nn  ) Les 
Loix  humaines  font  fouvent  en  G grand  nombre,  qu’il  eft  prefquc 
impoflible  de  les  retenir  toutes.  Elles  font  quelques  fois  exprimées 
d’une  manière  G obfcure  & G contradiéloire , que  nôtre  efprit  s’en 
trouve  embarrafte,  outre  que  l’obfcurité  , qui  s’y  trouve  déjà,  eft  bien 
fouvent  augmentée  par  les  diftinélions  captieufes,  & par  les  raifor- 
nemens  fubtils , de  ceux  qui  font  profeflion  de  les  éclaircir.  Mais 
voici  une  règle , qui  n’cft  fujette  à aucun  de  ces  défauts.  Les  ef- 
prits  les  plus  grolTicrs  ne  fauroient  giiéres  s’y  tromper.  Les  mémoi- 
res les  plus  foibles  peuvent  la  retenir.  Jamais  Commentaire , pour  em-  , 
brouillé  qu’il  fuit , n’en  obfcurcira  le  fens , qu’avec  beaucoup  de  dif- 
ficulté. Il  n’y  a qui  que  ce  foit  fur  la  Terre,  qui,  pourvu  que  nous 
agiflluns  avec  fincérité,  puifte  nous  obliger  par  des  glofes  & par  Ton 
autorité , k la  prendre  de  travers.  Elle  eft , en  un  mot  , félon  l’ex- 
predion  d’un  Prophète,  Un  grand  chemin  où  le  voiageur , quand  me- 
me il  ferait  fou  , ne  s'égarera  point.  Et  comme  Elle  eft  à la  portée  de 
tout  le  monde  . auftî  cmbranTe-t-elle  tous  les  états  & toutes  les  condi- 
tions de  la  vie  humaine.  Elle  oblige  le  Prince  , aufli  bien  que  le  La- 
boureur; Elle  s’étend  à tout  fe  qui  fe  pafte  entre  les  hommes,  aux 
aéles  de  charité,  de  générofité  & de  civilité , aufli  bien  qu’aux  ac- 
tions  de  juftice;  aux  devoirs  négatifs,  tout  comme  aux  ^ofitifs-,  C’eft 
aufli  pour  cela  , que  Nôtre  Sauveur  déclare  qu’Elle  eft  la  Loi , 6’ 
les  Prophètes-,  car  telle  eft  fon  e'tendue,  que  tous  les  préceptes  de 
la  Table,  avec  tous  les  Commentaires , & toutes  les  explications 
que  les  Prophètes  nous  en  ont  données  dans  les  Ecrits  du  V.  T.  y 
font  eflentidlement  renfermés  comme  les  conféquences  le  font  dans 
leurs  principes.  Chaque  trait  de  nôtre  devoir  envers  le  prochain  y 
vient  aboutir  comme  à fon  centre,  & toutes  nos  obligations  à l’e- 
gard des  autres  hommes  peuvent  être  rangées  fous  ce  précepte  gé- 
néral, comme  fous  un  Chef  qui  leur  eft  commun. 

A a a 2 Vou- 

f n)  AtUrbury.  Serra.  Vol.  i.  (un)  Id.  ibid.  (o)  Efaïe  XXXV.  g. 
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Voulons-nous  donc  obferver  tous  les  devoirs  delà  juftice,  ccfeul 
précepte , qu’un  Sage  Empereur  * Payen  avoit  fait  graver  fur  les  Mu- 
railles de  fon  Palais , ce  feul  précepte  bien  imprimé  dans  nos  coeurs, 
afin  qu’en  toute  rencontre,  il  puilfe  palfer  de  là  fur  'toutes  nos  ac- 
tions , fera  le  plus  court  chemin  que  nous  puidions  prendre  pour  ar- 
ri\er  à nôtre  but  ; Ce  feul  précepte  fuffita  à tout.  Ôr  ( p ) sV/  y a 
qu;hiut  autre  C mmimdement , il  ejl  compris  en  abrégé  dans  cette  pa- 
role. Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi  mime  ; Et  tu  en  uferas  avec 
lui , comme  tu  voudrois  qu’il  en  u(ùt  avec  toi , fi  tu  étois  en  là 
place.  La  Charité  e/l  t accompli/] ement  de  la  Loi. 


SECTION  III. 

Des  Loîx  Civiles  ou  Politiques  des  Juifs. 

ON  apelle  ordinairement  Loix  Civilei , ou  Jueücielles , la  fe- 
condeefpèce  d’Ordonnances,  que  Dieu  donna  au  Peuple  d’^aê'/: 
Ces  Loix  avoient  pour  but  le  gouvernement  du  Corps  Politique  de 
cette  Nation,  la  confervation  de  la  tranquilité  entre  les  particuliers, 
& l’adminifiration  de  la  Juftice;  Mais  avant  que  d’aller  plus  loin, 
il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  quelque  chofe  de  diverfes  formes  de 
Gouvernement , qui  en  divers  tems , ont  eû  lieu  parmi  les  Juifi  : 
Nous  apercevrons  d’autant  mieux , d’un  côté , la  conformité  de  leurs 
"Loix  Politiques , avec  les  différentes  Conftitutions  de  leur  Etat,  &de 
l’autre , jufqu’à  quel  point  ces  Loix  peuvent  regarder  les  autres  Na- 
tions qui  ont  embrafte  le  Cbrijlianifme. 

Soit  que  le  Gouvernement  Civil , noos  paroifle  être  nn  établit 
fement  pojîtif  de  Dieu  meme,  ou  fimplement , une  fuite  naturelle  de 
l'ordre  des  chofes , & de  leurs  différentes  relations  ; Nous  ferons  toû- 
jours  obligés  de  convenir  , que  l'autorité  Paternelle  a été  la  préraiére 
forme  de  Gouvernement , qui  ait  eû  lieu  parmi  les  hommes , & 

qu’.4- 


C p)  Rora.  Xin. ÿ.  ro. 

* yllexanJre  Sévère,  fils  àc  Àfammée , qui  fücceJa  i fon  coufin  Helicga. 
i.ile,  l’an  de  J.  C,  322.  Voyez  fa  vie  dans  l’Hiftorien  Lampridm.  Note  du 
Trad. 
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çÿs'Adam , tant  qu’il  a vécu , a été  de  droit , &.  de  üiit , du  ntoins 
autant  que  nous  fonmies  capables  d’en  juger,  le  Monarque  de  tout 
le  Genre-humain.  ( a ) Après  fa  mort,  la  Souveraineté  pall'a  à celui 
qui  lui  appartenoit  de  plus  près,  par  le  fang,  & ce  fut  ainfi  que 
dans  la  fuite  des  tems  les  Ainés  aquirent  le  droit  de  fuccéder  à l’au- 
torité Paternelle  fur  toute  la  famille.  Après  le  Déluge  , & la  difper- 
lion  des  Enfans  de  Noê,  l’Autoiité  Patri,<rcbale  s'aftérmit , &fecon- 
ferva.  Le  Monde  Habitable  fut  alors  divife  en  plufieurs  parties  , (b) 

& il  en  fut  afllgné  une  portion  â cbiicun  fel  n fa  Langue  , félon 
leurs  familles , entre  les  Nations.  Quoique  Nimrod  eut  ufurpé  l’Au- 
torité Souveraine  , & même  long-tems  après  la  confufion  des  Lan- 
gues , malgré  les  atteintes  fréquentes , que  l’ambition  po'rtoit  à cet  or- 
dre de  fucceffion , fondé  fur  la  Nature  ; le  droit  des  Fatriarebes  - fut 
leurs  familles , fut  pourtant  encore  reconnu  jufqu’au  tems  d' Abraham  , 
qui  pat  [l’Ordre  de  Dieu,  fe  retira  au  Païs  de  Canaan,  & y exerça 
une  pleine  Autorité  fur  toute  là  Moifon,  & fur  tous  ceux  qui  étoicnc 
dans  fa  dépendance. 

En  effet,  tant  que  la  Puiflance  Patriarcba'e  fubfifta , elle  s’e'ten- Son etc», 
dit  auŒ  loin , que  l’eut  jamais  pu  faire  le  pouvoir  d’uii  Roi , ou  d’un  duc. 
Souverain.  Elle  confiAoit  (c)  dans  le  droit  de  bénir,  (d)  de 
maudire,  (e)  de  chalTer  de  la  Maifon  Patcrnille  , ( f)  de  deshéri- 
ter ; & lorfqu’il  étoit  queflion  de  crimes  atroces  , d’infliger  des  peines 
capitales , comme  cela  paroit  par  la  Sentence  que  Juda  prononça 
contre  / bam  r fa  belle  fille  aceufée  d’avoir  commis  adultère  , ( g ) 
menés-la  dehors  dit-il  à'  qu'on  la  brtsle. 

Pendant  le  féjour  des  Jfra  Utes  en  Eeypie , il  le  conferva  quelques  „ 
rettes  de  cette  Autorité  Patriarcbale , en  la  perfonne  des  Chefs  de  Tri- ” 
bus , qui , pour  cette  raifon  , font  apellés , ( h ) /«  Anciens  des  En- 
fans  dljraël.  Ce  fut  eux  que  Afoyfe  eût  ordre  de  convoquer,  & 
a qui  il  fit  part  de  la  Comminion  dont  il  étoit  chargé.  Alais  quand 
Ifraël  fortit  d’Egypte,  6’  la  maifon  de  Jacob  d'entre  les  Injans  des 
Etrangers,  Dieu  lui-méme  voulant  bien  être  le  Chef,  & le  Roi 
Immédiat  de  cette  Nation  élue,  fe  choifit  Afdife  pour  Lieutenant^ 

Enforte  que  dè..-lors , l’Autorité  Patriarcbale  fe  fondit,  pour  ainfi  db 
le,  heureufement  dans  h Théocratie. 

A a a ï Que 

( a ) Fildes  Théol.  Vol.  IT.f  b)Gen.  X.  v-  (c)  Cen.  IX.  26.  fd)  Vecf.  2.  C- 
<«)  XXL  10.  ( f J XLIX  ( g )XXXV1U.  24.  Ch)  Exod.  UL  16. 
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Que  Dieu,  Monarque  ablolu  de  tout  l’Univers,  l’ait  voulu  être, 
d’une  façon  plus  particulière  de  la  Nation  .'«/tv,  (i)  c’eft  ce  qui  pa. 
roit  clairement  pat  les  marques  éclatantes  de  Souveraineté,  & par 
cette  Majedé  extérieure , qu’il  trouva  à propos  de  revêtir.  Son  Ta- 
bernacle , placé  dans  le  dèfcrt , au  milieu  du  Camp  d'Ifréel , ne  ref- 
fembloit  pas  moins  à la  Tente  d’up  Général , qu’à  un  Temple.  Cet- 
te Colomne  de  Nuée  , tantôt  obfcurc  , & tantôt  lumineufe , étoit  en 
quelque  forte  le  lignai  qu’il  donnoit  à fes  Troupes.  Car  (k)  à l'or- 
dre du  Seigneur  elles  partaient  (je  à Jon  ordre  elles  campaient , ^ fai- 
foient  la  garde  autour  de  lui.  Les  Juifs  donnèrent  le  nom  de 
Hekal  c.  d.  un  Paiait , au  Temple  qu’on  lui  bâtit  dans  la  fuite. 
L’Arche  qu’on  y avoit  placée  étoit  le  Trône  , fur  lequel  cet  Au- 
gufte  Roi  s’alféioit  ; & rien  ne  lui  donnoit  plus  l’air  d’un  vrai  Sou- 
verain que  la  manière  dont  U étoit  fervi.  En  qualité  de  Roi,  il 
avoit  fes  Capitaines  & fes  Gardes , nommoit  fes  Officiers , fe  refer- 
voit  la  Dîme  & les  prémices  de  tout , impofoit  un  Tribut  fur  cha- 
cun de  fes  Sujets  , iaifoit  des  Loix  pour  le  bien  de  fon  fervice,  éta- 
blilToit  une  multitude  prefque  innombrable  de  Fritres  , & de  / évi- 
tes , dont  l'unique  Emploi  étoit  de  le  fervir , & vouloir  que  tous  les 
prémiers-nés  lui  fulfent  dévoués.  En  un  mot,  le  Monarque  le  plus 
Puilfant  & le  plus  Abfolu  qu’il  y ait  fur  la  Terre,  ne  fauroit  être  ' 
fervi  avec  plus  d’ordre  ni  de  Magnificence,  que  Dieu  l’étoit  dans  fon 
Temple. 

Alais  ( 1 ) quoique  la  République  à'Ifraël  n’eut  alors  point  d’au- 
tre Souverain  Chef  que  Dieu  même  ; Us  ijraëlites , qui  ne  pouvoient 
pas  foutenir  la  gloire  de  fa  préfence , & qui  avoient  été  épouvantés 
du  bruit  des  Tonnerres , au  milieu  defquels  il  s’étoit  montré  à eux 
fur  la  Montagne  de  Sinài , le  prièrent  de  ne  leur  plus  adreffer  im- 
médiatement la  parole,  mais  de  fe  fervir  du  Minillère  de  ^Moife  pour 
leur  faire  favoir  fa  Volonté.  J^foïje  s’aquitoit  fidèlement , comme 
le  dit  l’Auteur  de  l’Epitre  aux  Hébreux , ( m ) de  cette  importante 
commiffion;  lorfque  Dieu  pour  lui  rendre  le  poids  du  Gouverne- 
ment plus  leger  & plus  fuportable , lui  ordonna  de  choilir  LXX. 
perfonnes  d’âge  & d’expérience , fur  lefquellcs  il  pût  fe  décharger 

d’une 

0)  Umy.  Introduéfion.  (k)  Nomb.  IX.  tZ-.-.lJ.  Vulgate.  OLway.  luttod. 
fm)  Nomb.  iil.  2. 
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d’une  partie  des  foins,  que  fon  Alinillère  exigeoit  de  lui.  Ces  L XX. 
perfonnes  compoférent  ce  qu’on  apella  dans  la  fuite  le  Grand  S.tn- 
bedrin , de  l’Autoritc  duquel  relevoient  les  Tribus , les  Prophètes  , 
& les  Souverains  Sacrificateurs.  Il  décidoit  non  feulement  des  Cau- 
fes  Civiles  les  plus  importantes , mais  il  connoiffbit  encore  en  der- 
nier relfort , de  tout  ce  qui  avoit  du  raport  à la  Religion  ; Ainfi  ce 
partage  d’Autorité  avoit  tout  l’air  d’un  Gouvemtment  Arijlocra- 
tique.  ' 

Les  Juifs , paifibles  ponVITcurs  du  Païs  de  Canaan , furent  gou- 
vernés par  des  Juges  dont  la  Charge  (n)  avoit  ceci  de  particulier; 
Ceft  que  ; comme  ils  n’étoient  apellcs  au  Gouvernement  de  l’Etat , 
que  dans  des  cas  e.vtraordinaires , ils  n’avoient  pas  plutôt  exccoté 
ce  pourquoi  ils  avoient  été  élus,  que  leur  pouvoir  expiroit  tout 
comme  chés  les  Romains , l’Autorité  des  DireHturs , qui,  lorfque  le 
fujet  pour  lequel  on  les  avoit  créés,  ne  fubfittoit  plus , retournoient 
à leur  premier  genre  de  vie  , & rentroient  même  très-fouvent  dans 
l’état  de  Jimphs  particuliers.  Pendant  leur  Régence , ils  étoient  abfo- 
lus,  indépendans  & revêtus  d’une  Autorité  égale  à celle  des  Rois, 
quoi  qu'ils  n’cuiTcnt  ni  l’éclat , ni  les  dehors  de  la  Roiauti.  En  un 
mot  , ( O ) leur  Autorité  rellémbloit  plutôt  il  celle  d’un  Général 
d’Armée  , qu’à  celle  d’un  Gouverneur  de  Nation.  ( p ) Comme  cet- 
te éminente  & Souveraine  dignité  n’étoit  qu'à  tems , & qu’elle  fou- 
froit  de  fréquentes  interruptions,  les  Juges  ordinaires  & Inférieurs  en 
prirent  occafion  de  fe  relâcher  dans  l’e.xercice  de  leurs  fondions,  pour 
ne  pas  dire,  de  fc  corrompre  entièrement.  ( q ) 11  cil  vrai  que  Sa- 
muel, qui  jugea  Ifaël  tant  qu’il  vécut,  fut  un  Alagillrat  également 
Sage,  Droit,  & Vigilant;  mais  fe  fentant  avancé  en  âge,  & moins  ca- 
pable de  gouverner,  //  établit  Juges fes  Jils,  qui  (par  leurs  défordres, 
fcandaliférent  fi  fort  les  Anciens  d’ijraël , que  s’étant  alTemblés,  ils 
vinrent  vers  Samuel , non  feulement , pour  lui  repréfenter  la  mau- 
vaife  conduite  de  fes  fils , mais  encore  pour  lui  demander  un  Roi , 
qui  les  jugeât  à la  manière  des  autres  Nations.  Samuel  eût  de  la  ré- 
pugnance à confentir  à leur  demande;  & Dieu  offenfé  de  leur  procé- 
dé à fon  égard , eût  pourtant  de  la  condefccndance  pour  leur  capri- 
ce. 

(n ; Fi.liif.  ubi  fup.  (o)  Lerris,  Antiq.de laRép  des  Hébreux, (pjritldes  ubi  fup. 
(q)  L Sara.  VII.  i ?. 
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ce.  Le  Gouvernement  des  Juges  fit  donc  place  à la  A/bnrircUt,  mais 
à une  Monarchie , qui  pourvu  que  le  Roi  fe  conduifit  félon  les  Loix 
établies,  devoit  être  extraordinairement  douce  & modérée.  Ce- 
pendant cette  dernière  forme  de  Gouvernement,  après  avoir  fubfirté 
i’cfpace  d’environ  cinq  cens  ans , prit  fin  à la  mort  de  Sédécias , 
lors  que  la  Judée  fut  ravagée  par  les  Troupes  de  Nahuebodono^ior, 
& que  les  habitans  furent  emmenés  Captifs  à Bahyhne. 
y Des  Sou  retour  de  la  Captivité,  ( r ) les  Juifs  furent  gouvernés 

«riinsVa-  Souverains  Sacrificateurs , quoique  le  Sanhédrin  , ou  le 

crifica-  Grand  Confeil  de  la  Nation  eût  la  meilleure  part  à l’Autorité.  Ce 
Gouvernement  fubfilla  , fans  grande  interruption , l’efpace  de  400. 
ans , jufqu’au  tems  d'Arilhbule , l’un  des  fucceffeurs  des  Macca- 
bées,  qui  prit  le  titre  de  Koi.  Mais  ce  nouveau  Roiaume  ne  con- 
ferva  fa  liberté  & fon  indépendance,  qu’un  peu  plus  de  4 y.  ans.  Le 
Grand  Pompée,  fondant  fur  t Orient , fubjugua  la  Nation  Juive  & 
fit  de  la  Pahjline  une  Province  Romaine. 

Sigcrrcde  Du  peu  que  nous  venons  de  dire,  fur  les  différentes  formes  de 
ces  Loi*  Gouvernement,  qui  eurent  lieu  chés  les  Ifràèlites  y on  peut  fe  faire 
' au  Soive^  P^“®  grande  fageffe  de  ces  Loix , faites  unique- 

rain.  ment  pour  la  fureté , & peur  la  confervation  de  l’Etat.  ( s ) Par  ra- 
port  au  Souverain , entant  que  Chef  de  la  République , & contri- 
^ buant  par  fa  bonne  conduite,  à la  tranquilitc  desfujets,  Moifeaseât 

pris  toutes  les  précautions  imaginables , pour  empêcher  que  cette  Di- 
1 . gnité  ne  fut  conférée , qu’à  des  perfonnes  véritablement  vertueufes , 

& ennemies  de  toutes  fortes  de  vices.  „ Il  vous  fuffit,  c’eft  ainlî 
que  Jofepbe  le  fait  parler  au  Peuple  d’Ifraëli  (t)  „ Il  vous  fuffit , que 
„Dieu  foit  vôtre  Souverain  ; M ds  û jamais  vous  fouhaités  d’avoir  un 
I • » Roi,  prenés  garde  d’en  élire  un  , qui  foit  de  vôtre  Nation  & qui  ait 

„de  l’amour  pour  la  Jullice  , & pour  toute  forte  de  vertus.  Quel 
. „ qu’il  foit,  ce  Roi,  qu’il  ait  plus  d’égard  pour  Dieu,  & pour  fes 

I „ Loix , que  pour  fes  propres  penfées.  Qu’il  ne  faffe  rien  par  oppo- 

^ „ fition  au  Souverain  Sacrificateur , & au  Grand  Sanhédrin.  Qu’il 

' „ évite  d’avoir  un  grand  nombre  de  femmes,  un  grand  Train  , des 

„ Equipages  fuperbes , & d’amalfer  des  Richeffes  immenfes  ; ( u ) «fe 

peur 

f r ) Lewis,  ubi  fup.  ( s )Lomy  ubi  fup.  ( tj  lofepht.  Antiq.  Liv.  IV,  ch.  g. 

( U ) Deut.  XVil.  ao. 
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peur  que  fin  cœur  ne  s'élève  au  dejjui  de  fes  frira  J (t  (^'en  un  mot , 
il  ne  fe  détourne  point  du  Commandement  ni  à droite  ni  à g.tucbe. 

Quant  à ce  qui  regarde  l’adminillration  de  la  Julüce  , Moïfc  don-  ^ i-aitmi- 
ne  liir  ce  fujet  des  règles  excellentes , comme  quand  il  défend  aux  niùration. 
Juges  ( w ) de  fe  lailfer  corrompre  par  des  prclens;  (x  ) de  recevoir 
de  faux  raports  ( y ) & d’avoir  égard  à l’aparcnce  des  perfonnes  dans 
leurs  Jugemens,  (z)  auCfi  bien  que  de  favorifer  le  pauvre  dans  fa 
C4«yè;' quand  il  prefcrit,  par  raport  aux  Témoins,  (a;  que  dans 
des  affaires  importantes,  il  ne  faloit  pas  fe  contenter  d’un  fcul,  mais 
recevoir  la  dépofition  de  trois  ou  du  moins  de  deux  ; que  ce  devait 
être , non  des  femmes  à caufe  de  la  légéreté  naturelle  à ce  ftxe  , 
ni  des  Efclaves , à caufe  de  la  baffeffe  de  leurs  inclinations , mais 
des  perfonnes  intègres,  & dont  la  conduite  put  donner  du  poids  à 
leur  témoignage  ; Et  au  cas  que  quelqu’un  fut  convaincu  d’avoir  ren- 
du un  faux  témoignage,  la  Loi  du  talion  ordonnoit  (b)  qu'on  lui 
ft  comme  il  a oit  perfe  de  Jaire  a fon  frere , afin  que  ceux  qui  en^ 

Undr  oient  cela  esfent  de  la  a ointe,  & qu'à  P avenir  il  ne  fe  commit 
plu:  de  jembUible  mul'ancett  au  milieu  d'eux. 

Quant  à ce  qui  pouvoit  contribuer  à l’avantage  du  Public;  Dieu  ^ 
avait  Ordonné  aux  Ij'raiiites  de  fe  regarder  comme  frères , & com-  pubnç, 
me  Membres  de  la  même  famille.  Ce  fut,  dans  cette  vue , que  la 
T(  rre  de  Canaan  leur  fut  diffribuce  à portions  égales  , & que  pour 
empêcher  que  l’Avarice  ne  vint  à bout  de  détruire  cette  égalité , (d) 
la  Loi  du  Jubilé  remettoit  chaque  particulier  en  poffeffion  de  ce  qui 
lui  avoir  autrefois  appartenu.  La  délenfc  ( e ) de  l'ufure , & ( f ) 
de  remuer  les  bornes  d’un  héritage  ; les  Loix  ( g ) pour  la  fureté  des 
Dépôts,  ( h ) & pour  régler  les  poids  & les  mefurcs , aufli  bien  que 
pour  prévenir  avec  fuccès , qu’il  ne  fe  commit  fréquemment  des  Lar- 
cins I ( a quoi  fervoit  ( i ) la  permiffion  de  tuer , quiconque  étoit 
furpris^  * à voler  ou  à fbreer  un  mur  ; ) C’étoient  là  autant  de  bar- 
rières qui  affurpient  aux  proprietaires . la  jouïHànce  de  leurs  biens.  La 

B b b Loi 

fw)Fxod.  XXHI.  8 fxlVcrs  i.fy)  Deut.  i.  17.  (z)  Exode.  XXIII.  3. 
fa)  Ocut.  XlX.  I %.  (b)  Vêts.  19.  ao.  (d)  Lev.  XXV.  10.  (c)  Exode  XXII.  sy. 

(fl  Deut.  XXVII.  r 7.  (g)  Exod.  XXII.  7.  (b;  Deuc.XXV,  13.  &c.  (ij  Exode 
XXILx.  3.&C. 

*11  faut  ajnùter.  de  nuit  i car  la  Loi  ne  permettoit  pas  de  tuer  un  hom-< 

Oie,  qui  déioboit  des  que  le  boita  tait  levc.  \c,ycz  le  i/.  hst.  Ou  Tred. 
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Loi  ( k ) du  Talion , & les  ( 1 ) peines  dénoncées  aux  Meurtriers  met- 
toient  à couvert  la  vie  des  particuliers.  U n’y  avoit  pas  jufqu’aux  ac- 
cidens , qui  pouvoicnt  être  mortels  à quelqu’un , auxquels  la  Loi 
n’eut  pourvu , en  ordonnant  ( m ) que  tous  les  puits  fulTent  fermés, 
& que  tous  les  Toits  des  maifons  fuflent  garnis  de  défenfe*.  Enfin, 
au  cas  qu’un  homme  en  eût  tué  un  autre  par  mégarde . ( n ) cet- 
te  même  Loi  marquoit  certains  Lieux , où  le  Meurtrier  pouvoit  fe 
réfugier , & où  il  n’avoit  rien  à craindre  de  la  part  des  Parens  du 
mort. 

Ces  mêmes  Loix , envifagées  du  côté  de  la  Prudence , nous  font 
funnitr  un  Législateur  prévoiant,  à qui  rien  n’échape. 

arec  11  Comme  les  Enfans  font  le  foutien , & pour  ainfi  dire , la  pépinière 
lEtat,  (o  ) D proferit  les  Eunuques  . qui  fraudent  le  Public  de 
conibm-  droits.  Il  veut  ( p ) que  celui  qui  a débauché  une  fille  l’épou- 
m.c.  fe , & ( q ) que  toute  fille  qui  fe  feroit  donnée  pour  Vierge , & 
que  fon  Mari  n’auroit  point  trouvée  telle,  foit  lapidée.  l’Adultère 
qui  déshonore  fi  fort  l’état  du  Alariage  , fe  vérifioit,  & fepunifiToit  par 
un  Miracle;  ( r ) La  femme  qui  en  étoit  aceufée,  étoit  obligée  de  boire  dans 
Temple , d une  certaine  Eau  , que  l’Ecriture  Sainte  apelle  Eau  de 
Jaloujte , qui  la  faifoit  mourir  fi  elle  fe  trouvoit  coupable , & qui 
ne  lui  faifoit  aucun  mal , fi  elle  étoit  innocente.  La  Polygamie  & 
le  Divorce  étoient  permis  aux  Juift , & cela  , comme  nôtre  Sau- 
veur  le  leur  dit,  (s)  à caufe  de  la  dureté  de  leur,  cœurs,  cd.pour 
prévenir  les  Empoifonnemens  . & les  Meurtres.  Le  defir  d’avoir  des 
Enfans,  déjà  fuggeré  par  la  Nature,  étoit  encore  encouragé  par  la 
Loi , ( t ) qui  attachoit  certaines  Notes  d’infamie  à la  ftérilité  des  fem- 
mes. Enfin  pour  conferver  le  nom  des  familles , & pour  empêcher 
que  le  bien  ne  paflàt  d’une  maifon  dans  une  autre;  le  Législateur 
avoit  ordonné , que  fi  un  homme  mouroit  fans  Enfans  , fon  frère  en 
épouftt  la  Veuve,  (u)  & que  les  Enfans,  qui  nu’troient  de  ce  Ma- 
riage fuirent  confiderés  comme  defeendans  en  droite  ligne  du  nté- 
mier  Mari.,  ^ 

Voi- 


fo;  >7-  Cm)Dem.X3p.s.(„)Nomb.XXXV.,r. 

L 98  (q;Ven.  20.  (r)  Nomb.  V.  la.  i?  &c. 

W Math.  XIX.  8.  CO  Exod.  XXlIl.  a.c.  Deut.  VU.  14.  (u)  AXV 
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Voilh  quelques-unes  des Loix , que  Dieu  donna  au  peuple  d’(/r<*^/. 
& fur  lefquellcs  il  devoir  régler  fa  Police , & «fes  Tribunaux.  Loix 
très  utiles , & d’un  excellent  ufage  pour  cette  Nation.  Mais  on  a beau- 
coup difputé,  & on  difpute  encore  entre  les  Théologiens,  pour  favoir,  fi, 
& jufqu’à  quel  point  les  autres  Corps  Politiquet  font  tenus  de  s’y  con- 
former. ij  queftion,  fera,  je  penfe , décid.e,  fi  (w)  l’on  dillinguc 
les  Loix,  qui  fe  raportoient  à l’état,  & aux  circonftancts  particu- 
lières, où  fe  trouvoit  le  peuple  Juif,  & à fa  Police,  d’avec  cillea 
qui  ne  leur  étoient  pas  tellement  particulières , qu’en  cas  de  parité , 
Elles  ne  puiflcnt  bien  auffi  fervir  de  règle  aux  autres  Nations. 

( X ) Les  Juifs , qui , dans  le  tems  de  leur  premier  établiflTe- 
ment , formoient  un  Corps  féparé  du  refte  du  Monde,  reçurent  de 
Dieu  l’Ordre  exprès  de  cbaflfer,  & d’ext-'rminer  un  Peuple  Criminel 
& maudit , & de  partager  en  fuite  entr’eux  par  égales  portions  les 
Terres  conquifes.  Ce  partage , par  raport  à chaque  famille , devoir 
durer  à perpétuité,  & autant  que  leur  Etat  (y)  C’eft  dans  cette 
Vuê  que  furent  faites,  la  Loi  du  Ju'ilé,  & la  défenfe  de  l’ufure. 

Le  Législateur  entretenoit  par- là  cette  égalité,  qu’il  avoit  d’a- 
bord établie  entre  les  Membres  d’une  même  République;  Il  empécfioit 
par  ce  moyen  que  les  uns  ne  dévinfl'ent  exceflivement  Biches,  pen- 
dant que  les  autres  fe  plongeraient  dans  les  mifères  d’une  extrême 
pauvreté.  Mais  ces  Loix  ne  doivent  nullement  fervir  de  règle  à d’au- 
tres Etats,  où  les  particuliers,  laiifés  à leur  propre  induflrie,  ne  tien- 
nent point  ce  qu’ils  poflèdent , d’une  faveur  immédiate  du  Ciel , & 
n’ont  point  été  mis  de  niveau  avec  leurs  femblables,  par  aucun  rè- 
glement de  Dieu  même.  Ce  qui  e(l  particulier  à l’Etat  des  Juijs  n’o- 
blige donc  point  les  autres  Nations;  Mais  cela  n’empëche  pas,  que, 
lorsque  ces  Loix  fe  trouvent  utiles  au  Public , & conformes  aux  rè- 
gles générales  de  l’Equité , ou  fondées  fur  quelque  raifon  , qui  puifi 
fe  également  convenir  à toutes  les  Nations  , les  autres  Peuples 
ne  doivent  s’y  foumettre , par  refpeél  pour  la  Source  Célefle . d’où 
Elles  font  émanées.  ( z ) Ce  procédé  doit  fur  tout  avoir  lieu  dans 
les  Tri' unaux , lors  qu’il  eft  queflion  de  ftatuer  des  peines,  & par- 
ticuliérement des  peines  Capitales  ; Car  comme  le  droit  de  les  infliger, 

B b b 2 vient 

f xr)  Edwards.  Exara.  Vol.  I-  f x ^ Fiddes  ubi  fup  (y  ^ Enrntt  ezplia  des 
XXXXIX.  art.  ( z ) Fiddes.  ubi  fup. 
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vient  originaircmeat  de  Dieu,*  on  n’en  fauroit  mieux  déterminer  h 
règle  & la  mefurc,  fur  lefquelles  il  arrive  fouvcnt  des  difficultés  , 
que  par  les  modèles  que  nous  a lailTé  fur  ce  fujet  la  Souveraine  JuC- 
tice  , lors  qu’Ellc  a bien  voulu  faire  Elle-mâme  les  fonèlions  de  Lé. 
gislateur  parmi  les  hommes. 

Les  Théologiens  ne  font  pas  d’acord  fur  la  nature  des  SanÆons , 
dont  Dieu  munit  les  Loix  Politiques  , qu’il  donna  au  Peuple 
d'ifraël.  Il  n’cft  pas  encore  décidé , fi  les  promeifes , & les  mena- 
ces , dont  le  Législateur  a trouvé  à propos  de  les  apuier , font  pu- 
rement temporelles,  ou  s'il  faut  leur  donner  une  plus  grande  éten- 
due, & une  plus  longue  durée,  (a)  Il  e(l  vrai,  qu’à  prendre  les 
termes  de  l'Alliance , que  Dieu  traita  avec  fon  Peuple  par  le  Minit 
tère  de  Afoïje , au  pié  de  la  lettre , & dans  leur  fens  le  plus  refer- 
ré , ils  ne  dcGgnent  que  des  bénédictions , & des  peines  purement  tenu 
foreltei.  ( b ) Car  la  Loi  de  Afoife , n’étant  qu’une  Loi  Politique , 
nullement  dellinéc  à fervir  de  règle  à tout  le  Genre  humain , mais 
feulement  à diriger  un  certain  Peuple  particulier , Elle  n’a  été  apuié^ 
comme  toutes  les  Loix  de  cette  efpèce , que  fur  des  pronielTcs  , 
& des  menaces  temporel  es.  Mais  que  ces  promeifes  & ces  menaces 
ne  renfermalfent,  fous  leur  écorce,  des  recompenfes  & des  châtimens 
d’une  nature  plus  relevée,  c’eft  ce  que  ne  manquera  guéres  d’apercevoir 
quiconque  fera  attention  à la  teneur  des  promeifes  faites  aux  Patriar- 
ches , & aux  principes  de  la  Religion  Naturelle  , qui  n’etoient 
pas  tout  à fait  éteints  parmi  les  JuiJs.  L’Auteur  de  l’Epitre  aux 
Hébreux,  nous  fait  entendre  qu’Abraliam  & les  autres  Patriarches 
avoient  une  idée  julle  & bien  fondée  d’une  vie  après  celle-ci , quand 
il  nous  dit,  (c)  qu'ils  s'attendaient  à une  Cité  qui  a. de,  fondement , 
laquelle  Dieu  a bâtie,  6*  dont  il  eji  lArcbiteBe^  s'avouant  étran- 
gers , Ô*  voiageurt  fur  cette  Terre , isr  embrajjant  le,  promejjet  qu'ils 
voioient  en  éloignement,  Ô*  dont  cependant  ils  étaient  perfuadét  :Ce  que 
Dieu  dit  a Abraham-,  {à')  Je  fai  qu'il  commandera  à fes  Lnfans,  & 
à fa  maifon  après  lui , de  g.^rder  la  voie  de  t Eternel,  ne  nous  permet 
pas  de  douter,  que  1a  poftérité  de  ce  Patriarche  n’ait  été  mftruite 
dans  cette  croiancc. 

(e)  Le 

î (a)  Bue  ne/  ubi  fup.  fb)  Pecocl^.  fur  Ojee  II  J.  (c)  Hebc.  XI  lo-  (d)  Gencf*. 
XVIII.  r®.  1 
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(e)  Le  grand  bat  de  h Loi  n’étoit  donc  pas  de  propofer  aux 
Juifs  un  Etat  étemel  de  félicité  , fur  lequel  ils  croient  déjà  fufifam- 
ment  inftruits  ; Mais  comme  tout  Peuple  fe  font  porté  h fe  founirt- 
.tre  & à obéir  à fes  Supérieurs  , par  la  coiiGdération  des  avantages 
qui  lui  en  reviennent,  & de  la  protection  qu’il  en  éprouve,  il  en 
étoit  de  même  des  Ifra.  lises , tant  par  raport  à la  Religion  , que 
dans  ce  qui  regardoit  les  affaires  Civiles.  Afofe  s’étoit  fervi,  pour 
lis  engager  h robéilfance  , & pour  les  détourner  de  la  tranfgrelfion, 
de  promclTes , & de  menaces  temporelles , ( f ) que  les  gens  fpiri- 
tuels  ne  manquoient  pas  de  prendre  pour  autant  d’afl'urances  , & de 
types , dont  l’ufige  étoit  de  leur  mettre  devant  les  yeux  les  rccom- 
penfes  & les  chàtimens , qui  doivent  un  jour  avoir  lieu  dans  la  vie 
à venir.  Car  le  but  de  la  Loi , ( g ^ dit  un  Célébré  Commentateur 
Juif,  touchant  ette  même  Loi;  Le  àut  de  la  Loi  n'ejl  pfs  de  ren~ 
die  lu  Terre  fertile  ni  de  procurer  eux  hommes  les  ebofes  nc'ceffoires 
à l < vie , m i^  de  les  encoun  ger  par  tous  ces  motifs  à tendre  leur 
obêifj'ncep  rf  ite,  ajùi  que  p:.r  ce  moyen  ils  deviennent  dignes  de  la  vit 
qui  eji  à venir. 


SECTION.  IV. 

Des  Loix  Eccîéjiajîiques  ou  Cérémonielles. 

NOus  voici  parvenus  à l’endroit , où  nous  devons  parler  de  la 
Loi  Cérémonielle  ou  I cclefafique  , laquelle  contient  les  précep- 
tes,  que  Dieu  donna  aux  Enfans  d’//r. ë/,  touchant  les  Kttes  exté- 
rieurs , qui  fe  raportent  à la  Religion.  Ces  préceptes  règlent  le 
Tems , le  Lieu,  les  Fon3ion>  du  Culte  Religieux;  & d fignent  les 
Perjonnet  qui  étoient  obligées  , de  prêter  leur  MiniRèrc  dans  ces  oc- 
calions. 

B b b 3 r. 
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Tcms  det  I*.  (a  ) Les  Solennités  prefcrites  aux  Juifs,  dans  la  Loi  de  Moi- 
ScftlM  de  ’ étoient  apellées  du  nom  général  de  ptes , quoi  qu’à  proprement 
Dieu.  parler  il  y eût  entr’elles  quelques  Jeunes-,  Mais  cette  dénomination 
ne  lailTe  pas  de  leur  être  apropriéc , parce  que  par  le  mot  de  fête , 
les  Jufs  entendent  fouvent  tout  tems  dclliné  Solennellement  au  Culte 
de  la  Religion,  fuit  qu’on  le  paffe  dans  la  joie  ou  dans  l’humiliation. 
A prendre  donc  ce  terme  dans  toute  l’étendue  de  cette  lignification  ; 
( b ) /«  Files  font  des  jours  Solennels , mis  à part  , & confa- 
crés  à l’honneur  , & au  fervice  de  Dieu , tantôt  pour  célébrer  la  mé- 
moire de  quelque  faveur  llgnalée  , qu’ils  avoient  reçue  de  fa  Libéra- 
Lté  ; d’autres  fois  pour  retracer  à leur  fouvenir  quelques  chatimens, 
dont  il  avoit  trouvé  à propos  de  les  vifiter,  ou  dans  l’efpérancc  de 
détourner  de  deffus  leurs  têtes  ceux  dont  ils  ctoient  menacés.  Les 
Jours  Solennels  de  la  prémiére  efpèce  étoient  accompagnés  de  réjouïf- 
fances,  de  feftins,  d’hymes  de  concerts  de  Mulique,  de  Sacrifices 
Eucharilliques , & d’une  entière  exemption  de  travail;  ce  qui  faifoit. 
qu’on  leur  donnoit  le  nom  de  bahbaths  ; ( c ) Et  ils  étoient  propre- 
ment de  trois  fortes.  1*.  Ceux  qui  étoient  ordinaires,  & qui  reve- 
noient  plufieurs  fois  dans  une  année.  2*.  Ceux  qui  étoient  extraor- 
dinaires & qui  ne  revenoient  qu’àprès  un  certain  nombre  d’années. 
3°.  Enfin  ceux  qui  étoient  annuels,  & qui  revenoient  une  fois  tous 
les  ans. 

LeSjJ-  1°.  Du  nombre  des  Solennités  ordinaires,  & qui  revenoient 
plufieurs  fois  dans  un  an  ; la  plus  confidérable  étoit  fans  contredit 
• le  Sa'batb.  Dieu  l’avoit  inflituée , non  feulement  pour  perpétuer  la 

mémoire  de  la  Création  du  Monde , & dans  la  vuê  de  prévenir  l’I- 
dolatric , puifque  ce  jour  étoit  conf  éré  au  Service  du  Grand  Créa- 
teur de  tout  ce  qui  fubfifle  ; mais  particuliérement,  pour  donner  aux 
Hommes  & aux  Bêtes,  à la  fin  de  chaque  femainc , un  jour  de  re- 
pos, & de  ceffation  de  tout  travail;  Ce  qui  nous  conduit  à remar- 
quer , que  quoique  les  exercices  de  pieté , comme  la  Lfélure  de  la 
Loi , la  Prière , les  Aélions  de  Grâces  &c.  fulTent  regardés  com- 
me néceffaires  les  jours  de  Sabbatb  , l’obfervation  n’en  étoit  pour- 
tant pus  preferite  par  la  Loi.  Le  Fejios  étoit  la  feule  chofe  qu’on 

fut 

(t)  Eivards.  Examen.  Vol.  I. (b)  &ag/0^re  Pté&ce  duN.T.  (ç)L«w2f. 
Inuoduétion. 
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fut  obligé  d’obferTcr,  & il  étoit  fi  rigoureufenient  commandé,  qu’*J 
n’étoit  pas  permis , fous  peine  de  mort , de  vaquer  aux  ouvrages  mê. 
me  les  plus  néceflîiires,  comme  ( e ) à ramafier  de  la  Manne , ou  du 
bois  ; à faire  du  pain , ou  i allumer  du  feu  &c.  11  étoit  non  feule- 
ment défendu  de  femer  & de  moifibnner  , mais  on  regardoit  même 
comme  des  violateurs  du  ^abb.,tb,  ceux  qui  ( f ) arrachoient  quelques 
épis  de  blé , (g)  qui  transportoient  une  choie  d’un  lieu  à un  au- 
tre , ou  qui  ( h ) faifoient  au  delà  de  deux  mille  pas  de  chemin  , 
ce  que  l’Ecriture  apelle  (i)  /e  chemin  d’un  Sabbatb.  11  y a plus, 
les  iuifs  avoient  porté  le  fcrupule  fi  loin  fut  cefujet,  qu’ils  n’ofoient 
pas  prendre  les  Armes  un  jour  de  Sabbath  pour  défendre  leur  vie; 

(k)  fcrupule  dont  ils  fe  trouvèrent  très-mal  pendant  la  perfécution 
ÿAnt  oebut  VlUuJire  , mais  ils  revinrent  de  leur  erreur , dans  le  tems 
du  Sacrificateur  Afatb.  tb.ns.  f 

Chaque  Nouvelle  Lune , ou  chaque  prémier  jour  du  Mois  , étoit  l«  Noa- 
encore  tme  fête  célébrée  parmi  les  Jufs\  Ce  n’clt  pas  que  Dieu  l’eut ''‘’***^* 
diredement  infiituée.  Mais  comme  il  leur  avoit  commandé  ( 1 ) de 
lui  offrir  un  holocaufie  au  commencement  de  chaque  Mois , ils  fe 
croioient  par-là-méme  obligés  de  s’abfienir  ce  jour-là  de  leurs  occu- 
pations ordinaires  , & d’obferrer  exadement  en  quel  tems  paroilToit 
la  Nouvelle  Lune.  ( m ) Les  Anciens  Ju  js , qui  n’étoient  pas  fort  ha- 
biles dans  les  Calculs  Afironomiques  , crmmençoient  leur  Alois , 
non  au  moment  de  la  Conjondion  de  la  Lune  , & du  Soleil , ce 
qu’ils  ne  pouvoient  découvrir  que  par  la  voie  du  Calcul , mais  à la 
première  Pbafe  ou  aparition  de  la  Lune , ce  qui  ne  demandoit  au- 
cune Science.  Pour  favoir  quand  ils  devroient  célébrer  la  Nouvelle 
Lune , ils  fe  contentoient  d’établir  des  Petfonnes  d’une  probité  re- 

con- 

(dlNomb.  XV.  î2.  &c.,Exod.XXXÏ.  14.  (e)  XXXV.  3.  Xn.23.CO  Math. 

XII.  I.  3.  (g)  Jeau.  V.  to.  (h)  Ad.  t.  1 3.  CO  Le  chemin  d'un  Stiibnfh,  reveooic  à 
peu  près  a un  de  nos  milles,  & la  raifon  fur  laquelle  ils  ft  fondoieut  pour  fe  croire 
permis  de  faire  tant  de  chemin  dans  un  jour,  auquel  il  leur  écf  it  fi  expreflement  or- 
demné  de  fe  repofer,  e(l  pr ife,  de  ce  qu’à  leur  fortie  A'Egyfte , l’Arche  fe  ttonvoit 
roûinurs  placée  à cette  dillaiice  du  Camp  à'Ifraêli  Jofué  III  4.  d’où  ils  concluoient, 
que  puifque  les  jours  même  de  Sabbath,  il  leur  étoit  permis  d’aller  jufqu’au  Tabef 
nnele.  ce  ne  feroic  pas  violer  le  Sabbatb,  que  de  faire  le  même  chcmin,quoiqlK  ce  fut 
pour  d’autres occafions.  Lamy,  ubi  fup.  fKj  Jt'efhe  Antiq  Lib.  XII.  (f)  !■  Mac- 
•sb.  II.  40'  CON®®h.XXV’llL  ii.CmJ  Lamy,  ubi  fup.  & De benufehrt. 
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connuü , qu’ils  chargeoicnt  d’aller  fur  le  fommct  des  Montagnes  voi- 
fincs , à peu  près  dans  le  tems  de  la  Conjonilion , & de  venir  k 
grand  hâte , fut-ce  même  un  jour  de  Sabbatb ,]  dès  que  la  Nou- 
velle Lune  paroilToit,  en  informer  le  Sanhédrin,  qui  , «près  avoir 
examiné  la  chofe,  prononçoit  ces  paroles,  ta  Jet  e de  la  Nouvelle  Lm- 
ne,  la  jète  de  la  Nouvelle  Lune.  Après  quoi  la  Trompette  fonnoit 
& en  avertiffoit  le  Peuple.  11  ne  faut  pas  douter  que  David  ne  faf- 
fc  allufion  à cette  coutume  , quand  il  dit.  ( n ) Sonn's  de  la  J rom- 
fette , comme  dam  la  Nouvelle  Lune , au  tems  marqué  de  noire  fête 
Solennelle. 

L’année  2®,  Parmi  les  fêtes  extraordinaires,  qui  n’arrivoient  qu’une  fois 
Sabbaihi-  pendant  un  cfpace  de  tems  confrdérable , il  y avoit  l’Année  Sabb.:tbi- 
que , qu’on  fètoit  fans  interruption , & qui  revenoit  tous  les  fept  ans; 
( o ) Pendant  tout  ce  tems  là , la  Terre  reftoit  en  friche , & tout 
ce  qu’elle  produifoit,  d’HIle  même,  étoit  abandonné  aux  pauvres. 
Les  Efclaves  recouvroient  leur  liberté , à moins  qu’ils  ne  fouhaitaf- 
fent  de  demeurer  chez  leurs  Maîtres , & toutes  les  ( p ) Dettes,  qu’on 
avoit  contraélées  pendant  les  lix  années  précédentes , étoient  relâ- 
chées. ( q ) Mais  on  doute  fi  le  Créancier  ne  pouvoit  pas  exiger 
ce  qui  lui  étoit  dû,  lorfqne  l’année  Sabbatbique  étoit  expirée.  Les 
Tbalmud  pes  ne  font  pas  d’accord  là  delTus.  Ce  qu’il  y a ici  de 
certain , c’eft  que  cette  année  étoit  tout  au  moins  un  tems  de  ré- 
pit pour  les  Débiteurs , qui , tant  qu’il  duroit , n’avoient  rien  à crain- 
dre de  leurs  Créanciers. 

L’Année  hcJu'ilé,  qui  revenoit  chaque  yo.  Année,  fc  célébroit  de  la 
du  Jubilé,  niante  manière  que  l’Année  Sabbatb  que.  Les  Terres  demeuroient  en 
friche,  & les  Elclaves  étoient  mis  en  liberté.  Ce  qu’il  y avoit  de 
plus  dans  la  prémiére  que  dans  celle  ci  ; c’eft  que  f r ) toute  dette 
étoit  abolie , tout  prifonnier  relâché , tout  procès , & tout  différent  ter- 
minés; Et , (ce  qui  étoit  ( s ) un  excellent  moyen  de  confirver  l’an- 
cien partage  des  Terres , tel  qu’il  avoit  d’abord  été  fait  entre  les 
Tribus,  de  réprimer  l’avidité ‘des  uns,  & d’empêcher  que  les  autres 
ne  tonibalTent , & ne  croupilTent  dans  la  mifère  j ) tous  les  fonds 

hyJ 

fn)  Pf.  LXXXT  4.fo)Exod  XXHl. t i.(p ')Deut.X’’.a.(  q) 

Jibri.  ubi  fup.  ( t J Edwards  Examen  Vul.  L ^ s ) Lamf>  ubi  fup. 


Digitized  by  Google 


La  Faque*. 


DES  LOIX  CEREMONIELLES.  38f 
hypothéqués  « & aliénés , rctournoient  à leurs  Anciens  proprietaires- 
Cela  ne  fc  feifoit  cependant , que  le  dbcicme  jour  du  Mois  de  Tifri. 
Fendant  les  jours  précédcns,  les  Juifs  ^ parés  de  fleurs , ne penfoient 
qu’h  fe  réjouir  & à fe  divertir.  Mais  au  dixiéme , qui  ctoit  le  jour 
des  Expiations , le  Sanhédrin  faifoit  retentir  les  Trompettes , & auf- 
fi-tôt  les  portes  des  prifons  étoient  ouvertes , les  Efclaves  relâchés  > 

& chaque  particulier  rétabli  dans  la  paifible  poflfellion  de  Théritage 
de  fes  Pères. 

3*.  Entre  les  fêtes  annuelles,  ou  qui  fe  célébroicnt  une  fois  tous 
les  ans , la  plus  Célébré , & la  plus  Solennelle , étoit  la  Pâques. 

Les  Juifs  la  Sulennifoient  en  mémoire  de  leur  grande  & merveilleu- 
fe  délivrance  de  la  fervitude  d’E^'pre,  Sc  du  palTage  de  l’Ange  deJlruStur, 
fur  leurs  portes  arrofces  du  Sang  d’un  Agneau , qu’ils  avoient  tù. 
ordre  d’égorger  ce  jour- là,  & qui  tua  tous  les  premiers  nés  dcsFgy- 
ptiens.  Alais  c’efl  de  quoi  nous  avons  déjà  parlé  affés  Æu  long,  dans 
un  autre  endroit.  LaP«"K 

Cinquante  jours  après  la  Pâques , les  Juifs  célébroicnt  la  fête  de 
la  Pentecôte , ( t ) en  mémoire  de  ce  qu'à  pareil  jour  la  Loi  leur 
avoir  été  donnée  fur  la  montagne  de  iinai.  On  l apelloit  auffi  la 
f?te  de  la  APoiJJon , parce  qu’on  préfentoit  à Dieu  ce  jour-là  , les 
Prêmicci  de  la  Moiflbn;  Cette  OiKandc  étoit  acompagnée  de  Sacri- 
fices , & de  Libations , & toute  la  fête  célébrée  avec  des  marques 
éclatantes  de  joie  & d’alégrelfe. 

La Jite  des  Tabernacles  fut  inftituée  de  Dieu,  pour  rapcller 
fouvenir  des  Ifraëlites  le  long  féjour  qu’ils  avoient  fait  dans  le  Dé- 
fert,  fous  des  Tentes,  & des  Tabernacles.  On  y devoit  encore  ren- 
dre grâces  à Dieu,  des  fruits  tant  de  la  Vigne  ques  des  Arbres,  deC- 
quels  on  faifoit  la  Récolté  dans  cette  Saifon , & lui  demander  fa  bé- 
nédiction pour  ceux  de  l’année  fuivante. 

Jamais  fête  ne  fut  célébrée  avec  de  plus  grandes  démonftrations 
de  joie , que  celle  dont  nous  parlons.  ( u ) Pendant  les  huit  jours 
que  durcit  la  iolennité,  les  Juifs  demeuroient  fous  des  Tentes,  fai- 
tes de  branches  d’arbres  entrelacées.  Ils  ofFroient , outre  les  viéümes 
ordinaires , grand  nombre  de  Sacrifices.  Ils  portoient  toùjours  en  leurs 
mains  des  branches  de  Palmiers , d’Olivicrs , de  Citroniers,  de  Mir- 

C c c thés 


(f)Léntj.  ubi  fup,  (u)  R ibid. 
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thés  &c.  Et  ils  faifoient  éclater  leur  joie , par  des  feftins  , des 
Diiices,  des  Symphonies  & des  illuminations.  Tout  cela,  félon  quel- 
ques  Ecrivains,  fe  faifoit  à caufe  de  l’efpérance  qu’ils  avoient  alors 
( w ) de  la  venue  du  A'feÿie , pour  laquelle  ils  prioient  ce  jour-là  avec 
le  plus  d’ardeur  , & d’enipreflcment. 

Une  autre  fête  annuelle , que  Dieu  avoit  établie,  étoit  celle  det 
Trompettes  ; Non  que  les  autres  ne  fuffent , aufli  bien  que  celle-ci  ^ 
annoncées  par  le  fon  de  cet  inftrument  ; Mais  parce  qu’en  ce  joue 
là  on  le  faifoit  retentir  d’une  manière  plus  Solennelle  qu’à  l’ordinai- 
re. (x  ) 11  y a des  Interprètes  qui  penfeut,  que  cette  fête  futinfti- 
tuce  en  mémoire  du  fon  éclatant  des  Trompettes  Angelquet , dont 
la  Montagne  de  Sinaï  retentit,  avant  que  Dieu  y publiât  fa  Loi  ; 
& comme  ce  jour-là  tomboit  fut  le  premier  de  l’Année  Civile  , il 
étoit  ordonné  au.v  Ijraclites  de  le  Solennifer  par  une  entière  celTa- 
tion  de  toutes  fortes  d'Ouvrages,  (y)  & par  un  bolocaulle  particu-^ 
lier  , qu’on  devoit  offrir  dans  cette  occafion. 

Outre  ces  fêtes  ordonnées  par  la  Loi  de  Motfi  , il  y en  avoit 
d’autres,  qui  étoient  d’infUtution  purement  humaine;  ( z )TeIle  étoit 
la  fête  des  Sorts  , en  mémoire  de  la  Délivrance  fignalée  , que  les 
Juifs  fur  le  point  d’être  les  viélimes  de  l’orgueil , & de  la  cruauté 
à'Haman,  obtinrent  d'AJfue  us , par  l’intercelfron  de  la  Reine  .^er  , 
qui  étoit  de  leur  Nation  ; Celle  de  la  Dédicace , dont  parle  St  Jean, 
(^A)  Sc  qui  fut  établie  par  Judjs  MaccMt^  en  mémoire,  & en 

action 


(w)  La  Remarque  qui  fe  trouvoit  en  cec  endroit  m’ayant  paru  tout 
à fait  hors  de  fa  place  je  l’ai  renvoiée  ailleurs,  voies  la  ci  après,  lettraA. 
(x)  Edwards.  Examen.  Vol.  2.  (y)  Levitii|ue  XXIIT.  24.  ay.  Nombres. 
XXIX.  I.  6.  (2)  La  fite  dis  Sn-ts  étoit  ainÔ  appelice,  parce  qu’Haman  con- 
Rilta  le  Sort,  pour  favoir,  quel  ctoit  le  cems  le  plus  favorable  pour  la  def- 
ttuétioa.  des  Juifs,  Efler.  IIL  7.  Cette  fête  duroit  deux  jouas , pendant  leC- 
quels  on  lifoit  tout  le  Livre  d'EJlar  ; Et  toutesles  fois  que  les  Enfans  enten- 
duie.'U  prononcer  le  nom  d'Haissan , Üs  frapoient  fur  les  Bancs  de  la  Syna- 
gogue , avec  autant  de  joie , que  s’ils  eullènt  Irapé  fur  la  tête  d’Haman , fi 
elle  eût  été  fous  leurs  mains.  Lamy.  lutrod.  (A;  Jéfus  Chriji  honora  eene 
fête  de  fa  préfenee  , & il  fe  rendit  à Jtrufalem  > dans  le  delfein  de  partici- 
per à cette  Solennité  , ce  qui  étoit  une  marque  qu’il  en  aprouvoit  l’inlli- 
tutioa.  Gmius , conclut  de  là  avec  beaucoup  de  raifoo , que  des  perfonnes 
d Autorité  peuvent , fans  un  Ordre  exprès  de  Dieu  , & par  un  fimple  mou- 
veiTunc  de  pieté,  inlUtuer  des  jours  de  fête,  eu  mémoiie  de  quelque. béné» 
diclioa  publique,  tridtam  Qomtx.  VoL  IL 


r 
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«flion  de  gracci,  de  ce  que  le  Temple  & l’Autel,  profanés  par^»- 
tioebut,  avoient  été  purifiés:  Celle  du /e«  Sacré , qui  fut  miraculeu- 
fement  rallumé , après  la  Captivité:  Celle  de  la  mort  d'Holophernet 
tué  par  Judith  \ Et  celle  qu’on  célébroit  en  mémoire  de  la  Vidoire 
remportée  par  les  7»  j/r,  fur  les  Troupes  du  Roi  de  Sjrie,  comniandées 
par  N eatior. 

Les  Juifs  n’avoient  qu’un  Jeune  Solennel , qui  fut  d’inftitution  Le  grand 
Divine;  c’étoit  le  grand  leur  des  Expiati  ns  , qui  parce  qu’on  ( a ) 
devoit  s’abftenir  de  tout  travail  pendant  fa  durée,  étoit  quoi  qu’im- àant. 
proprement,  apellc  du  nom  de  Jete.  C’étoit  en  ce  jour  (b)  que  le 
Souverain  Sacrificateur  anienoit  un  jeune  Taureau , & le  Peuple  deux 
Boucs,  furlefqueU  celui  là , faifoit  en  la  préfcnce  de  Dieu  une  con- 
féilion  publique,  tant  de  fes  propres  péchés,  que  de  ceux  de  toute 
la  Nation  ; Apres  quoi  on  jettoit  le  fort  (ur  les  deux  Boucs , pour 
lavoir  lequel  devoit  être  fatrifié , ou  envoie  dans  le  Défcrt.  Le  Sou- 
verain Sacrificateur  immoloit  le  jeune  Taureau,  & l’un  des  Boucs  en 
Offrande  pour  le  péché,  puis*  mêlant  le  fang  de  ces  deux  VicU- 
mes , il  le  portoit  dans  le  Temple , & en  arrofoit  l’Autel  des  Par- 
fums , & le  Voile  qui  étoit  au  devant  du  Lieu  trés-Saint  , dans  le- 
quel il  ne  lui  étoit  permis  d’entrer  que  ce  feul  je  ur  de  toute  l’an- 
née ; ( c ) Ënfuite , mettant  les  deux  mains  fur  la  tête  de  l’autre 

C c c 2 Bouc , 

(a’LevltiqueXXlII.  3 (b)  Lawjf.ibid/c)  Ce  Bouc  s’apelloit  Aziizel,c  d.  fe^on  quel-» 
ques  Imerprècfs,  un  parce  qu'on  l’envoioic  chargé  despéches  du  Peuple. 

Les  LXX.  ont  traduit  ce  mnt  par  un  autre  > qui  fignihe  ètoigim  ou  détour- 
ner un  mal  •,  Mais  il  peut  aulfi  être  rendu  par  celui  de  Bouc  imijfaire , ou 
ichafi , du  mot  Az , qui  lignifie  un  Bouc,  & du  verbe,  qui  veut  dite  féfarer, 
PriJtaux.  Connex.fart.  1 1. 

* L’Auteur  ne  paroit  pas  avoir  fait  aflez  d’attention  au  Chap.  XVI,  da 
Levitique , où  Dieu  preferit  esaélement  tout  le  Cérémoniel  du  Jour  des  Ex- 
plicatifs. lo.Le  Souverain  Sacrificateur  n’arrofoit  point  l’Autel  des  p.itfums, 
ni  le  Voi'e,  du  Sang  des  Viélimes,  mais  il  devoit  faire  un  encenfi  nient  au 
dedans  du  V'oile  , enforte  que  la  fumée  en  montât  fur  le  Propitiatoire  , 

& le  couvrit,  ÿ.  I3.  & 13.3.  Il  ne  inêloit  point  non  plus  le  fang  du  Tau- 
reau & du  Bouc,  mais  il  portoit  fr'parément  le  fang  de  cet  deux  Viél'mes, 
pour  en  faire  arpetfioo , non  (ur  l'Autel  des  parfums,  ni  fur  le  Voile,.maia 
contre  le  Propitiatoire.  Il  {alfoit  cette  afperllon  ( icmiércnr.er.t  avec  le  f-.ng 
du  Taurr.'iii  , & enfuite  avec  celui  du  Bouc,  ÿ,  iy,  du 

Trad 
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Bouc  , U confefToit  fur  lui  les  péchés  de  tout  le  Peuple  « Se 
après  en  avoir  chargé  pour  aiiifi  dire , cet  Animal , il  le  faifoit 
conduire  dans  le  Défert,  par  une  perfonne  deilinée  à cet  emploi. 
Cette  Cérémonie  étoit  un  Emblème  bien  exprelfif  d’une  grâce  tou- 
te fpirituelle,  & infinimenr  confolante.  Les  péchés  du  Peuple  étoient 
effacés  par  le  Sacrifice  du  prtmier  Bouc , & pour  marque  qu’il  n’en 
feroit  plus  fait  aucune  mention,  le  fécond  en  «toit  chargé,  &les  por- 
toit  avec  lui  dans  le  Défert , ( d ) qui  , félon  l’opinion  commune 
de  ces  tems-là  , étoit  le  féjour  ordinaire  des  Démons , Auteurs  , & 
fauteurs  de  toutes  fortes  de  péchés  , & d’iniquités  ; Vive  Image  de 
ce  que  Nôtre  Sauveur  a fait  pour  nous  ; ( e ) chargé  des  péchés 
de  tout  le  monde , condanné  à la  mort  dans  le  Temple  par  les  Sa- 
crificateurs , il  fut  mené  hors  de  Jerufalem , & crucifié , fur  le 
Calvaire , où  par  fon  propre  Sang , il  nous  ouvrit  l’entrée  du  Ciel, 
qui  le  contient  préfentement , & où  il  intercède  auprès  de  fon  Pè- 
re en  nôtre  faveur. 

Outre  le  grand  jour  des  Expiations,  les  Juifs  avoient  encore 
Autres  Jeu-  Jeunes , qui . fans  avoir  été  établis  par  la  Loi  de  Afoije , 

imporun*  ne  laiffoient  pas  d’etre  obferves  régulièrement  enfuitc  des  decilions 
•1"*  ’,®  de  l’Eglife.  (f  ) ie  Jeune  du  4*.  Afois  , ou  de  nôtre  Mois  de  juin; 
On  le  célébroit  en  mémoire  de  ( g ) la  prife  de  Jerufalem  , de  ce 
que  les  Tables  de  la  Loi  avoient  été  rompues  , & le  Li- 
vre de  la  Loi  brûlé.  Le  Jeune  du  5®.  Alois  ou  de  Juil~ 
let,  en  mémoire  de  la  deftruflion  ( h ) du  Temple.  Le  Jeune  du 
• 7e.  Af ois  oa  de  Septembre,  (i)  en  mémoire  du  Meurtre  commis  en 

la  perfonne  de  Godolias.  Enfin  le  Jeune  du  1 o*.  Atois  ou  de  Dé- 
cembre , ( k ) en  mémoire  du  liège  de  Jerufalem  par  Nebucadnetissr. 
Dans  tous  ces  Jeunes  fixés,  aulli  bien  que  dans  ceux  qu’on  célé- 
broit , dans  le  tems  de  quelque  calamité , ( 1 ) c’étoit  la  cou- 
tume de  les  annoncer  au  fon  d’une  Trompette  , afin  que 
le  peuple,  qui  devoit  dans  cette  occaflon  revêtir  le  fac , pût  s'af- 
fembler;  Enfuite  on  fortuit  le  Cofre  dans  lequel  étoit  la  Loi,  on 
le  couvroit  de  Cendres  en  Cgne  de  trilleffe , & d’atfliélion , & l’un 

des 

(d)  Les  Anciens  Hehrtux  croient  communément , que  les  Déferti  & 
le*  lieux  inhabkés , ccoicnt  la  demeure  des  Diables.  Voies  Math.  Xll.  4Î- 
& Apocalvpfe  XVIII.  2.  (e)  Lamt.  ubi  fup.  (f)  Zach.  VllI.  19.  (g) 
Exod.  XXXII.  19.  20.  (h),  Zach.  VII.  <i.  (H  Jerem.  XLI.  3. 4.  2.  Roi* 
XXV*  Jejem.  (1)  lociodu^iooi  ficc. 
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dts  Préfldcns  de  h Synagogue  fàifoic  un  Difcours  convenable  au  joufi 
& à la  CirconRance  avec  un  grand  nombre  de  fuplications  & de 
prières. 

IL  La  fécondé  chofe  dont  les  Loix  Cérémonielles  prenoient  con- lienx  «bs 
noi (Tance , étoit  le  lit»  du  Culte,  & les  qu’on  y 

pluioit. 

Le  Taiemacle  étoit  une  efpèce  de  Temple  portatif,  qu’on  pou-  Rîcn. 
voit  démonter,  ou  remonter  félon  les  occaOons,  & qui  pouvoir  par  con- 
féquent  être  facilement  tranfporté  d’un  lieu  dans  on  autre.  ( ni  ) 11  Tabstn» 
avoir  30.  Coudées  de  long  & dix  de  large,  c.  d.  qu’à  prendre  la''** 
Coudée  pour  une  demi-verge , qui  ell  la  mefure  dont  on  fe  fert  pour 
donner  les  dimenlions  du  Tabernacle  & du  Temple  , fa  longueur 
étoit  de  quim;e  verges , & fa  largeur  de  cinq  ; Toutes  les  fois 
que  les  Ifraêlites  décampoient,  on  demontoit  le  Tabernacle  , & (n  ) 

Les  Levitet  chacun  félon  fon  Olfice , en  portoient  les  uns  une  piè- 
ce, & les  autres  une  autre  ; & quand  on  étoit  ■ arrivé  à une  Ration  , 

(0)  ils  le  plaçoient  toujours  au  milieu  du  Camp  parmi  les  Tentes , 
mais  à une  diRance  convenable  ; ce  quifaifoit  dite  aux  Hél>  eux,  que  le 
Tabernacle  étoit  tout  à la  fois  le  Temple  de  leur  Dieu  , où  il  rece- 
voir leurs.  Adorations , & le  Palais  de  leur  Roi , d'où  il  conduifoit 
& gouvernoit  tout  fon  Peuple.  ( p ) Au  devant  du  Tabernacle  , il 
y avoir  un  cfpacc  découvert,  long  de  Cent  Coudées,  & large  de 
cinquante.  Cet  efpace  étoit  environné  de  Colonnes  placées  à égale 
diRance  les  unes  des  autres;  des  Rideaux  ou  Courtines  remplidoient 
les  vuidis  qu’il  y avoit  entre  ces  Colonnes.  Cette  grande  Cour  étoit 
partagée  en  deux;  l’extérieure  étoit  pour  le  Peuple , qui  s’y  rendoit 
& s’y  alTembloit  dans  le  tems  du  Service  Divin.  C’étoit  là  qu’il  ame- 
noit  toutes  fes  Offrandes , qu’il  prioit , qu’il  entendoit  la  lecture  où 
l’explication  de  la  Parole , & qu’il  fe  tenoit  debout  pendant  qu’un  fa- 
crifiüit  : La  Cour  intérieure , la  plus  proche  du  Corps  du  Taberna- 
cle , étoit  le  lien  où  l’on  oifroit  les  Sacrifices  ; là  étoit  le  grand  Au- 
tel d'Aira  n exactement  quarré  ; ayant  cinq  Coudées  de  long  & au- 
tant de  large  , mais  feulement  trois  de  haut , avec  quatre  Cornes , 
une  à chaque  coin.  On  fe  fervoit  de  ces  Cornes  pour  y attacher 

C c c 3 les 


(m)  Lewis,  Aütiq.  Vol.I.  (n)  Nombres.  IV.  (0)  Exode  XXV.  g.  9.  (p)Lewit. 
ubi  fup. 
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les  Viâimcs,  & ceux  qui  cherchoient  tm  azile  contre  la  Colère  do 
Prince  , ou  du  Vangcur  du  Sang,  avoient  accoutumé  de  les  empoi- 
gner. Tout  auprès  ctoit  la  Cuve  d’/lirain,  où  les  Prêtres  fe  la- 
Toient  les  mains  & les  piés , avant  que  d’oHrir  le  Sacrifice,  ou  que 
d’entrer  dans  le  Iteu  Saint  c’ell  le  nom  qu’on  donnoit  à la  Nef, 
ou  au  Corps  du  Tabernacle.  ) 5>ans  cette  Ablution , ils  ne  pouroient 
s’aquitter  d’aucune  des  fonctions  de  leur  Miniftère.  Dans  le  Corps 
du  Tabernacle,  tout  près  de  l’entrée  du  Saint  des  Sa  nts , ou  du  lieu 
Très-Saint  étoit  t Autel  dOr , autrement  apellé  V Autel  des  parfums , 
qui  avoit  une  Coudée  en  quarré  , fur  deux  de  hauteur.  On  y 
bruloit,  foir  & matin,  de  l’encens  & d’autres  parfums  de  grand  prix; 
ce  qui  étoit  abfolument  nécelTaire , pour  chalfer  la  mauvaife  odeur, 
que  caufoit  la  grande  quantité  de  chairs , ' qui  fe  confumoient  con- 
tinuellement fur  le  grand  Autel , & on  fe  fervoit  pour  cet  eSètd’un 
Encenjhir  d’O/- , efpèce  de  réchaqt,  dont  l’ulâge  étoit  de  répandre  de 
tous  côtés  la  douce  odeur  de  l’encens,  & des  autres  parfums.  Du 
côté  Septentrional  de  l’Autel  d’Ür,  était  la  Ta6le  (,q)des  Pains  de 
Propoftion,  fur  laquelle  il  y avoit  toujours  douze  pains  en  deux  pi- 
' les,  lix  dans  un  plat,  & fix  dans  un  autre.  Tous  les  Sibbatbs  on 
ôtoit  CCS  pains , que  l’on  remplaçait  aufli  tôt  par  de  nouveaux.  En- 
fin du  côté  du  midi  étoit  placé  le  Chandelier  dOr , qui  avoit  fept 
branches , l’extrémité  defquelles  étoi^nt  tout  autant  de  Lampes  plei- 
nes d’huile , lefquellcs  on  allumoit  le  foir , & qu’on  éteignoit  le 
matin. 

Do  Sain*  Dans  le  Saint  des  Saints,  ou  le  lieu  Très-Saint,  qui  ne  ret 

àtt  Uintt.  fembloit  pas  mal  aux  Chœurs  de  nos  Eglifes , & qui  étoit  léparé,  par 
un  vole,  de  la  Nef  du  Tabernacle,  fe  trouvoit  l’Arche  , dans  la- 
quelle on  avoit  mis  la  Cruche  de  Af  nne,  la  Verge  d Aron , & les 

deux  Tables  de  Pierre  , fur  lefquellcs  Dieu  avoit  lui  même  gravé  les 
X.  Commandemens.  Cette  Arche  avoit  de  largeur , & de  hauteur 
une  Coudée  & demi , & deux  Sc  demi  de  longueur.  Son  Couver- 
cle , qui  étoit  d’Or,  s’apelloit  le  Propitiatoire,  ou  le  Siège  de  Mi- 
féricorde,  & c’étoit  de  ce  propitiatoire,  principalement  de  l’en- 
droit 

(qj  II  y a dam  le  Texte  Htbrea  , le  foin  des  faces,  parce  que  placé  vis 
i vis  de  l’Archs , on  Dieu  étoit  ptéfent , il  fe  trouvoit , pour  ainfi  dire  , 
rais  devant  la  facî  de  Dieu,  qui  le  tegacdoit  de  dediu  le  Propitiatoire, 
wardi.  Exaiucu.  Vol.  j. 
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droit  le  plus  haut;  & où  il  étoit  couvert  par  les  ailes  des  C/’fV»r^.»r,)que 
Dieu  avoit  accoutumé  de  prononcer  l'Oracle,  ou  la  rcponfe  qu’il  failoit 
aux  Demandes  du  Souverain  Sacrificateur.  ( r ) Les  Sentimens  fur 
' la  figure  des  Cbéruèins , font  fi  partagés,  qu’il  n’dl  pas  facile  de 
rien  déterminer  là-defliis;  Ce  qu’on  peut  raifonnablcment  fupofer  ; 
c’elt  que  comme  le  Ssint  d;s  Sj.titt , étoit  la  figure  du  Ciel  , & 
que  le  Propitiatoire  repréfentoit  le  Trône  de  Dieu  , les  Cbérubint 
étoient  des  Emblèmes  & des  Images  de  l’Année  Angélique , de  cci 
Minillres  glorieux  qui  compofent  la  Cour  du  Monarque  Céleile  j 
Tout  comme  la  Nuée,  qui  ( s ) d rs  les  ccnnr.encamns , nmpl  (Toit 
tout  le  Tabernacle,  mais  qui  dans  h fuite  , fit  avec  un  grand  éclat 
là  Réfidencc  la  plus  ordinaire  , fur  cette  Arche  de  l'Alliance,  où  el- 
le rcfplendiOToit  d’entre  les  Cbtrubins  ( que  l’Apôtre  apcilc  pour  cet- 
te raiïbn  les  (t)  Chérubins  de  gloire,")  étoit  une  marque  évidente 
de  la  préfence  Âfajejlueufe  du  Tout-Puiflânt 

Voilà  les  diverfes  chofes , qui  appartenoient  au  Tabernacle  , queManKr» 
2rfdife  fit  conftruire  dans  le  Défert  L’Auteur  de  l’Epitre  aux 
breux , nous  a fuffifamment  inflruits  de  la  manière  dont  elles  fu-  chofes  fo- 
rent faites,  & du  fens  Myftique  qu’elles  renfermoient.  Elles  furent '®"**““** 
une  Copie  fidèle  (u)  dss  Modèle,  que  Dieu  en  evoit  montré  à Moi- 
ft  fur  la  Montagne.  Au  refte  il  importe  peu  de  favoir,  fi  ce  mo- 
dèle fut  une  defeription  vive  & détaillée  de  tous  ces  articles  l’un 
après  l’autre,  ou  fi  ce  n’étoit  pas  plutôt  un  plan  général  ouunDeflein 
exaél  du  Tout,  lequel  Dieu  mit  devant  les  yeux  de  Mdife\  puif- 
que,  de  quelque  manière  que  l’on  conçoive  la  chofe,  il  faut  nécefi. 
iàirement  fuppofer , que  Dieu  agit  d’une  manière  furnaturclle , fur 
l'imagination  de  fon  Serviteur , autrement  il  ne  lui  eut  pas  été  pofli- 

ble 

f r ) tes  uns  ont  crû , que  c’ctolt  des  Images  de  jeunes  gar- 
dons, d’autres  de  Boeufs  ou  de  Veaux;  parce  que  dans  les  Langues  Chab- 
daique  & Syriaque , le  mot  Chernb.  fignifie  un  Sauf.  C’elt  dans  ce  fens  qu’il 
eft  pris  EieJi.  X.  14.  conféré  avec  Eaéch.  X.  lo.  Il  y en  s qui  croient 
que  les  Chtuibins  n’écoient  pas  uniformes  dans  leurs  figures  , qu’ils  avoient 
le  haut  du  Corps  comme  un  homme , les  ailes  d’une  Aigle , le  dos  d’un 
Liou  , les  CuKTcs,  & les  jambes  d’un  Bœuf.  Elnfin  il  s’en  e(t  trouvé  qui 
ont  cru,<|ue  c’etoit  des  figures  ailées,  telles  qu’on  n’en  vit  jamais  de  fcmbla- 
bles.  Jofephe.  Antiq.  ( j)  Exod.  XL.  (tj  Heb.  IX.  y.Levit.  XVL  a,&  i.SamJV.ax 
< U ^ Hcb.  VUL 
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ble  de  retenir  exactement  la  figure , & les  Dimenlions  de  tant  de  dif- 
férentes pièces , pour  en  faire  enfuite  un  portrait  fidèle  aux  différens 
Ouvriers , qui  dévoient  les  éxccuter. 

Le  même  Auteur  Sacré  nous  apprend , que  tout  ce  fuperbe  ameu- 
blement de  l’Ancien  Tabernacle  n’étoit  qu’une  (w)  anbre  des  ebofet 
célejles,  & que  tout  cela  renfernioit  des  myftères,  également  iiiteref- 
fans  & fublimcs.  Comme  il  en  raportc  quelques-uns,  nous  pou- 
vons bien  fuppofer,  fans  pouITer  trop  loin  l’allégoric.que  V Autel  des 
Ho'ocaujles,  (x)  repréléntoit  le  grand  Sacrifice  expiatoire,  que  Jesus- 
Christ  à offert  fur  la  Croix  : V Autel  des  Parfums , îy  tEncets- 
foir  dOr , fa  puilfante  Interceilion  à la  droite  de  Dieu  ; La  Cmie 
d Airain,  &.  la  Table  des  pains  de  propo/stion^  les  deux  Sacremens  de 
l’Eglife  Cbrkirnne,  le  Batème , 6’  la  Cène  du  Sei^netsr;  Le  Cbcnde^ 

. lier  enfin , & les  Lampes  ; (y)  les  dons  & les  grâces  du  Saint  Efprit , 
avec  cette  abondante  Lumière , qui  eft  la  benédiélion  particulière  de 
l’Evangile.  Nous  trouverons  fur  tout  dans  la  p'artie  la  plus  Augulte 
du  Tabernacle,  dans  ce  Sanctuaire  inacceffible  atout  autre  qu’au  feul 
Souverain  Sacrificateur , un  Emblème  bien  fenfible  des  grands  myftères 
de  la  nouvelle  Alliance,  (z)  Saint  des  Saints  étoit  un  Type  des 
demeures  ccleftes.  Le  voile,  figure  de  la  chair  de  Christ,  à été 
dédiirè  pour  nous  repréfenter  fa  mort , qui  nous  ouvre  l’accès  ü la 
gloire  éternelle.  V Arche  étoit  une  Image  de  la  préfence  Divine  dans 
une  chair  humaine.  L'Oracle  une  figure  de  cette  Parole  incarnée , 
qui  nous  a révélé  la  volonté  de  Dieu.  Le  Propitiatoire,  l’cmbléme 
des  mérites  de  Jes  u s-Cii  R i ST  qui  nous  mettent  à couvert  delà 
condamnation  de  la  Loi , & par  conféquent  de  la  colère  de  Dieu. 
Enfin  ces  Chérubins,  couvrant  l’Arche  de  leurs  ailes,  & baillant  leurs 
tètes , & leurs  regards  vers  le  Propitiatoire , marquoient  la  Protec- 
tion , que  Dieu  accorde  à fon  Eglife , par  le  Miniftère  de  fes  Saints 
Anges , (a)  qui  délirent  de  fonder  les  myftères  de  l’Evangile , & d’en 
connoitre  la  profondeur.  En  un  mot  la  préfence  de  Dieu  au  milieu 
de  fon  Peuple;  Les  glorieux  deffeins  de  fon  Fils;  l’influence  des  grâ- 
ces de  fon  Efprit , & l’état  de  l’Eglife  Chrétienne , tant  celui  dans  le- 
quel elle  fe  trouve  ici-bas , que  celui  qui  lui  eft  alTurè  dans  le  Siè- 
cle 

(wl  ibid.  (x)  Heb.  XIII.  lo,  (y)  Apoc.  1. 4.  & IV.  f.  (*)  Heb.  IX* 

(a)  L Fieric  Lis. 
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cle  \ venir,  nous  font  repréfenlés  dans  les  diverfcs  pièces,  & les  di- 
verfes  parties  du  Tabernacle  ^iojnique.  (b)  Et  quoi  qu’il  ne  luit 
peut-être  pas  inipolliblc  de  leur  donner  d’autres  fens,  cependant  pour 
faire  voir , que  celui  que  nous  venons  de  leur  donner  , n’dl  ni  pré- 
caire , ni  imaginaire , nous  pouvons  alléguer  en  fa  faveur  le  témoigna- 
ge de  l’Epicre  aux  Hébreux,  où  la  plupart  de  ces  myftères  Sacrés 
nous  font  dévelopés  & expliqués  de  cette  manière. 

3*.  Le  Tabernacle  avoit  erré  avec  les  Enfans  d’Ifraêl  dans  leDé- 
fert , jufques  k leur  arrivée  dans  la  Terre  promife , & pendant  près 
de  400  ans  il  fiit  le  feul  endroit  où  les  Juifs  puifent , & duflent  fe 
rendre  pour  le  fervice  Divin.  Mais  dans  la  fuite  des  tems , le  Roi 
Salomon  f par  l’ordre  de  Dieu,  commença  de  bâtir,  ’c)  fur  le  Mont  de 
6/e»  , qui  ctoit  un  des  principaux  quartiers  de  Jérufalem , un  Tem- 
ple Superbe , qui  fut  achevé  dans  l’efpace  de  fept  ans , & qui  coûta 
des  Sommes  immenfes.  Nous  nous  tromperions  fort,  fi  nous  nous 
imaginions  ce  Temple  fait  à peu  près  comme  une  de  nos  Eglifes. 

(d)  Ce  n’etoit  pas  un  édifice  unique , mais  un  compofé  de  plufieurs 
Cours,  & de  plufieurs  bâtimens,  qui  occupoient  beaucoup  de  terrein, 

& attes  grand  pour  contenir  dans  fon  Enceinte  les  Sacrificateurs , les 
Lévites,  & tout  le  Peuple,  c.  d.  plus  de  deux  ou  trois  cent  mille 
perfonnes. 

L’Enclos  extérieur,  qu’on  apelloit  la  Afontrgne  du  Temple,  était 
un  quarré  de  y 00  coudées,  qui  contenoit  plufieurs  édifices  delfinés  Temple, 
li  différens  ufages.  Il  étoit  entouré  de  (f)  Galeries , qui  étoient  fou- 
tenues  par  des  colomnes  de  marbre.  Après  cet  efpace  venoit  la  Cour,  Cour», 
ou  .le  Parvis  des  Gentils , auffi  entouré  de  Galeries , & féparé  des 
autres  Cours  par  une  baluffrade  de  pierre , haute  de  trois  coudées,  avec 
des  Colomnes  de  diffance  en  diffance,  fur  lefquelles  étoient  gravées 
en  Hébreu,  & en  Grec  des  exhortations  à la  pureté,  & k la  Sain- 
teté , & une  défenfe  à tous  les  Gentils , & à tous  ceux  qui  étoient 
fouillés  de  paflTer  plus  avant.  C’cll  dans  cet  endroit  qu’étoient  les 

D d d Bouti- 

0>)  tdKxrds  ubi  fup.  Ce)  Le  Mont  de  Sien,  k celui  de  Merifai  ctoieat 
la  même  chofe , félon  Jofepht  Antiq.  L.  I.  Ch.  14.  fd)  lawjr  Imroduélion  , 8t 
De  Beaufehre.  Préface  générale  fur  le  N.  T.  ft)  L*  ferme  de  l’Original  que  j’ai 
rendu  par  celui  de  Geltries  , fienifie  propreirem  une  Cour  Je  CloiSre , environ- 
née de  galeries  couvertes  i En  effet  les  trois  Parvis  do  Temple  de  sâiemtti , en- 
tourés de  hautes  murailles  , garnies  de  chambres  , refaembloient  ion  bien  k 
nos  Ancieus  Cloitres.  Note  du  l'raduc'leur, 


Du  Ttm- 
pie  même. 
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Boutique* , & les  Tables  des  Changeurs , ou  des  Banquiers.  Le  Par. 
vit  des  Femmes , qui  en  ctoit  le  plus  proche , portoit  ce  nom  , par- 
ce qu’il  n’étoit  pas  permis  aux  femmes  d’aller  plus  loin.  Il  avoit  i j ^ 
Coudées  en  quarré  ; il  y avoit  autour  de  cet  efpace , une  efpèce  de 
Balcon , d’où  les  femmes  pouvoient  voir  ce  qui  fe  palToit  dans  le 
grand  Parvis.  Ceft  là  qu’ctoit  leThréfor,  où  l’on  mettoit  l’argent, 
que  le  Peuple  donnoit  pour  l’entretien  du  Temple,  pour  l’ailiftance 
des  Pauvres , & pour  la  dépenfe  des  facrifices.  Du  Parvis  des  fem- 
mes , on  montoit  par  quinze  degrés  à /a  grande  Cour , ou  au  grand 
Parvis , qui  étoit  divifé  en  deux  parties  , favoir , le  Parvis  des  Ifraeli- 
tes,  & le  Parvis  des  Sacrificateurs. 

Le  Parvis  des  Ifraëlites  avoit  fept  portes;  l’une  à l'Orient,  qu’on 
apclloit  la  Belle , & la  Corinthienne , parce  qu’elle  étoit  couverte  d’ai- 
rain de  Corinthe;  Trois  au  Sud,  & trois  au  Nord,  avec  un  grand 
nombre  d’appartemens , où  plufieurs  perfonnes  pieufes  fe  retiroient  ; 
& comme  elles  avoient  la  commodité  d'y  loger,  il  efl  dit,  c\a'ellet 
demeuroient,  OM  cfi'ellet  peifeveroient  jour  (sr  nuit  dans  le  Temple.  La 
Cour  des  Sacrificateurs,  plus  élevée  d’une  Coudée  que  celle  des  If. 
raelites  étoit  la  plus  voifme  de  ce  que  nous  apellons  proprement  le 
Temple.  Ceft  dans  ce  dernier  Parvis  , qu’étoit  V Autel  d'airain  pour 
les  llolocauftes , beaucoup  plus  grand  que  n’étoit  celui  du  Taberna- 
cle. Deux  Colomnet  aufli  à' Airain,  nommées  l’une  Jachin,  & l’autre 
Boai , qui  n’étoient  pas  dans  le  Tabernacle , & une  Cuve  apellée  la 
JlAer  i Airain , & foutenue  par  douze  bœufs  du  même  métaiL  Tou* 
ces  Parvis  étoient  fans  couvert,  & en  plein  air. 

Du  Parvis  des  Sacrificateurs,  on  montoit  par  douze  degrés  dans 
le  corps  même  du  Temple,  qu’on  peut  divifer  en  trois  parties;  Le 
Porche,  le  Sanchsaire,  & le  Saint  des  Saints.  Le  Porche,  où  tc- 
vant-Ttmp'.e , avoit  quinze  ou  vingt  coudées  de  long,  fur  autant  de 
large , avec  un  grand  Portail , qui  n’étoit  fenné  que  d’un  Voile  pré- 
cieux. On  voioit  apendus , dans  cette  prémiére  partie  du  Temple  piu- 
lieurs  Ornemens,  (f)  que  divers  Princes,  & Rois  avoient  en ïoiés  pour 
orner  cet  Edifice , & (\\x'Antiocbtts  Epiphanes  enleva.  Le  SanHuairt 
ou  la  Nef  du  Temple  , avoit  vingt  coudées  de  largeur , & quarante 
de  longueur,  & de  hauteur.  On  y trouvoit  Ÿ Autel  des  Parfums,  & 
la  Table  des  pains  de  Prcpo/ltion.  Mais  parce  que  le  Temple  étoit 

plu* 


( f)  2.  Macab.  III.  3. 
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plui  grand  que  ]’Ancien  Tabernacle , & qu’il  avoit  befoin  de  plus  de 
lumière;  au  lieu  d’un  Chandelier,  il  y en  avoit  dix  d’Or  pur.  Le 
Sa  nt  dei  Saints , long  de  vingt  Coudées , renfertnoit  l’Arche  de  l’Al- 
liance , avec  les  deu-x  Tables  de  pierre  : Mais  au  lieu  de  deux  Cbé- 
ruhim , qu’il  y avoit  dans  le  Tabernacle , il  s’en  trouvoit  quatre  dans 
le  Temple. 

(g)  La  gloire  du  Temple  de  Salomon,  ne  fe  droit  point  de  lui-  * * 
même , beaucoup  moins  encore  de  fa  grandeur , & de  fon  étendut!  ; 

Car  à le  confiderer  féparément , c’étoit  un  peut  édifice , qui , à le  preo. 
dre  dans  Ton  tout , & depuis  l’une  de  fes  extrémités  julqu’à  l’autre , 
n’avoit  qUe  i^p  pieds  de  long,  fur  lo^  de  large , ce  qui  n’égale 

pas  l’étenduë  de  plufieurs  de  nos  Eglifes  Paroilfiales.  Mais  fa  prin- 
cipale grandeur  & fa  Magnificence , confilloit  dans  fes  Bâtimens , & 
fes  omemens  extérieurs.  L’Ouvrage  en  étoit  par  tout  d’une  beauté 
extraordinaire , & les  richelfes , qu’on  y avoit  parfemées  de  tous  cô- 
tés montoient  à des  fommes  immenfes  ; Car  les  couches  d’Or  feule- 
ment, qui  couvroient  les  Parois  intérieures  du  Saint  des  Saints,  c.  d. 
d’une  chambre  de  30  piés  en  quarré , & de  îo  piés  de  hauteur,  al- 
loient  11  600  Talens  d’Or , ce  qui  fait  quatre  millions , trois  cent , 

& vingt  mille  livres  Sterling. 

(h)  On  fait  allez  par  ï’hiftoire  quelle  fut  la  fin  de  ce  magnifique 
Edifice , & les  raifons  que  Dieu  eut  d’en  permettre  l’entière  démoli- 
tion , parce  qu’il  avoit  été  fouillé,  & profané.  Après  le  retour  de  la 
Captivité , Zorobabel  obtint  de  Csrus  la  permilTion  de  le  rétablir.  Mais 
quoi  qu’il  eut  foin  d’élever  ce  fécond  Temple  au  même  endroit  que 
le  prémier  avoit  occupé , il  s’en  falut  pourtant  beaucoup , qu’il  en 
égalât  la  magnificence.  Il  eft  yrà  t\\iHérode  le  grand  \'cmbe\V\t,  8c 
le  perfeélionna  confidérablement  dans  la  fuite.  Mais  on  n’y  trouvoit 
plus  ces  marques  extraordinaires  de  la  faveur  de  Dieu , dont  le  Tem- 
ple de  Salomon  avoit  été  honoré,  favoir  I*.  l’Arche  de  l’Alliance,  & 
le  Propitiatoire.  2" . Li  Sebekinab , on  la  préfence  de  Dieu.  3*. 
L’Urim , 8c  le  Thummin.  4®.  l’Efprit  de  Prophétie  5 *.  Enfin  le 
feu  du  Ciel  qui  defeendoit  fouvent  fur  les  Holocaufles,  & qui  les 
confumoit.  Cependant  un  Prophète  vint  déclarer  aux  Juift  de  la  part 
de  Dieu , que  ce  dernier  Temple  , auroit  une  prérogative  de  plus  que 
le  prémier,  en  ce  que,  pendant  qu’il  fnbfifteroit  encore,  Ifrailver- 

D d d 2 toit 

(g)  PrihuiH  connexwn  Part,  l (h)  Stémftlrt  Préface#  Geo»  du  N#  T, 
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roit  ce  ÀfeJJte , dont  la  venue , & la  gracieufe  préfence . fcroit  une 
abondante  compenfation  de  tout  ce  qui  nianquoit  ii  ce  fécond  Tem- 
ple, pour  égaler  le  prémier.  (i)  J'ébranlerai  les  deux , ix  In  Ter- 
re, iy'  le  Dejiré  des  Nations  l iendra , ô'  je  remplirai  cette  Maifon 
de  gloire.  La  gloire  de  cette  dermére  Ma.fon  fera  plus  grande  que 
celle  de  la  précédente , ix  je  donnerai  la  paix  , dans  ce  lieu , dit 
TEternel  des  Armées. 

3°.  Un  autre  lieu  confacré  au  Service  Divin , & qui,  quoi  qu'il 
ne  fut  pas  établi  par  la  Loi  de  Mdijè , ne  laiffe  pas  d’être  fort  an- 
cien parmi  les  Juifs',  c’eft  ce  qu’ils  apellent  Profeuctes , ou  Lieux 
deprierts,  qui  étoient  des  efpèces  de  Cours  découvertes,  & environ- 
nées feulement  d’une  muraille , ou  de  quelque  autre  cloifon  ; Le  prin- 
cipal lieu , où  s’alfefnbloient  les  Ifraëlites , pour  le  fervice  de  Dieu , 
étoit  le  Temple  de  Jérufohm,  & avant  que  ce  dernier  fut  bâti,  c’é- 
toit  le  Tabernacle.  La  Cour  ouverte , qui , dans  l’un , & dans  l’au- 
tre, étoit  devant  l’Autel  des  Holocaufles  , fervoit  au  Peuple  de  lieu 
où  il  s’alfembloit  pour  préfenter  fes  Prières  à Dieu.  Alais  ceux  des 
Juifs , qui  demeuroient  loin  du  Tabernacle  pendant  qu’il  fublifloit , 
ou  du  Temple , que  Salomon  condruiCt  dans  la  fuite , pratiquèrent 
des  Cours  femblables  aux  Parvis  du  Tabernacle  ou  du  Temple , pour 
y offrir  à Dieu  leurs  hommages. 

(1)  St.  Ipipbane  qui  e'toit  Juif,  & né  dans  la  Palejline,  nous 
a lailTé  dans  fes  ouvrages  un  palTage  remarquable , d’où  nous  pou- 
vons aprendre  qu’elle  étoit  la  forme  & l’ufage  de  ces  Oratoires.  Car, 
après  nous  avoir  dit  que  les  Maffuliens  fe  bâtiffoient  certaines  places 
larges  à la  manière  des  forums',  voici  comment  il  continue;  Et  que 
les  Anciens  Jufs  comme  aujji  les  Samaritains  eujfent  hors  des  failles  cer- 
tains endroits  pour  prier,  qu'ils  c.jpelloient  Profeu  ch  es  ; c'e//  ce  qui  parait 
claireme.it  par  les  AAes  des  Apôtres , (m)  oit  il  eji  dtt , que  Lydie 
Marchande  de  pourpre  Je  trouva  avec  l’Apôtre  St.  Paul , Ô'  tentendif 
prêcher  dans  un  lieu , qui  , comme  le  dit  t Auteur  fteré  t»V« 

■ ifr»i,  fembloit  être  un  heu  de  piiére^  ou  ( comme  porte  nô- 

tre verlion,  ) un  lieu  où  l’on  avoit  accoutumé  de  faire  la  prière. 
Il  V a aujjt,  dit  il , à Sichem  , aujouf d’hui  nommée  Néapolis,  à plus 
d'un  mille  de  la  Eille,  une  Profeuebe  ou  Place  de  prière , que  les  Sa- 

mari- 


Ci)  Agg.  1 1.  7.  &c.  (k)  Vrideaux  ubi  fup.  Fart.  I.  L.  (1  ) L»  Traél. 
Mairal.hætct.  (ni)  Chap.  XVI.  13.14. 
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miritains , qui  AffeSoient  d'imitir  Us  ]\x\ïs  en  ta,t,  avaient  làtie , 
en  farme  de  Théâtre  en  plein  air,  & fans  eat.verture. 

(n)  Comme  Sicbem  ctoit  le  lieu  où  Dieu  apanit  b Alreham  f 

après  que  ce  Patriarche  [fut  f«.rti  de  C/<irT<i« , & où  il  avoir  promis 
de  donner  à fa  Pollcrité  le  Pais  de  Canaan.  Et  comme  Alrahr.m  , 
en  mémoire  de  cette  faveur  , & de  cette  ccndticendance  de  Diai  pour 
lui , avait  hdti  dans  cet  endroit  là,  un  Autel  à l'Eternel , qui  lui  étoit 
aparu  ; cela  donna  au  lieu , où  tout  cela  s’étoit  palfé  , une  efpèce  de 
Sainteté,  qui  doit  diminuer  nùtre  furprife  d’y  voir,  même  pendant 
que  le  Tabernacle  fubfiftoit , une  de  ces  Prcfeuclies ,.  ( apdice  (o) 
du  nom  de  SanÜuaire  de  l'Eternel , lors  que  Jofue , peu  de  tems 
avant  fa  mort  aflcmbla  toutes  les  Tribus  iTJjreél  pour  y renouveller 
leur  alliance  avec  l’Eternel  ; ) de  voir  , dis-je , dans  cet  cndroit-là, 
une  de  ces  Profeuches  honorée  d’un  titre  fi  magnifique  , ( p)  & 
environnée  d’un  Bocage  de  Chênes.  Plufieurs  raifons  nous  obligent  ' 
de  croire,  que  ces  Hauts  Lieux , dont  il  eft  fi  fouvent  parlé  dans 
le  V.  T.  n’étoient  autre  chofe  que  ces  mêmes  Oratoires , dont  il  e(l 
queftion  à préfent  ; car  quoique  ces  Hauts  Lieux  fcrviiïent  fouvent 
au  Culte  des  Idolâtres , ou  des  Schiftnatiques , qui  y dreffoient  des 
Autels , par  opofition  b celui  de  Jerujalem  , 8c  qu’ils  foient  par  cet-  , 
_te  même  railbn  fouvent  condannés  par  les  Prophètes; Cependant  nous 
trouvons  dans  l’Ecriture  plufieurs  endroits , qui  nous  ( q ) font  en- 
tendre,  que  des  gens  de  bien,  & des  Prophètes  même  en  ont  fait 
.ufage.  Et  ce  ne  feroit  pas  s’éloigner  de  la  vraifcmblance , que  de 
dire  que  Nôtre  Sauveur  s’en  fervoit  aiiifi.  C’efi  du  moins  ce  qu’on 
peut  conjeaurer  de  ces  paroles , * //  i'en  alla  à la  Montagne  pour 
prier  ^y'  il  deweura  toute  la  nuitj  ir  la  , c.  d.  dans 

l’Oratoire , ou  dans  la  maifon  de  prière  confacre'e  à Dieu.  Car  pour- 
quoi Nôtre  Seigneur  n’auroit-il  pas  pù  auiii  bien  prier  dans  les  Ora- 
toires des  Juifs,  que  prêcher  dans  leurs  Synagogues? 

Les  Oratoires , dont  nous  venons  de  parler  étant , comme  nous 
l’avons  dit  ci-deflus  , des  places  découvertes,  on  ne  s’y  trouvoit 
pas  fort  commodément  en  hyver , puis  qu’on  y étoit  expofé  b tou- 

Cn)  Geti.  XII.  6.  7.  (o^  Jofue  XXiV.  i€.  (p)  Voies  le  18.  Difeours  de 
■ Mtde,  (<jj  1.  Samuel  IX.  ip.  X.  f . &c. 
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tes  les  injures  de  l’air.  Ce  fut  pour  remédier  à cet  inconvénient; 
que  les  Juifs , élesérent  dans  la  fuite  des  tems  , & feulement  après 
le  retour  de  la  Captivité  , comme  ( r ) la  plupart  des  Savans  en  con- 
viennent. des  Maifons  & des  Tabernacles,  pour  y faire  le  Service 
Divin.  De  là  vint  l’ufage  des  Synagogue:.  ( t ) Dans  chaque  Ville  , 
où  il  y avoit  dix  hommes  de  lettres , d’une  probité  reconnue,  & 
qui  avoientaifés  de  loifir,  & de  pieté,  pour  aiFider  toujours  au  fer- 
vice  public , on  pouvoit  bâtir  une  Synagogue  ; Ce  qui  n’étoit  pas  per- 
mis où  ce  nombre  ne  fe  trouvoit  pas.  Et  quoique  le  nombre  de 
ces  Edihces  fut  d’abord  fort  petit , cependant  ils  fe  multiplièrent , 
comme  l’ont  fait , depuis,  nos  Eglifes  Paroifliales , au  point  , que 
Leur  for-  du  tems  de  N.  S.  il  n’y  avoit  point  de  Ville,  tant  foit  peu  confide- 
rable , où  il  n’y  en  eût  une  , ou  même  pluGeurs.  ( u ) Ces  lieux 
dellinés  au  Service  de  Dieu , étoient  conftruits  de  manière  que  leur 
forme  aprochoit  de  celle  du  Temple  de  Jerufalem,  vers  lequel  ils 
étoient  toùjours  tournés.  On  y didinguoit  deux  parties,  le  Sonc~ 
tuaire,Sc  la  Nef.  Les  Juifs  donnoient  au  Sanftuaire  le  nom  de 
Temple , & il  regardoit  vers  tOccident , comme  le  Saint  des  Saints 
dans  le  Tabernacle  , & dans  le  Temple.  On  y mettoit  une  Arche 
ou  un  Cofre , fait  fur  le  modèle  de  l’Arche  de  l’Alliance , avec  un 
voile  au  devant , qui  répondoit  à celui  qui  féparoit  le  lieu  Saint  du 
lieu  tres-Saint.  Dans  ce  Cofre  étoit  le  Livre  de  la  Loi,  cd.  leP«r- 
tateuque,  ou  les  Cinq  Livres  de  Afdife.  L’Alfrmblée  fe  formoit  dans 
la  Nef,  ou  dans  le  Corps  de  l’Eglife,  & voici  comme  on  s’y  pla- 
çoit.  Les  Anciens , & les  perfonnes  qui  fe  diftinguoient  du  com- 
mun , par  leur  gravité , par  leur  prudence , ou  par  leur  Autorité,  s’af- 
fcioient  ( w ) en  demi-cercle  près  du  Sanctuaire,  la  face  tournée  vers 
l’Eglife:  & le  Peuple.,  placé  fur  des  bancs,  les  uns  dernière  les  au- 
tres, regardoit  du  côté  des  Anciens , & du  Sanâuaire  ; Entre  le  Peu- 
ple & les  Anciens,  qui  fe  faifoient  face  les  uns  aux  autres  , étoit 
un  efpace,  dans  lequel,  il  y avoit  une  efpèce  de  Chaire,  ou  de  pu- 
pitre 

(r)  A/lfA  ubi  fup.  fs)  Spencer,  de  Leg.  Heb.  L.  I.  C.  4.  Vîtringe,  de  SifMg. 
Veteri.  I>.  I.  Part.  2.  C.  y-Sgland.  in  Antiq.  Sacr.  Part.  I.  C.\o.Prideaax  ubi.fup. 
Part.  I.  L.  6.  (t)  Id.  ibid.  fu)  Lewis  Anciq.  de  la  Kep.  des  Htbreux.  fvr)  Les  Siè- 
ges des  Andens  étoient  ces  mêmes /remi/r»  yAieer,  que  les  PAsrr/îrnr  siSefloieni 
d’occuper  dans  les  Synagogues.  & c’cll  cette  atTcdlacioaque  N.  S.  coDdamiie&  cear 
due  .Math.  XXUL  6.  Lamy  de  Tabern.  L.  IV.  C.  8. 
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' pitre  élevé , où  montoit  celui  qui  devoit  lire , ou  expliquer  h Loi- 
Les  femmes  n’entroient  point  dans  le  Corps  de  la  Synagogue , où 
écoient  les  hommes,  mais  leurs  places  étoicnt  dans  un  Balcon  ou  Ga- 
lerie réparée , d’où  Elles  pouvoient  voir  dans  la  Nef,  & entendre  le 
Service  Divin;  Ht  pour  ne  pas  entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur 
cette  matière , il  y avoit  pour  l’ordinaire  cette  infeription  fur  la  por- 
te ; ( X ) Oeji  ici  la  Porté  de  P Etemel,  les  Jujles  y eut  eront,  & 
fur  les  Murailles,  les  Sentences  fuivantes , & d’autres  femblales.  Sou. 
vient  toi  de  ton  Créateur  : Entre  avec  hum  liti  dans  la  Maifon  de 
P Etemel  ton  Dieu  : La  pritre  faite  fans  attention , eji  femblable  à un 
Corps  fans  orne  ; Le  flenre  efl  louable  dans  le  tems  de  la  prière. 

(y)  Nous  aurons  occafion  dans  la  fuite  de  parler  plus  pat^icu- 
liérement  du  fervicc  tant  ordinaire  , c^ü'extraordinaire,  qui  fe  faifoit 
dans  ces  Synagogues.  Pour  le  préfent  contentons-nous  de  remarquer, 
qu’Elles  différoient  des  Oratoires  dont  on  a fait  mention  ci-delTus , 
à ces  trois  égards.  I*.  Les  Synagogues  étoient  des  Maifons  couver- 
tes , au  lieu  que  les  Oratoires  étoient  des  Cours  fermées  & décou- 
vertes, en  forme  de  forum,  ou  de  places  publiques,  telles  qu’il  s’en 
trouvoit  anciennement  à Rome , & dans  d'autres  villes , où  le  Peu- 
ple avoit  grande  part  au  Gouvernement , & où  il  s'alTembloit  pour 
traiter  des  affaires  d’Etat.  2*.  Les  Syn-gogtset  étoient  conftruites  dans 
l’enceinte  des  Villes , à l’ufage  defquelles  Elles  étoient  deftinées , an 
lieu  que  les  Oratoires  eniétoient  dehors , & pour  l’ordinaire  fitués  fur  les 
éminences , avec  des  bocages  au  dedans  ou  au  dehors.  3®.  Enfin  dans 
les  Synagogues  on  prioit  en  commun , & fuivant  un  certain  formu- 
laire , au  lieu  que  dans  les  Oratoires , chacun  prioit  à part  pour  lui 
même , comme  dans  le  Temple. 

III.  Une  autre  partie  de  la  Loi  Ceremonielle  avoit  pour  but  de 
régler  la  manière  du  Service  Divin , & fes  différentes  fonctions.  Elle  d^diTSU 
regardoit  les  Offrandes , & les  Sacrifices.  On  y peut  encore  joindre  fortes, 
les  prières , tant  celles  que  l’on  adreffoit  à Dieu , pour  lui  deman- 
der fa  grâce , pour  obtenir  de  lui  le  pardon  de  fes  fautes , ou  pour 

im- 

( x)  Pf  cxvni.  _20.  C y ) Le  Leéleur  qui  fouhaiteia  de  favoir  plus 
en  détail , en  quoi  conlidoit  le  Service  de  la  Synagogue , n’a  qu’à  confut- 
ter  les  Antiquités  de  la  Rcp.  des  Htbreux  par  Leuis , qui  traite  fort  an  long 
cette  matière.  Liv.  III.  Clup.  22.  & trideasix,  dans  fa  Connex.  Part.  L 
L.  6. 
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implorer  fa  faveur , que  celles  qui  n’étoient  firaplcmcnt  que  des  ade» 
de  reconnoiirance  pour  quelque  bienfait  que  l’on  en  avoit  reçù.  (z) 
Lés  Sacriiiccs,  proprement  ainli  nommés  confilloient , à immoler,  & 
à confumer  enfuite  par  le  feu  certains  animaux.  Celui  qui  préfen- 
toit  le  Sacrifice  conduifoit  lui-méme  la  viâime  à l’Autel , mettoit  la 
main  fur  fa  tête,  & s’apuioit  fur  elle  de  toute  (à  force , pour  mar- 
quer qu’il  la  chargeoit  de  fes  iniquités , & qu’il  méritoit  lui-même  la 
mort,  que  l’Animal  alioic  foutfrir. 

Les  Animaux,  que  l’on  oH’roit  de  cette  manière,  ctoient  de  cinq 
fortes,  des  Taureaux,  des  lie  tiers , des  Boucs,  des  Tourterelles,  St 
des  Pigeons;  & le  Sacrifice  que  l’on  en  faifoit,  étoit  ordinaire ^ <& 
réglé , ou  extraordinaire , & fe/on  les  occaJion\  Entre  ceux  de  la  pre- 
mière efpèce  , il  y en  avoit  qui  s’offi oient  tous  les  ans,  comme  celui 
du  grand  Jour  des  / xpiations  ; Celui  de  la  tête  de  Pâques  , & des 
autres  Jttes  Solennelles.  D’autres  s’offroient  tous  les  Mois , com- 
me celui  de /4  No’welle  Lune.  11  y en  avoit  à' beèdootadaires,  com- 
me ceux  qu’on  olfroit  tous  les  Sabbatbs  , & enfin  de  Journaliers 
qui  étoient  oifercs  1*.  chique  matin  à la  3'.  heure  du  jour.  c.  d.  à neyf 
( a ) lieures  du  matin  , & 2*.  uq  autre  à «rr^heures , c.  d.  à trois  « 
heures  après  midi.  Ces  Sacrifices  journaliers  , toujours  accompa- 
gnés de  l’Oifrande  de  quelque  aliment , comme  de  farine  & d’huile 
mêlées  enfemble,  & d’une  certaine  quantité  de  vin  , étoient  apellés 
( b ) HolocaUjles  c.  d.  Offrandes  toute>  brûlées , parce  qu’elle?  ctoient 
entièrement  confumccs  par  le  feu  ; Au  lieu  que  dans  les  autres 

Otfran- 


(z)  Ed-mjsih.  Evamen.  Vo'um.  I.  f a ) Les  }nifi  partsgeoient  le  jour, 
c.  d.  le  terni  qui  s’écoule  entre  le  Lever.  Si  le  eouthei  du  Soleil  en  quatre 
parties,  de  troii  heures  chacune  i mais  ces  heures  étoient  différentes  des  nô- 
tres , en  ce  que  les  nôtres , qui  font  la  24e.  partie  d’un  jour , font  roû- 
jours  égales, & quechcsies  /«/yi, l’heure  étant  la  12e.  partie  du  tems  que  le  Soleil  de- 
meure fur  t’horifon . elle  doit  être  nécefiiiiremeoc  plus  longue  en  Eté  qu’en 
Hyvrr.  La  lere.  heure  com  iiençoit  au  Lever  du  Soleil  ; Midi  étoit  la  Ea. 
Et  la  ta*.  finilToit  au  Soleil  couchant  i de  Ibrtc  que  la  3®.  heure  parta- 
geoit  l’efpace  qui  fe  trouvoit  entre  le  Lever  du  Soleil  , & le  Midi  ■ corn- 
me  las®"'®  partageait,  celui  qui  étoit  entre  le  Midi,  & le  Soleil  couchant.  Lsnty> 
uDuup.  L.  UC.  s-  ( b J Norab.  XV.  3.  &c- 
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Offrandes , on  n’en  bmioit  qu’une  partie  , & le  rcfte  fe  par- 
tageoit  entre  les  Sacrificateurs  & les  perfonncs  qui  les  off"  oient. 

Les  Sacrifices  extraordinaires  ^ qui  pouvoient  s’offrir  en  tout  tenis,  Extraor. 
avoient  lieu  ^ quand  on  avoit  commis  quelque  péché , & quand  on 
attendoit , ou  qu’on  avoit  reqû  de  Dieu  quelque  faveur  fingulicre. 

Ceux  que  l’on  offroit  pour  des  péchés  commis,  étoient  apdlés  ou 
( c)  Cbattab  c.  d.  Offrandes  pour  le  péché . parce  qu’ils  étoient 
rétablis  pour  l’expiation  des  péchés  d’ignorance,  d'infirmité  , &d’inad- 
vcrtence?  ou  Afcbam  c.  d.  Offrandes  de  tranffreffon,  (d)  parce  qu  ils 
étoient  ordonnés  pour  l’expiation  de  transgreflions  plqs  énormes , ou 
de  péchés  commis  volontairement  & de  propos  délibéré;  aufli  de- 
mandoient-ils  un  Sacrifice  plus  difpendieux  que  les  autres.  Ceux  que 
l’on  offroit  en  aélion  de  grâces,  ou  dans  l’efpérance  & l’attente  de 
quelque  faveur  lignalée,  étoient  appellés  Scbelnmim,  ou  Offan^es  de 
faix.  Ils  étaient  ou  £,ucbarijiiques,c.  d.  detUnés  à remercier  Dieu  des 
bienfaits  qu’on  avoit  reqù  de  Lui;  ou  Euebtique  c.  d.  votifs  accompagnés 
de  fouhaits  , & de  fuplications,  par  lefquclles  on  demandoit  à Dieu  les 
biens  dont  on  avoit  befoin;  L’une  & l’autre  de  ces  efpèces  de  Sacrifi- 
ces portoient  le  nom  d’Offandes  de  bonne  volonté.  11  nous  relie  en- 
core une  chofe  à remarquer  fur  ce  fujet  ; C’eft  qu’au  lieu  que^  {‘holocauf- 
te  étoit  entièrement  confumé  par  le  feu  , & que  de  tOJjr.nde  pour 
le  prebé , une  partie  étoit  brûlée , & l’autre  donnée  au  Sacrificateur, 
il  n’en  étoit  pas  de  même  des  Scbelamim  , ou  Offrandes  de  paix  ; 
on  en  faifoit  trois  parts,  l’une  defquelles  étoit  brûlée,  fur  ^l’Autel, 
en  l’honneur  de  Dieu,  & en  odeur  douce  Ù'  agré..ble,  l’autre  donnée 
au  Sacrificateur  ; Et  la  troifiéme  refervée  pour  la  perfonne  qui  avoit 
fourni  la  victime , laquelle  invitoit  ceux  qu’elle  trouvoit  à propos,  à 
venir  y participer  avec  elle,*  Enforte  qu’une  Offrande  dep  ix,  étoit 
toujours  fuivic  d’un  Jffin,  dans  lequel  on  mangeoit  les  relies  du  Sa- 
crifice. C’ell  à quoi,  je  penfe,  l’Apôtre  fait  alluflon,  quand  il  dit 

E e e que 

( c ) 'MaimeniJes  penfoit  tout  autrement , fl  croloit  que  Chtiilhah,  otoit 
un  Sacrifice,  offert  pour  les  péchés  d’un  ordre  fupérieur  , & tAshmn  pout 
ceux  d’une  efpéce  inférieure  More  Nevochhn  Part.  III.  Ch.  4^-  E*  Savaut 
Mode,  éioit  dans  l’opinion,  que  \es  Offrândts  pour  les  Tranfgreljiom,  re^atdoxeat 
les  péchés  commis  contre  la  I*'®.  Table  de  la  Loi,  & que  \es  OfrariJei peur  ^ 
le  péché  Ce  raportoient  aux  fautes  commifes  contre  la  fécondé , & que  com- 
me nos  péchés  d’inPtmité,  font  peccat*  jugiiif  des  péchés  continuels,  Sé  jour- 
nai iers,l’holocaufle  aullî  étoit  continuel,  & s’offroit  chaque  jour,  *1%,®® 

étoit  pas  ainii  des  autres  haciifices.  Medtt  Dicouis  LL  (d)  Lnitiq^  VU-y. 
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que  ( e > Cbrifl , qui  efl  nôtre  Pâques , & nôtre  Offrande  de  paix 
aup/ès  de  Dieu,  a été  facrifié  pour  nous,  & que  nous  devons  cé. 
lébrer  la  fête. 

^oïlr  ^ Outre  ces  Sacrifices  d' Animaux,  il  y avoit  encore,  comme  nous 
leurs iiVi- l’avons  déjà  dit , d’autres  Offrandes,  parmi  les  Juifs.  Elles confiftoient, 
rentes cf-  £„  pain,  en  vin,  en  huile,  en  encens,  & en  fruits  de  la  Terre. 
Elles  étoient  de  trois  fortes , favoir  les  ordinaires , les  volontaires  8c 
celles  que  la  Loi  preferivoit  en  certains  cas.  Les  Offrandes  ordmai~ 
res  étoient , ou  un  certain  parfuai , apellé  en  Grec  Jbymtama  que 
l’on  bruloit  chaque  jour  fur  l’Autel  d’Or  des  parfums;  ou  des  pains 
de  prooo/ïtion,  que  l’on  mettoit  chaque  Sabbath  fur  la  Table  du 
Sanff  jaire , après  qu’on  en  avoit  ôte  les  vieux,  que  les  Sacrificateurs 
mangeoient.  Les  Offrandes  Libres  ou  Volontaires  étoient  l’acomplif- 
fement  des  vœux  ou  des  promeffes  que  les  Juifi  ^ifoient  à Dieu , 
foit  dans  la  profpérité , foit  dans  l’afliclion.  Ils  lui  dévouoient  alors 
quelque  chofe  d’excellent  en  fon  Genre , & exemt  de  tonte  tache  , 
& de  toute  impureté.  Cétoient-là  en  effet  les  conditions  que  la  Loi 
exigeoit  de  toute  Offrande  de  cette  nature,  (f)  Tu  n’aporteras  point 
dans  la  Afaifon  de  F Eternel  ton  Dieu  pour  aucun  vau , le  Salaire 
d'une  proflituée , ou  le  prix  d'un  Chien.  Les  Offrandes  preferites 
confiftoient  ou  en  prémices , ou  en  Dimet.  Les  prémiers  nés  des  Ani- 
maux purs , quand  c’étoient  des  Mâles , étoient  offerts  à Dieu.  Ceux 
des  hommes  ou  des  Animaux  impurs  fe  rachetoient  par  argent , que 
l’on  emploioit  en  aéles  de  Charité , ou  pour  l’entretien  du  Temple. 
Les  prémiers  fruits  de  la  Campagne  , dévoient  encore  être  préfen- 
tés  à Dieu , comme  une  marque  de  reconnoiffance , pour  fa  bonté 
inépuifable.  On  apclloit  ces  fortes  d’Offrandes , Èlévees  ou  Tour- 
miées , félon  les  divers  mouvemens  que  faifoit  le  Sacrificateur  en  les 
préfentant.  Enfin  les  Dîmes  étoient  de  (g  ) quatre  fortes.  Celles 
que  le  Peuple  paioit  aux  Levites;  Celles  que  les  Saciificateurs  le- 
voient  fur  ces  derniers  ; Celles  qu’on  mettoit  à part  pour  fervir  aux 
Repas  qui  fe  faifoient  dans  Tenceinte  du  Temple;  Et  enfin  celles 
que  l’on  paioit  aux  Pauvres  tous  les  trois  ans. 

Cfe 

(e)  Cot.  I.  V.  7.  ( f ) Deuc.  XXIIL  1 8-  ( g ) St.  Jerimt  Commentaires  fus 
Eaecbiel  Lib.  IV.  o \ 6 / j 
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Ce  font-là  en  général  les  Sacrifices,  & les  Oblarions , que  Dieu 
avoir  ordonné  aux  Juif/  de  lui  préfcnter.  Quand  on  fait  attention  Loix. 
à leur  nombre , & à ce  qu’il  en  coutoit  pour  s’en  aquitter  ; il  elt  ^ 
naturel  de  demander  dans  quelles  vues  pouvoicnt  avoir  été  faits  tous  l‘/tn- 
ces  EtablifiTemens , & de  quelle  efficace  ils  étoient  pour  l'expiation  citmcLoi; 
des  péchés?  (h)  La  raifon  la  plus  probable  qu’on  en  puifle  «for.ntr,  Je 
efl , qu’ils  furent  ordonnés  de  Dieu  , auffi  tôt  après  la  Chute  de  Jrh<f- 
l’homme , pour  être  des  Types  , & des  figures  du  Sacrifice  de  J i s u s- 
Christ,  qui , en  vertu  de  la  promelTe , devoir  venir  dans  le 
JVIonde,  & y foufirir  la  Mort  pour  l’expiation  du  péché.  Car  quoi 
qu’il  paroifTe  afies  raifonnable  de  ne  pas  ( i ) à i'Etn  net  «<J- 
tre  Dteu  de  ce  qui  ne  nom  coûter ott  tien  à offîir , mais  plutôt  de 
( k ) thonorer  de  notre  bien , & de  lui  préfenter  par  un  principe  de 
dévotion , & de  reconnoiffance  une  partie  de  ce  que  nous  avons  de 
meilleur , ( puifque  tout  ce  que  nous  pofledons  vient  de  Lui  ; on  ne 
voit  pourtant  pas  bien  pour  quelle  raifon  les  Bêtes  dévoient,  avant 
que  de  fervir  de  nourriture  à l’homme , être  offertes  en  Sacrifice  à 
Dieu.  Qu’eft-ce  qui  engageoit  la  Divinité  à agréer  qu’on  lui  offrit 
le  fang  d’une  Créature , & quel  plaifir  pouvoit-ElIe  trouver , à la 
priver  d’une  vie  qu’EUe  même  lui  avoit  donnée?  Quelle  efficace  en- 
fin  pouvoit-il  y avoir  dans  le  Sang  , plutôt  que  dans  quelque  autre 
partie  de  l’Animal  pour  l’expiation  des  péchés  ? Ce  funt-Ià  tout  au- 
pant  d’Enigmes  inexplicables,  C ce  làog  des  Bêtes,  verfé  fousla  Loi. 
n’efl  pas  un  Type  de  celui  que  devoir  un  jour  répandre  le  grand 
Sacrificateur  de  la  Nouvelle  Alliance;  fi,  dis-je,  les  Sacrifices  qu’oa 
offroit  fous  l’Ancienne  difpenfation  , n’étoient  pas  des  figures  de  celui 
que  J E s U S-C  H R I s T devoit  offrir  fur  la  Croix  dans  l’acompliffcment 
des  tems.  ( 1 ) Si  nous  n’admettons  cette  fupofition  comme  une  vé- 
rité inconteftable  , le  Tabernacle  & le  Temple  de  Jerufalem , ne 
nous  paroitront  que  des  Boucheries , & le  fang  qu’on  y verfoit  con- 
tinuellement , la  graiffe , & les  Chairs  qu’on  y confumoit  journelle- 
ment par  le  feu,  feront  plus  propres  à nous  caufer  du  dégoût,  qu’à 
réchauffer  nôtre  dévotion. 

im')  A quoi  me  fert  la  multitude  de  tws  Scerijîcet , je  fuis  raf- 

£e  e 3 fa- 

Chrlfli.  riîf.  Vol.  II.  (i)  3.  Sam.  XXIV.  24.(k)  Prov.  III.  9.* 

(0  Lany,  ubi  fup.  (ni)  Efâie  I.  il. 
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Jtè  dei  bolocaujles  de  vos  Âgneaux,  à'  àe  vos  Estes  grajfes,  fy'  je 
ne  prens  point  plaijir  dans  le  Jang  de  vos  Tassreaux , de  vos  B e- 
liers , ni  de  vos  Bosses.  Ceft  Dieu  lui  même  qui  parle  de  la  forte, 
& qui  défend  à fon  Peuple  de  lui  plus  aporter  de  vaines  Offrandes. 
D'où  vient  donc  que  Dieu  , rejette  des  Sacrifices  que  lui-même  avoit 
demandé  ? Seroit-ce  que  ce  qui  lui  auroit  plû  dans  un  tems  lui  au- 
roit  déplu  dans  un  autre  ? Nous  n’oferions  le  croire  capable  d’une 
pareille  inconihnee.  Mais  ces  reproches  nous  font  voir , qu’en  or- 
donnant les  Sacrifices  de  l’Ancienne  Loi,  il  l’avoit  fait  non  pour  au- 
cun défit  qu’il  eût  , ( n ) de  boire  comme  le  dit  David,  le  Jhng 
des  Boucs , ou  de  manger  la  Chair  des  jeunes  Teureaux  ; Mais 
feulement  pour  donner  aux  hommes  une  repréfentation  fenfible  du 
grand  & précieux  Sacrifice  , que  fon  Fils  devoir  un  jour  lui  offrir  pour 
leur  Sanélification  , St,  pour  leur  Salut.  Audi  voions  - nous  , 
qu’aufii-tôt  que  les  Jui^s  charnels  ceUérent  de  lui  prefenter  leurs 
viéümes  dans  cet  efprit , Elles  lui  devinrent  infuportables. 

Dieu  pouvoir  avoir , en  faifant  un  pareil  établilTement , des  vuês 
d’une  Nature  inférieure  à celle  dont  nous  venons  de  parler.  Les  Of- 
frandes de  toutes  les  forces,  que  la  Loi  preferivoit  aux  Juifs,  âosent 
des  Cérémonies  fédérales,  dont  le  but  étoit  de  marquer  l’Alliance,  & 
le  Traité  qu’il  y avoit  entre  Dieu  , & ce  Peuple.  Les  Sacrifices 

continuels  du  matin , & du  foir , étoient  des  Symboles  de  la  pré- 
fence  de  Dieu  dans  le  Saint  des  Saints.  Le  fang  des  Vidlimes , fub- 
f ituées  en  quelque  forte  au  pécheur,  marquoit  combien  le  péché  e(l 
odieux  de  fa  Nature.  Les  fruits  de  la  Terre  étoient  un  tribut  de 
reconnoifiancc  offert  à la  Libéralité  de  Dieu.  L’oblation  enfin  de  cha- 
que Pigeon  & de  chaque  Tourterelle  faifoitrelfouvenir  les  IJraéHtes,  de 
Sacrifier  à Dieu  un  cœur  contrit  ô'  brijè,  qui  feul  pouvoir  lui  être 
agréable  , & leur  repétoit  cette  leçon  du  Sage  fils  de  Sjracb  ; ( o) 
Celui  qui  regarde  ta  Loi  aporte  ajfés  d'OJfrandes.  Celui  qui  prend 
garde  au  Commandement  ojfre  un  Sacrifice  de  profpérité.  Celui  qui 
ufe  de  reconnoiffance  offre  de  la  fine  farine;  ô'  celui  qui  fait  P Au- 
mône facrifie  loUange  ; fi  détourner  de  la  Méchanceté,  c'efiune  cho- 
fi  agréable  à t Eternel.  Et  abandonner  tinjtffiice,  tji  tsne  propitia- 

tion. 

. . _ _ Un 

(n)  Pf.  L.  1 J.  (o)  EccleCafiiq.  XXXV.  x.&t 
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Un  autre  but  de  Dieu  dans  l’inRitution  de  ces  Sacrifices,  pou-  Reniinion  ' ' 
Yoit  être  la  RemijfJîon  des  péchés,  ( p ) Je  fai  bien  qu’il  y a des  Théo-  pé- 
logiens,  qui  croient,  que  la  Religion  , n’admettoit d’expia- 

tion  que  pour  les  impuretés  Légales  & pour  ces  tranfgreflions  invo-  Dieu  dan» 
lontaires , qui  ne  partoient  que  d’un  fonds  d’ignorance,  ou  d’un  dé- 
faut  d’attention , & non  pour  ces  péchés  de  prcfoniption , que  l’on 
commettoit  à main  levée,  ou  de  propos  délibéré.  „ Si  l’on  péchoit 
„ volontairement,  difent  ils , la  Loi  ne  marquoit  point  de  Sacrifice 
„ pour  de  telles  offenfes;  ce  qu’ils  prouvent,  ce  femble,  par  l’Auto- 
„ rité  de  cette  même  Loi^  qui  dit  ; ( q ) que  le  Sacrifient essr  fe- 
„ ra  expiation  pour  l’âme  qui  a péché  par  ignorance  , maif  que  quant 
„ à celle  qui  assra  fa  t quelque  chofe  d'une  manière  prefomptueufe  , 

„ elle  fera  retranchée  cT entre  le  Peuple.  „ Alais  il  eft  ( t ) générale- 
ment reconnu  que  Dieu  avoit  établi  des  Sacrifices  pour  l’expiation  des 
plus  grands  péchez , que  l’homme  pouvoit  commettre  dans  fon  ame; 
tels  que  font  l’incrédulité  , les  penfées  blafphcmatoires , l’impureté 
du  cœur  &c.  parce  qu’il  n’elt  guères  probable  que  les  plus  gens  de  bien 
en  fuient  tout  à fait  exemts  ; Et  quoi  qu’il  ne  paroiffe  pas  que  la  Loi 
de  Aïoife  preferivit  aucun  Sacrifice  pour  les  grands  péchés  vfibles  , 

& pour  les  Crimes  extérieurs , tels  que  l’Idolatrie  , le  Meurtre  , le 
Blafphéme , &c.  ( parce  que  ceux  qui  s’en  rendoient  coupables  , 
étoient  auffi-tôt  punis  de  mort;  ) il  ne  fuit  pourtant  pas  de  là,  qu’il 
n’y  eut  point  d’expiation  pour  des  forfaits  aulTi  crians.  On  pouvoit» 
après  une  (incère  repentance , en  efpérer  l’expiation , quoique  ceux 
qui  les  avoient  commis,  fuffent  obliges  de  fubir  la  peine  portée  par 
la  Loi;  parce  qu’il  étoit  ncceflàirc  de  punir  févèrement  ces  fortes  de 
tranrgrclllons  ; de  peur  que  l’espérance  de  l’impureté  ne  fut  un  en- 
couragement pour  le  vice,  & n’expofut  par  cela  même  l’Etat  à quel- 
que danger.  e 

On  ne  fauroit  difeonvenir , ( puifque  d’ailleurs  la  chofe  eft  iri- 
conteftable , par  plufieurs  exemples  tirés  de  l’Ecriture , ) que  des 
pécheurs  n’ayent  obtenu  le  pardon  d’une  faute,  quoi  qu’ils ayent été 
obliger  d’en  porter  en  quelque  manière  la  peine.  La  Mort  àtMoife 
ne  fut-elle  pas  la  punition  de  fon  incrédulité  ? Et  cependant  peut-oa 

E e e 3 ■ “ dou- 

( P ) Velhflms.  de  Nat.  Rel.  Lîb.  TI.  Ch.  r.  2.  TiL'tifon.  Scrni.  fur  3. 

Pierre  I.  24.  Seet.  Vie  Chrêc.  Part.  IL  ch.  7.  ( q ) Nojnb.  XV.  28.  10» 

(t)  FJmards,  Examen.  Vol,Ir 
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douter  qu’il  n’ait  rendu  l’amc,  honore  de  la  faveur  de  Dieu  ? Jojtai 
ne  fut-il  pas  tué  dans  une  BataiUe , pour  s’y  être  engagé  contre  la  vo- 
lonté , & malgré  la  défenfe  de  Dieu  ? Cependant  qui  oferoit  foute- 
nir , qu’il  ne  foit  mort  en  paix,  dans  la  grâce  de  fon  Créateur,  & 
qu’il  n’ait  été  re<;û  dans  le  féjour  de  la  béatitude  éternelle  ? Nous 
pouvons  donc  conclure  de  là , que , quoique  la  Loi  de  Moifr  punit 
de  mort  l’Adultère  , la  défobéîfrance  à Père , & à Mère , la  viola- 
tion du  Sabbath  , & d’autres  Crimes  de  cette  Nature  ; Les  perfon- 
nes , qui  s’étoient  rendues  coupables  de  quelques-uns  de  ces  péchés, 
ne  laidoient  fans  doute  pas , moyennant  une  vive  (&  fincère  repen- 
tance , d'avoir  part  au  bénéfice  des  Sacrifices  légaux  , par  lefquels 
toutes  les  offenfes  des  véritables 'pénitens , quelque  énormes  qu’elles 
fuITent , étaient  expiées.  La  raifon  en  eft  , que  ( s ) cet  établillê- 
ment  de  Sacrifices,  & de  Cérémonies  étoit  le  moyen  de  falut,que 
Dieu  avoir  marqué  aux  hommes  fous  l’Ancienne  Difpenfation.  11  étoit 
donc  nécelTaire , que  l’influence  de  ce  moyen  s’étendit  à tous  les  pé- 
cheurs , qui  feroient  véritablement  afligés  de  leurs  fautes , qui  auroient 
horreur  de  leurs  crimes  palTés , & qui  detelleroient  la  malheureufe 
facilité  qu’ils  avoient  eu6  à les  commettre.  Mais  il  faut  avoüec 
auin , que  ces  Sacrifies , de  quelque  nature  qu’ils  fulfent , ne  fai- 
foient  point  par  eux-mêmes  , ni  par  leur  propre  valeur , l’expiation 
de  la  Coulpe  du  péché.  Leur  efficace  à cet  égard  dépendoit  toute 
entière  du  Sacrifice  Expiatoire , que  devoir  un  jour  offrir  le  Mejjte^ 
& dont  ils  n’étoient  que  des  ombres  & des  figures.  Ainfi , à parler 
exactement,  & proprement,  les  Sacrifices  de  l’Ancienne  Loi,  n’ex- 
pioient  ^as  réellement , & formellement,  les  péchés  de  ceux  pour  qui 
ils  étoient  offerts  , mais  feulement  en  Typt  t & d'une  manière 
tique,  c.  d.  qu’ils  n’apaifoient  pas  la  Colère  de  Dieu,  ne  fatisfai- 
foient  point  à fa  Juftice  , n’ôtoient  point  le  péché  , & ne  juftifioient 
point  le  pécheur  par  leur  propre  force  & leur  efficace;  mais  unique- 
ment entant  que  Types , & figures  de  cet  unique  Sacrifice,  qui  , 
dans  l’intention  de  Dieu  , avoit  été  offert , dès  la  fondation  du  Mon-^ 
de  & qui , dans  la  plinit  i le  des  tems  devoit  s’accomplir  fiir  la  Ter- 
re, pour  t Expiation  ucs pichet  de  tout  le  Monde.  * 

IV.  Un* 

(i)  Efwtrêr  ubi  fuptà. 

* I.  jeau  li.  3, 
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IV,  Une  chofe  encore  qui  étoit  du  relTort  de  la  Loi  Ccrémo-  Léûrs*dif- 
niellc , c’eft  l’ordre  des  jîcrfonncs , qui  e'toient  confacrées  au  Service  de  férent  Or- 
Dieu,  & les  diverfes  fondlions , qu’Elles  étoient  obligées  de  remplir. 

Les  derniers  de  cet  Ordre  Sacré  étoient  les  Lévites , aiiifi  apellés  lion». 
parce  qu’ils  étoient  tous  de  la  Tribu  de  Livi , l’un  des  douze  fils 
du  Patriarche  Jacoi.  Afoife  entre  dans  un  grand  détail  fur  cette  ma- 
tière, (t)  quand  il  nous  fait  le  récit  de  ce  que  chaque  Léxite  de- 
voir porter,  lorfque  le  Tabernacle  changeoit  de  lieu.  En  effet-  les 
Lévites  ne  furent  d’abord  établis  que  pour  porter  l’Arche , & le  Ta- 
bernacle , & pour  prendre  foin  de  tout  ce  qui  en  dependoit  ; Mais 
cette  partie  de  leurs  fondions  ne  fubfifta  plus  gutres  après  la  Con- 
quête du  Fais  de  Canaan.  David,  après  avoir  fi.vé  le  ftjour  de  l’Ar- 
che , & ce  qui  regardoit  la  Prétrife , ( u ) établit  parmi  les  Lévites 
une  Nouvelle  Police , félon  laquelle  (w)  les  uns  étoient  commis  à 
1%  garde  des  Portes  ; ( x ) d’autres  au  chant  des  Pfeaumes  ; ( y ) 

Les  troifiémes  enfin  dévoient  prendre  foin  des  Thréfors  du  Temple. 

11  les  partagea  encore  en  pluGeurs  Claffes  différentes;  Afaimonides 
en  compte,  24.  dont  chacune  devoit  fervir  une  femaine  entière. 

Le  Chef  de  chacune  de  ces  Clartés  , la  divifoit  par  familles , & en 
choifirtbit  tous  les  jours  un  certain  nombre , qui  étoient  chargés  de 
faire  le  fervice , & à chacun  defquels  il  artignoit  fa  fondion.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  que  parmi  les  Lévites,  David,  en  choifit  288- 
pour  ( Z ) Maîtres  de  la  Mufique  ; enforte  que  , comme  il  y avoit 
24.  Clartés  de  Chantres,  & que  chaque  Clarté  avoit  douze  Maîtres, 
qui , dans  l’exécution  des  Symphonies  Sacrées , joignoient  leurs  veix 
«u  fon  des  Injirumens',  U cil  fort  proble  que  c’était  de  cet  Ordre 
de  Lévites  qu’on  prenoit  ceux  donc  St.  Imc  ( a ) fait  mention,  fous 
le  nom  de  Strat'egôi , ou  Cbefi  de  Troupes , & dont  la  fondion  étoi^ 
de  publier  le  tems  des  Solennités,  le  jour  & l’heure  des  Sacrifices, 

& de  pofer  les  Corps  de  garde.  Ils  étoient  outre  cela  chargés  de 
l’Infpedion  fur  la  MuGque  du  Temple  , & fur  tout  ce  qui  y avoit 
du  raport;  fur  les  Libations;  fur  les  Malades;  fur  les  Eaux  ; fur  les 
Pains  de  propofition  ; fur  les  parfums } fur  les  huiles , & fur  les 

Har 

(d  Nomb.  TV.  (u)  Lmty.  Introd.  '(wD  !•  Cbron.  IX.  17.  ’26.  & XXn, 
fx'l  Chron.  XXV.  fj)2.  Ciiion.lX.  39.  (z)  L Chtoo,  XXV.  7.  (a)  Luc. 

XXU.  ' 


Sacrifica' 
tours, leuR 
funâions. 


Souverain 
SacrlKca* 
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Habits  (àcerdotaujc.  En  un  mot,  après  la  Conftrufüon  du  Temple 
rOfîfce  des  Lnntn  changea  confidérablement  de  Nature  ; leur  Em- 
ploi devint  plus  honorable  qu’il  ne  l’étoit  auparavant.  Au  lieu  d’ê- 
tre , comme  autrefois.  Valets  & Portiers  du  Tabernacle,  ils  furent 
établis  pour  afTifter  à l’Autel  dans  le  tems  du  Sacrifice  ; pour  Ibula- 
ger  les  Sacrificateurs  dans  les  fonclions  de  leur  Miniilère,  & dans 
le  Service  du  Temple;  pour  enfeigner  & inftruire  publiquement 
le  Peuple  ; & quelquesfois  pour  Piéger  avec  les  Prêtres  dans  les  Cours 
de  Judicaturc. 

Quant  à la  fonélion  des  Prêtres,  elle  confiftoit  à ( b ) entretenir 
un  feu  continuel  fur  l’Autel  des  Holocauftcs  ; à garder  les  Vafes  Sa- 
crés ; à laver  la  chair  des  Sacrifices;  à faire  les  afperllons,  Poit  de  fang, 
foie  d’eau , tant  fur  les  vidimes  , que  fur  le  Livre  de  la  Loi  ; à faire 
fumer  l’encens  fur  l’Autel;  à mettre  les  pains  de  propofition  fur  la 
Table,  & à en  ôter  les  vieux  ; & ce  qui  étoit  attaché  proprement.& 
particuliérement  à leur  emploi , c’étoit  de  recevoir  le  fang  des  viéH- 
mes , & ( c ) d’en  arrofer  l’Autel.  En  un  mot  la  principale  fondion 
du  Sacrificateur  étoit  ( d ) d’offrir  des  Sacrifices  ; de  (e)  bénir  le  peu- 
ple , d’interceder  pour  eux  auprès  de;Dieu;  (f)  d’enfeigner  & d’explU 
pliquer  la  Loi  ; ( g ) enfin  de  connoitre  & de  juger  des  Caufes  tant  Cr- 
viles  y (\VL'EcclefidJUques ; Aufli  devoit-il  s’apliquer  à l’Etude,  Q\')afin  „ 
que  fa  U vre  gardât  la  Science , quand  le  peuple  ebereboit  la  Loi  de 
la  bouebe  du  Sacrificateur , parce  qu'il  étoit  le  Alefjager  de  PEternel 
des  Artnées. 

Tous  les  Sacrificateurs  avoient  au  detfus  d’Eux  un  grand  Prêtre. 
Aaron  fut  le  prémier  revêtu  de  cette  dignité  , qui  , attachée  à fa 
Maifon,  par  l’inftitution  de  Dieu  même,  devoit  paffer  par  droit 
d’hérédité,  à fes  Defeendans,  par  lléa^ar  fonfils.  Cet  ordre  ne  fubfifta 
pas  longtems.  Eléa^r  fuccéda  bien  à fon  Père  dans  la  Souveraine 
Sacrificature , & eut  pour  Succclfeurs  dans  fon  Emploi  trois  Prêtre* 
de  fa  famille  , mais  après  eux,  cette  Dignité  entra  dans  la  famille 
à! itbamar  autre  fils  A’ Aaron  , laquelle  en  étoit  en  pofTeflion  du  tems 
de  Samuel , en  la  perfonne  d'Héli.  Peu  de  tems  après , la  Souveraine 
' ‘ Sa- 


( b ) Levit.  Vl.  9.  dre.  ( c)  Exod.  XXlX.  12.  & 2.  Chron.  XXVI. 
J<S.  19-  ( d ) Nomb.  III.  & IV.  f e ) VI.  23.  ( fJ  Levit.  X.  H.  (g)  Lc- 
irit.  X.  &XI11.  Dcuc.  XVH.  g-  fh;  Malaeh.  U.  7. 
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Sacrificature'rcntra  dans  la  famille  à’LUaiar , d’où  elle  palTcit  pour 
l’ordinaire  en  dro,te  ligne  aux  Aines  de  cette  branche  Sacerdotale  , 
qui  en  firent  les  fondlions,  leur  vie  durant,  jufques  à ce  que  (i)  let 
Juifs  fc  virent  fous  la  Domination  des  Greci , & puis  fous  celle  des 
Romaint.  Alors  cette  charge  refpeclable  devint  le  jouet  des  Princes , 

& des  Gouverneurs  de  la  Nation,  qui  la  donnoient , & l'ôtuient 
félon  leurs  Caprices  ou  leurs  intérêts.  Cependant,  tant  que  cette  Di- 
gnité fubfifta  ; celui  qui  s’en  trouvoit  revêtu  , étoit  par  cela  même  en 
polTenion  du  polie  éminent  de  Af^tropolitnin  de  l’Eglife  Jtedaïque , 

& de  Préfident  du  Grand  Confeil.  Quant  à ce  qui  concernoit  la 
Religion,  fes  fonftions  étoient  à peu  près  de  la  même  nature  que 
celles  des  autres  Sacrificateurs.  11  étoit  chargé  d’inftruire  le  Peuple, 
de  prier  pour  lui , & de  le  bénir.  Alais  comme  fes  habits  Pontifi- 
eaux,  étoient  plus  Magnifiques , que  ceux  des  Sacrificateurs  ordinai- 
res , & qu’il  étoit  confacré  avec  plus  de  Solennité  que  ces  derniers , 
il  avoit  aulfi  fur  eux , & fur  tous  les  Minillres  inférieurs  de  l’Eglife, 
le  Privilège  de  la  Préfidence  ; ( k ) & de  veiller  h ce  qu’ils  s’aqui- 
taffent  de  leurs  fonêlions  d’une  manière  convenable.  Ce  qui  le  dif- 
tinguoit  encore  bien  avantageufement  de  tous  fes  Collègues  , c'eil  la 
glorieufe  prérogative  dont  il  jouïifoit , d’entrer  une  fois  tous  les  ans 
dans  le  Lieu  très-Saint;  d’y  faire  l’expiation  pour  fes  propres  pé- 
chés, & pour  ceux  du  peuple,  & de  confulter  la  Divinité  par  Vrim 
& Thummim,  dans  les  occafions  importantes  , & où  il  s’agilToit 
du  bien  de  l’Etat.  Nous  elTaierons  ; puifque  c’en  efl  ici  le  lieu,  d’ex- 
pliquer la  Nature  de  cet  Oracle,  qu’on  peut  apeller  Politique. 

11  faut  remarquer  à ce  fujet , que  le  Souverain  Sacrificateur  ^ 
avoit , outre  fes  autres  riches  habillemens , une  efpèce  de  vêtement  rhummimt 
extérieur , à peu  près  femblable  à une  vefte  fans  manche.  Les  Hé-  “ nue 
breux  lui  donnoient  le  nom  d’Epbod , & les  Latins  celui  de  Super-^''^'^ 
bumerale  , parce  qu’il  étoit  attaché  fur  les  épaules.  Il  y avoit  fur 
chaque  épaule  une  pierre  précieufe , fur  lefquelles  étoient  gravés  les 
Noms  des  douze  fils  de  Jacob , fix  fur  chacune  ; les  Noms  des 
fix  prémiers  fur  l’épaule  droite , & ceux  des  fix  autres  fur  la  gauche. 

U portoit  quelquefois , à l’endroit  de  la  poitrine , une  pièce  d’étoffe 
quarrée,  & large  d’environ  une  paume,  qui  étoit  chargée  de  dou- 

Ff  f ze 


(1)  Lmy.  ubi  fiip.  (k)  Edmarib.  nbi  fup. 
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2C  pierres  prédeufes , fur  lefquelles  ëtoient  encore  gravés  les  Noms 
des  douze  Tribus  d’IJraël.  Lorfque  y dans  certaines  occaGons  , le 
Souverain  SacriGcateur  vouloir  confulter  Dieu , il  avoit  accoutumé  de 
mettre  fur  lui  cette  pièce  d’étoffe , que  les  Hébreux  apelloient  ( 1 ) 
le  PeSoral , & qui  contenoit  Wrtm  & le  Thtomim , ( termes  qui 
félon  leur  interprétation  littérale . figniGent,  Lumières  Se  perfeSions.  ) 
Les  Savans  fe  font  de  tout  tenu  fort  exercés  fur  cette  matière  ; il 
y a toujours  eu  entr’Eux  de  grandes  conteftations,  quand  il  a été 
queilion  de  déterminer  ce  que  ce  pouvoir  être  que  cet  Urim  & 
ce  Tbummim,  & de  quelle  manière  Dieu  répondoit  au  Souverain 
Sacrificateur , toutes  les  fois  qu’il  venoit  le  confulter  , paré  de  cet 
ajuffement. 

Il  femble  , qu’on  foit  généralement  dans  la  penfée  , que  l’U- 
rim  & le  Tbummim  fuffent  une  feule  , & meme  chofe.  (m)  .Mais 
un  de  nos  Savans  Compatriotes  croit  que  c’étoient  deux  Oracles  diffé- 
rens , & qui  fervoient  à différens  ufages.  Selon  lui , tUrim  étoit  l’O- 
racle , par  lequel  Dieu  répondoit  à ceux  qui  le  confultoient  fur  des 
cas  difficiles  ;&  le  celui  par  lequel  le  Souverain  Sacrifica- 

teur connoiffoit,  (n)  fi  Dieu  agréoit  ou  non  le  Sacrifice  qu’on 
lui  avoit  offert;  voilà  pourquoi,  dit-il  , le  prémicr  eff  apellé  Lu~ 
mires , parce  qu’il  donnoit  à l’efprit  une  connoiffance,  qui  en  diflipoit 
les  ténèbres  ; Et  l’autre  Intégrité  , ou  PerfeBim\  parce  que  ceux  dont 
Dieu  acceptoit  les  Offrandes  étoient  regardés  comme  Tbummim , c. 
d.  juftes  & droits  à fes  yeux.  La  plupart  des  Doéleurs  Juifs , font 
dans  l’idée  que  VUrim , & le  Tbummim  n’étoient  autre  chofe  que 
des  pierres  précieufes,  enchaffccs  dans  le  Pectoral,  & (o)  que  le 
Grand  Prêtre  lifoit  la  réponfe  de  Dieu  aux  queflions  qu’il  fui  faifoit, 
félon  que  les  lettres  qui  compofoient  les  Noms  des  douzes  Tribus , 


(U  Le  mot  Hébreu  eff  Hefciea.  c.  d.  un  Pedoral,  parce  qu’on  le  portoit 
fur  la  poitrine  ; les  Creci  l’ont  apellé  , & les  Lasim  après  eux  > & 

fuivant  la  Lettre  lui  ont  donné  le  nom  de  Rfitunale,  mais  le  terme  Grec 
pouvoit  aulfi  bien,  & même  mieux,  être  rendu  en  Latin,  par  celai  d’O- 
mculum-,  parce  que  c’etoit , pour  ainfi  dite,  l’Oracle,  par  le  moien  duquel 
Dieu  donnoit  fes  reponfes.  Lam<i.  ubi  fuprà.  (m)  Difc.  3 y.  (n)  Il  fupofa  de  plus 
que  ces  deux  Oracles  n’étoienc  pas  inconnus  aux  Patriarches  , & que  ce  fût 
par  quelque  voie  femblable , qu'Abel  connut  que  Dieu  avoit  agréé  fon  Of- 
frande , & que  Caia  jugea  que  la  fienoe  avoit  été  rejettée  i i^  (o)  Pri- 
Jeaux.  ubi  fup.  Part.  1.  L.  3. 
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gravés  fur  les  douze  pierres  s’élevoient , & jettoient  un  certain  éclat 
(p)  D’autres  veulent  que  l’Urm  & le  Tbummim,  fut  le  mm  à quatre 
lettres,  ou  le  nom  inéfFable  de  Dieu,  qui  écrit  ou  gravé  d'une  ma- 
nière Myllérieufe  fur  le  Pectoral,  lui  donnoit  la  vertu  de  pronon- 
cer des  Oracles.  Au  lieu  du  Nom  de  Dieu , ( q ) un  de  nos  Ecri- 
vains prétend  qu’il  n’y  avoit  que  les  deux  mots  U rim  & Thummim^ 
écrits  ou  gravés,  comme  nous  venons  de  le  dire,  & placéf  fur  le 
fonds  du  Pcdloral , & au  delfous  des  pierres  prédeufes , de  ma- 
nière qu’à  un  certain  changement , que  le  Souverain  Sacrificateur  re- 
marquoit  dans  ces  lettres,  que  Dieu  lui-même  avoit  rangées  de  la 
forte  il  étoit  inftruit  de  ce  qu’il  avoit  fouhaité  de  favoir.  (r)  Ctrif- 
topble  de  Cajlro,  & après  lui,  (s)  le  Dr.  Spencer,  nous  difent,  que 
l’Urim  & le  Tbummim  étoient  deux  petites  Images  delà  forme  à peu 
près  des  Tberaphim  des  Païens , & que  ces  Images , renfermées  dans 
les  plis  ou  dans  la  doublure  du  Peftoral , rendoient  de  là  les  Ora- 
cles par  des  fon*  articulés.  Mais  outre  qu’une  pareille  pratique  auroit  plu- 
tôt l’air  d’un  vrai  Paganifme,  & tiendroit  plus  de  l’Idolâtrie  , que  d’un 
établilTement  de  Dieu  même  ; ( t ) Qui  pourra  fe  perfuader  que  Dieu, 
qui  fe  déclare  G poGtivement  contre  les  ufages  fuperllicieux  de  l’I- 
dolatrie  Payenne  ; eut  voulu , par  de  telles  Images , prendre  le  vrai 
chemin  de  les  mettre  en  crédit  & de  les  autoriGr? 

Qui  croira  que  ce  même  Dieu  , qui  détend  , fi  exprefTément  aux 
Juifs  de  marcher  fur  les  traces  des  Payens,  & qui  leur  comn.ande 
au  contraire  de  prendre  le  contre  pié  de  leurs  voies,  leur  permit, 
leur  ordonnât  même  d’emploier  dans  leur  Culte , une  Cérémonie  Ma- 
gique & fuperlhtieufe , & qu’il  les  y encourageât  par  fon  exemple? 
Ceft-là  certainement  une  imagination  fi  étrange  & fi  ridicule  , qu’on 
ne  conçoit  pas  qu’elle  puilTe  jamais  fe  foutenir  dans  l’efprit  de  tou- 
te perfonne  ; qui  jugera  des  chofes  fans  prévention. 

Le  fentiment  le  plus  commun , & certainement  le  plus  raifonna- 
ble,  eft,  que  & le  Tbummim  n’étoient  rien  de  Corporel , mais 

feulement  une  certaine  vertu  que  Dieu  avoit  communiquée  au  Pcélo- 
ral , lors  de  fa  Confécration , pour  obtenir  de  Dieu  des  Réponfes, 

Fff  a ou 

fp)/»narArf»,  psraphr.  în  Exod.  XX’PTIT.  29.  (<})  EdtmrJs-' fat  ce  fujet. 
(i)  Dr  V^ticiniii  (s)  DiiE  de  Urim  & Tiitmmm.  (0  i^rseard.  Examen.  Vol.  1. 
tmeck^  Comment.  Sur  Olée  UL  4. 
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ou  des  Oracles , toutes  les  fois  que  le  Souverain  Sacrificateur  l’ayant 
fur  lui  confultoit  Dieu , & lui  demandoit  des  avis  fur  quelque  dé- 
marche à faire;  de  la  manière  preferitedans  fa  parole;  & que  ce  Nom  d’f,^. 
rim  8c  de  Thummit»,  de  Z.«w/Vr«  & de  PerfeSio»/,  lui  fut  donné  uni- 
quement (u)  pour  defigner  \»clarté  & la  MMédes  réponfes  de  Dieu,  par 
oppofitioii  aux  Oracles  des  Payens.qui  étoicnt4fl>%»/  & inignatiques-,  les 
réponfes  de  Dieu  étant  , non  feulement  en  ce  qu’elles  étoient 

claires  & precifts,  mais  aufli  parce  qu'elles  étoient  toujours  confir- 
mées par  l'événement. 

11  n’eft  pas  encore  tout-à-fait  décidé  entre  les  Savans,  li  on  ne 
Qiund  & coufultoit  cet  Oracle,  que  dans  les  affaires  les  plus  importantes,  & lors 
onTe^œi-  s’agiffoit  du  bien  de  l’Etat  ; ( x ) Ou  fi  on  pouvoit  y avoir 
fulioit.  recours  dans  des  cas  particuliers  & de  moindre  conféquence.  Le 
fentiment  le  plus  général  eft,  que  le  Souverain  Sacrificateur,  ne  pou- 
voit confulter  Dieu  de  cette  façon,  pour  aucune  perfonne  privée, 
majs  feulement  pour  le  Roi , pour  le  Préfident  du  Sq/nbedrin , pour 
un  Général  d’Armée,  ou  pour  quelque  grand  perfonnage,  honoré 
d’un  Emploi  public  en  IJraël  ; & cela  encore , non  pour  des  affaires 
particulières , mais  feulement  pour  celles  où  tout  le  peuple  fe  trou- 
voit  interreffe , tant  par  raport  au  Civil , que  par  raport  à la  Reli- 
^on.  Lors  donc  qu’il  fe  préfentoit  quelque  occafion  , dans  laquelle 
il  étoit  neceffaire  de  confulter  Dieu,  le  Souverain  Sacrifiteur , ' revêtu 
de  fes  habits  Sacerdotaux , mettoit  le  PeSoral  par  deffus , & fe  pré- 
fentoit  ainfi  devant  Dieu.  Il  fe  plaçoit  vis-à-vis  de  tArcbe  de  tÆ- 
liatice , non  pas  au  dedans  du  Voile , qui  étoit  à la  porte  du  lieu 
trei-Saint , car  il  n’y  entroit  jamais  qu’une  fois  l’année , au  grand  Jour 
des  Expiations , mais  hors  du  Voile , dans  le  lieu  Saint.  C’eft-là 
que , debout , paré  de  fes  vétemens  Pontificaux , le  Pefloral  fur  la 
Poitrine,  & la  face  direclcment  tournée  vers  l’Arche , & le  Propi- 
tiatoire, fur  lequel  refidoit  la  Préfence  Divine,  il  propofoit  la  chofe 
dont  il  étoit  quelUon.  Derrière  Lui , à quelque  dillance,  & hors 

du 

(u)  De  là  vient  peut-être  que  les  LXX.  ont  rendu  les  mots  Vr'm  & 
Tbmn  nia  par  ceu  x-  ci  iiym»  ««i‘  «a  « c.  d.  Mmifeilathn  & vérité  , parce 
rendues  pa  rcette  voie,  étoient  totijours  claires  & 
mamldtes,  toujours  certaines,  & infiiillibles.  Fridtaux  ubi  fuprà  (x)  Medt » 

I r J '•  dans  la  penfée,  qu’on  pouvoit  aufii  confulter  l’Ota# 

cie  luf  des  cas  particuliers. 
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du  lieu  Saint,  fe  tenoit  la  perfonne,  en  faveur  de  laquelle  on  con- 
fultoit  Dieu.  Là,  dans  une  pollure  réligienfe.  Elle  attendoit  la  ré- 
ponfe  fur  ce  qu’elle  fouhaitoit  de  l'avoir,  & cette  réponfe  fe  rendait 
vraifcmblablement , (y)  & félon  les  aparences , par  une  vo  x q-iife 
faifoit  entendre  depuis  le  Propitiatoire,  qui  étoit  dans  l’intérieur  du 
lieu  i7ii-füint,  derrière  le  Voile.  C’étoit-là  que  Mdife  alloit  con- 
fulter  Dieu  dans  tous  les  cas  ; & c’ell  de  là  que  Dieu  lui  répondoic 
par  une  voix  qui  fe  faifoit  ouir  : Enforte  que  toutes  les  feis  que 
le  Souverain  Sacrificateur  fe  préfentoit  devant  Dieu,  fuivant  l’Ordre 
préferit  par  la  Loi , il  eft  raifonnable  de  croire , que  Dieu  lui  ré- 
pondoit  de  la  même  manière  qu’il  le  faifoit  à Af/ifi,  c.  d.  par  une 
voix  qui  fe  faifoit  entendre  du  Propitiatoire.  Ceft  aufli  pour  cette 
raifen,  que  cette  manière  de  confulter  Dieu , eft  apellèe(z)  confuU 
ter  la  bouche  de  Dieu , & que  le  Saint  des  Saints , où  étoient  l’Ar- 
che , le  Propitiatoire , d’où  partoit  la  rè{)onfe , eft  fi  fouvent  dèfi- 
gnè  dans  l’Ecriture  Sainte , ( a ) fous  le  nom  à'Oracle , parce  que  c’é- 
toit  de  là  que  Dieu  prononqoit  fes  Oracles,  & qu’il  répondoit  à ceux 
qui  le  confultoient. 

Telles  font,  avec  d’autres  femblables  , les  Cérémonies  ordonnées 
par  la  Loi  que  Dieu  donna  aux  Juifs.  Mais  avant  que  de  quitter  cerf. 

cette  matière,  nous  croions  être  obligés  de  propofer  & de  réfoudre 
deux  queftions  : La  première  ; Quel  peut  avoir  été  le  but  de  Dieu  dans  bira*i^, 
un  pareil  établiffement ? La  Seconde;  Combien  de  tems  il  avoit  deC-tuée, 
fein  qu’il  durât?  (b)  Pour  répondre  à la  première , je  dis,  qu’on  ne 
peut  pas  douter , que  tous  ces  Rites , & toutes  ces  Cérémonies , que 
la  Loi  preferivoit  aux  Juifs , ne  fulTcnt  que  des  ombres , des  figu- 
res , & des  Types  du  Ji'fiJJte , qui  devait  venir , & de  cette  Ré- 
demption , de  cette  Juftice , & de  cette  Sanchfication , qui  dévoient 
être  opérées  par  fon  moien  : Que  l'encens  & les  Offrandes  des  IJraë- 
lites,  leurs  impuretés  & leurs  piuificaticns  légales  , leur  diftinflion 
de  viandes,  leurs  Jeunes,  leurs  Fêtes,  & toutes  ces  autres  ordonnan- 
ces, dont  la  Loi  leur  enjoignoit  fi  févèrement  l’obfervation , ne  leur 
furent  pas  impofées  pour  elles-mêmes,  ou  comme  aiant  par  elles  mê- 
mes quelque  vertu  & quelque  efficace,  pour  procurer  aux  hommes 
la  faveur  de  Dieu;  Mais  que  le  but  de  leur  jjiftitation  ait  été  de 

F f f J œar- 

(y)  PriJeaux  ubi  fuati.  (*)  Jofué  IX.  14.  ft)  PC  XXVIIL  a.  L Roâ 
VI.  4.  &C.  a-CiicoalU.  rtf.  IV.  30.  (b^  Cfasifti. 
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marquer  la  pureté  du  cœur,  & cette  intégrité  intérieure,  qui,  feule, 
peut  plaire  à la  Divinité  de  conduire  par  ces  éleniens  grolfiers 
& fenfibles , l’homme  charnel , & cfciavc  des  fens  , à la  connoilTan- 
ce  & à la  pratique  des  chofcs  fpirituelles  ; C’eft  ce  que  nous  avons, 
en  quelque  forte  , prouvé  ci-devant 

L’Auteur  de  l’Epitre  aux  Wireux  en  dit  alTés  fur  ce  fujet , pour 
mettre  des  bornes  à nos  recherches,  (c)  Q.ue  ces  mêmes  Rites  aient 
aufli  été  ordonnés  pour  prévenir  l’Idolâtrie,  & pour  empêcher  que 
le  Peuple  Juif  ne  donnât  dans  les  pratiques  ufitécs  parmi  les  Egjp~ 
tiens  , du  milieu  dcfquels  il  fortoit  ; parmi  les  habitans  du  Pars  de 
Canaan  , où  il  alloit  s’établir,  ou  chés  quelqu’une  de  ces  Nations 
Idolâtres,  dont  il  feroit  environné,  & qu’il  ne  fe  conformât  au  Cul- 
te qu’elles  rendoient  à leurs  Idoles,  & à leurs  fauITes  Divinités;  c’eft 
ce  que  (d)  les  Savans  Juifs,  aufli  bien  que  les  (e)  Anciens  Pères  de 
l’Eglife , n’ont  pas  manqJé  de  remarquer.  Afaimonides  a été  ,1c  pre- 
mier , qui  ait  attaqué  l’opinion  de  quelques  Docteurs  de  fa  Nation, 
qui  avoient  ofé  foutenir,  ^«’oa  ne  fournit  donner  d’autre  raifon  folide 
de  tétablijjement  des  Cérémonies , que  la  volonté  aifolsse  de  Dieu  , ô* 
fon  bon  plaifr.  Comme  il  étoit  au  fait  des  Rites,  & des  Cérémo- 
nies des  Zabiens,  Anciens  Idolâtres  en  Orient,  il  s’aperçut  que  la 
plùpart  des  Cérémonies  Judaïques  avoient  été  inftituées,  pour  con- 
trecarrer directement  le  Culte  fuperftitieux  de  ce  Peuple.  La  défen- 
fe  que  fait  aux  Juifs  la  Loi  de  Mdtfe,  (f)  de  mutiler  leur  Chair; 
de  rafer  les  coins  de  leur  tête;  (g)  de 'porter  un  habit  de  fil  & de 
laine  ; (h)  d’enfemencer  leurs  Terres  de  diverfes  fortes  de  femenccs  ; 
(i)  de  faire  cuire  un  Chevreau  dans  le  lait  de  fa  mère,  aulTi  bien 
que  la  défenfe  que  cette  même  Loi  fait  aux  hommes,  (k)  de  fe  tra- 
veftir  en  femmes  , & à celles-ci  de  porter  des  habits  d’hommes  : Ces 
défenfes , dis  je , & plufieurs  autres , paroiflent  à ce  favant  Rabbin  , 
avoir  été  occafionnées , par  ce  qui  fe  pratiquoit  chés  les  Idolâtres  ; & 
fes  conjeétures  proilfent  d’autant  mieux  fondées , que  Dieu  avoir  cx- 
preOTément,  & févérement  défendu  aux  Juifs,  d’imiter  les  nfages  des 

autres 

(c)  Csllyer  Introd.  (d)  M*im.  More  Nev.  P.  III.  C.  29.  (e)  Trima  Lf 
gis  nofirt  intentia  IJohilatriam  taUen  , & qua  UH  adhèrent  occafoutm  prabent.  ht. 
tiahis.  L.I  V.  C.22-Ttuilem  ad  Idala  reunti pcpulmn  ernaieb.it ptr  mstltai  avecatianes 
etc.  TertuS.  cont.  Mite.  Lib.  II.  C.  ig-  ( f)  Levit.  XlX.  28-  29.  (g)  Vetf. 
19.  (b^  Deut,  XXU.  9.  (i)  Exod.XXUl.  19.  (K^  Deuc.  XXll-  y. 
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autres  ^(ations.  (1)  Vousnt  feris  pas  filon  la  pratique  du  Pais  ttE- 
gypte,  où  vous  avés  demeuré;  ô'  vom  ne  vous  confit  mer  es  pas  aux 
ufitges  du  Pais  .Canaan  dans  lequel  je  votes  fais  entrer.  Je  fuis 
t Eternel  vôtre  Dieu  ; Cejl  pourquoi  vous  garder  es  mes  Jlatuti  ô’ 
wus  jugemens 

Ces  paroles  veulent  dire , ce  fenible , non  feulement  que  Dieu 
intQfdit  aux  Juifs  l’ufage  des  Ceremonies  idolâtres  des  Gentils , mais 
encore  que  celles,  qu’il  avoit  lui-méme  établies  étoient  directement 
contraires  aux  Rites  des  autres  Nations.  Aulfi  voions-nous  qu’un  HiC- 
torien  Romain  parle  des  Juifs , comme  d’un  Peuple , (m)  dont  les 
Cérémonies  étoient  contraires  à celles  de  tous  les  autre!  Peuples:  qui 
regardoit  comme  profane , ce  que  ceux-ci  eJlÊmoient  facré  , & qui 
fi  croioit  permis  ce  qui  était  pour  eux  un  ofjet  dC barreur. 

S’il  eft  donc  vrai,  que  les  Loix  & les  Cérémonies  Aftjaiques  Opinion 
aient  été  données  aux  Juif , pour  leur  fervir  de  barrière  contre  l’I- 
dolatrie,  (ce  qui  paroit  en  te  qu’elles  étoient  formellement  contraires  tenfuiée, 
aux  ufages  facrés  des  autres  Nations,)  n’dl-il  pas  tout  à fait  abfur- 
de  de  prétendre , (n)  “ que  la  plupart  de  ces  Cérémonies  étoient  d’o- 
„ rigine  Paicnne  , & que  Dieu,  pour  guérir  fon  Peuple,  du  penchant 
„ qu’il  avoit  à l’idülatrie  y avoit  emprunté  des  Nations  Idolâtres  l’infti- 
„ tution  des  nouvelles  Lunes , & des  Sabbaths , des  Dîmes  , & des 
„ prémices,  des  ofirandes , & des  facrificcs,  de  l’Urim  & du  Tbum- 
„ mim , de  l’Arche , & des  Chérubins , & de  prefque  tout  ce  qui  con- 
„ cernoit  le  fervice  du  Tabernacle  & du  Temple  “ ? Que  toute  per- 
fonne  fenfée  (o)  juge  s’il  feroit  raifonnable,  ou  même  vraifemblable 
que  Dieu  eut  fait  des  Loix  exactement  contraires  celles  des  Cbal- 
déens ,'  des  Egyptiens  , & des  autres  nations  Paienr.es , pour  faire 
voir  par-là,  à quel  point  il  harifoit  la  moindre  conformité  de  leur  * 
Culte  avec  celui  de  fon  Peuple  ; & que  cependant  ce  fuflent  ces  mê- 
mes ufage  des  Gentils,  qui  lui  eulTent,  pour  ainfi  dire,  fourni 
l’idée  de  ceux  qu’il  établit  dans  la  fuite  chés  les  Juifs.  Outre 

cela  ; quelle  idée  nous  donne-t-on  en  cela  de  la  Majelïé  redouta- 
ble de  Dieu?  Eft-ce  témoigner  beaucoup  de  refpeél  pourelle,que 
que  de  nous  la  réprélcnter  comme  ramalTant  toutes  les  coutumes 

vaines, 

(I)  Levit.  XVTII.  3.  4.  '' m)  Profana  illîf  omnia  , qu«  apud  nos  facra,  rur- 
fum  conceiTi  apuJ  illo'.  -lu.c  nobij  inc'ib.  Tacitiit.  Hift'  L.  V’.  C.  4.  Dion  Ctif- 
fim  en  fiit  le  mèini’  p >rrcait.  L,  XXXVIL  (n)  Sgencer  de  Leg.  Heb.  L,  IU>(o}  t 
Edu.tr  Js  Examen  Vul.  1. 
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vaines  , frivoles,  fuperftitieufes , impies,  impures , idolâtres^  magi- 
. ques  & diaboliques , inventées , & enfuite  pratiquées  par  les  Nations 
les  plus  barbares;  & conipolant  de  toutctt  indigne  Amas,  une  gran- 
de partie  de  la  Religion , qu’il  prefcrit  à fon  Peuple  Elu  ? 
jurqu’i  P“*  ^“^"P  matière  & pour  répondre 

quind  de  en  pcu  dc  mots  à la  Seconde  Quellion,  je  me  contenterai  de  remarquer, 
u'cuUe'  comme  pluCeurs  préceptes  de  la  Loi  Cérémonielle  étoient  moins  fon- 
Cérémo.  <lcs  fur  quelque  raifon  inconteftablc , qu’établis  dans' la  vue  de  contrarier 
■iïl.  les  ufages  idolâtres  des  Nations,  parmi  lefquellcs  le  Peuple  Juif  alloit  fixer 
fon  réjour , & pour  le  diftinguer  du  relie  du  Genre-humain  ; il  femble 
aulli , que  cet  ïtabliflement  ne  devoir  durer  qu’autant  de  tems , que 
la  railon  qui  en  avoit  été  le  principe,  fubfilleroit  dans  toute  fa 
force.  Lors  donc  que  les  Prophéties  auroient  été  accomplies , & que 
(p)  le  defir  de  toutes  lei  Nations  ferait  venu  ; Quand  (q)  la  Mon- 
tagne du  Seigneur  auroit  itè  élevée , à'  que  toutes  les  Nations  s’y 
rendr oient , en  forte  que  (r)  depuis  le  Soleil  levant , jufques  au  Soleil 
couchant , le  nom  de  Dieu  Jeroit  exalté  parmi  les  Gentils , qtden 
tout  heu  on  lui  qffriroit  de  l’Encens , ^ une  oblation  pure',  alors  auffi 
cejferoient  ces  Cérémonies,  qui  mettoient  une  réparation  entre  le  Peu- 
ple de  Dieu  & les  autres  Peuples  du  Alonde  ; alors  auffi  verroit  on 
la  fin  (s)  du  Sacrifice  & de  VOJrande,  qui.  n’aiant  été  établis  que 
pour  l’ufage  d’une  feule  famille , & dans  des  vues  particulières.,  n’é- 
toient  nullement  propres  à remplir  le  Plan  d’une  difpenlation , qui 
comprend  généralement  & fans  diftinélion  tous  les  hommes. 


CH  A- 


(p)  Aggéen.  7.  (q)  ECJelI.a.  fr)  Malaçh.  1. 11.  (s)  DinisI  DC.  a?. 
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CHAPITRE  V. 

Ce  qui  s*cjl  pcijje  de  plus  mémorable  depuis  la  Pu- 
blication de  la  Loi  J jtifques  à laConf- 
truèlion  du  Temple  de  Salomon. 

\ 

MOife  étoit  encore  fur  la  Montagne , où  il  recevoit  la  Loi  de  L'an  du 
la  bouche  de  Dieu , lors  que  le  Peuple , qui  étoit  au  bas , ou- 
bliant  bicn-tôt  (a)  les  promelTcs  qu’il  avoit  faites  d’obéir  à fon  Libe-  avant  J.c. 
rateur,  tomba  dans  une  lâche  & honteufeapoftafie.  Sur  le  point  d’al- ’+si* 

1er  fur  le  Mont  S“  ai,  Moïfe  avoit  établi  (b)  Aaron  & Hur  pour 
gouverner  pendant  fon  abfence.  Mais-  comme  il  tarda  de  revenir , plus 
long-tems  qu’on  ne  s’y  étoit  attendu,  les  Enfans  d'TJraél,  commen- 
cèrent â s’impatienter.  La  gloire  de  l’Eternel , qui  fe  préfentoit  â leurs 
yeu.x , comme  un  feu  dévorant , fur  le  fomnict  de  la  Montagne , leur 
fit  conclurre , que  ^fetfe  qu’ils  ne  voioient  point  revenir , avoit  cer- 
tainement été  confumé  par  les  flammes. 

Cette  Colonine  de  Nuée  ,qui  avoit  accoutumé  de  s’arrêter  fur  Veau  d’Ot 
le  Tabernacle  & de  les  conduire  dans  leurs  marches , avoit  aulfi  dif- 
paru , fans  qu’ils  pulTent  efperer  de  la  revoir.  Croiant  donc  avoir 
perdu  & leur  Conducteur  , Sc  la  marque  vifible  de  la  préfence  de 
Dieu  au  milieu  de  leur  camp , ils  vinrent  tumultueufemeiit  vers  Aa. 
ron , & demandèrent  qu’il  leur  fit  un  autre  Symbole  de  la  préfence 
Divine  , à la  place  de  celui  qui  les  avoit  quités.  (c)  Hé  bien , lui 
dirent-ils , faii  mus  des  L.  ieux , ou  , ( comme  on  peut  fort  bien  tra- 
duire , fans  faire  violence  à l’Original , ) fais  nous  tm  Dieu , qui  mar- 
che devant  nous  ; Car  quant  à ce  Moîfe , cet  homme  qui  nous  a ti- 
ré^ du  Pais  a Egypte , nom  ne  /avons  ce  qu'il  eji  devenu.  ( d)  Il  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  les  Ifraelites  fulTent  alTés  ftupides , pour  croire 
qu’en  effet  le  vrai  Dieu  put  être  formé  par  des  mains  humaines , ni 
qu’aucune  Image  fut  capable  de  les  conduire  ; Mais  ils  demandoienC 

G g g un 

(a)  E*od.  XXIV.  3.  (b)  Vcti.  14.  (c)  XXXII.  1.  {i)  Saurm.  DilT, 

& Pafric^  Commeat. 
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un  objet  exte'rieur,  qui  fupléât  au  défaut  de  cette  Nuée,  Type  & 

Symbole  de  la  prcfence  Divine,  & qui  pût,  en  quelque  forte,  être 
le  Dcpofitaitc  des  hommages , qu’ils  avoient  intention  de  rendre  à l’E- 
tre Suprême.  C’efl  (e)  en  effet  de  cette  manière  que  quelques  Doc- 
teurs Juifs  ont  expliqué  le  texte  de  Mdife.  “ Les  Ijiaëlites  fou- 
haitoient  d’avoir  devant  leurs  yeux  un  Objet  de  Culte  , non  qu’ils 
„ euffent  intention  de  renier  le  Dieu  , qui  les  avoit  tirés  de  l'E^pte; 

„ mais  ils  vouloient  que  quelque  chofe  de  fenfible , tint  en  leur  pré- 
„ fence  la  place  de  la  Divinité , pendant  qu’ils  célébreroient  les  mer- 
» veilles  de  fa  Puiffance. 

La  défenfe  de  faire  des  Images  étoit  fi  récente  ; Dieu  lui-même 
Pouquoi  s’étoit  expliqué  là-deffus  d’une  manière  fi  forte , & fi  terrible , qu’en- 
forgepar  core  qu’on  puiffe  rendre  quelque  raifon  du  penchant,  & de  l’empref- 
fement  que  les  Enfans  d'Ifraël  témoignèrent  à demander  un  Dieu 
vifible , on  n’en  peut  imaginer  aucune , qui  ait  pu  porter  yJaron  à fe 
rendre  à leurs  follicitations , fans  leur  faire  du  moins  quelque  remon- 
trance à ce  fujet.  Cependant  nous  ne  voions  pas , que  l’hiffoire  fa- 
créc  nous  faffe  mention  de  la  moindre  réfiftance  de  fa  part.  Les  Rai-  | 

iini  font  les  fculs  qui  nous  fourniffent  des  raifons,  pour  extenuer  la  J 

feute  qu’il  fit  en  cette  occafion.  (f)  Son  aquiefeement  k la  demande  j 

du  Peuple  vint , félon  eux , de  la  crainte  qu’il  eut  d’étre  la  viéHnie  j. 

de  cette  fureur,  qui  avoit  déjà  porté  les  Enfans  d’IJraël  k maffacrer  j 

Hur  fon  Collègue,  pour  s’étre  opofé  à leur  volonté.  On  dit  encore 
que  pour  les  dégoûter  (g)  de  ce  penchant  criminel , il  leur  demanda 
tous  leurs  pendons  d'oreilles  qui  étoient  d’Or , dans  l’efpcrance  qu’ils 
n’infifteroient  pas  k vouloir  une  Idole  qui  leur  couteroit  fi  cher  : Que 
cette  demande  ne  les  aiant  point  rebutés , il  prit  cet  Or , & le  jetta 
dans  le  feu , d’où , contre  fon  attente,  & par  quelque  art  Jëfagique 
& Diabolique,  il  fortit  un  Veau,  ce  qui  fortifia  beaucoup  la  fuperll 
tition  du  Peuple.  Mais  toutes  ces  raifons,  & plufieurs  autres  de  la 
même  nature , (h)  paroilTcnt  n’avoir  été  inventées , que  pour  exeufer 

Aaron , 

fe)  'K.  Jehuda  , Lib.  Gozri,  Part.  I.  Seél.  97.  (f)  Sbemeth  Rabba  Se&.  41. 
fol.  (g)  jltigrtJI,  Tom.  IV.  Qiiacft.  41.  in  Elxod-  (h)  Qnelques  Doûeurs 
Juifs  vont  même  beaucoup  plus  loin  ; Ils  dilënt  que  le  Diable  entra  dans  ce 
Veau,  & que  pour  furprendre  d’avantage  le  Peuple, il  le  fit  mugir  comme  un  Tau- 
reau, Voies  R.Jebuda  dans  Pir\e  Elitzer.C.^^.&  les  Auteurs  du  Tanchnma  difent  que 
ce  Veau  ne  fc  cootentoit  pas  de  mugir, maisencoie  qu’il  (kutoit.  Pa/rici^Coromeot. 
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JaroH , qui,  à cc  que  nous’ dit  afTés  clairement  l’Auteur  Sacr^,  (i) 
jetta  ce  Veau  enfante,  & , (ce  qui  ne  pouvoitfe  faire  fans  qu’il  en  eut 
l’intention , ) /e  façonna  avec  un  burin.  Pourquoi 

On  fait  ici  une  quellion  fort  naturelle,  Se.  afles  interelTante;  On  de  choiiir  un 
mande  pourquoi  Aaron  choifit  l’image  d’un  V tau,  pour  en  faire  un  Sym- 
bole  de  la  Divinité  ? Et  l’on  répond  à cela,  que  le  mot  qu’on  a tra-  i-cmblé- 
duit  en  cet  endroit  par  celui  de  Veau , fignifie  dans  d’autres  palTa-  «"«  * I» 
ges , (k)  de  l’Ecriture , un  Boeuf , & que , comme  en  certains  Fais 
la  tête  d’un  Bœuf  étoit  l’emblème  O)  de  la  force,  & les  Cornes Op-niono 
une  image  affés  ordinaire  delà  Puiflânee  Roiale ; l’intention  à'Aa 
ton , fl  l’on  en  veut  croire  un  Savant  Prélat , ( m ) en  faifant  d'un  jec 
Bœuf  le  Symbole  de  la  préfence  Divine , -fut  de  rapeller  à 
refprit  des  Ifra'élites  , cette  PuiiTance  dont  ils  avoient  éprou. 
vé  les  effets , Sc  de  leur  rendre  fenfibles  les  grandes  marques  qu’ils 
en  avoient  vués,  dans  leur  merveilleufe  délivrance  du  Pays  d'Egyp- 
te, (n')  Mais  quelque  fprituelle,  & ingénieufe  que  puilfe  être  cette 
conjecture , il  Endroit , pour  qu’elle  eut  quelque  fondement , qu’un 
tel  Hiéroglyphe , eut  déjà  été  en  ufage  du  tems  de  Afoife.  Or  c’eft 
ce  qu’on  aiicoit  bien  de  la  peine  à prouver.  D’ailleurs  eit-il  concevable 
qu’.^4n>n,  obligé  de  rendre  compte  de  fa  conduite  à Mbife , eut  ou- 
blié d’alléguer  cette  exeufe  ? Ou  que  Dieu  eut  été  fi  fort  irrité  con- 
tre lui , s’il  n’eut  eu  d’autre  intention , que  celle  de  mettre  un  Sym- 
bole  vifible  de  la  Puiffance  & de  l’Autorité  Divine  , fous  les  yeux 
d’un  Peuple  trop  groffier,  & d’un  efprit  trop  borné,  pour  l’tn  fai- 
re une  idée  fans  un  fecours  de  cette  Nature  ? 

(0)  Un  autre  Prélat  de  l’Eglife  Anglicane , aufiî  porté  que  le  pré- 
cédent à exeufer  Aaron  dam  cette  aflFaire.füppofe  qu’il  prit  pour  modèle, 
une  partie  de  ce  qu’il  vit  fur  la  Montagne , ( p ) lorfque  la  S'becbi- 
nab  ou  la  préfence  de  Dieu  y defeendit,  accompagnée  des  Anges , 
dont  les  uns  étant  de  l’ordre  des  Chérubins  , parurent  alors  fous  la 
forme  de  Bœufs.  Mais  cette  opinion  ne  fauroit  s’accorder  avec  le 
foin  extrême  que  Dieu  prit  en  cette  occafion,  de  ne  fournir  aucun  pré- 
texte à ridolatrie , ni  avec  l’avis  que  Afo'tjè  donna  au  Peuple  fur  ce 
fujet  Prenbi  bien  garde  à vous-mêmes;  car  vous  ne  vîtes  (.uettrref. 

G g g a fem. 

(1)  Exode  XXXn.  4.  (k)  Pf.  CVl.  20.  fl)  Cela  Te  praciqaoic  ehéi  les  VUnil 
tdeùns  ,dné%\es  .Egyptiens , & ebés  les  Bfmaint.  Patrie^  ibid.  (0)  Sauxio,' 

DÛT-  (o)  Tanifin  m l’idolaoie  » c.  d.  (p  } £xod.  XXIV»  lO. 
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femblance , le  jour  que  le  Seigneur  vous  parla  «j  H o R e b du  milieu 
du  feu  ; de  peur  que  vous  ne  vous  corrompièi  vous-mimes , ô'  que 
vous  ne  vous  jajji  unees  I mge  taillée,  la  rejjemilance  ^ aucune  figure , 
d'aucun  Afàle,  ou  d aucune femelle',  la  reffemblance  d aucune  Béte  qui  foit 
fur  la  Terre,  la  rejfeinélance  d aucun  Oifeau  ayant  des  ailes,  Ô'  qui  vole 
dam  tiar,  la  rejjtmhlance  daucune  ckofe  qui  rampe  fur  la  Terre,  ni  la 
reffemhimte  daucun  poijfon  &c.  Ici  le  St.  Efprit  fait  l’énumeratioii 
des  Animaux  de  toute  cfpèce,  & nous  alTure  pofitivement , qu’il  ne 
parut  rien  do  feniblable  fur  la  Montagne. 

La  plupart  des  Interprètes , qui  ne  font  pas  autant  portez  à ex. 
cufer  Aaron  prétendent,  qu'il  choifit  la  figure  d’un  Bœuf  ou  d’un  Veau, 
pour  s’accommoder  aux  préjugés  de  fa  Nation , & parce  que  cette 
Créature  étoit  adorée  en  Egypte.  Nous  ne  pouvons  pas  douter  que 
les  IJra.  lites  ne  fuU'ent  extrêmement  infectés  de  l’idolatrieü^'/'*^'*”^» 
après  les  preuves  ( q ) convaincantes , que  l’Ecriture  nous  fournit  à ce 
fujet  ( r ) Différens  Auteurs,  qui  ont  parlé  de  l’Egypte , témoignent 
allés , que  toutes  fortes  d’Animaux  y étoient  adorés , & fur  tout  Je 
Bœuf.  Il  elt  plus  que  probable  enfin , que  le  Culte  des  Animaux  , 
& particuliérement  du  Bœuf,  avoit  déjà  lieu  en  Igypte,  pendant,  le 
féjour  que  les  Enfans  à'Ifraèl  firent  en  ce  pais-là;  C’tft  ce  qui  pa- 
roit  évidemment , par  le  Difeours  que  Afoijè  tint  à Pharaon  : (s) 
Si  nous  facrifions  lahomination  des  Egyptiens  devant  leurs  yeux , c. 
à.  (t)  Si  nous  facrifions  à notre  Dieu  des  Bœufs , de  Béliers , & des 
Boucs , que  les  Egypt  ens  adorent  ; faifant  par  conféquent  une  cho- 
fc  abominable  à l'Eternel , ) ne  nous  lapideroient-ils  pas  ? Enforte 
que  l’on  peut  raifonnablement  fuppofer  qu'Aaron  eut  en  cette  ren- 
contre , de  la  condefcendance  pour  le  caprice  du  Peuple  ; & qu  il 
leur  fit  le  limulacre  d'un  Bœuf,  <t  rimitation  des  Egyptiens,  qui 
adoroient  leur  faux  Dieu  Apis  ou  Serapis , non  feulement  fous  la  for- 
me d’un  véritable  Bœuf,  mais  encore  fous  l’image  de  cet  Animal , 
ayant  un  boilfeau  fur  fa  tête  , en  mémoire,  difent  quelques  Inter- 
prètes , des  Songes  de  Pbiiraon , & de  la  prévoiancc  de  Jofepb , 

qui 

(q)  Jofuc  XXIV.  ,4.  EzccK.  XX  7.  8.  XXlI.  3.  8 (r)  VM.  Strob.  Lib. 
17.  de  Te'iifl.  F-pptiJci’.  Hert.lot.  L-  i.DioA.  L,  l.  & PluSircb.  Mor  L'b-  de  l-  Jt- 
& OrifiJe.  (s^  hxud.  VlII.  26.  (t)  I.es  Interprètes  CaUiins,  Sytinqiit  & au- 
tres  premient  ce  pafsage  en  ce  fens  , qui  paruit  cetcaiaeinciit  le  plus  na- 
turel. 
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qui  prit  des  mefures  11  juRes  contre  la  difctte , qui  afligea  leurs 

Fais,  fept  Années  durant;  en  quoi  il  y auroit  quelque  aparcnce  de 
vérité , fi  l’on  pouvoit  être  afiuré  , que  le  Culte  de  VJpis  Ej^ptien 
eut  précédé  la  formation  du  f'eau  d'Or.  Mais  c’eft  furquoi  ( u ) les 
Savaiis  ne  font  pas  d’accord. 

Quoi  qu’il  en  foit  une  grande  marque  de  la  Clémence  de  Dieu, 
aulli  bien  que  ( w ) de  l’efficace  des  prières  d’un  homme  de  bien , 
fut , c\u'Aaron , qui , h tous  égards,  ne  fauroit  être  regardé  que  comme 
coupable  d’une  grande  faute,  en  obtint  le  pardon  par  l’intercefiion  de 
Moij'e  fon  frère  , pendant  que  (x)  d’autres  furent  les  Viclimes  de  la  Colè- 
re du  Tout-Puifiant,  & périrent  par  le  tranchant  de  l’épée.  Non 

feulement  il  obtint  le  pardon  de  fil  faute  , mais  même  peu  de  tems 

après  ce  trille  événement  , lui  & Tes  fils  furent  élevés  à l’hon- 
neur de  la  Sacrificature  , qui  , par  l’Ordre  de  Dieu , devoit  être 
héréditaire  dans  fa  fahiille. 

MAigré  cette  faveur  fignalce  , ïladah  & Abibu  deux  des  fils  L’an  do 
d'Aaron,  ne  fe  virent  pas  plutôt  revêtus  de  leur  Emploi  , Monde 
qu’ils  en  violèrent  les  obligations , & qu’ils  en  furent  févérement  pu-  Et  Avant 
nis.  (y)  Us  prirent,  dit  Afotjè , chacun  fon  Enesnfuir  , éy  après  J S' 
y avoir  ms  du  feu , ih  mirent  du  parfum  defj'us  , ô'  offrirent  de- 
vant  r Eternel  du  feu  étranger,  ce  qu'il  ne  leur  avait  point  corn- i'ahha. 
m indé  , ix  il  fortit  de  devant  P Eternel  un  feu  qui  les  dévora.  Pour 
comprendre  en  quoi  confiftoit  le  péché  d'offrir  un  feu  étranger  de- 
vant T Eternel , il  faut  remarquer.]’,  Qu’après  la  Confécration 
ron  & de  fes  fils  au  Sacerdoce,  éz)  un  feu  miraculeux  de  devant 

O g g 3 i’£> 

f O ) Ville  Jer.  V tff.  de  iJeloUtri.i.  c.  S.  Hoch.irt,  Hicrozoïcon.  P.  I.  L 2.  & Ten- 
;r(/«o  de  ridolatric.  (\v)  Dans  la  prière  que  Moifc  fait  à Dieu,  pour  en  obte- 
nir  le  pardon  de  ce  péché  , il  fe  lcrt  de  cette  exprellion  . qui  a une  force 
particuli'-re . p.irihnnt  leur,  je  te  frie  leur  fiché  , fi  non,  efface  moi 
naiit  de  un  Vivre  que  tu  ai  écrit.  Kxode  yiXXW.  pac  où  AUife  ne  fouhaite 
pas  la  damnation,  comme  quelques  perfonnes  fe  le  font  imagine  , mats  feu- 
lement de  ne  pas  vivre  plus  longiems,  fi  Dieu  , lui  refufoit  fa  demande; 

Car  il  fait  manifclfemcnt  allullon  à ces  rôles,  cù  tous  les  nomsdes  Enfans  A'ifrafi 
étuient  entégitfés  , & d’où  on  les  ctTaqnit  toutes  les  années  à mcfurc  qu’ils 
mournienti  C’cll  ainfi  que  dans  une  autre'  occafion,  il  dit  encore  à Dieu, 
dans  'e  même  fcns.  Nomb.  M.  l p.  S' tu  me  traites  ainfi  , je  te  frie  de  me 
faire  mourir,  Qx)  Exode  XXXlI.  27.  &c.  (y)  Levlt  X.  1.  (z)  IX.  24. 
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tEternel  c.  d.  un  feu  , qui  defeendit  immédiatement;  du  Ciel,  ou  qui 
partit  de  la  Nuée  qui  couvroit  le  Tabernacle  , confuma  les  pré- 
miéres  Victimes , qa'yiaror]  avoit  offertes  en  Holaucaulte  , en  qualité 
de  Sacrificateur,  a*.  Que  Dieu  avoit  expreffément , défendu  (a)  de 
laijjer  éteindre  le  feu  qui  était  fur  l'Autel-,  œ qui,  C l’on  en  croit 
la  pliipart  des  Interprètes  lignifie,  qu*on  devoit  foigneufement  entre- 
tenir ce  feu  miraculeux , qui  avoit  confirmé  d’une  manière  fi  au- 
teiitique  & fi  furprenante  l’inflalation  d'Aaroa  & de  fes  fils.  9 *.  En- 
fin que, -comme  Aaron  étoit  obligé,  par  ( b ) une  autre  Loi,  de 
fc  fervir  de  ce  même  feu  pour  brûler  l’encens  qu’il  offroit  à Dieu 
dans  le  lûu  tris-Saint , le  grand  Jour  des  Expiations  ; il  eft  affés 
vrai-femblable , que  la  même  obligation  fut  aufli  .impofée  aux  Prê- 
tres inférieurs , au  fujet  de  l’encens  qu’ils  dévoient  offrir  chaque  jour 
à Dieu  dans  le  lieu  Saint.  11  eft  vrai  que  Moyfe  ne  dit  rien  de 
pofitiflà  deffus,  mais  l’hiftoire  , que  nous  commentons  (c)  nous  au- 
torize  fort  à préfumer  que  l’ufage  de  ce  feul  feu  étoit  légitime , «& 
l’on  croit  que  ces  paroles,  ce  qu'il  ne  leur  avoit  pas  commandé , 
renferment  une  défenfe  expreffe  d’emploier,  dans  le  Service  Divin, 
d’autre  feu  , que  celui  qui  brnloit  continuellement  fur  l’Autel. 

N aàab  & Ahibu  pêchèrent  donc  , en  ce  qu’ils  offrirent  à Dieu ,' 
fur  un  feu  différent  de  celui  qu’il  leur  avoit  ordonné  d’emploier, 
l’encens  qu  ils  dévoient  brûler  tous  les  matins  & tous  les  foirs  dans 
le  Lieu  Saint.  11  eft  vrai  qu’on  leur  impute  encore  d’autres  offen- 
fes.  ( d ) Les  uns , fur  ce  que  Moïfe , d’abord  après  avoir  fait  dans 
un  autre  endroit , le  récit  de  leur  mort  ; dit  que  Dieu  lui  comman- 
da de  parler  à Aaron  & de  lui  défendre  ( e ) éC aller  en  tout  tems 
dans  le  JJeu  Saint,  qui  eft  au  dedans  du  Voile  devant  le  Propitia- 
toire, de  peur  qu'il  ne  meure,  prétendent  que  les  malheureux  fils 
d' Aaron  teutérent,  fans  aucune  raifon  , d’entrer  dans  le  lieu  tris- 

Saint, 

(a)  Levit.  VI.  12.  (b)  XVI.  u,  fc)  Le  Clerc  dan»  fon  Comment,  fur  Levit.' 
XIX.  2 9>  eft  dans  la  penfee  que  quand  Aaron  defeendit  de  l’Autel,  après  avoir  of.  < 
fert  les  Sacrifices  ordonnés  , & qu’il  afa  avec  Moïfe  dans  le  Tabernacle  da 
la  Congrégation  ; c’écoïc  afin  que  Moïfe  lui  montrât  la  manière  dont  il  de- 
voit brûler  l’encens  félon  l’Ordre  de  Dieu.  Çxod.  XXX.  7.  8-  & sfi Aaron  f 
inftruic  par  Moyfe  ordonna  à fe»  fils  Nadah  8i  Âbihu , de  faire  la  même  cho- 
fe,  ce  qu’ils  obUivérent  mal.  (dj  U Clerc  fut  Levit.  X.  (e)  Levit.  XVL 
I.  2. 
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Séi/it , ce  qui  ne  leur  étoit  nuUement  permis.  ( f;  D’autres  , fur  ce 
que  Moïfe  après  avoir  fait  l’hiftoire  de  la  fin  tragique  de  fcs  Ne- 
veux , intime  par  l’Ordre  de  Dieu  cette  défenfe  à ^aron  & au  refte 
de  fes  fils;  (g)  Ne  buvis  point  de  vin  ni  de  liqneur  ftrie.  Tôt 
ni  tes  Jih  avec  toi , quand  vous  entrer és  dam  le  Taiernrxle  delà  Con- 
grégation , de  peur  que  vous  ne  mouriés.  Ce  qui  vous  fira  une  Or- 
donnanee  perpétuelle  dans  vos  générations,  ajin  que  vous  mettiés  de 
la  différence  entre  ce  qui  ejî  Saint , àc  ce  qui  ne  l'ejl  pas , en- 
tre ce  qui  ejl  impur  Ù'  ce  qui  ejl  pur,  prennent  de  là  oc- 
! cafion  de  foupçonner  que  Nada'j  & Abihu  fe  rendirent  cou- 

pables d’imtempérance,  au  feftin  qui  fe  fit  à leur  inHalation.  Mais 
ce  ne  font  là  que  des  imaginations , qui  n’ont  aucun  fondement  fo- 
lide  dans  les  paflàges  que  nous  venons  de  citer. 

Après  tout , qu’eft-U  nécellàire  de  chercher  avec  tant  de  foin  dans 
l’Ecriture  , de  quoi  agraver  la  faute  de  ces  Prêtres  Criminels  ? Na- 
dab  & Abibu,  non  feulement  avoientété,  aulTi  bien  que  leurs  au- 
* très  frères,  élevés  à l’honneur  du  Sacerdoce,  dignité  confidérablé  par- 

mi les  Juifs.  ( h ) Ils  avoient  encore , pour  obferver  les  préceptes 
• Divins,  des  raifons  particulières,  que  les  autres  n’avoient  pas.  (i) 
Tel  étoit , par  exemple  , le  glorieux  privilège  qu’ils  avoient  eu  de 
voir  , fur  cette  formidable  Montagne , d’où  Dieu  avoit  publié  fes  Loix, 
les  Symboles  de  fa  Divine  Préfence  , fans  avoir  été  confumés.  Ain- 
ft , plus  leur  condition  étoit  relevée , plus  les  faveurs  qu’ils  avoient 
reçuês  étoient  confidérables , plus  audi  leur  crime  étoit  grand , plus 
Patentât  dont  ils  fe  rendoient  coupables , en  corrompant , une  Céré- 
.monie  que  Dieu  même  avoit  inftituée , les  expofoit  à fa  jufte  Co- 
, 1ère.  Le  feu  ordinaire  leur  paroifloit  aullî  propre  à faire  fumer  leur 

encens  que  celui  quon  regardoit  comme  plus  facré;  & de  gaieté 
de  cœur , ou  plutôt  par  un  principe  de  malignité , contre  l’Ordre 
de  Dieu  , ils  en  voulurent  faire  l’expérience, 

; Il  étoit  donc  de  la  Juftice  & de  la  Sagelfc  du  Législateur,  fur 

tout  (hh)  dans  un  tems  que  l’EtablilTement  du  Sacerdoce  ne  faifoiC 
que  commencer,  & que  la  moindre  alteration,  dans  une  inllitution 
Divine,  pouvoit-être  dune  dangereufe  conféquence  pour  l’avenir,  & 
cil  produire  beaucoup  d’autres  dans  la  fuite;  il  étoit,  dis-je,  de  la 

Juf- 

f fj  Patrick^,  fur  Levit.  X.  f g}  Levit.  X.  ÿ.  10.  (h)  Sasuia  Diff  (i^ 
Exode  XXIV.  (hh}L#C/*K,  Comment, 
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Jufticc,  & de  la  SagcfTe  du  Législateur,  d’infliger  à ces  tcmérairei 
un  Châtiment , qui  pût  fervir  d'exemple  à ceux  qui  feroient  ten- 
tés de  les  imiter,  afin  que  ayant  entendu  cela,  ils  craignijfent , ô’ 
ne  fe  rendijfent  pas  coupables  de  telles  abomination'. 

On  s’imaginera  peut-être  qu’il  y‘  avoit  un  peu  trop  de  févérité 
dans  la  défenfe,  (ii)  que  Dieu  fit  à Aaron  & à fes  autres  fils, fous 
peine  de  mort , de  donner  aucune  marque  de  douleur  , pour  une 
perte,  qui  devoit  leur  être  fi  fenfible.  „ Quoi  ne  feroit  il  pas  per- 
„ mis  à un  Père , dans  telles  circonflances , de  donner , pendant  un 
„ certain  tems , carrière  à une  douleur  , que  la  fin  tragique  de  deux 
„ de  fes  fils  fembloit  fi  fort  jullifier  & même  exiger  ? La  Réligion 
,j  nous  défend-elle  de  répandre  des  larmes , quand  nous  voions  mou- 
„ rir  dans  l'impénitcnce  des  perfonnes  avec  qui  la  Nature  nous  avoit 
„fi  étroitement  unis?  Y a t-il  aucune  confolation,  qui  puilTe  fervir 
„ de  contrepoids  à cette  afligeante  penfée , & de  coefidération  qui 
„ foit  capable  d’étouffer  en  nous  l’exccffive  douleur,  que  doit  nous  cau- 
„ fer  la  perte  d’une  ame? 

(U)  Quoi  qu’il  ne  noos  foit  pas  permis  de  rien  décider  fur  la  def- 
tinée  éternellé  des  âmes  humaines , & que  nôtre  Religion  , qui  veut 
que  nous  tremblions  pour  nôtre  propre  falut,  nous  ordonne  d’efperer 
toujours  bien  de  celui  des  autres;  cependant,  quand  même  nous 'fe- 
rions allurés  par  une  Révélation  Divine,  que  ceux  qui  nous  étoient 
unis  par  les  plus  tendres  liens  de  la  nature , ont  été  condamnés  à être 
pour  jamais  les  Viêlimcs  de  la  colère  du  Ciel , il  feroit  alors  de  nô- 
tre devoir  de  les  abandonner  à la  volonté  de  Dieu.  Aaron  n’avoit 
aucune  révélation  lù-dellus.  Il  pouvoir  donc  préfumer , que  la  Jufti- 
ce  du  Tout-PuilTant,  fatisfaite  de  la  peine  temporelle  de  ceux  qu’elle 
avoit  confirmés  ; auroit  été  apaiféc  par  rapport  à leur  état  éternel  ; & 
qu’après  (l)  avoir  détruit  leur  chair,  elle  permettoit  que  leurs  Ef~ 
prit,  JuJJent  fauves  au  jour  du  Seigneur.  Il  fe  fentoit  d’ailleurs  lui- 
même  coupable  d'un  très  - grand  péché , en  ce  que  depuis  peu , il 
avoit  forgé  le  f^e.,u  d’Or  ; & il  avoit  lieu  de  croire  que  Dieu  s’en 
étoit  fouvenu , dans  la  dellruélion  de  fes  fils.  ReconnoilTant  donc  ain- 
fi  la  Jultice  dans  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  venir  fur  lui , il  adora  fa- 
gement  cette  Divine  main , qui , quoique  armée  du  Tonnerre  , n’en 

étoit 


(iO  Levit,  X-  3‘  d-  W Sassrin  ubi  fup.  (I)  I.  Cor.  V . J. 
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^toit  pas  pour  cela  moins  digne  de  fcs  hommages,  (m)  il  fe  tut , dit 
l’Ecriture,  ou,  pour  emprunter  une  phrafe  du  IJafmiJie  , (mm) 
il  n'ouvrit  point  la  bouche , parce  que  c'étoit  Cljernel  qui  P avoit 
fi.it. 

Voyons  maintenant  quelle  ctoit  la  difpofition  du  Camp  àc%ljra'è- 
lites , au  pied  de  cette  Sainte,  dans  le  Unis  qu’ils  alloient 

bien  tôt  s’en  éloigner,  & l’ordre  qu’ils  obfervcrcnt  toujours  dans  la 
fuite , quand  ils  s’arrêtoient  ; comme  Dieu  lui-mcmc  l’avoit  réglé,  (n) 
Tout  le  Peuple  étoit  fous  quatre  Divilîons  ; chacune  d’elles  aiant  un 
Etendart  général , & étant  placée , de  fae,on , que  le  Tabernacle  fe 
trouvoit  au  milieu  de  quatre  efpèces  de  Bataillons,  (o)  L’Etendart 
de  Juda  marchoit  le  prémier , & fervoit  de  guide  au.\  Tribus  de 
Juda  , iïljjacbar,  & de  Zabulon  enfans  de  Lea.  Le  quartier  de  ces 
trois  Tribus  étoit  vers  l'Orient,  vis-à  vis  du  Tabernacle.  Vers  le 
Jifidi  ctoit  la  bannière  de  Ruben,  qui  conduifoit  les  Tribus  de  Ru- 
ben & de  Sim. on  aufli  enfans  de  Lea,  avec  la  Tribu  de  Cad,  fils 
de  Z/V/>rt  fervante  de  Lee.  A VOccideit  étoit  la  bannière  d'Epbra.m, 
fous  laquelle  marchoient  les  Tribus  d'Ephraim , de  Alanajje , & de 
Benjamin.  Au  Septentrion  étoit  la  bannière  de  Dan , fous  laquelle  fe 
rangeoient  les  Tribus  de  Dan  & de  Nepbtali  , enfans  de  Bilbab  fer- 
vente de  Racbel , Sc  d'ylj}er  fils  de  Zilpah  fervantc  de  Lea.  (p)  En- 
tre ces  quatre  Camps , & le  Tabernacle  , ètoient  encore  quatre  au- 
tres Camps  moindres  que  les  prèmiers,  & compofès  de  Sacrificateurs 
& de  Lévites,  dont  le  polie  étoit  autour  du  Tabernacle,  parce  qu’ils 
y dévoient  faire  leurs  fondions. 

A XOrient  canipoient  Moife , Aaron  & les  fils  de  ce  dernier, 
qui  avoient  la  charge  du  Sanduaire.  Au  Sud  étoit  le  quartier  des 

H h h Koba- 

(m)  Levit.  X.  3.  (mm)  Vf.  XXXIX.  10.  (n)  Him-e/ Hilloire  de  la  Bible, 
(o)  Chaque  Etendart  potcoic  l’empreinte  de  quelque  animal.  Celui  de  Juda 
pr.rtoit  l’imat>e  d’un  Lion-,  Celui  de  Hubtn  celle  d’un  hmne.  Celui  A'Efkraîm 
celle  d’un  Biuf  ; Et  celui  de  D.tn  celle  d’une  rltgle-  Il  n’cft  pas  fort  ailé  de  ren- 
dre raifon  de  ces  Hien>f'jf]bes  t C ependarr  quelques  Interprètes  ont  crû  , que 
me defignoit la  ,-  le  Lion,  la  Puijfancei  le  Bteuf,  ŸAJiduité',  Et  l’/ï^/ela 
Premtiturh  dans  réxcciition  dot  ordres  de  Dieu  Huirtl  ubi  fup.  (p)  Entre  cha- 
que Tribu,  & drins  chacun  de  es  quartiers , il  y avok  des  efpaces  voidesj  en 
forme  de  Rues,  où  l’on  pnuvnit  vendre  & acheter  comme  dans  un  marché , & où 
l’on  trnuvoit  des  Kuutiques,dacslef4uelles  on  veudoit  en  détail,  comme  dacs  une 
Ville.yq/é/'éeAntiq.  L.  3.  C-  1 1. 
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K'ihàthites,  branche 'de  U Tribu  de  Levi  par  Kob  .tb  fécond  fils  de 
ce  Patriarche.  A l’OcciJiat  & derrière  le  Tabernacle , étoient  les 
Gfrjbonilts , autre  branche  de  cette  même  Tribu , par  Gerfbon  fils 
ainé  de  L°vi  : Et  au  Nord  fe  trouvoient  les.  M rarites , dcfccndui 
eneore  de  Lévi , par  Aferari,  troiliéme  fils  de  ce  Patriarche. 

Lent  mar-  ^ ■ ^Els  étoient  les  divers  Portes  que  les  Tribus  occupoient,  quand  on 

**“•  X s’arrétoit  ; & voici  l’ordre  de  leur  marche,  (q)  Quand  on  décam- 
poit,  (ce  qui  avoir  lieu  lorfque  la  Nuée  quitoit  le  Tabernacle,)  on 
îbnnoit  la  Trompette,  & à ce  prémier  lignai , la  bannière  de  Juda 
partoit,  fuivie  des  trois  Tribus  qui  lui  étoient  annexées.  En  fuite 
on  d.'montoit  le  Tabernacle,  dont  les  Planches  & les  Piquets,  por- 
tés fur  des  Chariots,  étoient  fuivis  des  Gerfbonitei  & des  Aferarites. 
Ceux-là  n’étoient  pas  plutôt  en  marche  , qu’on  donnoit  un  fécond 
fignal,  à l’ouïe  duquel  s’avanqoit  la  bannière  de  Ruben  avec  les  trois 
Tribus  qui  en  dependoient.  Elles  étoient  fuivies  des  Kobatbites,  por- 
tant fur  leurs  épaules  le  Sanctuaire , qui  étoit  plus  Saint  de  fa  Natu- 
re , & moins  embarraflTant  que  les  Planches,  & les  Colomnes  du  Ta- 
bernacle. En  fuite  venoit  la  bannière  d’Epbraïm  & fes  trois  Tribus. 

Enfin  l’arriére  garde , compofée  des  trois  autres  Tribus , marchoit 
fous  la  bannière  de  Dan. 

(^u’on  ne  s’attende  pas  que  nous  fuivions  ce  Peuple  dans  toutes 
fes  marches  & fes  dations  ; ni  que  nous  fartions  une  birtoire  fuivie 
de  tout  ce  qui  lui  ert  arrivé  dans  le  Défert,  jufques  à fon  entrée  dans 
la  Terre  promife.  On  doit  feulement  fe  fou  venir  que  , dans  cette 
partie  de  l’hirtoire  Sainte , comme  dans  toutes  les  autres , nous  ne 
nous  arrêtons  qu’aux  circonrtances  les  plus  remarquables , ou  à celles 
fourni  matière  à quelque  difeuflion  Théologique. 

Dieu  ce  (r)  La  longue  paufe , que  les  Ifr^ëlites  avoient  faite  dans  le  Défert 
de  Sinoi , les  avoit  fi  fort  accoutumés  à l’aife  & à l’indolence,  qu’u- 
ne marche  de  trois  Jours , encore  ne  fe  fit  elle  pas  toute  d’une  trai. 
te,  ni  fens  qu’ils  eurtent  le  moindre  relâche,  (puis  qu’en  ce  cas  ils 
n’e'.i(Tent  point  pû  recueillir  la  Manne , qui  tombok  chaque  nuit  au- 
tour de  leurs  Tentes , (s)  & qui  ne  fe  confervoit  pas  au  delà  d’ut» 
jour,)  les  fit  murmurer  & le  plaindre.  Auparavant  Dieu  Icun  avoit 

pardoo' 

fq^  Hovtl  ubi  fupri.  (r)  SMsrin  DiÆ  (s)  Exode  .XVI  Jÿ.  lO. 

ai.  &£. 
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pardonné  ces  fortes  d’ofFenfes , & il  les  avoit  même  fuportés  avec 
bonté  dans  tous  leurs  murmures.  Mais  depuis  la  publication  de  la 
Loi , il  commença  de  les  traiter  avec  plus  de  févérité , puniflant  leur 
humeur  revêche , à proportion  des  connciflànces  qu’il  leur  avoit  don- 
nées.  Un  feu , que  l’Ecriture  apelle  le  feu  de  i'Lternel , foit  qu’il 
vint  immédiatement  du  Ciel , (t)  comme  un  éclair , ou  qu'il  partit 
de  la  Colomne  de  feu  & de  nuée , qui  réüdoit  fur  le  Tabernacle , 
s'alluma  parmi  eux,  & en  confuma  quelques-uns  d,ns  toutes  (u)  les 
parties  du  CV  mp;  Ou,  fi  l’on  s’en  tient  à nôtre  verfion , dans  les  par- 
ties les  plus  reculées,  dans  les  extrémités  du  Camp,  on  trouvera  pro- 
bable la  conjeflure  d’un , (w)  Savant  Commentateur , qui  croit  que  ce 
qui  ell  ici  apellé  feu , étoit  un  de  ces  vents  chauds  & brôlans,  adés 
ordinaires  dans  ces  lieux  déferts,  & fouvent  même  pefilentiels , qui 
fut  alors  fufeité,  d’une  manière  furnaturelle , & qui,  fouflant  fur  tar- 
rit're  g rde  du  Camp  d'fjraël,  fervoit  ainfi  à la  punition  des  Traî- 
neurs , & de  ceux , qui , fous  prétexte  de  lalfitude , demeuroient 
en  arrière. 

CE  miracle , loin  de  porter  les  Ijraëlitet  à l’obéïflancc , ne  fervit  au 
contraire,  qu’à  augmenter  leurs  murmures.  Imputant  leur  foiblef- 
fe , leur  laflitude , & leur  lenteur  dans  la  marche , à la  mauvaife  nour- 
riture qu’ils  avoient  eue  jufqu’alors  , ils  fe  mirent  à accabler  A/y/è 
de  reproches  fanglans  ; à regretter  l’abondance  d’excellens  alimens 
dont  ils  fe  nourrifibient  en  Egypte  ; & à demander  de  la.  chair  avec 
importunité , & même  à grands  cris.  Ce  fut  ici  que  Mdife  manqua 
de  foi.  Dieu  s’étant  engagé  à donner  au  Peuple,  même  durant  un 
Mois  entier,  de  la  chair  en  abondance;  Ce  St.  homme,  par  une  ab- 
fence  d’efprit , à laquelle  on  ne  fe  feroit  point  attendu , parut  dans 
cette  occafion  , avoir  oublié  les  miracles , que  le  Tout-PuilTant  avoit 
autrefois  opérés  en  faveur  de  fon  Peuple,  (x)  Le  teuple , dit  U,  au 
mil.  eu  duquel  je  me  tràuve,  ejî  de  fix  cent  trille  hommes  de  pied,  fy' 
tu  d:i  , Je  liur  donner d de  la  liande  à manger  pendant  un  .Mois, 
Leur  tuera-t-on  des  brelis  ou  des  boeuf i , en  forte  qu'il  y en  ait  ajfit 

H h h n pour^ 

(t)  3.  Roii  I la.  (u^  Bochart  a dêmonné  que  le  mot , que  nos  ver. 
fions  ont  rendu  par  ceux  ci  les  purtits  les  fias  recutits , ou  1rs  txtrtmitis,  fgni. 
fie  auflî  , en  teat  ou  et an  beat  à t outre.  Hietoxo'fcon  , P.r.  L I-  C.  34.  (w)  Lé 
Clerc  dans  fon  Comment,  fut  Komb.  U-  (x)  Nomb.  XL  2i.  22, 
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pour  eux'i  Ou  leur  aJJemhlera~t~on  to:n  les  poiffons  de  la  J\ffer,  jup' 
quà  ce  qu'ils  filent  rajfjJUst  Voili , félon  quelques  InterprStes , quel- 
ques-uns des  difcours  que  (y)  Afo  e profera  imprndenment  de  fis 
lèvres,  & en  conféquence  defquels , Dieu  lui  aJrelfa  cette  douce  re- 
pri.mnde;  (z)  L*  main  de  l’ Eternel  eji-elle  raeourcie  ? Tu  verras 
m.iintenant , fi  ce  que  je  t'ai  dit  arrivera  ou  non.  11  s’éleva  donc 
un  grand  vent , qui  amena  des  côtes  de  la  Mer  une  prodigieufe 
quantité  de  (a)  Cailles,  dont  les  environs  du  Camp  furent  couverts, 
l’efpace  d’un  mille  de  chemin,  (a)  Le  Peuple  alors , plein  encore 
d’une  dciîance  injurieufc  à cette  bonté,  qui  ne  fe  lalToit  point  de 
pourvoir  à fes  bdôins , & comme  pour  profiter  d’une  occafion , qui 
ue  fe  préfenteroit  plus  à lui,  fe  mit  à ramafl'cr  ces  Cailles  avec  une 
extrême  avidité.  iU.iis  tandis  que  ce  Peuple  ingrat  ne  penfoit  qu’à 
fatisfuiie  fa  gourmandife  ; (b)  la  Colère  de  P Etemel  s'eml>r..fi  contre 
lui , Ô'  il  le  Jrapa  Tune  g. . nde  plaie. 

On  n’cll  pas  d’accord  fur  la  nature  de  cette  plaie.  (c'I  Quelques 
Quelle  fut  Interprètes  ont  crû  être  autorifés , par  ces  paroles  du  Pfalmiflc  , 
dont^oieu  i'aUuma  en  Jacob , à foutenir  ; qu’il  eft  ici  qucllioix 

frapa  le  de  ce  même  feu , dont  il  ell  parlé  dans  le  XI  Chapitre  des  Nom- 
Peuple,  bres.  Ils  penfent  donc,  que,  dans  les  trois  prémiers  verfets  , Afoyfi 
av'ir  do^  toucher  en  paifant  une  matière , qu’il  reprend  en  fuite , 

né  des  pour  en  parler  avec  plus  d'étendue  dans  le  relie  de  ce  Chapitre. 
Milles,  pyjj  qu’entre  le  troifiètne,  & le  trente-troijie'm;  verfet  du  mê- 

me 

(y)  Pf  CVI  33.  (z)  Nomb.  XI.  23.  fa)  Il  faut  fupofer  que  ces  Cailles  ve- 
noient  des  bords  Je  la  Mer  Hoh^,  ou  du  Ge'fe  Arabique.  Et  corrime  FaranSe 
K'broth  H 'ttaavah  croient  au  N^rd  ou  au  Nord-EJl  de  la  Mer  Rougeril  faloit  qu’eU 
les  y fulfcnt  amenées  par  un  vent  de  MtS.  Les  Savans  ont  beaucoup  difpu- 
té  , pour  favoir , fi  ces  animaux  étoient  des  Cailles  ou  des  Sauterelles  : I e 
fameux  B^r/^arr , dans  fon  HiKOlo'ictn.  F.2.  E i . C ly  avance  plulieurs  raifou- 
nemens  , & plulicurs  autorités  de  poids , pour  prouver  que  c’étoit  des  Cailles. 
Alais  d'autres  prétendent , que  lu  Savant  L.vr/a//A,  dans  fou  Commentaire  fut 
l’hiltuire  de  VHediopie  L I.  C.  4.  plaide  avec  plus  de  juftclfe  , de  r<i(bn  , & de 
vérité,  la  caufe  des  Sauterelles.  Qioi  qu”ilenfoit,  fun  & l’autre  conviens 
nent  qu’il  y avoit  fur  les  bords  de  la  Mer  u;ie  grande  quantité  de  Cailles, 
& de  Sauterelles.  Bochart  le  prouve  louch.mi  !c<  prémiétes,  par  l’autorité  de 
. Jojefhe  .intiq.  L 3- C.  I.  F.i  touchant  le?  demi 'res  , parcelle  dis  Strabon 

. L-  irî.  & de  Diodore  de  Sici/e.  L.  a.  En  forte  qu’il  clf  tré»-probible  que  ces  anl- 
maux  de  que’quc  e'pece  qu’iis  fulTent  , venoient  îles  côtes  de  la  .Ver  Bou/e,  (b) 
Nomb.  XI.  33.  (c;  Bschart  & Meiixhim.  (d;  Ef.  LXXV’IlI.  ai, 
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me  Chapitre  ,*  J^foyje  nous  raconte  bien  des  chofes  incidentes  ; (c) 
il  paroit  plus  naturel  de  croire,  qu’il  y eut  parmi  le  Peuple,  un  dou- 
ble murmure,  que  Dieu  punit  auifi  d’une  double  plaie,  (f)  11  tft 
affés  vraifemblable  , que  des  Eilomacs , accoutumés  depuis  un  an  , à 
ne  digérer  autre  choie  que  la  Jifanne,  qui  ctoit  un  aliment  fort 
leger,  fe  trouvèrent  furcharges  & incommodés  d’une  nourriture  plus 
pelante  & plus  folide.  C’elt  ce  qui  a fait  penfer  à d’autres  Inter- 
prètes , que  Dieu  n’infligea  aux  ijraëlitet  d’autre  châtiment  que  ce- 
lui-là. En  cifet  les  paroles  de  ^hife , pendant  que  la  Chair  t'toit  enco- 
re entre  leurs  dents  , av  nt  que  d'être  mâchée  , la  ( olére  de  t Eter- 
nel s'embrafa  contre  le  Feuple , & il  le  frapa  d'une  grande  Plaje, 
peuvent  afles  proprement  défigner  une  mort  caufée  par  la  glouton- 
nerie de  ces  alfamés  , & par  rexcdlive  quantité  de  cet  aliment,  dont 
ils  chargèrent  leur  Eftomac.  Mais  fi  l’on  veut  abfolument,  que  les 
Jfrië  ite.  ayent  été  afligès , dans  cette  occalion,  de  quelque  mala- 
die particulière  ; ( g ) le  fens  des  paroles , que  nous  venons  de  ci- 
ter , fenible  nous  renvoier  à PEfqumancie , ou  à quelque  chofe  d’a- 
prochant , qui  les  fujjiquoit  dans  le  tems  même  qu’ils  mangeoient , ou 
bientôt  après.  Ce  que  dit  le  Ffalmt/le  fur  cefiijct,  paroit  conflimer 
& autorizer  cette  Conjecture.  ( h ) Us  mangèrent  donc , isr  furent 
ple.nement  rajj'ajiés,  car  il  avoit  accompli  leur  foubait,  mz\s  Us  n'en 
avaient  p.  s encore  perdu  l’.r.vie;  la  viande  itoit  encore  dans  leur 
bouche , quand  la  Colère  de  Duu  monta  contr'eux\  ix  j t mourir  les 
plui  Notables  d'entr'Eux.  ( i ) Le  lieu  où  furent  enterrés  ceux  qui 
moururent  en  punition  de  leur  convoitife  , fut  apellè  d’un  nom , 
qui  llgniHe  les  Jépulcres  de  la  Convoitife.  ■ 

L’IIiltoricn  lacré  ne  nous  aprend  pas , en  quel  tems , ni  en  ReWIicn 
quel  Campement , arriva  la  Rébellion  de  < oré  & de  fes  Complices. 

Mais  les  Commentateurs  conviennent,  (k)  qu’il  y fut  porté  par  le  for  le  pré- 
dépit  de  voir , qu'daron  & fa  famille  euflènt  été  élevés  fi  fort  an  def- 
fus  du  refte  des  Invites.  On  peut  croire. aufli,  qu’il  ne  put  fouf- 
frir . ( 1 ) qu'Eliiiapban  fils  à'U^ioiel , le  Cadet  des  enfansde  Kob  th,’ 
fut  devenu  le  Chef  de  la  famille  des  Kohatbites  •,  ce  polie . h ce  qu’il 
croioit , ( m ) lui  veuoit  de  droit  Mais  fe  trouvant  trop  > foible , . 

* Il  h h 3 pour 

(e)  Le  C/er; nbi  fuprà.  ( Ç). taurin.  Di'V. fét  Hërv-l,  ibid.  (Ti)  "f  t.X.XVlII. 

30  31  (i)  ICi'iroth  n.itt  iiiv.ih.  lit  P.uTiit^  Com.iieot.  fut  Nomb.XVl, 
bte.  lli.  30-  fl  écuic  ie  Ucund  fils  de  lûihtib. 
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pour  entreprendre  feul  un  foulèvement , il  vint  à bout  de  periûader 
à D.tthau , & à Aiiram , de  la  Tribu  de  Ruben , de  fc  joindre  à lui, 
fous  un  autre  prétexte;  favoir  qu’ils  étoient  defeendus  du  fils  Aine 
àîlfrad,  c.  d.  d‘un  homme  à qui  apartenoit  la  principale  autorité, 
que  Moife  avoit  ufurpée  fur  la  Nation  ; qu’il  avoit  alfigné  le  pof- 
te  d’honneur  , ( n ) à la  Tribu  de  Juin , dans  les  Campemens  ; en- 
fin qu’il  ne  les  avoit  point  mis  dans  le  nombre  des  LXX.  Anciens, 
qu’il  avoit  alTocics  au  Gouvernement  Ce  fut  fur  ces  fundemens , & 
d'autres  femblables , qu’agirent  vraifemblablement  les  Chefs  de  la  Ac- 
tion de  Coré  : Celui-ci  ambitionnoit  la  Prétrife  , & les  cnfàns  de  Ru- 
ben vouloient  s’attribuer  l’Autorité  Civile.  Afotfi  fe  repofa  du  foin 
de  fa  Juftification  & de  celle  de  fon  frère  Aaron , tant  par  raport 
au  Gouvernement  Civil,  qu’a  l’égard  de  la  principale  dignité  de  l’jE^ 
glifi , dont  Dieu  les  avoit  revêtus , fur  un  événemement  auquel  il 
promet  de  s’en  raporter.  ( o ) l^ous  comtoitré^  à ceci , que  f Eternel 
m'a  donné  la  CommiJJion  de  faire  ce  que  j'ai  fait , & que  je  n’ai  rien  fait 
pour  fatisfaire  mon  orgueil  ou  mon  ambition  ; Si  cet  gem  meurent 
comme  tous  les  hommes  meurent,  & i’ils  font  funis  de  la  puiition  de 
tous  les  hommes  , alors  l’on  peut  tenir  pour  une  chofe  aflfurée  que  f E- 
ternel  ne  m'a  point  envoie  ; Afais  Ji  le  Seigneur  les  traite  u’une  ma- 
nière étrange , & extraordinaire  , ô'  que  la  Terre , ouvrant  fa  bou- 
che , les  engloutijfe,  avec  tout  ce  qui  l<ur  apar tient , à'  qu’ils  def- 
cendent  tout  vifs  dans  le  goujre , aloit  vous  connoitrés  que  ces  hom- 
mes-là  ont  irrité  par  mépris  l’Etemel.  ( p ) Il  n’eut  pas  plutôt  pro- 
noncé ces  paroles  , que  la  Terre  après  d’horribles  fécoufles , s’en- 
tr’ouvrit , & engloutit  tout  vivans  Coré  & ceux  de  fa  faéHon , ( q ) 
avec  tous  leurs  biens  & leurs  familles;  puis  fe  refermant  fur  eux,  ils 
périrent  Les  autres  Chefs  de  cette  Révolté , au  nombre  de  deux  Cent 
cinquante  hommes , qui  avoient  été  affés  impies , pour  attenter  d’of- 
frir de  l’encens  contre  la  Loi , furent  détruits  par  un  feu  miracu- 
culeux.  Le  lendemain  le  peuple,  ayant  murmuré  contre  Moyfo  & 
contre  Aaron , comme  s’ils  eulicnt  été  les  Auteurs  de  la  perte  de 
tous  ces  gens  là  , Dieu  l’afligea  d’une  pefie  , qui  dans  un  infiant , 
pour  ainfi  dire  emporta  ■ 47  00.  petfonnes.  Le  mal  eut  été  plus  con- 

fidé- 

(n)Nomb.  II.  3.  (o)  Nomb  X\T  28.  &c.  fp)  Wrirr/ ubi  fup.  (q)  à l’eX" 
ception  de  quelques  uns  des  fils  de  (.«ri  -,  voies  Nombt.  XX\1. 1 1 • 
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fidérabte  , fi  le  Souverain  Pontife  n’eut , en  offrant  de  l’encens,  fait 
expiation  pour  le  Peuple  & arrête  la  mortalité. 

( r ) Un  certain  Doflcur  de  l’Eglife  Judaïque  aplique  à Aaron, 

^ l'occaGon  de  ce  qu’il  fit  alors,  ces  paroles  d’un  Prophète:  (s) 
a répandu  fon  ame  à la  mort,  il  a tti  tenu  au  rang  det  TranJ^ef- 
feun  , Il  a porté  les  pe'cbés  de  plujîeun  ù'  il  a int:rcédé  pour  les 
Tramgrejjeu.  \ (t)  Mais  fi  ce  eut  été  infiruit  dans  une  mciU 

leure  Ecole,  Sc  en  état  par  conféquent  de  percer  plus  avant  dans  le 
fens  des  Prophéties , il  n’auroit  pas  manqué  de  voir  s\ü'Aaron,  dans 
cette  Circondance , n’étoit  qu’un  Type  & une  figure  de  celui  dont 
parle  Efaie , dans  ce  Chapitre  Myftérieux,  & qui  le  repréfente  lui  mê- 
me, dans  un  autre  Livre,  (que  les  Juifs  rejettent,  il  eft  vrai,  mai» 
qui  a cependant  audi  été  dicté  par  le  même  Efprit  infaillible , ) 

( U ) comme  tenant  un  J^enfoir  d'Or , dans  lequel  il  offi-oit  de  têtu 
cens  , dont  h fumée  montoit  d.vant  Dieu,  avec  les  prières  des  Saints, 
qui,  par  cette  union  Myjlique  y'  aqueroient  un  plus  grand  degré 
d’efficace. 

L’honneur  que  Dieu  fit  à Aaron  d’accepter  fon  Offrande  d’En- d’Autur 
cens , en  fatfant  cefl'er  la  pelle  , mit  le  droit  qu’il  avoit  à la  Sacri- 
ficature , à l'abri  de  toute  contelle  , puifqu’il  témoignoit  par  - là 
que  lui  - même  l’avoit  établi  dans  ce  glorieux  Emploi.  Cependant 
pour  rendre  la  chofe  encore  plus  certaine  , S(.  plus  évidente  , 
il  ordonna  à Afoyje  de  prendre  une  Verge  pour  chaque  Tri- 
bu ,*  de  mettre  fur  chacune  de  ces  Verges , le  nom  du  Chef  de 
h Tribu  , qui  U lui  auroit  aportée , mettant  le  nom  à’ Aaron , fat 
cille  de  la  Tiibu  de  Lévi,  dont  il  étoit  le  Chef;  de  dépofer  enfui- 
te  toutes  ces  Verges  dans  le  Tabernacle,  en  faifant  lavoir  au  Peuple,  y, 
que  Dieu  feroit  fleurir  la  Verge  de  celui  qu’il  avoit  refolu  d’élever 
à la  dignité  du  Sacerdoce.  Les  Interprètes  fe  font  donné  beaucoup 
de  peine  , pour  favoir , pourquoi  Dieu  fit  choix  d’une  Verge , pour 
être  l’inltrument  du.  Miracle  , qu’il  vouloir  & qu’il  alloitoperer.  L’o- 
pinion la  plus  probable  eft,  qu’il  en  ufa  de  la  forte,  f w3  parce  que- 
les  Princes  des  Tribus,  portoient  ordinairement  en  leurs  mains  des. 

Verges , comme  des  marques  de  leur  Autorité. 

B 

Cr)  R.  Menachem  lut  Norobr.  XVI-  Ferafcbe  Kerab.  luB  fineni.  C»  ) Efair 
LVJ.  12.  (t'iSamvhScPatricl{^  uhi  fop.  AfiotVllL 
Nomb.  XVU. 
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pit  i"  mé*  C X ) Il  y a des  Auteurs  , qui  prétendent , que  cette  Verge  d’Aa~ 
mi-  l'ic  ton,  étoit  la  même  que  celle  avec  laquelle  Aloife  fit  tant  de  Mira- 

%oyfe‘  des  en  Ij^'jto,  & furies  bords  de  la  Afer  Rouge  \ & les  Caijlijl 

tes  nous  en  content  des  chofes  furprenantes.  Ils  nous  difent , que 
Cette  Verge  étoit  un  rejeton  de  l’Arbre  de  vie , & que  Setb , qui 
l’avoit  reqû  d’un  Ange  le  planta  dans  le  Défert , où  il  devint  un  Ar- 
bre, dont  Afo  fe  coupa  fa  Verge,  par  l'Ordre  de  Dieu.  D’autres 
prétendent  qu’Elle  fut  donnée  à AJitm  , qui  la  lailTa  à Enoch  , & que 
de  main  en  main  , Elle  parvint  à Jojelib , dans  la  maifon  -duquel  les 
Egyptiens  la  trouvèrent  après  fa  mort.  Ceux-ci  l’aportérent  à Pha- 
raon , à qui  Jetb  o l'enleva  & la  donna  enfin  à Aloyfi.  Mais  c’eft 
trop  s’arrêter  fur  un  auffi  ridicule.  Il  n’y  a nulic  aparence  que 

la  Verge,  dont  il  eft  préfentement  queflion , lut  celle  de  A/otJi.  Au 
contraire  elle  ell  exprelTément  appellée  (y)  la  Verge  tPAann.  [z] 
D’ailleurs  la  preuve  n'eut  pas  été  fuffifante,  pour  convaincre  l’in- 
crédulité des  Ifraëlites,  fi  la  Verge,  qui  fleurit,  n’eut  pas  été  de  la 
même  efpèce  que  toutes  les  autres.  On  n’eut  pas  manqué  d'attribuer 
le  Aliracle  à la  vertu  particulière  de  cette  Verge  , [ fur  tout  fi 
ç’eut  été  celle  de  AfoyJè,qm  avoit  été  l’irftrument  de  tant  de  mer- 
veilles , ] plutôt  qu’à  la  Main  de  Dieu  ; & l’Autorité  d'Aaron  n’au- 
roit  pas  été  reconnue  auffi  unaniménient,  qu'Eilc  le  fut  dans  cette 
occalion.  Car  fa  Verge  ne  parut  pas  plutéit  chargée  des  boutons  , 
des  fleurs , & des  fruits  d’un  Amandier , que  le  Peuple  reconnut  fa 
faute,  & que  , depuis  ce  tcms-lh,  l’hiftoirc  ne  nous  dit  pas  qu’on  fe 
foit  jamais  avifé  de  conterter  à la  Tribu  de  Lévi  , fes  prérogatives, 
ni  de  murmurer  contre  l’Autorité  Supérieure , dont  Aaren  étoit  re- 
o 'étu. 

l’un  du  ÜEu  de  tems  après , ce  même  Peuple  donna  des  preuves  d’une  au- 
Monde  x tre  efpèce  de  fon  penchant  à la  Mutinerie  & à la  Révolté,  & les 
AwntJ.C.  en  furent  fatales  à Aaron  & à Afoyfe  fon  frère.  Les  eaux , 
i4<s.  que  celui-ci  avoir  fait  fortir  du  Rocher  d'Ho.eé,  fuivoient  depuis  }g. 
fortd^u'n  IJraëlitei  dans  toutes  leurs  Marches  au  travers  du  Défert, 

jucher,  de  quelque  côté  qu’ils  tournaffent  leurs  pus.  Mais , ( a ) foit  que  Dieu 

fc 

(x)  Vid  R.  Simot  apud  GsUtin  : L'b.  S.  C.  i fylNomb.XVII.tf.  (z)  Patrie!;^, 
Commeut.  fut  Nombres.  XVlI.  (*;  Pttrick,,  fuxNomb.  XX, 
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fe  propofSt  d’éprouter  la  foi  de  cette  nouvelle  génération,  ( car  Ici 
Pères,  en  faveur  desquels  ces  Eaux  avoicnt  été  tirées  du  Rocher, 

Soient  morts  ; ] foit  qu?/l  eut  intention  d’introduire  bientôt  le  Peu- 
ple dans  un  Pais,  où  il  trouveroit  abondamment,  & fans  miracle, 
dequoi  fe  défalterer  ; ces  Eaux  Miraculcufes  d'Horeè  , qui  , comme 
nous  venons  de  le  dire , avoient  fuivi  jufqu’alors  le  Camp  d'IJraël, 
commencèrent  à manquer  ; foit  que  le  conduit  par  lequel  Elles  for- 
toient  du  Rocher,  fe  fut  bouché,  ou  qu’Elles  fe  rendilTent  dans  la 
Afer  Rouge , comme  le  croient  quelques  Interprètes , près  d'Ewn-  , 
Geber , [ b ] où  les  Ifraélites  firent  leur  dernière  Station.  Ils  com- 
mencèrent à murmurer  félon  leur  coutume.  à fon  ordinaire 

eut  recours  à Dieu,  qui,  toujours  prêt  à l’exaucer,  lui  promit  fon 
affiftancc  ; [ c ] Prens  la  Verge , lui  dit  il , ô'  convoque  l’Ajjemblée , 

Toi  à"  Aaron  ton  frire  ^ à''  parles  au  Rocher  en  leur  prifence , Ô' 
il  donnera  fon  Eau,  tu  leur  feras  Jhttir  de  l'eau  du  Rocher , de 
forte  que  tu  donneras  à boire  à FÀjfemblie , is'  à leurs  Troupeaux. 

Voilà  l’Ordre  que  Dieu  donna  à Afoyfe , & la  promeflTe , qu’il  f 
joignit.  Les  Commentateurs  ne  s’accordent  pas  fur  la  manière  dont 
le  Miracle  fut  opéré  ; mais  il  eft  certain  que  Moyfe  Sc.  Aaron  com- 
mirent quelque  grande  faute , foit  en  manquant  de  foi  pour  le  Mi- 
racle, ou  en  ne  fuivant  pas  exadement  l’Ordre  que  Dieu  leur  avoir 
donné  ; puifque  Dieu  leur  déclara , qu’ils  ne  vivroient  pas , ( d ) 
pour  conduire  l'AJJemble'e  dans  le  Pays  qu'il  leur  avait  donné,  parce 
qüils  n' avoient  pas  cru,  poser  le  fanBsfer,  devant  les  yeux  des  En- 
fans  d'Ifraél.  La  menace  fut  fuivie  de  l’effet  ; Aaron , au  premier 
endroit  où  les  Ifraëlites  s’arrêtèrent,  [e]  fut  recueilli  vers  fon  Peu- 
ple , & Mdife  mourut  peu  de  tems  après. 

Les  Thalmudijîes  ont  une  opinion  fort  étrange  fur  cette  matière.  Opel,  fut 
Ils  s’imaginent  que  le  grand, péché,  pour  lequel  M^oyfe  & fe  je  Çîiojfc 

virent  exclus  du  Pais  de  Canaan,  était  d’avoir  traité  de  [ f]  dam  cette 
les  le  Peuf4c  de  Dieu;  Ce  qui  a porté  ces  Dodeurs  à établir  pour 
maxime , que , Celui  qui  traite  avec  mépris  PEglife , manquant  au 
refpeS  qui  lui  eji  dü,  ejl  aujjt  coupable , que  s’il  blajphemoit  le  Nom 
•de  Dieu.  ' 

. lii  Mais 

fb)Nomb.XXXIIL  (0  XX.  8.  rd)  Vers,  la.  C«)  Vers.  34- (f> 

▼ew.  10. 
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MAis  pour  découvrir  la  faufTeté  de  cette  penfée , on  n’a  qu’à  con- 
fiderer,  {g]  (\\it  Movfe , te  fervit  dans  cette  occafion  . des  mê- 
mes ternies  que  Dieu  lui  même  emplois  , quand  il  lui  commanda 
de  reporter  {h)  la  Verge  A'Aaron  devant  le  Timoignage  pour  être 
gardée , comme  unjigne  aux  Enfoui  de  Rébellion,  Si  telle  eut  été  la 
feute  , qu’il  commit  alors , il  y feroit  retombé  , & même  d'une  ma- 
nière choquante  peu  de  tems  après;  ( ce  qui  ne  feroit  guéres  croia- 
- ble,  puifque  la  .première  lui  auroit  déjà  coûté  fi  cher)  quand  il  dit 
clairement  au  Peuple;  (i)  Vom  aV‘h  été  Rebelles  à PEternel , de- 
puis le  tems  que  je  vous  ai  connus.  Pluficurs  Interprètes,  tant  Juif 
que  Chrétiens,  croient  que  Afdife  pécha  en  frapant  le  Rocher,  au 
lieu  qu’il  lui  étoit  feulement  ordonné  de  lui  parler  ; & (k  ) ils  fe 
fondent  fur  cette  confidération;  que  Dieu  eft  un  Souverain  abfolu, 
qui  s'attend  de  nôtre  part , à une  obéiiTance  ponéluelle , & qui  châ- 
tie même  fes  plus  grands  favoris , dès  qu’ils  ont  la  témérité  de  faire 
le  moindre  changement  à fes  Ordres,  où  de  mêler  leurs  propres  idées 
avec  les  inflniôions  qu’il  leur  donne.  Quoique  ce  dernier  fentiment 
ne  foit  pas  dellitué  de  vraifemblance , il  y relie  pourtant  une  ditfi- 
culté.  C’ell  qu’on  ne  conquit  pas , à quel  defloin  Dieu  auroit  com- 
mandé à Afoïfe  de  prendre  fa  Verge,  s’il  n’eut  pas  dû  en  fraper  le 
Rocher,  comme  il  avoit  fait  la  prémiére  fuis, 
l’opinion  ll  certain  , ( 1 ) que  les  Ecrivains  Sacrés  , qui  ont  touché  cet- 
prob-lefur  hiftoire , font  mention  de  deux  fautes  dans  Afoije  ; de  fon  im- 
uteenu  patience,  & de  fon  manque  de  foi;  Ce  qui  nous  donne  lieudecon- 
*'“*■  _ jeélurer , que  l’Eau  d'Horeb  s’étant  arrêtée ,.  ( m ) & que  Jtfoi/è , 
ayant  perdu  fa  fœur  .Marie , à peu  près  dans  le  même  tems,  il  fut 
extraordinairement  frapé  de  ces  deux  événemens  ; qu’en  fuite  fe  vuiant 
importuné  par  le  Peuple  , lors  qu’il  s’y  attendoit  le  moins , & qu’il  y 
avoit  lieu  d’en  efpérer  plus  d’égards  & plus  de  refpeds  | dans  des  cir- 
conflancrs  auffi  aiiligeautes,  que  celles  où  il  fe  rencontrait,  il  fe  li- 
vra à des  mouvemens  de  colère  & d’indignation  plus  grands  qu’à 
l’ordinaire;  & que  l’amertume  de  fon  ame,  lui  ôta  tellement  la 
préfcnce  d’efprit,  & dérangea  fi  fort  fes  idées,  que  quand  Dieu  lui 
' ordonna  de  prendre  fa  Verge  \ d'aller  au  Rocher,  Ô"  de  lui  parler, 

U 

Cgi  Pa/r/ft  ubi  fup.  fh).  Nomb.XVIt.ro.  (i)Dtat.  IX.  34(x)  Hnw/ubifup. 
[IJPCCVl.  ja.  33.  [ mj  Nomb. XX.  L 
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il  douta  en  quelque  manière  que  la  Bonté  de  Dieu  voulut  encore  ac- 
corder à ce  Peuple  ingrat.  Ane  faveur  toute  femblable  à celle  qu’il  lui 
avQit  déjà  accordée,  ilyavoit  quelques  années;  qu’agité  de  la  forte, 
il  frapa  le  Rocher  avec  défiance.,  ne  pouvant  fe  perluader,  que  Dieu 
voulut  faire  un  Miracle  pour  des  Miférables , qui  s’étoient  rendus  fi 
indignes  de  fes  grâces , par  leurs  fréquentes  rebellions  ; & que  , ne 
voiant  pas  fortir  l’Eau  au  premier  coup  qu’il  donnna,  fa  défiance 
augmentant,  & fe  changeant  en  incrédulité  , il  crut  fermement  qu’il 
n’en  viendroit  point  du  tout  Un  très  favant  [n]  Théologien,  a 
fait  là-dcfliis  une  conjcClure , que  je  raporte  , afin  que  le  Lecteur  puiC. 

• fe  s’arrêter  à celle  qui  lui  paroitra  la  plus  vraifemblable.  Il  croit 
donc,  qu’au  bout  de  40.  ans  de  féjour  dans  le  Défert  , Moy- 
' fe  & Aaren  commencèrent  à fe  défier  de  la  promefle  que  Dieu 
avoit  faite  aux  ifraiütes  de  les  introduire  dans  le  pais  de  Canaan  ; 
(j^’ils  s’imaginèrent  que  s’ils  tiroient  encore  de  l’Eau  d’un  Rocher, 
cette  Eau  les  l'uivroit  aufli  longtcms  que  la  précédente , & les  enga- 
geroit  de  nouveau  dans  les  mêmes  détours  Voici  donc  comment- 
cet  habile  homme  commence  ce  point  d’IIiftoire.  „ Eh,  QuoÜRc- 
„ belles  que  vous  êtes  ! faut-il  que  nous  fafiîons  encore  fortir  de  l’Eau 
„ d’un  Rocher , comme  nous  le  fimes  en  Horeb.  Voilà  donc  où  abou- 
„ tilTent  toutes  nos  efpérances,  & la  douce  attente  dans  laquelle  nous 
«étions  de  fortir  du  Défert?  Ce  Miracle  a eu  lieu  une  feule  fois,- 
„ parce  que  nous  devions  séjourner  long-tems  dans  ces'vailes  folitu- 
,, des.  Faudra-t-il,  lors  que  nous  penfions  être  au  bout  de  nos  Cour- 
,,  fes , nous  voir  obligés  de  recommencer  un  voiage  aufli  long  j & 

„ aufii  pénible  que  celui  que  nous  avons  fait  ? Eil-ce  là , Peuple  in- 
,,  docile  & Rebelle  ! 1a  trille  fin  de  tes  murmures.  „ Aigri  par  ces  . 

; Mo'fe  ; émù  de  dépit  & de  colère,  frapa  detex  fois -\t  , 
Rocher  , au  lieu  que  Dieu  lui  avoit  feulement  commandé  de  lui  par- 
1er.  Quelle  que  ce  foit  de  ces  conjechires  que  nous  embrafiions; 
toujours  ell-il  fur , qu’il  y a peu  d’Ecrivains . qui  u’eufiTent  été  difpo- 
fés-à  exténuer  la  faute  de  Moyfe  & d’Aaron,  & à l’envifager,  (o) 
œmme  ne  méritant  pas  un  châtiment  fifévère  ; s’ils  n’euflent  confide. 
fe  que  Dieu,  en  prononçant  fur  le  fort  de  ces  deux  Excellens  per- 

’ J » » » fon- 

[ n ] Ugthfoit  Chronic  Temp.  in  Nutn.  XX.  ( 0 ) fatrit\  ubi  fnp. 
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Tonnages , avoit  moins  fait  attention  à la  faute  en  elle-même , qu’au 
caraclére,  & à la  dignité  des  Coupables,  dont  le  péché  étoit  d’au- 
tant plus  grand , & plus  inexcufable  qu’ils  étoicnt  plus  diftingués 
du  leile  des  hommes , par  leurs  lumières , & par  leur  Autorité. 


SECTION.  I. 

Des  Serfens  hrtilans , de  Baîak , & de 
Balaam,  . 


145». 

Serpent 

brûlant. 


Lan  du  T E Dt-’fcrt,  que  traverfoient  les  Ifraélites  ^ étoit  plein  de  toutes  fortes 
Serpens,  & 3/biyê  en  repréfentant  aux  tJraélM,  que  Dieu 
Avant  J C ( P ) Us  avoit  couduits  au  travers  du  Dêfert  , en  les  protégeant  to^ 
jours  contre  ces  bites  venimeufes , leur  parle  de  cette  marque  de  û 
Honte,  comme  d’un  des  plus  grands  Miracles,  qu’il  eut  opéré  en  leur 
faveur.  Cette  Proteélion  dura  jufqu’à-ce  qu’ils  commencèrent  de  fc 
plaindre  (q)  de  l’ennuieufe  longueur  du  voiage  qu’on  leur  faifoit 
faire,  & de  la  difette  à laquelle  ils  fe  croiuient  réduits,  lors  même 
qu’une  Providence  féconde  en  merveilles  ne  celToit  de  pourvoir  à 
leurs  befoius.  Ce$  mmmures  furent  caufe  que  Dieu  retira  fa  Protec- 
tion, & envoia  parmi  ces  Ingrats  des  Serpens , ( r ) dont  la  morfure 
étoit  fuivie  d’une  inflamation,  qui  emportoit  quelques-uns  des  plus 
coupables,  & caufoit  à tous  ceux  qui  s’en  trouvèrent  atteints  des 
douleurs  très-vives  & inluportables.  Malgré  tout  cela , Dieu  touché 

de 


( P ) Deut.  VlTl.  I p.  f q _)  Nomb.  XXI.  4-  f.  ( r ) Cerlutri  t’effîm,  croit 
que  les  Serpens  bftilans,  dont  parle M^/r,  écuient  de  la  même  efjèee  que  ceux, 
que  les  Grecs  apellent  K u!cr,t,  & que  Pline  met  au  nombre  des 

SctleratiJJimi  Serf  entes,  les  plus  pernicieux  des  Serpens.  L.XXIV.  C.  13.  Mais  le 
* fameux  Bedarf,  a prouvé  par  plufieurs  argumens,  que  c’étoit  une  efpéce  de  Ser- 
pens apellés  hydri , pareequ’en  hyver  ils  fetenoient  dans  des  lieux  bourbeux;  & 
marécageux,  & en  Etc  Chierfydri , parce  que  l’Ecè  ayant  déféchè  tous  les  marais  , 
ces  Animaux  étoient  contraints  de  demeurer  dans  des  lieux  fecs,ce  qui  joint  àla  cha- 
leur, rendoit  leur  poifoo  plus  violent  & plus  tubtil.  Bûchart-  Hierozoïc- P 11.1-3. 
C 13.  Or  comme  c’éioit  for  la  fin  du  Mois  d'Acnd,  que  les  Ifr^elitet  s’en  virent 
ataqoés,  ils  ne  pouvoieot  être  alors  que  très  venimeux-  têtri(\;  Corn. 
tneiiC, 
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de  leor  repentance,  & des  prières  de  fon  ferviteur  2rfoyfe  ordonna  S'rpen» 
pour  ce  mal  un  remède  d’une  efpèce  particulière  ; ( s ) Ce  fut  de  ^o«n"de 
Ikirc  mettre  fur  un  Poteau,  la  figure  d’un  de  ces  Scrpens , laite  d’Ai-  guérifon. 
rain  poli  ; avec  promelTe , que  tous  ceux  qui  auroient  été  mor- 
dus , feruient  guéris  en  élevant  leurs  yeux  vers  cette  figure.  Suit  que 
la  vue  de  l’Airain,  en  ces  fortes  de  cas  fuit , au  dire  des  Naturalilles, 
pernicitufe  ou  non,  ( t)  toujours  ell-il  vrai,  que  les  Médecins  dé- 
fendent aux  perfonnes  qui  ont  été  mordues  de  quelque  béte  veni- 
meufe  de  jetter  les  yeux  fur  la  feule  figure  de  l’Animal  qui  les  a 
blelTées.  11  eft  donc  poflTible  que  Dieu  ait  voulu  clioifir  ce  remède.  Pourquoi 
( quelque  contraire  qu’il  parut  au  mal  qu’il  s’agilTuit  de  guérir,  ) pour 
faire  fentir  aux  'fraëates  , que  leur  maladie  & leur  guérifon  venoient 
de  la  même  main. 

( U ) Un  Talisman , qui , fe^on  l’idée  du  vulgaire , ell  une  certai-  D’où  »«. 
ne  pièce  de  metail  , fabriquée  fous  l’influence  de  telles  ou  de  telles  Pla- 
nettes  ou  Conftcllatious , & ayant  des  vertus  admirables , pour  inf- 
pirerde  l’amour,  pour  vaincre  fes  ennemis,  pour  chafler  les  Animaux  nui- 
fibles , & pour  guérir  certaines  maladies ,,  ell  la  chofe  du  monde  la  . 
plus  Chimérique.  Et  ceux  qui  prétendent  trouver  quelque  reflet^ 
blance , entre  la  figure  que  Âfoyft  éleva  par  ordre  de  Dieu,  & quel-'  • 
qu’une  de  ces  inventions  luperditieufes , ne  méritent  d’étre  réfutés  que 
par  un  profond  mépris.  L’Auteur  du  Livre  de  la  Sagejfe,  s’adreflânt 
à Dieu,  & parlant  des  IJraiiites , attribue  la  vertu  de  ce  Serpent  à 
fa  véritable  caufe  ( \v  ) Celui  qui  Je  tournoit  vas  lui  dit-il , n'étoit 
pas  guéri  phr  l'objet  qu’il  avait  devant  les  yeux , mais  par  To  6 Dieu, 
qui  eji  és  le  Sauveur  de  tous.  CeR  pourquoi  dans  le  verfet  précédent , 
Üapelle  le  Serpent,  un  Signe  de  Salut  delliné  à faite  fouvenir  ceux 
qui  le  regardoient,  du  Commandement  de  la  Loi. 

La  feule  difficulté  confidérablc , qui  fe  préfente  ici , efl , de  fa- 
voir , Pourquoi  Dieu  , qui  avoit  défendu  toute  forte  d’images , or- 
donne dans  cette  occafion  à Afeyje  , d’en  faire  une  ? Ccd  dequoi 
les  Dûdleurs  Juifs  félon  la  remarque  de  ( x ) Jujlin  Martyr  ne 

I i i 3 pou- 

(s)  Nomb.  XXI.  8.  ( t)  Patrie!^,  ub!  fiip.  ( u^  Ssunin.  Diff-  ( 'wjSageflcXX'T  7. 
(x^Concr.  Tryph.p.^12.  338.  où  inlîdant  fur  ce  qu’il  trouvoit  dans  ce  Sei> 
penc  d’Airaio,  un  Type  de  J.  C.&  en  apellant  au  témognage  de  ceux  qui  c'toi<  nt 
préfens  il  leur  demmia.  Que  le  raifo  > , fi  l’on  donno^t  l’exdufion  à la  fienne  . 00 
pouToic  alléguer  de  la  conduite  de  Dieu  dam  cette  occafion/'  Un  deux,  qui  ctoii 
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pouvoient  point  rendre  de  raifon.  Mais  s’ils  euflent  connu  Jefus- 
. Conjl , & JeJhi-CbriJi  crucijié,  il  leur  eut  été  facile  d’apercevoir , 
dans  l'élévation  du  Serpent  d’Airain  , ( un  Type , qui , dans  l’in- 
tention de  Dieu , reprélcntoit  le  MelTie  , & le  genre  de  mort  qu’il 
devoit  fouftrir.  Us  auroient  découvert  dans  les  effets  falutaires  de 

• cette  figure  fur  ceu.v  qui  la  regardoient  une  Image  de  l’efficace  de 

la  paffion  du  Rédempteur  fur  les  véritables  Croians.  Auffi  voyons- 
nous  que  Jéfus-Chrill  s’en  aplique  à lui-même  le  fens  Myftérieux. 

• ( Z ) ( omme  aV/o' fe  , dit-il  éle-va  le  Serpent  dam  le  Déjert , de  mé~ 

me  il  faut  aujjt  que  le  Jis  de  l'homme  foit  é'evé , afin  que  quicon- 

que croit  en  lui  ne  périjje  point,  mjit  qu'il  ait  la  vie  éter- 

' ■ nel’e.  • * 

• L’Iliffoite  du  Serpent  à'Airiin,  fait  naturellement  penfer  icel- 
le d'ijctilape.  11  eft  ailes  furprenanU  que  la  même  figure,  dont  la 
vue  fervit  à la  guérifon  des . IJraëlitet , ait  été  parmi  les  Paiens , 
rcmblcme  du  Dieu  de  la  Médecine  ; C’eft  une  queftion  qui  n’eft  pas 
encore  décidée , & qui  mériteroit  que  les  Savans  travaillaifent  à l’é- 

• claircir , de  favoir  (a)  fi  ce  que  les  Paient  difoient  d’EJculape , tire 
fa  fource  du  récit  de  Afo^Jè  touchant  le  Serpent  d' Airain  1 Ce  qu’on 

’ doit  remarquer  par  raport  à ce  dernier,  c’eft  qu’il  fubfiffa  parmi  les 
Juifs  au  delà  de  fept  cens  ans , jufques  au  tems  d'Enécbias  Roi  de 
Juda , qui , voiant  qu’on  en  avoir  fait  un  objet  d’Idolatrie , & que 
même  depuis  quelque  tems,  on  bruloit  de  l’enCens  en  fon  honneur, 
, & qu’on  lui  adreflbit  un  Culte  , qui  n’étoît  dû  qu’à  la  Divinité  , 

(b)  le  fit  mettre  en  pièces,  par  un  mouvement  de  zèle,*en  lui  don- 
nant par  mépris  le  Nom  de  P,’ebu(lan , comme  s’il  eut  dit;  ce  n'eji  là 
\ . qu'un  morceau  d Airain.’ 

HiftoJro  Les  ! fr délites , après  avoir  longteras  erré  dans  le  Défert,  s’apro- 

dcBalaain.  chérent  enfin  de  la  Terre  promife;  & les  Amorrb  ent  f leur  en  aiant 
voulu  interdire  l’entrée , fe  virent  défaits  & entièrement  détruits  par 
ces  nouveaux  Conqueraus.  Le  bruit  des  armes  d'ifraély  & la  rapidité 

de 

% 

Juif  aveua  qu’il  avoic  raifon,  & qu’il  en  avoir  lui-mème  cherché  quelqu’une 
danj  les  Kerits  des  Doreurs  de  fà  Natioa  , mais  toùjours  inutilement.  Aid* 
dtr.  Demonll.  r>.  73.  fy]  Id.  ibid 

Jean.  III.  14  iç.  (a)  Le  Leéleur,  qui  fouhaitera  de  favoir  ce  que 
les  differcos  Auteurs  ont  dit  (ur  ce  lu'et  en  tri'uveta  un  recueil  dans  la 
puiciution  de  iVlr.  Saurin.  (bj  a.  &o;sXV.lI.  4. 
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de  fes  conquêtes  , jettérent  les  Moabites , & leur  Roi , (c) 

dans  une  très- grande  confternation.  Celui-ri  , fe  fcntant  trop  foible 
pour  réfiftcr  à la  force  vidorieul'e  , qui  foutcnoit  le  Peuple  Hébreu, 
tint  confeil  avec  les  chefs  de  Afadian,  fesVoilins,  & fes  Alliés;  il 
leur  dépeignit  le  danger  qu'ils  avoient  tous  à craindre , de  la  part  de 
CCS  Ufurpateurs  ; & le  rcfultat  de  la  délibération  fut , que  Belak 
envoieroit  des  MelTagers  à Bataam  fils  de  Beor , qui  demeuroit  à 
J^ethor  ville  de  Àiéjopotamie , pour  l’inviter  par  prél'tns  & par  pro- 
melTes , à venir  maudire  les  Ifraélttes.  Ces  Peuples  avoient  une  fi 
grande  idée  de  l’habileté , & de  la  puilTance  de  Balaam , en  fait  de 
dévinations,  (d}  qu'ils  le  croioient  capable  de  maudire,  & de  bénir 
à fa  volonté. 

Qiielques  Doéleurs  Juifi  ont  cru  que  ce  Balaam  étoit  une  ef.  Bali^dé»- 
pèce  d’A/'lrologue , qui , obfervant  le  moment , où  l'alpecl  des  Aftres 
n'étoit  pas  favorable  à certaines  perfonnes,  prononçoit  contr’elles  une  pouniuoiT 
mal'didion  qui  fe  trouvant  quelquefois  confirmée  par  l’événement, 
le  mit  fort  en  réputation  parmi  les  peuples  voifins.  11  y a des  Pères 
de  tBglife , qui  ne  l’ont  regardé  que  comme  un  Dévin  ordinaire , ( & 

en 


(c)  Si  les  Afeahilet  eaffent  ffi  fous  quelle  protrélion  ils  éloient,  leur  crainte 
eue  été  Su  ei  due,  ils  n’avoient  qu  à refier  tranquilles.  Deictndus  de  Les  par 
Ci  fille  Ainée  , ils  étoient  par  cela  même  i couvert  de  l’Epée  â'IfreelDeM.  ll.j. 
[d]  C’étoit  une  opinion  generale  parmi  les  Payeur  j que  certaines  perfonnes,  & 
fur  mut  les  Prophètes  & les  Dévins,  avoient  par  l’aide  de  leurs  Dieux,  la 
Puilf ince  de  perdre  non  feqiement  des  particuliers  , mais  même  de  ruiner  des 
années  entières  < de  force  que  ces  pareil,  u liers , ni  fes  Armées  , nepuuvoient 
plus  exécuter  leur  dell'eln,  Macrebe  , nous  a confetvé  un  formulaire  très- 
remarquable  de  ces  fortes  d’impeifcélions  i Voici  comme  il  fait  parler  le  Prêtre 
0)111.1401:  Dit  f.tser  five  Jevit  Manet,  fivt  <jue  tlio  nomiaefat  fit  nommareut  mntm 
illam  urbem  exercitnmque  quem  ego  me  Jentio  dicere  , fiuga , fiermidine,  terrore 
Compleatit  ; tjaitjue  adverfiut  Legionei , exercitumque  aejirum  arma  teïaque fièrent 
uti  vot  eot  exercitut , eet  hejitt,  eesque  keminet,  utbei , agrttatte  eerum  , © 
in  illit  Lods  , regionibutqtte , agrit , urbibufique  habitant , abducatis,  Inminefiu- 
premo  privftit  Çÿc.  uti  vos  eat  urbn  , agrotque  eerum  > quoi  ego  me  firnlio  dice- 
re , eapita  utaletqsie  eorum  devetat  coafiecratafique  habeatis , &c.  uti  me,  meant. 
que  fident , iiiiperiumque , Legiems  Exeri  itumque  nc/lrum  , qui  in  hit  rebut  gtretri 
dit  fiunt , béni  fialvot  finatit  ejfie.  Si  htee  ita  fiacitit  ut  ego  ficiam , fient iam , 
initlligamque,  tune  quitquis  votum  hoc  fiaxit , rrfife  fiaQum  elle-  Ovihut  alrii  tri- 
but, Ttllnt  mater , teque  Jupiter  eérr/«r  , Saturoal  &C.  L.  3.  C.  p.  £x..£<m> 
jMvnirrSrret/s,  & ^4/rtrK  Comment.  Nomb.  XXli. 


Bâlaam 
itoit  Fto- 
fbcle, 
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en  effet  ce  nom-là  lui  efl  donné  (e)  dans  un  endroit  de  l’Ecriture  ; ) 
comme  un  homme  qui  prétendoit  prédire  l’avenir , découvrir  les  cho- 
fes  cachées  &c.  mais  par  de  mauvaifes  pratiques,  & à la  faveur  d’un 
art , que  l’on  ne  fauroit  juftifier.  Origène  nie  abfolument  qu’il  fut 
Prophète;  c’étoit  plutôt,  félon  lui,  un  de  ces  Magicitns , qui  ont 
commerce  avec  le  Diable , & il  alloit  même  le  confulter,  lorfquc  Dieu 
voulut  bien  le  prévenir , & (f)  lui  mettre  dans  la  bouche  ce  qu’il 
avoir  trouvé  à propos  de  lui  faire  répondre.  On  ne  fauroit  cepen- 
dant difconvenir  que  l’Ecriture  Sainte  (g)  ne  lui  donne  cxprefTément 
le  titre  de  Prophète  ; ce  qui  a porté  quelque»  Ecrivains  à croire  , 
que  Balaain  (i)  avoit  été  homme  de  bien  & véritable  Prophète , jut 
qu’i  ce  qu’aimant  le  falaire  d'iniquité , & proflituant  l’honneur  de 
fon  Minifière  à fon  avarice,  il  avoit  apoftafié  en  quitant  le  fervice  du 
vrai  Dieu,  & que  s’étant  adonné  à des  pratiques  fupcrllitieufes  & ido- 
lâtres , il  étoit  tombé  dans  les  pièges  du  Diable , qui  l’avoit  inftruit 
dans  l’art  des  enchantemens  & de  la  magie  ; & , félon  les  Ecrivain» 
dont  nous  parlons , il  n’ctoit  pas  incompatible  avec  la  5age(Te  de  l’E- 
tre Suprême  de  fe  révéler  à un  homme  de  ce  caraélère , & de  lui  fai- 
re favoir  fa  volonté , fur  tout  dans  une  conjondlure , où  la  conferva- 
tion  du  Peuple  de  Dieu  fe  trouvoit  interrcfféc. 

(k)  11  eft  vrai  que  Balaam  n’avoit  pas  beaucoup  de  probité 
& que  ce  pouvoit  être  un  Dévin  de  profeflîon  : Cependant  le  libre 
accès  qu’il  avoit  auprès  de  Dieu  , femble  nous  porter  à croire  que 
ce  n’étoit  pas  un  Sorcier  du  commun , ou  un  homme  infpiré  par  le 
Diable.  (1)  Car  jamais  Sorcier  adreffa- t.,il  fes  prières  au  Dieu  Su- 
prême î & en  rcçùt-il  des  réponfes  ? Jamais  Sorcier  fe  fit-il  une  Loi, 
de  Me  dire  ni  plus  ni  moins  que  ce  que  l’Efprit  de  Dieu  lui  auroit 
diâé  ? Quand  eft-ce  que  l’Efprit  de  Dieu  (m)  efl  jamais  venu  fur 
un  Enchanteur  ? A t-il  jamais  été  prouvé , qu’un  événement  éloigné 
& connu  de  Dieu  feul , ait  été  prédit  par  un  llmple  Magicien  ? Il 
faut  donc  convenir  que,  quoique  Balaam  fut  un  méchant  homme, 

cf- 

fe)  Jofuc  XIII.  22-  ( f)  Bûlatm  le  favoic  bien,  puifqa’il  s’apelle  lui  même, 
a entendu  ItsPareles  de  Dieu.  üomh.  \XTV.  (g)  2-  Pierre,  II.  l6. 

(h^  Pafric^ubi  fupra.  (i)  C’eflpour  cela,  que  quelques  Interprètes  l’ont  pris  poui 

Eliha , dont  il  eft  parlé  dans  le  Livre  de  Jeb-  Patrick  Commentaire. 
(k)  AlifcelL Sacr.  Lt  i.  C*id*  fl  ) Sauria  Diif  C®  } Nqmb.  XXIL 
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cfclave  de  fes  pafTtons , & ennemi  du  Peuple  de  Dieu , il  ne  lailToic 
.pas  d’étre  Prophète.  Les  remarques  fuivantes  ferviront  peut-être  à 
éclaircir  ce  point  de  l’hUloirc  de  Motfe. 

La  première  e(l,  qu’avant  la  Publication  de  la  Loi , & la  con- 
quête du  Pais  de  Canaan  , il  y avoit,  outre  les  Defeendans  à'A- 
^abam , (a)  d'autres  Adorateurs  du  vrai  Dieu , répandus  fur  la  face 
de  la  Terre.  La  Seconde,  que  parmi  ceux  même,  qui  faifoient  pro;- 
feflion , d’adorer  le  Créateur  de  toutes  chofes , il  y en  avoit  dont  le 
Culte  (o)  étoit  mêlé  de  fuperftition  & d’idolâtrie.  La  î®'’  Qu’un 
mélange  fi  impie,  & (i  mcnllrucux,  n’empêchoit  pas  la  Divinité, 
(p)  de  fe  révéler  elle- même  à ceux  qui  pratiquoient  ce  Culte.  La 
4'”e-  que  quoi  que  les  dons  furnaturels  en  générai , & ceux  de  la 
Prophétie  en  particulier , illuminaffent  l’efprit  des  Prophètes , (q)  il 
arrivoit  pourtant  ailes  fouvent , qu’ils  ne  fanclifioient  ni  leur  cœur  ni 
leurs  affedions.  La  5"''*  enfin,  qu’un  Prophète,  quelque  foible,  ou 
quelque  méchant  qu’il  fut,  ne  pouffa  jamais  la  malice,  jufqu’à  pro- 
noncer des  oracles  contraires  à ce  qui  lui  avoit  etc  didé  par  le  Saint 
Efprit.  (r)  Quand  Balak  me  donneroit  fa  maifon  pleine  AOr , & 
^ Argint,  je  ne  faurois  aller  au  delà  de  la  parole  du  Seigneur , pour 

K k k faire 

(n)  C’eft  aioH  que  Job  & f«  amis  qui  demeuroient  dans  VArahie,  Jetbr» 
& fa  poflérité  dans  le  pais  de  Médian,  & Abraham  , pendant  Ton  féjour  dans  la 
Mèfopotamie , peuvent  avoir  procuré  quelques  Profeliies , à la  véiitablc  Réli- 
gioU-  (o)  C’eft  ce  que  prouvent  les  Thtrafhim  de  Laban.  fp)  Abme'ek.  & 
Mébacadnetzar  font  des  preuves  & des  exemples  de  ce  qu'on  a vu  d delTus.Gen, 
XXVI.  & Dan.  IL  i.  fqjNous  lifons  dans  Michee  III.  ces  paroles.  Lit  Cbeft 
du  Peufle  de  Dieu  jugent  pour  une  recompenfe  ; fes  Prêtres  enfeigntnt  jour  ten  faJaire, 
^ fes  Prophètes  Oivinent  peur  de  P Argent,  {i)  Nomb.  XXiv.  i}.  Il  y a fur  ce 
fujet  dans  jofephe  , un  palTsge  fort  remarquable.  C'eft  celui  où  il  introduit  Ba- 
laant  parlant  aufll  à Balak..  ‘‘  Pouvés  vous  donc  vous  imaginer , que  quand  il 
,,  eft  queftion  de  Prophètirer  , il  dépende  de  nous,  de  dire,  ou  de  taire  ce 
„ que  nous  trouvons  à propos?  C’eft  Dieu  qui  nous  fait  parler  comme  il  lut 
,,  plaît  ; notre  volonté  n’y  a aucune  part.  Je  n’ai  pas  oublié  ce  que  les  Ma- 
„ dianites  ont  éxigé  de  moi  avec  prières  ; Je  fuis  venu  dans  le  dedTcin  de  les  con- 
,,  tenter,  & je  ne  penfois  à rien  moins,  qu’à  publier  les  louanges  des  Hebremit 
f,  ou  à faite  l’énumetation  des  faveurs , dont  Dieu  a réfolu  de  les  comb'er.  Ja- 
„ vo  s intention  de  plaire  aux  hommes , même  contre  la  volonté  de  Dieu  < mais 
,,  ila  été  plus  fort  que  moi.  Quand  il  entre  dans  notre  coeur  il  s’en  tend  le 
,,  maître  abfolu  , & c’eft  parce  qu’il  eft  déterminé  à rendre  ce  Peuple  heureux, 
& à le  couronner  d’une  gloire  immortelle , qu’il  a mis  dans  rua  bouche  Icspa^ 
,,  to>es , que  je  viens  de  prononcer.  Antiq.  L.  IV.  C.  4.  \ 
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faire  de  mtn  propre  mouvement  fait  bien  fait  mal  ; mais  il  faut  que 
' je  profère  ce  que  le  Seigneur  m'aura  dit. 

L’AneiTc  ^ , x d’hilloire  fort  connu , que  l’ dneffe  de  Balaam 

perla.  La  parla;  mais  les  Juifs,  nont  pu  le  perfuader  qu’un  événement  fi  fort 
thofe  n'elt  extraordinaire  fut  réellement  arrivé.  Pbilon  n’en  fait  aucune  mention 
«oubîê.  dans  la  vie  de  Moife  qu’il  a écrite.  Et  (t)  Maimonides  dit  que  la 
chofe  ne  fe  palTa  qu’e»  vifiun  Prophétique.  Abis  il  ell  furprenant, 
que  des  perfonnes  fi  portées  à imaginer  du  mervdVetsx , fans  la  moin- 
dre néceflité,  & à trouver  du  niyllère  dans  les  chofes  les  plus  com- 
munes , foient  les  premières  h rejetter  ce  miracle.  Le  Philofophe 
le  plus  rigide  , ne  lauroit  nier , que  Dieu  ne  puilTe  auffi  aifément 
faire  prononcer  à des  Créatures  deflituées  d’entendement  des  paroles 
articulées  & qui  fentent  le  raifonnement , qu’un  (u)  Muficien  tirer 
par  différentes  touches , une  grande  variété  de  fons  de  quelque  inf- 
trument  de  Mufique.  Les  Paiens  auroient  mauvaife  grâce , de  trou- 
ver de  l’abfurJité  dans  ce  trait  d’hiftoire , (w)  eux  qui  citent  un  grand 
nombre  de  faits  de  la  même  nature , mais  dont  le  fondement  n’ell 
pas  à beaucoup  près  fi  folide. 

?onr<pioi  II  peut  à la  vérité  paroitre  un  peu  étrange,  que  Balaam,  enten- 
•""•""'dant  parler  fon  AnelTe  comme  une  Créature  humaine,  n’en  ait  fait 
liîrprii'*  paroitre  aucune  furprife.  Mais  les  uns  répondent  i cela , que  (x) 
*e  Fhéno  Balaam  étoit  vraifemblablement  imbu  du  dogme  de  la  transmigration 
■ des  âmes , qu’ils  prouvent  avoir  été  fort  répandu  en  Orient , & que 
ce  fut  ce  qui  l’empécha  d’étre  aulli  étonné  qu’il  l’eut  été  fans  cela, 
(y)  D’autres  difent,  qu’il  étoit  fi  tranfporté  de  rage  & de  fureur 
contre  fa  monture , qui  lui  écrafoit  te  pié , ô"  qui  tombait  ou  qui 
s'abattait  fous  lui , qu’il  en  devint  abfolument  incapable  de  penfer  à 
aucune  autre  chofe.  Ahis  le  récit  de  ’Mdife  ell  fi  abrégé , (z)  qu’il 
efl  alfés  naturel  de  croire  , qu’il  a omis  bien  des  circonlbnces , qui, 
fi  elles  nous  étoient  clairement  connues , feroient  certainement  difpa- 
roitre  cette  difficulté , & plufieurs  autres  de  même  nature  ; & voilà 
je  penfc  la  meilleure  réponfe  qu’on  puiÛTe  faire  à cette  queftion. 

Entre 

„ Cs)  Nomb.  XXII.  ag.  (0  Mon  Nevodim.  Part.  H.  C.  42.  (u)  Le  Clerc, 
f,  fur  \omh.  XXII.  (\v)  preuve  en  foit  ce  qu’ils  difent  de  l’Ane  fur  lequel 
„ montoit  Bacchta,  du  Belier  de  Vhryxas , du  Taureau  (Pf/rro/^r,  des  Chevaux 
D'.ichilJe  Si  ü'Adrajle  t de  l’Elcphantde  Paras  dans  les  tiiJei , & de  l’Agneau 
d’^ypre , fous  le  règne  de  Bouharii , Patric(  ubi  fup.  (x}  Le  Clerc,  ubi  fup. 
t (y)  Patrkl^.  Comment,  (z)  Sanria.  DilTcrt. 
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Entre  les  Prophéties , que  Dieu  mit  dans  la  bouche  de  Balaam, 
il  y en  a une , d’une  nature  bien  fublimc , & bien  particulière,  (a) 
.Je  le  vois,  mais  non  pas  maintenant.  Je  le  contemple  , mais  no't  pas 
de  ^rès.  Une  étoile  ejl  procedée  de  Jacob , à'  un  Sceptre  s'ejl  é eue' 
(tljra'él.  U J'rapera  lei  coins  de  Moab , il  détruira  tous  les  enj'r.ns 
de  Setb.  Tous  les  Interprètes  conviennent,  que  Balaam  parle  ici 
d’un  Roi,  & d’un  Conquérant,  & peut-être  qu’en  l’apellant  une  Etol- 
•le  , il  s-’accommode  à cet  ancien  préjuge' , que  l’aparition  des  Comètes 
marque  la  gloire,  ou  la  deftruclions  des  Empires. 

I-a  grande  queftion  eft  de  favoir  , quel  eft  ce  Roi , ou  ce  Con- 
quérant , qu’il  a en  vue  dans  cet  Oracle,  (b)  Les  uns  l’ont  entière- 
ment apliqué  à David,  le  plus  illuftre  Monarque  qu’ait  eu  la  Nation 
Juive,  qui  étendit  fort  loin  fes  conquêtes,  & qu’on  peut  raifonna- 
blemcnt  affurer  ^ avoir  bien  vérifié  cette  partie  de  la  Prophétie.  Il 
frapera  les  coins  de  Moab,  ou,  comtne  portent  (c)  certaines  Ver- 
Cons,  il  J'rapera  les  Princes  de  Moab.  D’autres  au  contraire  en  ont 
fait  uniquement  l’aplication  (d)  au  Mejpe , parce  que  la  Métaphore 
prife  d’une  Etoile,  leur  paroiffoit  lui  mieu.x  convenir  qu’à  David , 
à caufe  de  fon  origine  célefte , & que  les  principaux  traits  de  la  Pro- 
phétie, portoient  plus  fur  un  Conquérant  Spirituel , que  fur  un  Monar- 
que Tcrrellrc.  Mais  s’il  en  feut  croire  un  (c)  Savant  Commentateur, 
qui  fondent  que  les  Oracles  les  plus  célèbres  de  l’Ancien  Tillanient, 
ont  pour  l’ordinaire  deax  vues  ; l’une  qui  fe  raporte  aux  tems , qui 

ont  précédé  le  Mejjie  ; l’autre , qui  regarde  la  perfonne  même  du 

Mejjie,  ou  les  membres  de  fon  corps  myftique  , qui  fil  Vt^life; 
nous  pouvons  mettre  dans  ce  rang,  l’Oracle  dont  nous  parlons,  Sc 
joindre  enfemble  les  deux  opinions , que  nous  avons  raportées.  Car 
quoiqu’à  la  prémiére  vue , la  Prophétie  de  Balacm , paroilTe  avoir 
David  pour  objet  ; 11  cependant  on  y fait  bien  attention , on  en 

trouvera  les  idées  trop  grandes , & trop  fubhmcs , pour  n’avoir  pas 
une  étendue  plus  confidérable.  Il  faut  donc  y chercher  un  autre 
fens,  & élever  nos  efprits  à la  contemplation  du  Mejjie,  dont  le 
Règne  s'étend  fur  tout  f Univers,  & gui  a toutes  ebofes  fous  fes  piés. 
C’ell  ainC  que  l’ont  entendue  la  plupart  des  Interprètes , tant  Juifs 

. K k k a que 

(a)  Nomb.  XXIV.  17.  (b)  Le  dire,  ubi  fup.  (c)  C’fll  aii.fi  qu’ont  tra- 
duit les  1 XX.  T vc  ce  qui  ne  rh.i  g:  ^.(.ii.i  le  Icc*.  t n/r/r fur 

Ncmb.  JiXlV.  (e.Cri/ini  rd  Match.  1.22, 
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que  Chrétiens-,  & ce  ne  ferait  pas  s’éloigner  de  la  vraifemblance  , 
que  de  conjeélurer,  malgré  tout  ce  qu’en  peuvent  croire  d’ailleurs 
( f ) certains  Ecrivains , que  le  vif  fouvenir  de  cette  Prophétie , qui 
s’étoit  confervé  dans  l Orient , fut  ce  qui  obligea  les  Mages,  lors 
de  la  Naid'ance  du  Sauveur , à prendre  le  Chemin  de  Jérufalem  , 
pour  s’informer  où  était  ( g ) et  Roi  des  Juifs  dont  ils  avaient  isà 
tEtoile  en  Orient. 

Avis  rtrni-  Les  Bénédictions  Prophétiques , que  Balaam  avoit  ' prononcées  , ’ 
•ieix  que  quoique  fort  à regret , en  faveur  des  IJraëlites  irritèrent  Balak  h un 
Honnei ’ i ^l^^  ne  fe  poffédant  plus , il  ordonna  au  Prophète  de  s’en 
aller  au  plutôt  (h)  ye  ns  étais  propofé  , lui  dit-il  de  t’avancer  à un 
grand  honneur  ; Mais  voici  , t Eternel  t’a  empiché  d’être  honorée 
Scnfible  à ce  revers , & réfolu  de  s’en  vanger  fur  le  Peuple  de  Dieu, 
qu'il  en  regardoit  comme  la  caufe,  Balaam  ( i ) apprit  aux  Moobites^ 
à fe  fervir  d’un  artifice  impie , pour  perdre  ceux  qu’ils  envifugeoient 
comme  des  Ennemis  déclarés.  Il  leur  confeilla  d’envoier  leurs  fil- 
les dans  le  Camp  difraël , pour  les  attirer  dans  la  fornication,  & 
de  là  dans  l’Idolatric.  Cétoit  un  moien  alTuré , de  leur  faire  perdre 
la  faveur  de  ce  Dieu , dont  l’alliftance  les  avoit  rendu  fi  formidables, 
L’Artifice  réiifliit  ; car  l’hiftorien  nous  dit  au  (fi-tôt  après  Çk)qu'I/raël 
Je  joignit  à Baal  Peor , mais  de  favoir  ce  que  c’étoit  que  ce  Baal 
Peor , c’eft  ce  qui  n’eft  pas  encore  décidé. 

Les  Anciens  Juifs  font  généralement  dans  la  penfée  que  Baal 
«c  que  c’I  n’étoit  autre  chofe  qu’un  Priape  , dont  le  Culte  étoit  compo- 
•o*»-  fé  de  Cérémonies , & de  pollures  fi  obfcênes  , qu’on  n’en  pourroit 
parler  fans  rougir.  D’autres  ont  cru  que  comme  le  mot  de  Baal 
eft  un  terme  général , qui  fignifie  Seigneur , celui  de  Peor  , pouvoir 
être  le  Nom  de  quelque  grand  Prince,  que  les  P<ive»j  (1  ) félon  leur 
coutume , avoient  mis  au  nombre  des  Dieux  après  fa  mort  ; à quoi 

l’on 

(f)  r-ritjTns,  dans  fes  Mifcell.  &fcr.  Livt.  i.  C.  1 6.  s’efforce  de  renverfer  cet- 
te Conjeélurc  d Origine,  mais  les  raifons  dont  il  fe  fett  pour  cela  , ne  nous 
paroiflent  pas  afles  fortes,  (g)  Match,  IL  2.  (h)  Nomb.  XXIV  .1 1.  (i)  II  eft 
vrai  que  dans  le  X.KIV.  Chap.  des  Norab.  où  finit  l’entrevue  de  & d* 
Siilaan,  il  n’eft  fait  aucune  mention  de  ceci  { mais  dans  le  XXXL  Chap.  du  même 
Livre.  Vers.  \6.M0ife  raporce  vifiblemeot,  tout  ce  que  \*sJAaahitet  firent  dans 
ectte  occafion,  au  Confeil  de  Èadam,  qu’il  charge  (êul  de  tout  le  blAme.(K)Nomb. 
XXV.  J.  (i;  Meie  Difc.  Uv.  lU.  C. 
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l’on  peut  fupofer,  que  Ic'PjAlmiJîe  fait  alluflon,  dans  l’endroit,  où 
après  avoir  ^t , que  les  Ijra'élites  adorèrent  Barl  Peor , il  ajoute 
( m ).  qu’ils  mangèrent  les  Offrandes  des  Morts.  ( n ) De  TroiCémes 
enfin  ont  conjecluré  , que  P'eor  étant  le  Nom  d’une  Montagne,  dans 
le  Païs  de  Moab,  Baal  c.  d.  ( o")  le  Soleil  pouvoit  avoir  été  nom- 
mé Baal  Péor , parce  que  fon  Temple  y étoit  fitué  , tout  comme  le 
Jupiter  des  Grecs  ctoit  apellé  Olympien,  parce  qu’il  étoit  adoré 
dans  un  Temple  fameux , fitué  fur  le  Mont  Olympe,  Les  deux  der- 
nières opinions  paroilTent  mieux  fondées  que  celle  qui  les  précédé, 
en  ce  que  ( p ) plus  les  Livres  qui  traitent  de  ces  matières  font  an- 
ciens , moins  aulfi  nous  parlent-ils  d’aucune  impureté  pratiquée  dans 
le  Culte  de  Baal. 

Mais  quel  qu’ait  été  le  Baal  Peor  dont  noos  parlons , il  cft  fur, 
que  c’étoit  un  Crime  énorme , que  de  l’adorer , puifque  les  IJraëli- 
/er  s’expoférent  par-li  à un  châtiment  très  lêvére  de  la  part  de  Dieu, 
par  les  ordres  duquel  mille  ( q ) d’entre  les  principaux  de  laNation, 
qui  s’étoient  rendus  coupables  de  cette  honteufe  Idolâtrie,  furent  pu- 
bliquement exécutés,  & 23  000.  périrent  par  une  Maladie  Contagieufe, 
qui  eut  fans  doute  fait  des  progrès  plus  confidérables , ( r ) fi  Pbi- 

nies  fils  d'Eleaiar , & petit-fils  sTjlaron , n’eut  par  l’ordre  de  Mdife, 

dit  Pbilon , ou  plutôt , par  un  mouvement  de  bE/prit  de  Dieu , 
été  d’un  feul  coup  la  vie  à Zimri  & à fa  lilaitrelTe  Madianite 
nommée  Co^i , & de  cette  manière  arrêté  les  progrès  de  cette  playe. 
Son  Zèle  ne  demeura  pas  fans  rccompenfe.  Il  obtint  de  Dieu  fs) 
t/illiance  d'une  Sacrificature  étemelle. 

K k k 3 C'eft 

(m)  Pf.  CVI.  28.  (n)  Stldtn  de  ’.Dii's  Syris.  Sint.  I.  C.^.  Patrick’  Comment. 
Il  Le  Clerc,  (o)  TeiwifetSide^do],  Q,  4.  (yij  Patrick.,  ubi  fuprâ.  (q)  C’dl  aind 
que  l’ont  entendu  les  LXX.  La  Vulgate  , & plufieurs  autres  Interprètes. 

Et  s’il  en  faut  croire  ta  Chronique  Santaritaine  , qui  porte  , que  les  Mcabi- 

les  envoiérent  les  filles  des  Pcindpanx  de  leur  Nation , bien  parées  & bien 
équipées , encre  lcrquelles  ctoit  même  une  des  filles  du  Roi , pour  amorcer 
les  Uratlites  , ce  fens  ell  fondé  en  Raifon.  Patrick;  ubi  fup.  ( r ) Nomb. 
XXV.  7.  fs)  Vers  13.  Cependant  il  ne  faut  pas  prendre  cette  exprcillon  dans 
toute  fa  force,  puis  qu’il  ell  clair,  qu’après  que'ques  l'ouveraids  Pontifes  de  la  fa. 
mille  de  Phinées,  la  Souveraine  Sacrificature  pafsa,  pour  quelque  tems  dans 
la  Lignée  d'Ithitmtrr,  fécond  fils  d'Aaron,  duquel  heli  éfoi’t  defeendu.  L’E- 
criture ne  nous  apprend  point  la  caufe  de  cette  interruption } mais  on  peut 
aifoQDablemenc  fupofer , que  quelque  grand  péché  porta  la  Divinité  à mettre 
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Ceft  une  action  d«  cette  Nature , qui  fert  de  fondement',  à ce 
que  les  Juifi  apellent  le  Jugement  de  Zèle , qui  autorifoit , félon  Eux, 
ceux  qui  étoient  animés  de  cette  fainte  ferveur,  à punir  fans  aucune 
forme  de  procès , en  la  préfence  de  dix  IJraslites , tout  Tranfgref- 
feur  déclaré  de  la  Loi  de  Dieu , tel  qu’un  Blafphémateur  ou  un  Pro- 
fanateur de  la  Sainteté  du  Temple , & d'autres  de  cette  efpècc.  Mais 
l’exemple  de  Pbin.  es  n’autorife  rien  de  femblable,  & un  acte  commis 
dans  une  occalion  extraordinaire , par  une  Perfonne  Publique  , qui , 
félon  quelques  (t)  Interprètes  fut  portée  à cela,  par  un  mouvement 
de  l’cfpric  de  Dieu , dans  une  République,  dont  le  gouvernement  n’é- 
toit  pas  encore  bien  établi  ni  affermi;  un  tel  adte,  dis-je,  ne  fau- 
roit  fervir  de  modèle  à de  fimpics  particuliers , qui,  fe  trouvant  dans 
des  circonflances  dift'érentes , ne  fauroient  ufurper  les  Fonctions  du 
Magistrat , fans  s’expofer  vifiblement  à commettre  un  acte  de  violen- 
ce , & d'injudice  contre  les  perfonnes  même  les  plus  innocentes , 
& à prendre  pour  Zèle  ce  qui  ne  feroit  dans  le  fonds  qu’un 
Jlafme , comme  nous  voions  clairement  qu’il  arriva  aux  Juifs  , fur  la 
fin  de  leur  République , lors  qu’ils  voulurent  imiter  le  Zèle  de  Phi- 
nées.  ( U ) Saint  / tienne  qu’ils  lapidèrent , & St.  Paul , que  quel- 
ques uns  d’entreux  firent  vœu  d’afTaffiner , fans  aucune  forme  de  Juf- 
tice  , font  des  preuves  & des  exemples  d'un  Zèle  fi  mal  en- 
tendu. 

(w)  De  favoir  fi  ce  même  Pbittées , dont  nous  venons  de  par- 
ler, eut  le  Commandement  des  Troupes,  qui  furent  envoiées  contre 
les  Afadianites , dans  la  vue  de  vanger  fur  ces  Infidèles , les  maux 
qu’ils  avoient  attirés  fur  le  Peuple  de  Dieu , en  l’entrainant  dans  l’im- 
pureté , & de  là  dans  l’Idolatrle  , ou  s’il  accompagna  fimplement  l’Ar- 
mée, pour  s’aquiter  auprès  du  Général  des  fonélions  Sacrées  que  ce- 
lui- 

pour  un  tems  à l’écart  la  famille  dF.Uazar , qui  fous  le  Règne  de  Salomon, 
& après  que  les  fdi  dHrli  fe  furent  rendus  indignes  de  ce  Saint  Emploi  pat 
leurs  Méchancetés,  rentra  parfaitement  dans  Tes  droits,  dort  elle  jouît  de- 
puis lors,  fans  difeontinuation,  tant  que  la  Sacrificaiurc  fubrila.  Ce  qui  fuf- 
flt  pour  remplir  le  fens  de  la  promefse  d'une  Sairijîcatuie  ittmllt i puifquc 
ces  mots  , éternel , ferpétnrl , & auttes  femblablcs,  pris  dons  un  (ers  pené* 
*al  & indéfini , ne  défignent  qu’une  Itngue  durée,  ^niriel.  ( omm.  & Srlden, 
de  Succefs.  Pontif  L.  i-  C.  2 (t)  Le  C/rre  fur  Deut.  XXV.  tu)  ACtc  VU. 

,{g.  & XXIll  i2.  (vr)  Saarr»/,  ubi  fu^tà,; 
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lui-ci  pourroit  exiger  de  lui.  Ce  font-là  des  quedions  que  Ton  ne  faic 
que  parce  que  l’Ecriture  garde  le  filence  fur  la  perfonne  de  celui 
qui  commanda  en  Chef  dans  cette  expédition.  ( x ) 11  y a pourtant 
plus  de  probabilité  à croire , que  ce  fut  Jojuè.  11  eft  vrai  qu’alors  ce  n’é- 
toit  pas  quelque  chofe  de  fort  ordinaire,  que  de  voir  des  Prêtres  à la 
Tête  des  Armées.  Alais  dans  la  fuite  des  temps.les  Macbahées,  quoique  de 
Race  Sacerdotale , commandèrent  en  Chef  les  Troupes  Slfratl.  [y] 

C’eft  ce  qui  a donné  lieu  h quelques  Ecrivains,  de  conjedurer  que 
comme  Pbine'es  étoit  un  pcrfonnage  extraordinaite  , & dont  le  cou- 
rage s’étoit  Cgnalé  par  la  belle  aétion  que  nous  avons  rajiortée  ci  def- 
fus,  il  pouvoir  s’ctre  rendu  recommandable  par-lh  , & avoir  été  choi- 
fi,  même  contre  l’ufige  accoutumé  , pour  accomplir  la  vengeance  qu’il 
avoir  commencé  il  tirer,  de  la  perfidie  des  Midi.  nite'.  Quoi  qu’il  en 
(bit  de  celui  qui  conduilit  alors  ce  détachement  d'Ifra'él\  il  eft  fur  que 
la  victoire , qu’il  remporta  dans  cette  occafion , fut  des  plus  complet- 
tes;  & ce  qu’il  y eut  de  plus  admirable , c’eft  que  les  Vainqueur» 

[ Z "]  ne  perdirent  pas  un  feul  homme , comme  cela  parut  par  le  ra- 
port  des  Oflîciers,  qui  firent  h RevUé  de  leurs  Troupes  après  l’ex- 
pédition. 

Cette  viétoire  fut  la  dernière  que  les  Ifraêlites  remportèrent  fous 
le  Gouvernement  de  Moyfe.  Leurvoi.ige,  quidiiroit  depuis  40.  ans,  jvisdc 
ctoit  fur  le  point  de  finir , & par  coliCquent  la  mort  de  leur  Con-  *• 
dudeur  apiochoit  Ce  faint  homme,  lâchant  donc  que  Ton  départ 
de  cette  vie  n’étoit  pas  éloigné , voulut  dans  fes  derniers  adieux , 
biffer  à fon  Peuple , un  témoignage  autentique  de  fa  tendrefiè  , & 
prendre  congé  de  lui,  d’une  manière  qui  re'pondit  aux  foins  qu’il 
s’étoit  donnés  en  fa  faveur.  Dans  ce  dcfl'cin  il  aU'embla  les  Enfiins 
A'Ifraél  dans  la  Plaine  de  A'oab\  & là  ayant  rapcllé,  (a)  en  peu 
de  mots , à leur  fouvenir , tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé , à eux  & 
à leurs  Pères  depuis  leur  fortie  d’Egypte  , après  leur  avoir  repréfen- 
té  les  Bonté.'  de  Dieu  pour  eux  pendant  leur  féjour  dans  le  Dél'err, 

& les  différentes  Révoltés , par  lesquelles  ils  avoient  provoqué  fa  co- 
lère; (b)  il  leur  fit  une  comte  répétition  des  Commandemens  de  la 

Loi,' 

( x&y)  PMrkii  ubi  fuprS.  fz)  Nombre  XXXI.  49.  fa)  Les  Difeours 
qu’il  fit  alors,  font  le  fiijct,  & la  fubftance  du  l ivre  que  nous  apellons  Diuttroiut- 
mt,  c.  d.  SectnJe  Loi,  où,  rcpctiiioa  de  la  Loi,  Voies  Heircl,  & Dupin,  hiftoir»  de  U 
BiÙe.  (bj  Deut- 
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Loi,  les  exhortant  à les  oberver  exaftement,  & lesafTurant  qu’ils  en- 
treroient  en  pofTeffion  de  la  Terre  promife,  dont  il  leur  ordonna  de 
détruire  les  Idoles , & d'exterminer  tous  les  Habitans.  ( c } Il  les 
encouragea  à être  fidèles  à Dieu , en  leur  déclarant  que , s’ils  gar- 
daient fes  Conimandemens , ils  furoient  comblés  de  Mille  Bénédic- 
tions; Mais  que  fi,  au  contraiie,  il  les  négligeoient,  ils  dévoient s’a- 
tendre  à voir  fondre  fur  eux  toute  forte  de  mifères , & de  calami- 
tés. 11  renouvclla  l’Alliance  entre  Dieu  & le  Peuple , régla  le  parta- 
ge du  Pais  de  Canaan  entre  les  différentes  _ Tribus  d'Ifraël  ; écrivit 
tout  cela  dans  un  Livre  , qu’il  confia  au  foin  & à la  garde 
des  Lévites-,  & après  avoir,  par  l’Ordre  de  Dieu  , conipofé  im  Hym- 
ne , que  le  Peuple  devoit  apren  lre , & où  il  rapclloit  le  fouvenir 
des  faveurs  de  Dieu  & de  l’ingratitude  de  la  Poltérité  de  Jacob  ; il 
établit  pour  Ton  SuccefTeur , dans  le  Gouvernement , Jofué,  qui  avoit 
toutes  les  qualités  requifes  pour  bien  remplir  un  Polie  de  cette  im- 
portance. 

Afoifi,  après  s’étre  ainfi  aquité  de  tous  les  devoirs  d’un  Gou- 
verneur fidèle  & zélé , & avoir  laiffé  au  Peuple  le  meilleur  héritage, 
qu’il  pouvoit  lui  laiTer,  favoir  des  règles  fûtes  de  conduite,  & un’ 
Chef,  également  Sage  & habile,  (d)  prit  folennellement  congé  de 
l’AITemblée  , par  une  bénédiélion  Prophétique  , qu’il  prononça  fur  cha- 
que Tribu , comme  avoit  fait  Jacob  avant  fa  mort.  Après  quoi , il 
monta  fur -le  fommet  de  Pisgab,  (e)  d’où  il  pouvoit  voir (f)diflinc- 
tenient  les  Païs  voifins.  Ce  fut-là  que  fes  yeux  furent  réjouis  de  la 
vue  d’un  Pais  riant  & fertile  , dans  lequel  il  ne  lui  étoit  pas  per- 
mis d’entrer.  Ce  fut  de  là  , qu’il  vit  l’agréable  Ville  & les  Plaines  de 
Jérico , les  riches  Coteaux  & les  hauts  Cèdres  du  Liban , & qu’en 

fui- 

(c)  Deut.  XI.  fd)  XXXIII,  (c)  Pitgoh,  étoit  le  fommet  même  du  mont  Nébo, 
qui  étoit  le  plus  haut  de  toute  cctic  longue  Chaîne  de  Montagnes,  nommée 
M'Mjfituée  dans  les  Plaines  de  , entre  le  Torrent  Jjirmn  & le  JourJain  i 
fVeli  Geogr.  facr-  ( f)  Les  Juifs  croient,  que  Dieu  mit  fous  les  yeux  de  Miïftf 
une  Carte  complette  du  Païs  de  Canaan,  lequel  s’y  rrouvoit  exaâement  d’écric 
dans  toutes  fes  parties;  Mais  fi  cela  ell,  qu’éioit-il  néceffaire  de  grimper  fur  le  fom- 
met  d’une  Montagne  1 II  ell  plus  probable  que  Dieu  ait  fortifié  la  vue  de  fon  fer- 
viteuT  d’une  faqon  extraordinaire,  pour  le  mettre  en  état  de  voir  plut  de  Payt* 
qu’il  n’eut  pu  faitefans  cela.  Pn/rt'e]^,  ubi  fup. 


-Xhgiti^  b^Goog  le 
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fuite  il  remit  ( g ) fon  amc  entre  les  mains  des  Anges , dont  les-tint 
l’attendoient  pour  la  tranfporter  dans  une  Cancan  plus  heureufe , que 
celle  qu’il  venoit  de  parcourir  des  yeux  du  Corps,  pendant  que 
tret  ( Il  ) enterrèrent  fon  Corps  dans  la  Vallée  de  Bitb-Peor  , au  pais 
de  jMoab.  Mais  pour(i)  prévenir  tout  culte  fuperllicicux,  dont  il 
eut  pû  être  l'objet,  fon fepulcre  a été  caché jufquts  àcejour. 


S E C T I O N IL 

Pajjage  du  Jourdain. 

A Près  la  mort  de  Afoyfe,  Jofué,  par  l’ordre  de  Dieu,  prit  en 
main  les  Rênes  du  gouvernement  Pendant  une  bonne  partie 
de  ces  quarante  Années,  que  les  Ifra élites  errèrent  dans  le  Défert , 
il  avoit  été  le  premier  Aliniftre  de  fon  llluftre  PrédécelTeur.  11  avoit 
été  le  témoin  des  Merveilles,  que  Dieu  avoit  opérées  par  le  Minif- 
tère  de  Afoyfe.  Il  connoiflbit  parfaitement  le  Naturel  & les  inclina- 
tions du  Peuple , qu’il  devoit  gouverner.  Et  des  douze  Efpions,  qui 
furent  envolés  pour  examiner  l’etat  du  Pais  de  Canaan,  il  avoit  été 
le  feul,  avec  Caleb,  qui  eut  fait  un  fidèle  raport  Ce  fut  donc  pour 
CCS  qualités  , & pour  quelques  autre  encore  , qu’il  fut  int 

LU  . talé 

(g)  Les  Juifi  difent  de  Moyfe  que  fon  ame  t'en  nll.i  avec  un  haifer  ; Parce  qo’il 
eft  die  qu’il  mourut  ni  pi,  c.  d fur  la  bouche,  félon  le  Tc»ie  Hebrea,  c.  d fumant  la 
Varote  deCFtirnel  ; mais  s’il  y a quelque  chofe  de  particulier  renferme  fous  cette  cx- 
prelTIon,  elle  fignifie  que  A/efe  laifsa aller  fon  ameavec  une  grande  alIcgrelTc,  & 
avec  beaucoup  de  tranquilité  d’efprit  IMifcell.  facr.  C.  17.  (h)  Puifque 

les  citcondanccs  de  la  mort  de  Moy/i  font  li  amplement  raportees,  il  y a bien  peu 
de  folidicé  dans  le  fentiment  des  Jui/t  fur  ce  fujet,  quoi  qu’il  foit  apuic  du  témoî-  ' 
gnage  de  Jofepht,  Antiq.  Liv.  IV.  C,  8.  & qu’il  ait  été  fuivi  par  quelques  Pères  de 
l’Ei^life.  Ils  croyent  donc  que,  Àfoyfe  ne  mourut  point,  mais  qu’il  fut  tranfporté 
dans  le  Ciel,  où  il  fe  tient  debout,  & fett  devant  le  Trône  de  Dieu.  Patricl^^  & It'it- 
ubi  fuprà.  (i  ^ Cette  même  raifon  fc trouve  allcguccpar  le  Rabbin  Le-ji  Ben 
Ctrtcom.  „ Fortafse,  diril,  fi  innot ’ifset  loc»s  > errando  errtvifsent  ge- 
,,  nerationes  fequentes,  & fecifsentex  eo  De'>m,  pe'  claritudinem  roiraculorum  , 

„ quibus  escelluit.  Nonne  vides  quod  in  Serpente Æneo,  quem  feccrac  Aiofes, 

„ erraverint  quidam  Ifraelitorum ? ffOry/w  ubi  fupcà. 
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tâlc  dans  fon  nouvel  Emploi , avec  beaucoup  de  Solennité.  Cet- 
te inftâlation  finie,  le  Peuple  ne  penfa  plus  qu’à  faire  la  Conquête 
de  la  Terre  promife.  Tout  étoit  prêt  pour  cette  grande  Ëvpcdition. 

Jertco  fituée  au  de-là  du  Jourdain  par  rapnrt  à l’enJruit  où  fe  trou- 
voient  alors  les  Ifraëlita  , & fur  les  frontières  de  Canaan,  fut  la  pré- 
miére  place,  qu’on  fe  propofa  d’attaquer,*  Et  pour  cet  effet,  il  fal- 
lut paffer  le  Jourdain  qui  en  défendoit  les  aproehes. 

Cette  Rivière  étoit  . au  raport  de  ( a ) JoJèf  he , la  plus  grande 
& la  plus  faineufe  de  celles  qui  arrofoient  la  Terre  Sainte.  On 
croyoit  anciennement  qu’elle  prenoit  fa  fouice  à Fanion',  Alais  on  a 
trouvé , qu’après  avoir  coulé  quelque  teins  fous  terre  , elle  en  fort 
près  de  l’endroit  que  nous  veuons  de  nommer.  Sa  vraie  fource  e(l 
à Pbiala,  à fix-vingt  Stades  de  Fanion,  qui  efl  la  même  que  Cefa- 
re'e  de  Fhitipe , un  peu  fur  la  droite  , & pas  loin  du  chemin , par  le- 
♦ quel  on  va  dans  la  Tracbonite.  Depuis  le  creux  de  Fanion  ,\t  Jour- 
dain paffant  au  travers  des  fondrières  & des  marais  du  Lac  Seme- 
cbon , vient  au  bout  de  fix-vint  Stades , fe  rendre  au  deffous  de  Ju- 
hade,  ou  de  Bethfa:de , d’où  traverfant  le  Lac  de  Gene^areth,  & 
un  Dèfcrt  de  fort  longue  étendue,  il  fe  décharge  enfin,  dans  le  Lac 
Afpbaltite , autrement  apellc  la  Mer  ^forte.  Son  Cours  a en  tout,  I 

environ  cent  milles  de  longueur  ; Qiiant  à fa  largeur , elle  n’a  pas  j 

aujourd’hui  plus  de  vingt  Verges  ; Mais  elle  étoit  plus  confidérable  ' 

au  teins  que  les  IJra'élftes  la  traverférent ,*  C’étoit  alors  (b)/e  tenu 
de  la  AfoiJIon  des  Orges  , ou , comme  il  eft  dit  ( c ) dans  un  autre  j 

endroit,  le  premier  Afois  de  rannèe  , c.  d.  le  Mois  de  Mars,  qui  i 

eft  la  Saifon  que  les  Neiges  du  Mont  Uhan , venant  à fe  fondre  , 
grofiilicnt  confidérablement  le  Cours  des  Rivières  voifines.  Cepen-  , 

dant,  quelque  large  & enflé  que  fut  alors  le  Jourdain,  les  Piètres,  j 

qui  portoient  l’Arche  de  l’Alliance  & qui  marchoient  à la  tête  du 
Peuple  de  Dieu  , ne  fe  furent  pas  plutôt  aprochés  de  fes  bords , 
que  fes  Eaux  fe  partagèrent,  & que  pendant  que  celles  d’enhaut  ou- 
blioient , pour  ainfi  dite,  de  couler  & s’arrétoient  tout  court,  com- 
me fi  Elles  euffent  été  congelées,  celles  d’en  bas  pourfuivirent  leur 
route  ordinaire  vers  la  Mer  Morte , & laiflereut  ainflleur  Litàfec, 
pour  ouvrir  un  palTage  aux  ifraelites. 

Les 

C a J De  hdlo  JuJji.o.  L 3.  ( b ) Jofué , III.  I y.  (c)  I.  Chron'q.  XII.  i ç. 
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Les  Docteurs  Juifs , ont  fur  ce  ftijet  une  Tradition , qui  por- 
te , que  les  Tas  prodigieux  d’Eaux  amoncelés  les  uns  fur  les  autres  , 
pendant  que  le  Peuple  ttlfraél  paflbit  le  Jourdain , ayant  été  aperçus 
de  Jerico,  & des  Lieux  voilins,  y cauférent  une  Conllernation  gé- 
nérale. (d  ) Jerico,  félon  Jofepbe  , eft  éloigné  du  Jourdain,  d’envi- 
ron fe_pt  milles  & demi,  & cette  étendue  de  Pais,  ell  toute  tn  Plai- 
ne. Alais  (ans  nous  arrêter  à examiner  (i  cette  Tradition  des  Doc- 
teurs Juifs  , eft  bien  ou  mal  fondée  ; nous  n’ajouterons  plus 
qu’une  feule  remarque  à ce  que  nous  avons  dit  ci-defTus.  Ceft 
( e ) que  ceux  qui  regardent  cette  partie  de  l’hiftoire  Sainte , comme 
dellituce  de  vraii'emblance,  devroiçnt  confidérer,  combien  il  eft  hon- 
teux pour  eux,  d’avoir  moins  de  foi  fur  cette  matière  que  les  Payen\ 
mêmes , qui , de  peur  qu’on  ne  crut  leurs  Dieux  moins  PuiiTans  que 
celui  A'Ifraél,  inventèrent  ( f ) tous  ces  contes , des  Perfam , touchant 
on  Zoroajlre  , qui  traveribit  les  Rivières , & des  Grecs  au  fujet  de 
leur  Neptune  , qui  avoit  mis  à fcc  le  Fleuve  inachus.  Pourquoi  donc 
révoquer  en  doute,  la  PuiiTance  du  vrai  Dieu?  Qui  doute  qu’il  ne 
puiiTe  facilement  par  Lui-même,  ou  par  le  Miniftère  de  fes  Anges, 
arrêter  le  Cours  d’un  Fleuve , faire  que  fes  Eaux  s’amoncèlent , & 
s’élèvent  aufti  haut  qu’il  lui  plaira  , & les  tenir  ainû  élevées  , ferme» 
& folides  , comme  fi  elles  étoient  congelées. 

Ce  Miraculeux  Paifage  du  Jourdain  alarma  fi  fort  les  Peuple» 
des  environs  , qu’ils  coururent  en  foule  à Jerico , comme  à la  plu» 
forte  Place  du  Pays  , & à celle  qui  étoit  le  plus  en  état  de  faire 
une  longue  rcfiftance , pour  y attendre  Jojtsé , & s’oppofer  à l’effort 
de  fes  armes.  Celui-ci  ne  tarda  pas  d’en  faire  aprocher  fts  Troupes, 
& il  deliberoit  en  lui-méme  , fur  la  manière  dont  il  devoit  s’y  pren- 
dre, pour  s’en  rendre  maitre;  lors  qu’un  Perfonnage  extraordinaire 
vêtu  en  guerrier  lui  aparut , & ( g ) lui  aprit  ce  qu’il  devoit  faire. 
Les  Savans  fie  font  pas  d’accord  far  la  qualité  de  ce  perfonnage  : 
( h ) Quantité  d’Auteurs,  tant  Juifs  que  Chreti.ns,  croyent  que  ce- 
lui qui  fe  qualifie  ici  (i)  de  Capitaine  ou  de  Chef  de  l'Armée  de  l'Lter- 
nel , étoit  un  An^e,  & particuliérement  l’Ange  Michel , qui  dans  les 

LU  3 Révé- 

(d')  Le  raport  de  Jofephe  s’accorde  fort  bien  . avec  ce  que  dit  le  Dr.  Mauudrell , 
dans  fon  voia^e<fd/ep  à ]eruf  Uem,  fivoir.  qu’il  demeura  deux  heures,  pour  aliet 
de  JinVe,  à la  Riviéredu  Perr/ri^,  Comment.  V^o|.  Il  ( f J Mr.  Huet  i 

Evêque  d’Avranebes  les  a ramalîés  dans  lés  Qjit:tioues  jllnttarue  , L.  3.  C-  1 2. 
( g)  Jofué,  VI.  3. (h)  Sanrin  DilL  y)V’oL  i J.jof  é,V.  i 
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Miracle , h jiifte  proportioa  qu’il  devoit  y avoir  entre  le  bruit  de  fou 
Camp  & la  force  des  Murailles  de  Jerico  ? Ce  feroit-là  vouloir  mal- 
à propos  badiner  fur  une  chofe  de  fait.  L’IIidoire  Sainte  , qui  nous 
laporte  ce  Merveilleux  Evénement  avec  toutes  fes  circonllances,  en 
parle  comme  d’un  Adc  extraordinaire  de  la  Toute  Puiûfance  de  Dieu, 
qui  fe  propofoit  en  cela , d’encourager  les  Ifraëlites , & de  confon- 
dre leurs  adverfaires.  Aulii  verrons-nous , • en  fuivant  l’Ilidorien  Sa- 
cre , dans  le  récit  qu’il  va  nous  faire , de  la  Conquête  de  Qtnaitn , 
que  ce  ne  fut  pas-là  le  feul  prodige , que  la  PuilFance  de  Dieu  opé- 
ra en  faveur  de  fon  Peuple. 


; De  la  Pluye  de  Grêle , & du  Soleil 
arreté. 

La  prife  de  Jerico  fut  fuivie  de  près  d’une  Ligue  générale  de  tous 
les  Peuples  de  ce  Pais  là,  contre  Les  Ifraëlites.  Les  feuls  GjhMtii- 
tes,  n’y  entrèrent  point;  au  contraire  , ils  traitèrent  Alliance  avec 
Jefné , & les  Chefs  des  Tribus,  dont  ils  furprirent  li  bonne  foi, 
par  le  moyen  de  leurs  AmbalTadeurs , qui  feignirent  d’être  venus  de 
fort  loin.  Jojué  fondant  tout  à coup  fur  les  Ligués , les  mit  en 
fuite  , & Dieu  qui  vouloit  rendre  fa  viéloire  complctte  , fit  ce  jour- 
là  deux  Miracles  en  fa  faveur.  Le  premier  fut , de  faire  tomber  fur 
les  fuiards  de  grolfes  pierres  du  Ciel.  Le  fécond  d’arrêter  dans  le 
Firmament  le  Cours  du  Soleil , pour  donner  par-là  plus  de  tems  aux 
lüaëlites,  de  pourfuivre  leurs  Ennemis. 

Le  Savant  Djm.  Calmet , dans  une  Differtation , qu’il  a mife  à 
la  tête  de  fon  Commentaire  fur  , s’eft  donné  beaucoup  de  peine, 
pour  faire  voir , que  ces  pierres  que  le  Seigneur  jetta  fur  les  Amorr. 
biens , n’étoic;it  pas  de  la  grêle  ordinaire , mais  des  pierres  réelles 
& folides , qu’il  fupofe  pouvoir  fe  former  en  l’air , lors  qu’un  Tour- 
billon de  vent , élève  dans  les  Nues  du  Sable  ou  du  gravier , 
dont  les  parties  fe  lient  les  unes  aux’  autres,  par  le  moyen  d’u- 
ne  manière  huileufe  ou  nitreufe  qui  s’y  mêle  , & qui  venant  à 
s’enftiiArr , s’ouvre  un  palfage  au  travers  de  la  Nuë,  laquelle  fe  dif-  * 
fipaat  d’elle  meme  après  l’exploûon , do.ine  à cette  matière  com- 

Lll  3 p.i;. 
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pade , la  faculté  de  tomber  en  forme  d’une  parfaite  ondée  de  pier- 
res. Mais  outre  ( m ) qu’il  eft  bien  difficile  de  concevoir , comment 
une  auffi  grande  quantité  de  pierres,  que  celles  dont  ce  paflàge  de 
l’Ecriture  paroit  faire  mention  , eut  pu  fe  foutenir  pendant  quelque 
tems  dans  une  Nuée,'  je  ne  crois  pas,  qu’il  foit  nécelTaire , pour  ex- 
pliquer la  chofe , d’avoir  recours  à une  fupofition  11  peu  vraifem- 
blable  , puis  qu'on  fait,  qu’il  ell  fouvent  tombé  de  la  grêle  allés  grof- 
fe  , pour  tuer  quantité  de  perfonnes,  qui  n’auroient  rien  eu  fur  el- 
les ou  dans  leurs  mains  pour  en  parer  les  coups.  11  ell  vrai  qu’il  n’y 
auroit  tien  là  dedans  que  de  Naturel.  Mais  li  l’on  confidère  que  dans 
l'événement  dont  il  s’agit , la  chofe  arriva  précifément  dans  le  tems, 
que  Dieu  avoit  promis  à fon  peuple  de  l’affilier  contre  fes  Ennemis; 
que  cette  Tempête  , qui  auroit  pu  incommoder  également  l’une  & 
l’autre  Armée , ne  tomba  pourtant , que  fur  celle  , que  Dieu  avoit. 
rcfülu  de  détruire  , & qu’Ellc  en  détruifit  plus  que  l’Epée  d'Ifraël  ; 
dès-là  on  ne  fauroit  regarder  un  fait  de  cette  Nature , ( quelque 
fortuit  que  nous  paroilfe  d’ailleurs  le  Concours  des  Caufes  Secondes  , 
dont  il  fut  l’etfet  ) que  comme  un  événement , dans  lequel  la  Provi- 
dence intervint  d'une  manière  Miraculeufe. 

Cell  te  que  prouve  encore  mieux  le  fécond  Miracle  qui  fe  fit 
dans  cette  occalion.  A la  requête  de  Jojué  , Dieu  arrêta  le  Cours 
du  Soleil,  (n)  Soleil,  s’éciia  ce  guerrier,  en  faveur  de  qui  le  Ciel 
combattoit , Soleil , arrête-toi  fur  Gab.ion  ( o ) c.  d.  demeure  im- 
mobile dans  cette  partie  des  Cieux,  où  je  te  vois  maintenant  bril* 
1er  fur  Gabaon.  Et  toi  Lune  , dan^  la  Vallée  EAjalon , c.  d.  <T A- 
jalon  ( P ) dans  la  Tribu  de  Dan , qui  étoit  la  plus  éloignée  de  Ga- 
baoi.  Car  il  faut  fupofer  ces  deux  Lieux  à quelque  dillunce  conQ- 
dérablc  l’un  de  l’autre , autrement  Jofué  n’eut  pas  pù  voir  ces  deux 
Âflres  en  même  tems  , comme  il  cil  probable  qu’il  les  voioit,  quand 
il  prononça  ces  paroles. 

Riifor-sne  cependant  remarquer,  que  même  félon  l’hypothèfe  du 

füVLUicie  mouvement  du  Soleil  autour  de  la  Terre,  il  n’ell  pas  poffible  de  croi- 
CToisru"'  ’ Jl}'"-  > exprimé  dans  cette  occalion  d’une  manière 

que  la  Ter- propre.  & philofophique.  Car  quoique  le  Soleil  foit  environ  un  nûl- 
le  rc  n-.çiit  lion 

SllD^UT  CiU 

Soleil.  « 

(m)  Stiuria,  Diff.  Vol.  II.  (n)  Jofué  X.  i a.  (o)  Pa/r/ci^.  Com-Ti.  (p)  Jo- 
fué XIX.  42. 


Digitized  by  Google 


lion  de  fois  plus  grand  que  la  Terre  , & qu’il  en  foit  éloigné  de 
quelques  Millions  de  Milles,  il  faudroit  pourtant , pour  pouvoir  pren- 
dre ces  paroles  au  pié  de  la  lettre  , & dans  leur  fens  le  plus  reflerré, 
qu'une  ligne  tirée  du  Centre  du  Soleil , jufques  à celui  de  la  Terre, 
pafllt  direélenient  par  Gabaon-,  ce  qui  ne  fauroit  être,  parce  que 
la  Terre  Sainte  eft  toute  entière  hors  des  Tropiques.  On  peut  har- 
diment, & fans  fcrupule  conclurre  de  là,  qu’à  fupofer  même  que  le 
Soleil  le  meuve  autour  de  la  Terre  , les  expreilions  de  Jofué  doi- 
vent fe  prendre,  dans  un  fens  conforme  aux  idées  qu’on  a voit  alors 
de  l’Allronomie,  plutôt  qu’à  la  véritable  fituation  des  Corps  Céleftes. 
Le  moindre  degré  d’atention  fuflit  pour  s’apercevoir , que  rien  n’eft 
plus  ordinaire  aux  Ecrivains  Sacrés , que  de  parler  de  certaines  chofes, 
non  fuivant  toute  l’exaclitude  philofophique  , mais  félon  leur  état 
aparent  & les  idées  Vulgaires.  Le  Soleil  & la  Lune , par  exemple, 
font  apellés  (q  ) deux  grands  Luminaires.  Mais  quelque  railon  qu’on 
ait  d’apeller  ainfi  le  Soleil , cette  dénomination  ne  convient  pas  à la 
Lune,  ( qui  n’cit  qu’un  petit  Corps , & même  le  plus  petit  que  l’on 
ait  jufqu’ici  découvert  dans  le  Monde  Planétaire;  Un  Corps  qui  n’a 
de  Lumière  que  celle  qu’il  emprunte  du  Soleil,  dont  il  réfléchit  les 
raions , ) que  parce  que  fa  fituation , dans  le  Voifinage  de  nôtre  -Glo- 
be , nous  la  fait  paroitre  plus  grande  que  tant  d'autres  Corps  Cé- 
leftes , qui  font  incomparablement  plus  éloignés  de  nous.  De  mê- 
me , parce  que  le  Soleil  nous  paroit  fe  mouvoir , & que  la  Terre 
nous  femble  immobile  ; l’Ecriture  Sainte  nous  parle  fouvent  des  Pi- 
liers, de  li  BjJe  & des  tond.mrnsde  celle-ci,  pendant  qu’Tlle  dit 
du  Soleil , ( r ) qu'il  Je  réjouit  comme  un  Géant  pour  courir  fa  cour- 
Je,  & ( s ) qu'il  fe  lève  , fe  couche , Je  béïte  ctaPer  au  lieu  de 
fon  Lever.  &c.  Au  lieu  ( t ) qu’en  fupo;ànt  que  le  Syleil  fe  meut 

au- 


( q ) Gen  I.  ib.  (r>  ff  XIX.  ç.  fs)  EccleC  I.  f.  (t)  Kedl,  Leçons  Aftroa. 
Outre  ce  raifonnenvenr  general  de  Air.  Keill,  Mr  lichijicn,  nousen  pro^ole  un  au- 
tre fur  le  pié  d’une  Dcmonllratim.  ,,  Si  1 1 Terre  die  il  a une  ivcvoluuon  anoucU 
,,  le  autour  du  Soleil,  il  fiucqu’el'e  fuive  les  mnuvemrns  a-<arenv,  de  toutes  les 
,,  autres  Planète.  & Comètes,  & que  iiono  . liant  la  régula- lté  de  leu.-s  divers 
,,  muuvemeus  dar»  leurs  pio:'tes  ürhitcs.Elle  rende  enc  -re  ce»  mouvetr-c.*:'  régu- 
„ liers  par  raport  à nous  , qui  demeuruns  fur  fon  Globe  mouvant  , quelquefois 
„ diteâs,  & cela  par  le  moyen  d une  certaine  vitcITe,  ou  d’une  certaine  lenteur  , 
,,  d’autres  fuis  Stacionaiies,  ou  cuûn  ret  ug  ade>,  & cela  aulil  pa' le  moyeu  de 
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autour  de  la  Terre,  on  renverfc  certainement  les  Loi*  gén^  raldê 
la  Nature,  on  détruit  l’harmonie  & la  proportion  du  moufementdcs 
Corps  Céleftes , & on  introduit  une  grande  confufion  dans  l’arran- 
gciiient  des  parties  de  l’Univers. 

Que  fi  au  contraire  la  Terre , tournant  chaque  jour  fur  fon  /fxtf 
tourne  au  tour  du  Soleil  dans  l’efpacc  d’un  An  , fes  révolutions  fui- 
vront  en  tout  les  mêmes  Loix , que  fuivent  les  autres  Planètes,  & il 
y aura  entre  toutes  les  parties  de  la  Nature  & leurs  différens  mou- 
vemens  , l’ordre  le  plus  beau , & l’accord  le  plus  pariait  Comme 
donc  l’Ecriture  n’a  pas  été  deilinée  à nous  inllruire  des  principes  de 
la  Pb^jîque , mais  à nous  former  dans  l’art  de  vivre  Saintement,  on 
auroit  tort  de  l’accufer  d’imperfection  , ou  de  douter  de  fa  Divinité  , 
fous  prétexte , ( u ) que  dans  des  chofes  de  pure  fpéculation , Elle 
parle  comme  le  Vulgaire,  qui  s’en  tient  aux  aparences,  & non  com- 
me les  Philofophes,  dont  le  langage  exact,  fe  règle  fur  la  réalité  des  ! 

Objets.  I 


De  JoJiié. 


Assiste’  par  la  Providence  d’une  manière  Miraculeufe  , /ï^//fe 
rendit  en  peu  de  tems  Maitre  de  la  plus  grande  partie  du  Pais 
S570.  de  Cana  »,  dont  il  fit  le  partage  entre  les  Tribus  r après  quoi  me- 
• A.wntj  c.  nant  une  vie  paifiblc  & tranquile,  il  jouît  pendant  quelques  années 


t 


I 


,,  certains  degrés  de  vîteflè , le  tout  à de  certains  périodes , dans  de  certains 
,,  points  du  Ciel,  pendant  de  certains  efp^ces  de  items,  & fuivant  cettai- 
,,  nts^  circonit.n lices,  telles  que  la  Géométrie  & le  Calcul  détermineront  pré- 
„ cifément  & non  auttement.  Or  que  ce  foie  là  réellement  l’ciat  des  chutes, 
»>  ^ que  chacune  de  ces  particularités  foit  vraie  dans  le  monde  Aflrono- 
,,  mique  j c’rft  ce  qui  cil  connu  de  tous  les  Allronomes,  fans  excepter  ceux- 
, ,,  même  qui  ne  trouvent  pas  à propos  de  fc  déclarer  ouvertement  en  fa- 

,,  veur  de  cette  Révolution  annuelle  de  la  Terre  autour  du  Soleil  i laquelle 
„ révolution  çll  pourtant  la  conléqncnce  claire  & naturelle  de  cet  aveu. 
,, /f  Principes  Altronomiqucs  de  Réligiori-  Ceux  qui  fouhaiteront  d en 
„ favoir  d avantage  fur  cette  matière  , pourront  cor.fulter  le  Difcoiits  , que 
„ Mr.  Derham  à mis  à la  tête  de  Ion  /iJIro-Thcele^ie , ou  Theok^ie  /^jiretw- 
mique.  f u ) Perham  Allro-Théologic. 
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du  fruit  de  fes  Tîifloires , jufqu’à  ce  que  parvenu  h un  âge  fort  avan- 
cé, & fenünt  aprocher  fa  fin,  il  aÔèmbla  tout  le  peuple  d’ifrail, 
& après  lui  avoir  repréfenté  la  grandeur,  & le  nombre  des  faveurs , 
dont  Dieu  l’avoit  comblé,  audi  bien  que  fes  Pères,  il  l’exhorta  à 
n’avoir  aucune  communication  avec  les  Cattanems,  à (w)  fer- 
‘vir  fEtemel  en  fmcéritè  àr  en  vérité  & à x ) perfèvérer 
courageufement  dans  l'objervation  de  tout  ce  qui  itoit  écrit 
dans  la  Loi  de  Moife,  lui  promettant  à cette  condition  que  Dieu  lui 
accorderoit  une  entière  viéloire  fur  fes  Ennemis  ; que  par  fbn  fecours, 
(y  ) un  d’entr’eux  en  pourjuivroit  mille , & que  perjlnne  ne  pour- 
rait fubjijier  devant  Eux.  Enfin  il  conclut  par  renouvellcr  l’Allian- 
ce , que  Dieu,  avoit  déjà  traitée  avec  Eux.  Jofué  ayant  ainfi  rem- 
plir les  devoirs  d’un  Sage  Gouverneur , qui  a fincérement  en  vuê  le 
bonheur  du  peuple  qui  eft  confié  à les  foins,  & à fa  conduite  , fit 
fes  derniers  adieux  aux  Enfans  , qu’il  avoit  gouvernés,  filon 

les  meilleurs  Interprètes , l’efpace  de  17  ans,  (z)  mourut  âgé  de 
J 10.  ans,  & fut  enfeveli  à(zz)  Timnath  Serab,  Ville  (ituéefurla 
montagne  d’EpM’dim , & qui  , lors  du  partage  des  Terres  entre  les 
Tribus , lui  avoit  été  ajugée  par  la  Nation,  en  reconnoiOànce  des  grands 
fervices  qu’Elle  avoit  tirés  de  lui,  pendant  le  cours  de  fonAdminif- 
tration. 


SECTION  III. 

. Du  Gouvernement  des  Juges. 

L’An  -ta 

L*H  I S T 0 1 R E Sacrée  ne  nous  dit  pas , qu’après  la  mort  de  Jo- 

Jué  on  ait  nommé  quelqu’un  pour  lui  fuccéder;  aulli  croit-on  AMnr  J.C. 
généralement,  que  chaque  Tribu  fut  gouvernée  par  fes  Chefs,  ou 
( a } par  fes  Anciens  rerpeâiÊ.  Mais  les  Cbronologtjïes  ne  font  pas 
• M m m d’accord 

fv)  Jofué  XXIV.  14.  fx)XXnl.  «.(y)  Ven.  9.  lo.  (a)  Parr/û^ ubi  fup. 

(tt)  Cette  ville  eft  auffi  apellée  ( Juges  II.  g.  ) Timnatb-Herei,  à eauPe  d’une  figu. 
te  du  Soleil,  qu'on  avoit  gravée  fur  le  Tombeau  de  Jofué  , en  mémoire  d:  ceita 
fitmeufe  Journée,  en  laquelle  le  Soleil  s’étoic  arrêté,  pour  lui  donner  le  tenu  de 
tendre  fa  V'iélo.re  coropleue  (aj  Patridi^  ubi  fup. 
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d’accord  fur  le  tems , que  dura  cette  forme  de  Gouvernement.  Le 
Calcul  le  plus  raifonnable  le  fait  de  3 o.  ans  pour  le  moins,  par  la  rai- 
fon  que  félon  quelques  uns , c’ell  ce  que  défigne  le  mot  de  Ginè- 
ration  dans  l’Ecriture  Sainte.  Cela  étant,  nous  lifons  (\n'IJraél  (b) 
fervit  t Eternel  pendant  tous  les  jours  de  Jofue' , Ô'  pendant  tous 
les  jours  des  Anciens,  qui  furvécurent  à Jofué.  Mais  que  (s)  quand 
toute  cette  Génération  fut  recueillie  vert  fit  Pères  , il  t’éleva  après 
elle  une  autre  Génération,  qui  ne  connoiffoit point  tL'ternel,  ni  mime  les 
Oeuvres  qu'il  avait  faites  pour  Ifiael,  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  fi'u: 
qu’une  forme  de  Gouvernement  fi  peu  folide , & fi  relâchée,  ne  pou> 
voit  manquer  de  donner  lieu  à l’introduction  de  bien  des  abus.  Auf> 
fi  rilifiorien  S.icré  nous  fait-il  remarquer,  que  durant  tout  ce  tems-lâ, 
les  Enfans  d’Ifiaël  négligèrent  de  détruire  tous  la  Habitant  du  Pais, 
comme  cela  leur  avoit  été  ordonné,  & que , contens  de  fe  les  ren- 
‘ dre  Tributaires,  il  les  laifibient  vivre  pèle  mêle  au  milieu  d’eux.  Non 

feulement  ils  avoient  cette  indulgence  pour  eux , mais  encore  ils  en- 
troient dans  d'étroites  Alliances  avec  ces  peuples  maudits , & con- 
traéloient  des  Mariages  avec  eux , contre  la  défenfe  expreife , que 
Dieu  leur  en  avoit  faite.  Cette  familiarité  les  entraina  par  dégrei 
dans  les  mêmes  crimes  , & dans  la  même  efpèce  d’Idolatrie,  dont 
les  Cananéens  s’étoient  rendus  coupables.  Car  nous  trouvons  dans  les 
Ecrits  Sacrés , que  ( d ) les  Enfant  d'Ifiaél  habitaient  parmi  les  Ca- 
nanéens , qu'ils  prenaient  leurs  filet  piur  femmes , fy'  donnoint  leur 
filles  à leurs  fils , 6’  qu'ils  ouiljjrent  t Eternel  leur  Dieu , 6'  firvi- 
rent  les  Baalins  àr  les  Bocages.  '■  „ 

Créaüon  péchés , dont  Dieu  étoit  outragé , furent  caufe  qu’il  retira 

•l«jugci.  d’eux  fa  Protection , & qu’il  les  abandonna  à eux-mêmes,  fans  plus 
s’intérelfer  à leur  confervation,  en  forte  que  leurs  Ennemis,  n’eurent 
pas  grand  peine  à les  fubjuguer.  Un  Roi  de  Méfopotamie  les  atta- 
que , les  défait  entièrement , & leur  fait  éprouver  pendant  huit  années, 
toutes  les  rigueurs  d’un  trille  & honteux  Efclavage.  Ce  fut  alors  pour 
la  prémiére  fois , que  la  Charge  de  Juge  fut  inftituée. 

Nature  de  étoient  une  efpèce  de  Magiftrats , tels  à peu  près  que 

leurOffice.  Archontes,  chés  les  Atléniens,  ou  \es  DiSateurs  parmi  les Ro' 
mains.  Grotius  les  compare  à ces  Gouverneurs  qu’on  trouvoit  dans  les 

Gau. 
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Gauln  , dans  la  Germanie  , & dans  la  Bretagne , avant  que  les  Kt- 
mains , y eulTcnt  introduit  une  autre  forme  de  Gouvernement.  Leur 
Digmtc  était  à vie,  mais  leur  fucccllion  foutfroit  de  frequentes  inter- 
ruptions, & les  enfans,  d’Ifraél,  fe  trouvoient  fouvent  fous  une  Do- 
mination étrangère,  fans  avoir  aucun  Magillrat  pris  d’entreux ; ni  au- 
cune autorité  Civile.  Ces  Juges  étoient  ordinairement  choiCs  & éta- 
blis de  Dieu  même.  Il  arrivoit  pourtant  quelques  fois  , que  dans  des 
cas  d’une  extrême  néceffité  , la  Nation , fans  attendre  que  Dieu  fe  dé- 
clarât là-delTus , élevoit  à cet|e-<  importante  Charge  les  perfunnes  qui 
lui  paroilToienfavoir  le  plus  de^  mérite  , & qu’elle  croioitles  plus  pro- 
•pres  à la  délivrer  de  l’opreflîon  , fous  laquelle  elle  gtmiflbit.  L’Au- 
torité de  CCS  Juges  n’étoit  pas  inférieure  à celle  des  Rois.  Ils  étoient 
les  Arbitres  de  la  Paix  & de  la  Guerre.  Ils  jugeoient  en  Souve- 
rains , de  toutes  les  caul'es.  Mais  leur  pouvoir  ne  s’étendoit  pas  juf- 
qu’à  làire  de  Nouvelles  Loix , ou  à mettre  de  nouvelles  Taxes  fur 
le  Peuple.  Ils  étoient  en  un  mot  les  Proteéleurs  des -Loix,  les  Dé- 
fenfeurs  de  la  Religion , & les  Vangeurs  du  crime . & fur  tout  de 
l’Idolatrie.  Tout  le  tems  que  duxoit  leur  Adminiftration  , ils  vivoient 
fans  Pompe  & fans  Eclat,  lis  n’avoient  ni  Gardes  ni  Suites,  ni  Equi- 
page , ni  Revenu  fixe  , ni  d’autre  reifource , pour  foutenir  leur  Di-' 
gnité , que  ce  qui  leur  revenoit  des  Contributions , que  le  Peuple 
s’iinpofoit  volontairement. 

Cette  forme  de  Gouvernement,  h compter  depuis  la  mort  de 
'Jofué , jufqu’à  l’élévation  de  Saül  fur  le  Trône  dljraél,  fubfilla  l’et 
pace  d’environ  339.  ans.  Le  premier  qui  exerça  l’OlKce  de  Juge, 
lut  Otboniel , qui  défit  le  Roi  de  lifefopotamie  , & procura  aux 
Ifraelites,  une  paix  de  40.  ans. 

Nous  ne  ferons  attention  qu’à  ceux  de  fes  SuccefiTeurs,  dont  l’Hiftoire 
Sainte  nous  aprendra  quelque  particularité  remarquable.  Pour  ne 
rien  dire  donc  ( e ) d'Ebud , qui  poignarda  Eg!on  Roi  des  Moabi- 
tes , & qu’on  ne  fauroit  julUfier , qu’en  fupofant  qu’il  fut  porté  à ce- 
la par  un  Ordre  exprès  de  Dieu;  Ni  de  (f)  Scbamgar  ^ qui  , en 
tuant  fix  cent  Pbilifîins , avec  un  aiguillon  à boeufs , fit  voir , qu’il 
n’cft  point  d’armes  qui  ne  foient  fuififantes , quand  on  eft  foutenu 
par  la  Toute-puiflàncc  de  Dieu;  ni  de  (g)  Deborah,  qui,  par  le 
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Miniftèrc  de  Barak,  défit  la  puifiante  Armée  de  Jahin  Roi  de  Ca. 
roM  , avec  tous  fes  900  Chariots  de  fer  ; ni  de  Jabel , ( h ) fem- 
me d’Heèer  , qui  tua  Sifera , Général  de  l’armée  de  JMn , l’Al- 
lié de  fa  Maifon , & dont  l’aélion  ne  peut  être  juftifiée  , C i ) qu’en 
la  confiJérant  comme  la  fuite  d’un  mouvement  immédiat  de  l’Efprit 
de  Dieu.  Pour  ne  rien  dire  de  ceux-là , ni  de  plufieurs  autres , 
qui  fc  font  moins  diftingués  ; le  Caraélère  & les  exploits  de  Gedeon, 
de  Jepbté  , de  Samfon , & de  Samuel , qui  nous  paroiDTent  mériter 
une  attention  plus  particulière , vont  préfentement  faire  la  matière  de 
nos  reflexions. 

4 

(h)  Vers.  17.' 
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I*,  % Près  la  mort  de  Barrk  & de  Dehorab,  le  Peuple  fc  rcplon- 

gea  dans  l’apoftafie  ; il  abandonna  fon  Dieu  .pour  fervir 

les 

(i)  Patrick^  ; Mr.  Stutrin  dans  fa  Diflèrtation  fur  la  défiike  de  Jahin  & de  Si/ê* 
ra  prend  un  autre  tour,  pour  jullifier  l’aétion  de  Jahel,  qui  ne  paroit  pas  fort  oon* 
forme,  ni  aux  Loixde  Dieu,  ni  au  droitdes  Gens.  Après  quelques  ruppofitions  • 
tirées  de  Pujftnderÿ' & de  quelques  autres  Dodeurs  en  Droit  Civil , Il  ajoute  , 
,,On  peut,  ce  me  femble,  trouver  dans  le  Caradère  même  de  Jahin  St  àe  fes  Mi- 
,,  nifires,  dequoi  jullifier  l’adion  de  Jaktl.  Jahin  étoit  un  Tyran , Sc  Sifera  le 
„ premier  & le  principal  fauteur  de  fes  Tyrannies.  Les  Hommes  les  plus  fourbes 
,,  & les  plus  cruels  ont  befoin  que  leurs  Alliés  ayenc  de  la  droiture  , & de  l’iucllna- 
,,  tlon  à faire  du  bien.  Mais  doit  on  avoir  de  l’humanité  & de  la  bonne  foi,  pour 
,,  ces  perfonnet  exécrables  qui  n’exigent  ces  Vertus  de  nous,  que  lors  qu’elles  leur 
„ foumiiTent  les  moyens  de  les  violer  eux  mêmes  Impunément , de  manquer  i 
U leurs  proraelfes,  de  porter  par  tout  le  fang  & le  carnage.^  l’avoué  que  je  ne  coin- 
prens  pas  furquoi-ferolt  fondée  une  pareille  obligation.  Il  y a certains Monllres 
,,  dans  la  Nature,  à la  perte  defquels  toute  la  Sodetc  eft  iotérellèe. Concourir  à les 
„conrcrvcr,rerufcrmème  de  fc  prévaloir  des  occafions,qui  s’oâient,  pour  purger  la 
,,  Terre,  ( quelque  lialfon,  qu’on  ait  d'ailleurs  avec  eux  ; c’ell , fous  prétexte  de 
,,  fidelité  envers  un  Allié,  être  perfide  à ce  qu’on  doit  i tous  ces  hommes , qui  t6t 
„ ou  tard  devlendroicnt  les  vlélimes  de  lès  conculTions  , & de  fa  barbarie , c’eft 
„ manquer  à ce  qu’on  fc  doit  à foi  même,  & s’expofer  à être  un  jour  immolé  é ce 
,,  Monllre , qu’on  fe  fera  un  fcrupule  d'étounèr,  pour  artêtet  le  progrès  de  (es 
,,  Cruautez  &c.  ” 
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les  Idoles,  & Dieu,  pour  punir  fon  impiété,  & fon  ingratitude, 
le  livra  au  pouvoir  de  fes  ennemis.  Les  Mndianites  étoient  une  Na- 
tion établie  au  delà  du  Jourdain.  Les  Enfans  etljra'él,  à leur  arrivée 
dans  le  Païs  de  Canaan  ( k ) les  avoient  détruits  ; (1)  Mais  il  fe  peut 
que  quelques  uns  d’entr’eux , qui  s’étoient  fauvés  dans  d’autres  Pais , 
revenant  dans  leur  patrie , après  le  départ  du  peuple  Hebreu , la  re- 
peuplèrent dans  l’eipace  de  200.  ans,  & reparurent  dans  la  fuite 
ibus  leur  ancien  Nom.  De  concert  avec  les  AmaleKites  leurs  voi- 
fins , ils  opprimèrent  il  fort  les  IJ’raëlites , pendant  fept  ans , que  ces 
malheureux  fe  .virent  obligés  de  chercher  un  Âzile  dans  les  Cavernes 
des  Montagnes , dans  les  Trous  de  la  Terre , & dans  leurs  Places  for- 
tes , d’où  ils  fortoient  enfuite  à la  dérobée  aux  approches  du  Prin- 
tems , pour  cultiver  & pour  enfemencer  leurs  Terres.  Mais  au  tems 
de  lajrecolte,  les  ennemis  ne  manquoient  point  de  faire  des  courfes 
dans  le  Pais  , & d’y  féjourner  jufques  à l’entière  confomption  des 
fruits , des  fourrages,  & de  tout  ce  qu’ils  pouvoient  trouver , après 
quoi  ils  s’en  retournoient , ne  laiflant  quoique  ce  foit  aux  malheu- 
reux Ijraélitef,  pour  leur  fubfiftance.  Réduit  à un  fi  trille  & fi 
déplorable  éut , le  Peuple  fit  reflexion  fur  fes  défordres , s’humilia 
fous  la  main  de  Dieu , qui  le  frapoit  ; & Dieu  touché  de  fon  hu- 
miliation lui  fournit , en  la  perfunne  de  Gedeon  fils  de  Joas , un  moyen 
de  rompre  fes  fers.  Ce  grand  Homme , pour  lors  à Ofbra , où  il 
étoit  occupé  à battre  fecrettement  du  grain  , qu’il  avoit  fû  foullrai- 
re  à l’avidité  des  Afadiatiites , fut  encouragé  par  un  Ange  à entre- 
prendre la  délivrance  de  fa  Nation.  Convaincu  par  le  difeours,  auf- 
fi  bien  que  par  les  (m)  allions  de  la  perfonne,  qui  converfoit  avec 
lui,  que  c’étoit  un  Meljager  Célefte,  Gedeon  prit  courage,  & la  •» 
même  nuit,  comme  l’Ange  le  lui  avoit  aparemment  ordonné,  il 
démolit  l’Autel , qu'on  avoit  drelTé  à Baal,  dans  ces  tems  de  cor- 
ruption, coupa  le  bocage  qui  l’environnoit , & après  avoir  érigé 
un  autre  Autel  à F Eternel  fon  Dieu  ,fur  le  fommet  du  Rocher , où 
l’Ange  lui  étoit  apparu,  il  y offrit  un  holocafie,  & fe  fervit  pour 
cela  de  ce  même  bois  qu’il  venoit  de  couper. 

11  ne  s'en  tint  pas  là  ; Dans  le  tems  que  les  Madianites  , après  vidut* 
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î«  traverfé  le  Jourdain,  venoicnt  comme  à leur  ordinaire  , cam- 

Dite».  per  dans  la  vallée  de  Je^reel,  pour  ravager  & piller  le  Païs,  Gé~ 
deon,  animé  d’un  courage  plus  qu’humain,  s’aflTura  prémiérement  de 
ceux  de  fa  famille,  puis  envoiant  des  MclPrgers  vers  les  parties 
Septentrionales  de  la  Terre  de  Canaan  , où  denieuroient  les 
Tribus  (T/lJj'er,  de  Zabulon  , & de  Nepbthali  , il  eut  bien  tôt 
raircniblé  une  armée,  qui,  quoique  compofée  de  32000.  Hommes, 
étoit  fort  inférieure  en  nombre  à celle  de  l’ennemi.  11  voulut  enfui- 
te  prouver  à Tes  troupes  réunies,  que  dans  tout  cela  il  n’agilTuit  pat 
de  Ton  chef,  mais  que  Dieu  vouloit  fe  fervir  de  Ton  Minillère  pour 
délivrer  fon  peuple  opprimé.  11  pria  le  Seigneur  de  lui  donner  une 
marque , qui  prouvât  clairement  l’authenticité  de  fa  commiflion  ; la 
marque  qu’il  demanda , fut  que  la  Rofée  tombât  feulement  fur  une 
toifon , qu’il  auroit  expoféc , pendant  que  la  Terre  d’alentour  feroit 
tout  à fait  exempte  d'humidité  ; la  chofe  arriva  comme  il  avoit 
defiré  , & ayant  enfuite  fouhaité  le  contraire  , il  fut  encore  ■! 

exaucé.  1 

ir  Les  Ifrc'êUtes , que  ce  double  Miracle  avoit  remplis  d’une  haute 
confiance  en  leur  Chef,  vouloicnt  qu’il  les  menât  droit  à l’Ennemi.  ' 

Mais  Dieu  qui  connoilToit  leur  folie  , & leur  penchant  à l’ingrati-  < 

tude , qui  prévoyoit  fans  doute  , & avec  raifon  , que  fi  avec  une  1 

armée  fi  confidérable  ils  battoicnt  les  Afadianites , ils  feroient  alTés 
vains,  pour  attribuer  leur  victoire  à leur  nombre  & à leur  courage,  ■, 

plutôt  qu’à  fa  proteCh'on  & à fon  fecours , ordonna  à Gedeon  de  faire  4 

. publier  dans  le  Camp  , que  quiconque  douteroit  du  fuccès  de  cet- 
te entreprife  avoit  la  liberté  de  fe  retirer  ; furquoi  22  000.  s’en 
retournèrent  chés  eux;  Dix  mille  relièrent  avec  leur  Général.  C’é-  ' 

toit  bien  peu  de  chofe  en  comparaifon  des  troupes  nombreufes  des 
Madianites.  Malgré  cela , il  pouvoir  arriver , que  cette  poignée 
de  Soldats  viendroit  à bout  de  détruire  fes  ennemis.  Ils  étoient  en- 
core en  trop  grand  nombre  pour  Dieu  , qui  vouloit  que  l’adhon  ' 

& la  Victoire  parufl'ent  être  fon  œuvre;  C’elt  pourquoi  il  ordonna 
à Gedeon  de  faire  defcendre  fon  Armée  vers  une  Eau  courante, pro- 
mettant de  lui  donner  là  un  fignal , auquel  il  pourroit  connoitrc  ceux 
qu’il  devoir  mener  avec  lui;  & voici,  quel  fut  ce  Signal;  Ceux  qui 
prenant  de  l’eau  dans  le  creux  de  leurs  mains  la  lapperoicnt  avec  la 
bngue , dévoieut  marcher  fous  fes  Ordres  ; Mais  il  falloir  renvoyer 

ceux 
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ceux  qui  fc  baifferoient  pour  boire  à Uur  aije.  Cette  e'prenye  redui. 
(it  l’armée  à joo.  hommes  feulement. 

Les  Interprètes  font  embarraflcs  à rendre  raifon  de  la  diffcrence 
que  Dieu  mit  entre  ceux  qui  lapperoient  Peau  dans  le  Creux  de  leurs 
mains,  & ceux  qui  fe  pancheroient  pourboire.  Quelques  Doéleurs 
(n)  JuiJs  penfent  que  tous  les  Soldats  de  Gedeon,  à l’exception  de 
3 00.  étant  accoutumés  à fe  prollerner  devant  Baal,  découvrirent  fans 
y penfer  leur  attachement  à l’IdoIatrie , en  s’agenouillant  dans  cette 
occafion.  Mais  c’eft  là  une  imagination  creufe,  & fans  fondement. 
11  n’y  a pas  plus  de  folidité  dans  la  conjeclurè  ( o } de  ceux  qui  attri- 
buent l’action  des  joo.  les  uns  à leur  parejfe,  & à leur  Amour  poisr 
l’aife^  qui  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  bailTer  jufqu’à  Terre;  d’au- 
tres à leur  lâcheté,  8c  à la  crainte  qu’ils  avoientd’f/re  Jurpris  par 
Penne/ri.  Car  quoique  Dieu  eût  pù  , s’il  eût  jugé  à propos , fe  fer- 
vir  pour  cette  expédition  des  plus  lâches,  & des  plus  timides,*  afin 
que  la  gloire  du  fuccès , lui  en  demeurât  toute  entière  ; Cependant , 
puifque,  félon  l’hiftorien  Sacré,  ceux  qui  manquoient  de  courage 
avoient  déjà  été  congédiés  , & qu’il  n’arrive  guères  qu’un  homme  de 
cœur  foit  parclTeux,  il  vaut  miemx,  je  penfe , envifagerle  lappement 
des  300.  comme  une  marque  de  leur  fobricté  & de  leur  valeur. 

L’empreflement , qu’ils  avaient  d’en  venir  au  plutôt  aux  mains  avec 
l’ennemi , fit  qu'ils  ne  daignèrent  pas  s’arrêter  un  feul  moment  pour 
étancher  leur  foif,  mais  que  , contens  de  s’humeéler  la  bouche  avec 
un  peu  d'Eau , ils  continuèrent  leur  route  ,*  Au  lieu  que  les  autres 
eurent  tant  de  complaifance  pour  eux-mêmes , & tant  d’amour  pour 
l’aife , qu’ils  voulurent  boire  fans  fe  prelTer , & jufqu’à-ce  qu’ils  fuf- 
fent  entièrement  désaltérés. 

Ce  fut  cependant  à ce  petit  nombre  de  Soldats , fous  la  con- 
duite de  G.deon  que  Dieu  promit  de  livrer  toute  l’armée  des  Afa- 
dianites.  11  leur  preferivit  en  même  tems  un  Stratagème  fort  lîa- 
gulier;  Chaque  Soldat  devoit  être  muni  d’une  Trompette,  & d’une 
cruche  dans  laquelle  il  y auroit  une  lampe  allumée;  Dans  cet  équipage 
toute  la  Troupe  devoit  marcher  vers  le  camp  ennemi , & quand  Elle 
y feroit  entrée , Tous  dévoient  à la  fois  & en  même  tems  brifet  leurs 

cm- 
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cruches , fonner  de  la  Trompette , & crier  de  toutes  leurs  forces , 
ttpée  de  t Eternel  àr  de  Gedeon.  La  choie  s’exécuta  comme  Dieu 
l’avoit  ordonné,  & la  lueur  (p)  fouJaine  de  tant  de  flambeaux; 
le  fon  éclatant  d'un  fi  grand  nombre  de  Trompettes , & le  fracas 
bruyant  de  tous  ces  vafes  de  Terre,  tout  cela,  foutenu  des, cris  ef- 
frayans  de  300  Soldats,  & grofii  par  les  horreurs  de  la  nuit,  jetta 
les  Ennemis,  (qui  fe  reveillant  en  furfaut  fe  crurent  alTaülis  par  une 
Armée  formidable  & nombreufe,)  dans  un  trouble  fi  grand,  & dans  une 
telle  conftcrnation , que  n’ayant  pas  le  tems  de  fe  reconnoitre  , ils 
tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres.  Ainfi  les  Madiani. 
tes  s’égorgeant  les  uns  les  autres , livrèrent  à Geieon  & à fa  petite 
troupe,  une  victoire  facile.  Le  relie  chercha  fon  falut  dans  la  fuite, 
abandonna  fon  Camp,  & ne  laifia  d’autre  foin  à ceux  qui  s’enétoient 
rendus  maitres , que  celui  d’inviter  leurs  Compatriotes  à pourfiiivre  & 
à raalfacrer  les  fuyards. 

Cette  Victoire  donna  aux  Enfans  à'Ifrael  une  fi  haute  idée  du 
mérite  de  Gedeon,  qu’ils  vinrent  d’eux-mêmes  lui  offrir  le  Souverain 
pouvoir  pour  lui , & pour  fa  famille,  il  le  refufa  par  un  principe 
de  modeltie  & de  grandeur  d’ame,  fe  contentant  de  leur  demander, 
comme  une  marque  de  leur  reconnoifiance , pour  l’important  fervice 
qu’il  venoit  de  rendre  à toute  la  Nation,  les  pendam  efOreille,  qui 
fe  trouveroie.1t  parmi  le  butin  qu’on  avoit  fait  fur  les  Madianites. 
Le  Peuple  lui  accorda  fur  le  champ  & avec  plaifir  fa  demande.  Aux 
pendans  d’oreille , on  ajouta  encore  les  riches  Ornemens , & les  ha- 
bits  fomptueux  des  Rois  de  Radian , avec  les  chaînes  d’Or , qui 
étoient  au  col  de  leurs  chameaux;  & de  tout  cela,  il  efi  dit  qu'il  en 
Jit  un  Epbod.  Mais  de  favoir  ce  que  c’étoit  que  cet  Epbod , & dans 
quelle  vue  Gedeon  le  fit  faire , c’cfï  une  queftion  qui  a beaucoup  em- 
barraffé  les  Commentateurs. 

On  ■ 

(p)  Plntarque  dans  la  vie  de  Pabius  maxlmus , fait  mention  d’un  firata- 
gème  à peu  près  fcmblable , Annibal , trompé  par  fes  guides  , qui  ayant  mal 
entendu  fes  ordres , l’avoient  mené  à Cafiliaum  au  lieu  de  le  conduire  à 
Clufinnm , & fe  voyant  enfermé  avec  toutes  fes  troupes . par  Fabius  , qui  s’è- 
toit  faifi  des  pofies  les  plus  avantageux , fit  attacher  fur  les  cornes  de  noo  Boeufs, 
qu’il  avoit  dans  fon  C^mp , des  flambeaux  & des  fàfcines  feches , enfuite  y 
ayant  mis  le  feu  à l’entrée  de  la  nuit  ordonné  qu’on  menât  lentement  & 
lânt  bruit  ces  animaux  vers  les  pad'agcs  , dont  l’ennemi  s’étoit  emparé  ; il  s’a- 
yao^a  lui  même  après  eux , avec  foa  Armée , qui  gacdoit  un  profond  filence. 
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On  fait  que  VEpbod  étoit  une  efpèce  de  vêtement  afièclê  parti- 
culiérement aux  Prêtres  en  général.  Celui  du  Souverain  Sacrijica- 
teur , que  nous  avons  eu  occafion  de  décrire  ( q ) dans  un  autre  en 
droit , étoit  d’une  très  grande  valeur.  Ce  vêtement-  n’étoit  pourtant 
pas  fi  fort  affcdé  aux  Sacrificateurs , qu’il  ne  fut  quelques  fois  per- 
mis aux  Laïques  de  le  porter  comme  nous  lifons,  que  David  (r) 
s’en  para,  lorfqu’il  voulut  conduire  l’Arche  de  l’Etemcl  dans  le  Ta- 
bernacle , qu’il  lui  avoit  fait  dreffer  fur  le  Mont  de  Sion. 

C’eft  ce  qui  a fait  penfer  à quelques-uns , que  cet  EpM  de 
Gedeon  n’étoit  autre  chofe  qu’une  Robe  de  Ceremonie  , fuperbe  & ma- 
gnifique, dont  il  fe  revêtoit  en  certaines  occafions  folemnelles,  pour 
marquer  le  rang,  qu’il  tenoit  dans  la  Republique.  Mais  11  Gedeon 
n’eut  d’autre  intention  en  cela  , que  de  fc  dillinguer  de  ceux  de  la 
Nation  , par  un  vêtement  particulier,  il  eft  difficile  de  concevoir  com- 
ment cet  ajuftement  aura  pu  fournir  au  Peuple  une  occafion  de  tom- 
ber dans  ridolatrie,  & devenir  un  piège  à Gedéon  ise  à fa  Maifon. 
Audi  d’autres  fe  font  ils  imaginés , que  le  mot  Epkodj  qui  défignoit 
particuliérement  cet  habit  du  Souverain  Sacrificateur , fur  lequel  étoit 
le  Pectoral  avec  l'Urim  & le  Tbummim,  efl  une  expreffion  abregéq 
& que  feire  un  Epbod , ell  la  même  chofe  <\a' établir  un  nouveau 
Collège. de  Prêtres;  d’où  ils  concluênt  que  Gedeon  , (s)  en  faifunt  cet 
Ephod y fe  rendit  coupable,  non  d’avoir  rendu  les  honneurs  Divins 
cl  quclqu’autre  qu’à  Dieu , mais  d’avoir  inflitué  un  autre  ordre  de  Sa- 
crificateurs , outre  celui  que  Dieu  même  avoit  établi  ; & en  confé- 
quence  ils  conjecturent , qu’il  erigea  auffi  un  Tabernacle  particulier  • 
dans  lequel  il  plaqa  des  Chérubins , afin  que  quand  il  feroit  parvenu 

N n n à 

Les  Bœufs  marchcrent  d’abord  en  ordre  & fans  fe  pcedèr  i mais  enfuite 
le  feu  venant  à échauffer  leurs  cornes  & à les  brù'er  jufqu’au  vif,  ils  ne  gerdé- 
tenc  plus  leurs  r^s  , mais  ils  fe  mitent  à courir  ^ & là , comme  finieux  , en 
fccouant  la  tête  ^ lëmant  le  feu  par  tout  où  ils  portoient  leurs  pas.  Les  Rt- 
nuim,  quigardoient  les  défilés,  & qui  fe  trouvoient  à quelque  dillance  de  leur 
corps  d’Armée  , effrayés  de  ce  Speélacte  > & s’imaginaot  que  l'ennemi  fonduic 
fur  eux  pour  les  envelopper,  abandonnèrent  leurs  poftes,  & fe  retiicrent  avec 
précipitation  vers  le  gros  de  leurs  Troupes.  Anmb.d  profita  de  l’occafion,  s’em- 
para des  paffages , & après  avoir  par  ce  moyen  gagné  le  polie  avancé,  le  nra,  'ut 
& les  gensde  l’embarras,  dans  lequel  il  s’étoit  jeué.  fq)  Voyés  la  pag.409  (r) 
*3.  Sarouel  ’tT.  14.  &c.  (s)  Spenctr  de  Leg.  & Kic>  He(>.  & Lt  Clerc-  iùr  Jug. 
VIII.  37. 
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à la  Sonvcraine  Àuthorité , U pùt  confulter  Dieu  cliés  lui , fur  les 
points  difficiles , qui  pourroient  fe  préfcnter  pendant  fon  adminiftra- 
tion.  Mais  outra  qu'on  fe  perfuadera  difficilement  qu’un  homme,  à 
qui  Dieu  s’étoit  révélé  fi  familièrement,  & qui  avoit  été  choifi  par 
le  Toutpuilfant,  pour  être  le  Libérateur  de  la  Nation  fe  fut 

lainré  aller,  après  une  Victoire  comme  celle  qu’il  venoit  de  rempor- 
rer , à une  Apoftafie  auffi  criminelle  que  celle  dont  il  fe  feroit  certai- 
nement rendu  coupable,  s’il  eut  érigé  un  Oracle  dans  fa  maifon  ; 
il  n’y  avoit,  ce  femble,  aucune  néceffité  d’en  ufer  ainfi;  parce  que 
Sbilob;  où  fe  trouvoit  le  Tabernacle  , étoit  dans  le  Territoire  d’£- 
pbraim  , qui  étoit  contigu  à celui  de  la  Tribu  de  AfanaJJc , à la- 
quelle appartenoit  Geiewr.  (t)  L’opinion  donc  la  plus  vraifembla- 
ble  fur  cette  matière , eft  que  cet  Ephod  n’avoit  d’autre  ufage , que 
celui  d’ètre  un  fimple  monument  d une  victoire , dont  le  Peuple  Hé- 
breu devoir  chèrement  conferverle  fou  venir,  qu’au  lieu,  qu’en  defcin- 
blables  occafions,  les  Conquérant  avoient  accoutumé  d’exiger  une 
Colomtie  , ou  de  drelTer  des  Tro/tivW,  Gedeo»  avoit  mieux  aimé  faire  un 
Epbod , ou  un  vêtement  de  Prêtre , pour  marque  qu’il  n’attribuoit  fa 
Victoire  qu’à  Dieu,  & qu’il  ne  triomphoit  de  rien  plus  que  de  ce 
que  la  vraye  Religion  avoit  été  rétablie  pat  fon  Moyen.  En  cela  il 
n’y  eût  aucun  mauvais  deffeio  de  fa  part  II  n’avoit  «garde  de  pen- 
fer,  qu’un  jou|;  le  Peuple  rctomberoit  dans  l’Idolatrie,  & fe  met- 
troit , cntr’autres  chofes , follement  dans  l’Efprit , que  Dieu  lui  ré- 
pondroit  auffi  bien  en  Opbra  , où  étoit  cet  Epbod,  qu’à  Shiiob , où 
étoit  fon  Tabernacle , dans  lequel  il  habitoit  La  chofe  arriva  pour-  - 
tant.  Et  ce  qu’il  n’avoit  fait  que  pour  perpétuer  le  fouvenir  de  fa 
Viétoire,  devint  dans  la  fuite  des  tems , un  Piège,  comme  patte  i’Ë- 
eriture  tant  à fa  famille  qu’à  toute  la  maifon  itlfrael. 


V m temei  atre  de  Jcphté/ 


I.’àn.  da 
hlonde 
3|<4. 
i»ant  Je- 
ChriA 
•*7*-  . 


n.  TL  n’y  avoit  pas  long-tems  que  les  Enfans  d'Ifrdül  avoient  été 
X délivrés  de  l’oppreffion  & des  incurüons  des  Madianùes,  quand. 

pas 

(0  egtric\  fur  Ju g.  lUt 


Digitized  by  Google 


DE  L’EPHOD  DE  GEDEON.  457 

par  leur  rechute  dans  l’Idolâtrie , ils  engagèrent  la  Divinité  h les  li- 
vrer en  proye  aux  Ammonites , qui  les  opprimèrent , jufqu’à  ce  que, 
fléchi  par  leur  repentancfe , & par  leur  retour  à lui , Dieu  fufcita  Je- 
pbte\ç  Galaadite , Perfonnage  d’une  valeur  & d’une  prud.nce  fingu- 
liere , pour  être  leur  Chef  & leur  • Libérateur.  ( u ) Ce  Jepbté , dit 
le  texte,  étoitjîls  £ime  projlituèe  ^ Mais  (w)  bien  des  Interprètes 
font  dans  la  penfèe,  que  fa  Mère  étoit  feulement  d’une  autre  Tribu, 
ou  tout  au  plus  d’une  autre  Nation  ; ce  qui  l’obligea  , félon  eux  . 
à ( X ) témoigner  quelque  relTentiment  du  tort  que  fes  freres , qui 
ètoient  nés  d’une  autre  femme,  lui  avoient  lait,  en  le  chaflant  de  la 
maifon  Paternelle. 

Quoi  qu’il  en  foit;  après  fon  expulflon  , Jephté  fe  retira  dans 
le  Pais  de  Job  qui  étoit  vraifemblablement  la  Patrie  de  fa  Mère , dans 
le  Toifinage  de  Galaad,  fur  les  frontières  des  Ammonites,  à l’entrée 
de  tArebie  déferte.  Là  ayant  raffemblè  une  bande  de  jeunes  Avan- 
turiers  comme  lui , U faifoit  des  Courfes  dans  le  Pais  ennemi , & 
vivoit  de  ce  qu’il  en  emportoit  à force  ouverte.  Sa  valeur  le  rendit 
célèbre.  Peut-être  même  que  les  fervices,  qu’il  rendoit  à fa  Patrie 
par  ce  moyen  , lui  ayant  gagné  l’eftime  & le  refpecl  de  fes  Compa- 
triotes , les  engagèrent  à lui  offrir  le  commandement  de  l'armée,  qu’on 
fe  propofoit  de  lever  , & de  feire  marcher  contres  les  Ammonites. 
11  l’accepta , à condition  que  s’il  réuflifloit  dans  cette  guerre , on  lui 
mettroit  entre  les  mains  les  Rênes  du  Gouvernement.  L’Ecriture 
nous  parle  de  ce  nouveau  Chef  du  Peuple  d’IJraël,  comme  d’une 
perfonne  d’un  Caraèlère  un  peu  vif  & bouillant  Son  ardeur  à ran- 
ger fa  Nation  des  outrages  qu’Elle  avoit  reçus  jufqu’alors , fût  telle, 
que  quand  il  partit  pour  aller  chercher  l’ennemi , H fi*  voeu 
à t Etemel , ^ dit , fi  tu  livret  en  ma  main  les  e fans  de  Amsnon , 
tout  ce  qui  fortira  des  fortes  de  ma  Maifon  , au  devant  de  moi  quand 
je  retournerai  en  paix , du  Pais  des  enfant  de  Amman  , fira  à ttter- 
nel  isrje  l'offrirai  en  Holocaufie;l\  part,  combat,  & défait  les  Am- 
TTumites.  Mais  comme  il  revenait  ebés  lui  à Mitspa,  voici  fa  fille, 
qui  étoit  feule  unique , fans  qu'il  eût  d'autre  fils  ou  fille  , Jet  tit 

N n n a au 

(“)Juf.  Xl.  (w.ljeyêÿie  même  parait  être  dans  cette  penfet  Car  il  dit 
qu’il  étoit  zhet  fiinifM  etrenffT  ^ cité  de  fa  Mire  (x)  jugea  XJ.  7.  ( > j 
Vers  30.  Jtc. 
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4M  devant  de  lui  avec  Tambours  à’'  flûtes,  isr  il  arriva  qu'aujfl  tôt 
qu'il  l’eut  apperçué  , il  déchira  fes  vhemem,  Ô'  dit,  ba\  maflUe, 
tu  m'ai  entièrement  abaijji , & tu  es  du  nombre  de  ceux  qui  me 
troublent  ; car  j’ai  ouvert  ma  bouche  à t Eternel,  à^je  ne  m'en  pourrai 
retraUer  : Elle  lui  dit , mon  Père  , fl  tu  as  ouvert  ta  boucbe  à t Eter- 
nel, fai-moi  félon  qui  e fl  forti  de  ta  bouche-,  puifque  l Eternel  t'a  vangè 
de  tes  ennemii  les  enfam  de  Ammons,  Seulement,  ajouta-t-elle , donste 
moi  deisx  mois  pour  aller  àr  defcendre  par  les  montagnes , ^ •pour  y 
pleurer  ma  Virginité , moi  ix  mes  Compagnes  ; fon  Pere  lui  répondit 
va,  Ù"  il  la  lai'fa  aller  poser  deux  mois.  Elle  s'en  alla  donc  avec 
fes  Compagnes  àr  pleura  fa  virginité  ; Au  bout  de  detsx  mois.  Elle 
revint  aupsès  de  fon  Pere,  qui  lui  fit  félon  le  vœu,  qu'il  avait  voué^ 

(y-  elle  ne  connut  aucun  homme;  éy-  ce  fut  une  coutume  en  Ifraél,  que 
d' Année  en  Année  les  filles  (tlfraël  allaient  pour  lamenter  la  fille  de 
Jephte'  le  Galaadite  quatre  jours  de  l’année. 

J’ai  rapporté  tout  entier  le  paflage  concernant  la  fille  de  Je- 
phtéf  afin  que  le  Leéleut  fût  mieux  en  état  de  prononcer  fur  la 
quefiion  , qui  e(l  fi  fort  agitée  entre  les  Commentateurs , favoir  fi 
ce  grand  homme  facrifia  réellement  fa  fille  ou  non  ? ( z ) Le  fim- 
Narré  de  la  chofe , tel  qu’on  le  trouve  dans  nôtre  Verfion , & fans 
y joindre  aucun  Commentaire , porteroit  fûrement  à croire,  que  cet- 
te Vierge  fut  réellement  facrifiée;  & le  témoignage  unanime  (zz) 
des  Juifs  aufii  bien  que  celui  des  anciens  Pères  de  l’Eglife , ne  con- 
tribueroit  pas  peu  à fortifier  un  tel  fentiment  i\lais  aulli , d’un  au-  i 

tre  côté , ( & ) voir  un  homme , & un  homme  civilifé , un  def-  i 

Cendant  des  Patriarches , offrir  en  holocaufie  une  fille  jeune,  inno-  j 

cente , & fans  doute  vertueufe  & belle  ; voir  un  Père  tendre  & na- 
turellement indulgent  brûler  le  fruit  de  fes  entrailles,  fon  propre  en- 
fant , & de  plus  un  enfant  fournis  & refpeélueux , l’objet  de  fes  ef- 
pérances , & qui  faifoit  toute  la  douceur  de  fa  vie  ; voir  un  homme 
qu’un  Apôtre  met  au  rang  des  Héros  les  plus  pieux,  & les  plus  fi- 
dèles de  l’Ancien  Tefiament,  faire  vœu  dans  le  tems  que,  félon  l’E- 
criture ( a } tEfprit  de  l Etemel  était  fur  lui , d’ofirir  à Dieu  un 

Sa- 

fa  j Sermons,  (zrj  Jii/ipie  & Phitan  étoient  tous  deux  dans  cette 

penfee,  ( & ) Hatatl  ubi  fup.  (f)Ln  verfion  de  Mmsin,  dit  en  patlant  du  palTé 
quelle  n'aveit  jatnais  connu  d'homme,  (aj  jug.  XI.  29. 
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Sacrifice  humain , & accomplir  enfuite  fon  vœu  ; quoique  ces  for- 
tes de  Vidimes  hriTent  tellement  odicufcs  à la  Divinité,  que  ce  fut 
pour  en  avoir  ofi'ert  de  telles  que  les  Cananéens  furent  dévoués 
une  deftrudion  totale,  & que  pour  avoir  réduit  le  Roi  de  Moah,A 
la  trille  néceflité , '(  b ) ^offirif  fon  jih  aini  en  Holocaujle  fur  les 
Murs  de  fa  Capitale , les  IJrt-ëhtes  fe  virent  dans  la  fuite  expofés 
(B)  à l’indignation  d’un  Dieu  plein  de  Miféricorde;  voir,  dis- je, 
tout  cela  fans  en  être  révolté , c’ell  ce  que  je  ne  faurois  compren- 
dre ; une  adion  de  cette  nature  ne  peut  point  fe  jullifier.  Aulfi  les 
Interprètes , qui  ont  pris  le  parti  de  la  négative,  fur  cette  quellion, 
donnent-ils  aux  paroles  de  l’Auteur  Sacré  un  fens , qui  diminue  l'hor- 
reur de  la  chofc  , & fait  en  quelque  forte  difparoitre  le  crime  qu’il 
y auroit  eù  à offrir  à Dieu  un  tel  Sacrifice.  Le  mot , difcnt-ils , 
i®.  que  nous  tiaduifons  par  celui  de  Porte  ( verfet  ) i.  ) Cgnifie  une 
grande  porte  , ou  un  portatif  & la  Maifen  ne  doit  pas  fe  prendre  dans 
un  fens  étroit , mais  dans  un  fens  plus  général,  pour  les  Environs  & 
les  Dépendances;  comme  fous  le  Nom  de  AEifon  de  Dieu,  on  com- 
prend füuvent  le  Temple  même  & les  Cours  qui  en  dépcndoient» 
En  forte  que  par  ces  paroles , Tout  ce  qui  fortira  des  porter  de  ma 
maifon  au  devant  de  moi , il  faut  entendre , Tout  ce  qui  fortant  de 
la  grande  Porte  de  Jepbté,  ou  de  quelque  endroit  joignant  à fa 
Maifon , & de  fon  Domaine , fc  trouveroit  fur  fon  paffage  quand  il 
reviendroit , il  le  facrificroit , pourvu  toutefois , que  s’il  arrivoit  que 
ce  fut  une  Béte,  elle  fut  du  nombre  des  Animaux  purs;  parce  qu’il 
ne  lui  ctoit  pas  permis  par  la  Loi , de  rien  offrir  d’impur  en  Sacri- 
fice à l’Etcrnel.  Ces  mêmes  Interprètes  remarquent  en  2*.  lieu  que 
dans  ce  même  verfet,  la  particule  vaf  que  nôtre  Verfion  a rendu 
par  à'  Cgnifie  aufli  ou  dans  plufieurs  endroits  de  l’Ecriture  Sainte  , 
& ils  croyent  qu’il  vaudroit  mieux  la  prendre  ici  dans  ce  dernier 
fens,  parce  que  les  mots  précédons fira  ou  apartUndra  à fEternel  , 
auroient  été  plus  convenablement  traduits  par  ceux-ci  , fera  confaerd 
au  Seigneur , c.  d.  dédié  & mis  à part  pour  le  Service  de  Dieu 

N n n 3,  com- 

• (b)  2.  Rois  IlL  '27.  (B)  L’Indignation,  dont  il  s’agit  dans  le  paflàge  que 

l’on  vient  de  citer  , peac  aifément  fe  laporter  aux  Enlans  d'Jfrttl , & défignec. 
l’imprelfion  que  fit  fur  Eux  UQ  Speélaclc  ü horrible^  & fi  contraire  aux  fentfinta» 
de  la.  Nature.- 


y 
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comme  l’e'toicnt  les  Nazaréens  ; & ce  qui  les  confirme  dans  cette  pen- 
fée  , c eft  qu’àptès  avoir  dit  que  Jepbté  fit  à fa  fille , ( c ) fefon  (on 
vœu,  PAuteur  Sacré  ajoute  immédiatement,  qu'JElle  ne  connut  au- 
cun homme , ce  qui  eût  été  tout  à fait  fupcrflu , fi.  un  Célibat  per- 
pétuel n’eut  pas  été  ce  à quoi  Elle  avoit  été  conJannée  par  le  vœu 
de‘  fon  Père.  3®.  Enfin  félon  Eux,  le  terme  que  nous  traduifons par 
celui  de  lamenter  , ( D ) fignifie  aufli  proprement , comme  porte 
la  remarque  qui  efl  à la  marge  * s'entretenir  ou  converfer  enfemble. 
( d ) Dans  quelques  endroits,  il  fignifie  dire  ou  raconter.  Celt  pour- 
quoi ( e ) ua  Interprète  diftingué  veut  qu’il  s'agilfe  ici  de  louer  ou 
de  célébrer  la  génércufe  réfolution  de  la  fille  de  Jephté;  d’où  il  con- 
clut qu’elle  ne  fut  pas  immolée,  mais  feulement  reclufe  dans  quel- 
que lieu  folitaire  & dévoué  à une  Virginité  perpétuelle  ; Et  que  les 
filles  d'IJrnèl  montoient  quatre  fois  l’année , c.  d.  une  fois  tous  les 
trois  mois , vers  le  lieu  de  fa  Retraite , pour  jouir  de  fa  Conver- 
fation  , pour  la  confoler,  ou  pour  chanter  fes  louanges.  Selon  ces 
explications , voici  à quoi  fe  réduira  le  vœu  de  Jepbté.  „ Si  Dieu 
„ répand  fa  Bénédiction  fur  mes  Armes , en  forte  que  je  vienne  à 
„ bout  de  vaincre  les  Ammonites  mes  ennemis;  La  première  cho- 
„ fe  que  je  rencontrerai , en  revenant  chés  moi,  fi  elle  m’apartient, 
qu’elle  loit  propre  à être  facrifiée,  je  l’offrirai  d’abord  moi-mé- 
„ me  en  Holocaufte  à l'Eternel  ; Mais  fi  elle  n’eft  pas  propre  à 
„ être  facrifiee , je  ne  laifferai  pourtant  pas  de  la  conlàcrer  pour 
„ toujours  à fon  Service,  en  reconnoiffance  de  la  grande  bonté  dont 
„ il  aura  ufé  envers  moi.  „ Si  l’on  s’en  tient  à cette  interprétation. 
Jepbte  point  dans  la  néceffité  d’immoler  fa  fille , puifqu’en  la 
dévouant  au  Service  de  Dieu  , dans  l’état  d’une  VirginUé  perpétuel- 
le, U rempliffoit  toute  l’étendue  de  fon  vœu. 

»(f)  Mais,  dira-t-on,  fi /tf^ibr/ne  prétendoit  autre  chofe,  en fai- 

..fant  un  vœu  aufli  folennel,  que  d’obliger  fa  fille  à garder  fa  Vir- 
„ gimte  ; y avoit-iMà  tant  de  quoi  déchirer  fes  vétemtns.  Si  fe  lamen- 
„ter,  comme  nous  votons  qu’ü  le  fit?  Eft-ce  donc  un  fi  grand  mal 

d’é- 
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„ d’étre  renfermée  comme  une  Rcligieufe  , & de  mourir  Vierge  ; 

„ qu’il  faille  s’en  plaindre  fi  amèrement?  L’Etat  de  fille  efl-il  donc  fi 
•„  trille  & fi  infuportable  pour  mériter  qu’on  s’aflige  C fort  d’y  être 
„ condamnée  pour  toute  fa  vie?  Cela  valoit-il  la  peine  que  la  fille 
„ de  /epM  eut , avant  que  d’étre  Cloitrée , la  liberté  de  déplorer  pen- 
„ dant  deuK  mois  avec  fes  Compagnes , le  malheur  de  fa  condition , 

„ & que  les  filles  d’Ifraël  allalTent  quatre  fois  l’année  auprès  d’elle , 

«pour  faire  des  lamentations  à ce  fujet  ? Mais  fi  elle  devoit  être  fa- 
„crifiée,  en  exécution  du  vœu  que  fon  Pere  avoit  fait,  on  com- 
„ prend  aiféraent,  qu’un  Père,  qui  ne  pouvoir  efpcrer  de  perpétuer 
„ fa  Maifon  que  par  le  moyen  de  fa  Jille  unique  , devoit  trouver  , 

„ dans  la  mort  cruelle  & violente  qu’il  étoit  obligé  de  lui  donner , 

„ un  redoublement  de  douleur;  Au  lieu  qu’il  eft  difficile  de  rendre  rai- 
„ fon  de  ces  lamentations  amères,  que  firent  lui.  fa  fille,  & fes  Com- 
„ pagnes,  & que  renouvellérent , dans  la  fuite,  quatre  fois  par  an, 

„ toutes  les  filles  d’ifraé'l,  s’il  ne  s’agifibit  de  rien  de  plus  afligeant, 
que  de  pafier  fa  vie  dans  un  Célibat  continuel. 

Voilà,  dans  toute  fa  force,  le  raifonnement  que  font  ceux  quiK'F«'>l* 
veulent  que  la  fille  de  Jeptbi,  ait  réellement  été  facrifiée.  Mais  (g) 
on  répliqué  à cela;  qu’il  paroit  par  pluficurs  pafiàges  du  Fieux  Tef- 
tstnent , que  le  defaut  d Enfins , & par  confequent  une  Virginité  per« 
pétuelle  étoient  parmi  les  Hébreux . regardée  comme  une  malédiéhon. 

& une  infamie  , enforte  qu’il  n’eft  nullement  furprenant  de  voir  Je~ 
pbte  fe  troubler , & déchirer  fes  bciits , quand  il  penfe  que  fa  fil- 
le unique  doit  vivre  & mourir  dans  ce  deshonneur  ; que  par  fon  Cé- 
libat , qui  prefentoit  à fon  efprit  la  même  pcrfpeélive  que  fa  mort , 
fa  famille  feroit  éteinte , & lui  privé  de  toute  efpérance  de  poftérité; 
que  par  là  enfin  , il  perd  b douceur  de  pouvoir  fe  flater  que  le  Mef- 
fie  naitroit  de  fes  reins,  ce  qui  étoit  l’objet  de  l’attente  & des  dé- 
lira ardens  de  toutes  les  femmes  d’IJra'el.  On  dira  peut  être  que 
Jepb/é  n’avoit  aucun  droit,  d’obliger  fa  fille  à une  perpétuelle  Vir^ 
nité. 

Mais  fi  le  défaut  de  droit  de  feire  une  chofe  , eft  une  preuve 
qu’elle  ne  s’eft  point  faite , il  fuivra  de  là  que . plus  il  y aura  d’in- 
iulbce,  & d’irrégularité  à la  faire  , plus  aufli  on  fera  fondé  à coo- 

cl»  


(g)  Hntel,  Hiftoire  de  la  Bible; 
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durre  qu’elle  ne  s’cll  point  faite.  Si  donc,  de  ce  que  Jephté  n’a* 
voit  aucun  droit  d’obliger  fa  fille  à garder  une  Virginité  perpétuelle, 
il  s’enfuit  qu’il  ne  l’y  obligea  point;  à plus  forte  raifon  ftra-t-on  en 
droit  de  fouCenir  qu’il  ne  la  facrifia  point,  parce  qu’une  telle  ac- 
tion étoit  impie , & barbare , contraire  aux  Loix  de  Dieu , de  la 
Nature , & de  l’humanité.  Qiiand  donc  la  fille  de  Jepbti  prit  le  par- 
ti de  vivre  dans  un  Célibat  continuel  , ce  fut  un  aélc  de  fon  choix, 
auquel  elle  n’étoit  point  obligée , niais  qui  fe  fit  de  fon  bon  gré , 
par  fon  contentement , & à fa  rcquifition.  „ En  quoi , ( dit  l’In- 
„ terprête  ( h ) que  nous  avons  dté  ci-delTus,  „ Elle  mérite  de  plus  grands 
„ éloges , que  fon  Péte,  qui , la  voiant  venir  à fa  rencontre  , fe  rt- 
„ pentit  du  vœu  qu’il  avoit  fait  témérairement , & déchira  fes  habits, 
„ déplorant  la  trifie  condition  dans  laquelle  il  avoit  plongé  ’ fa  fille 
„ avec  lui;  Au  lieu  qu’Elle  a le  courage  de  le  confoler.  Elle  le  fé- 
„ licite  de  fa  Viétoirc , & le  prie  de  ne  pas  fe  troubler  à fon  occa- 
„Gon,  puis  qu’elle  étoit  prête  à fe  foumettre  à tout  ce  qu’il  avoit 
„ voué.  Cette  vertu  Héroïque  , qui  l’engagea  à préférer  le  bien  de 
„ là  Patrie  à toute  autre  chofe , méritoit  bien  pour  le  moins  , que 
„ tous  les  ans  on  en  célébrât  les  Louanges. 

Expiais  de  Sam[on  & fon  Nazaréat. 

III.  ¥ Es  Commentateurs  ne  conviennent  pas  entr’eux,  fi  Samfon 
1 ..  fut  effeéïivement  Juge  & Suprême  Magiftrat  en  Ifraël , ou 
s’il  fut  feulement,  (comme  l’alTurent  (i)  les  Dofteurs  Juifs  y)  un 
Perfonnage  puilLmt , d’une  tàniille  diftinguée  dans  la  Tribu  de  Dan, 
& fufeité  de  Dieu , pendant  que  l’autorité'  Civile  étoit  entre  les  mains 
du  Pontife  Héli,  pour  être  le  fléau  des  Pbiliftir.s,  qui,  dans  cetems- 
la , oprimoient  miférablement  fes  Compatriotes.  Ce  qu’il  y a de  fur, 
c’elt  que  c’étoit  un  homme  d’un  caractère  fort  extraordinaire  ; Car  fa 
naiflance  (k)  fut  annoncée  par  un  Ange,  & il  fut  Na^ioréen  de  Die» 
dis  le  ventre  de  fa  mère. 

(1)  Un  Nazaréen  étoit,  fous  l’Ancienne  Difpenfation , une  Per- 
fonne,  qui,  dans  la  vue  d’obtenir  quelque  faveur  du  Ciel,  pour  dé- 
tourner ou  éloigner  les  effets  de  fa  colère , ou  pour  témoigner  fa  re- 
connoillânce  des  biens  qu’elle  en  avoit  requs , jfaijhit  voeu  d’une  pu- 
reté 

0i)  Ltuis  de  Dieu  (i)  Jefephe  & Phihn,  (x)  Juges  XlIL  (IjVoiés  Nomb.  VI’ 
& Calmet,  Diét.  Hiltor»  de  la  Bible, 


> 


EXPLOIS  DE  SAMSON,ET  SON  NAZARE'AT.  47Î 
rcté  finguliére , & fi  fiparoit  elle  même,  (car  c’cll-là  proprement 
ce  que  fignifie  le  terme  de  Nazaréen,  ) d’une  façon  extraordinaire 
pour  le  fcrvice  de  Dieu.  Le  tems  que  duroit  ce  vœu  «toit  erdinai- 
rement  de  huit  jours , quelque  - fois  d’un  mois , & , dans  certains  cas, 
de  toute  la  vie  de  la  perfonne  qui  le  faifoit  Les  femmes  audi  bien 
que  les  hommes,  pouvoient  entrer  dans  les  engagemens  du 
réat , qui  conlliloient  à s’abllenir  de  vin  & de  toute  liqueur  forte; 
à lailTer  croitre  fes  cheveux;  à -éviter  les  aproches  d’un  corps  mort, 
& à n’aflifter  à aucunes  funérailles.  On  devoit  même  porter  le  feru- 
pule,  à ce  dernier  égard,  jufqu’à  recommencer  fon  Nttiaréat,^\i  cas 
qu’on  eut  été  le  témoin  de  la  mort  fubite  de  quelqu’un.  Quand  le 
terme,  qu’on  s’étoit  foi-méme  fixé  pour  la  durée  du  Nasttréat,  étoit 
expiré,  on  devoit-  offrir  les  Sacrifices  prelcrits  par  la, Loi  & après 
avoir  été  délié  de  fon  voeu  ])ar  le  Sacrificateur  on  pouvoir  boire  du 
vin , & ufer  des  mêmes  libertés  dont  on  jouïffoit  auparavant. 

Le  Naiioréat  de  Samfin  devoit  durer  autant  que  fa  vie.  (m)  Mais 
le  fréquent  commerce  qu’il  eut  avec  les  Philillins;  l’afreufe  bouche- 
rie qu’il  en  faifoit  fouvent , & les  grands  ravages  qu’il  caufa  dans  leur 
Païs , pourvoient  nous  porter  à croire,  qu’il  étoit  difpenfé  de  l’ob- 
fervation  rigoureufe  des  Loix  du  Noxaréat.  La  feule  qu’il  garda 
très-éxaflement , fut,  qu’avant  que  de  s’être  lailTé  prendre  aux  char- 
mes de  Dalila , (n)  il  ne  foufirit  point  que  le  rafoir  pafiàt  fur 
fa  tète. 

Quant  aux  diverfes  aventures  de  fa  vie , & à fes  Exploits  ; com- 
ment étant  devenu  grand,  il  tua  un  Lion  ; malTacra  trente  PbHiJlins . 
en  une  feule  rencontre  ; en  défit  mille  autres  une  autrefois  avec  une 
mâchoire  d’Ane;  mit  le  feu  dans  leurs  Blés,  qui  étoient  encor  fur 
pié , par  le  moien  de  300  Renards,  à la  queue  defquels  il  avoit 
attaché  des  torches  allumées  ; emporta  Its  portes  de  , & fit 

plufiçurs  chofes  extraordinaires , & qui  tenoient  du  prodige  ; com^ 
ment  aiant  découvert  à Dalila,  où  gifoit  fa  grande  force , il  fut  trahi 
par  cette  femme  perfide,  & livré  à les  Ennemis  qui  lui  crevèrent  les 
yeux , le  chargèrent  de  chaines , & le  jettérent  dans  une  prifon , où 
il  demeura  jufqu’à-ce  que  fa  force  étant  revenue  avec  fes  Cheveux, 
il  tira  des  Pbiltjlins  une  vengeance  proportionnée  aux  mauvais  trai- 
temens  qu’il  en  avoit  reçus , en  s’cnlevchlTant  lui- même  avec  eux  « 

O O O fous 


(m)  Sturin  Vol.  Il,  (0)  Nomb.  VL  î.  & Juges  XIII.  p.' 
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fous  les  ruines  du  Temple  de  leur  Dieu  Dagon  : Tout  cela  nous  eft 
raporté  d’une  manière  fi  détaillée  dans  le  Livre  des  (o)  Juges , qu’il 
n’crt  pas  nécelTaire  de  nous  y étendre  davantage. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer,  contre  ceux  qui  croient 
PofTibilité  **'®*^^^*'  l’avanture  des  joo  Renards,  un  légitime  fujet  de  mo- 
de r«»en-  querie;  que  lors- qu’il  eft  dit,  que  Samfon  en  prit  un  fi  grand  nom- 
O r”  incroiable  qu’ils  pourroient  fe  l’imaginer, 

^ds.*  Le  favant  [ p]  Boebart  prouve  clairement,  que  toute  la  Judée, 

furtout  cette  partie  de  la  Terre  Sainte , qui  étoit  du  partage  de  la 
Tribu  de  Dan , ctoit  fi  fort  remplie  de  Renards , que  [ q]  plufieurs 
lieux  en  avoient  meme  emprunté  leur  nom  ; Outre  que  fous  le  nom 
de  RenarJi , on  peut  fort  bien  comprendre  une  efpéce  d’Animaux 
apellés  Tbcës,  * qui  leur  refiemblent  fort,  & qui  vont  par  troupes  fi 
nombreufes , qu’on  en  a vu  enfemble , ^ufqu’à  deux  cents  tout-à-la- 
fois  : que  d’ailleurs  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  Samfon  les  ait  pris 
en  leur  donnant  la  chalTe,  mais  [comme  notre  Auteur  le  démontre,) 
en  leur  tendant  des  pièges  & des  filets  : Ajoutés  à cela  qu’étant  aulfi 
confideré  qu’il  l’étoit  dans  le  Païs,  il  ne  fut  pas  feul  à faire  cette 
chafie,  & que  ce  ne  fut  pas  l’ouvrage  de  24  heures;  mais  qu’avec 
l’aide  de  fts  Domeftiques,  & de  fes  Voifins,  il  employa  peut-être  plu- 
ficurs  femaines,  à l’éxécution  d’un  defiein,  qui  dévoie  tourner  tout- 
à-la-füis  à la  ruine  de  fes  Ennemis , & à l’avantage  de  fa  Patrie , en 
la  purgeant  de  tant  d’Animaux  nuifibles.  11  eft  même  très-poflible , 
que  cette  fécondé  raifon  fut  celle  qui  l’engagea  à r’alTembler  un  fi 
grand  nombre  de  Renards.  “ N’y  a-t-il  donc  pas  autant  de  ridicule 
„ que  d’impieté,  (dit  notre  Auteur,)  dans  des  perfonnes,  qui  font 
y,  profedîon  de  croire  la  Divinité  des  Saintes  Ecritures , de  rire , & de 
„fe  moquer  de  ce  trait  d’hiftoire , pendant  qu’elles  ne  font  aucune 
„ difficulté  de  donner  leur  eréance  & leur  admiration  à ce  que  Pline 
„ nous  dit  de  Lucius  SyL'a , qui  pendant  fa  Préture , produifit  dans 
„ l’Amphithéâtre  mille  Lions  touts- à-la-fois , & de  Juki  Céfar,  qui 
„ pendant  fa  Dictature  en  fit  voir  quatre  fois  autant;  pendant  qu’elles 

» ajou- 

(o)  Depuis  le  Chap.  XIII.  jufqu’au  XVII.  [p]  HitrnL-  3.  C.  13.  (q) 
Juges  I.  3t-  & Jofué.  XIX,  42. 

* Ils  (ont  moitié  Loups  & moitié  Renards,  vont  ordinairement  par  trou- 
pes, & font  un  bruit  horrible  pendant  la  nuit.  Ils  font  fort  voraces  jurquea- 
li  qu’ils  déterrent  les  morts  pour  les  dévorer.  Ils  font  fort  commuas  en  Afie , & 
les  Orientaux  les  appellent  Jo{als , ou  Ch.tl^ales.  Note  du  Trad, 
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7,  ajoutent  foi  à ce  que  l^o-'ijcus  nous  raconte  de  l’Empereur  Proèi/f, 
„qui,  félon  cet  Auteur,  fit  voir  dans  un  feul  fpeclaclc mille  Cerfs, 
” trois  cents  Ours , Cent  Léopards  de  Lybie , autant  de  Syrie , 8c 
une  infinité  d'autres  Animaux  peu  communs  ; Elles  croyent  tout  ce- 
„ la , & elles  héfitent  à croire  ce  que  l’Hiftoire  Sainte  nous  dit  des 
}oo  Renards  de  SamfoH. 

On  peut  dire  à -peu- prés  la  même  chofe  de  ce  qu’il  tua  mille 
hommes . avec  une  mâchoire  (h Ane  , car  quand  Dieu  donne  du  cou- 
rage à quelqu’un  contre  des  Ennemis  , que  fa  Puiffance  ren:plit  en 
même  tems  de  craitrte  & de  fraieur , il  importe  peu  de  quelle  efpè- 
cc  foient  les  armes  qu’il  lui  met  à la  main.  Dans  le  cas  dont  il  s’a- 
git , il  eft  afifés  vraifemblable  que , (r)  les  PhiUJIim  voiant  d’abord 
Si.mfon  (s)  rompre  avec  tant  de  facilité  & de  promtitude  les  cordes 
dont  011  l’avoit  lié,  & tomber  enfuite  fur  eux,  avec  tant  de  fureur, 
fc  renverférent  les  uns  fur  les  autres,  & que  s’étant  écartés  en  fuiant, 
ils  fourbirent  par-là  à leur  redoutable  Ennemi , le  moien  de  les  tuer 
l’un  après  l’autre,  à mefure  qu’il  les  atteignoit,  jufqu’à  ce  que  le 
nombre  des  morts  fe  monta  h celui  de  Mille.  11  eft  vrai  que  voi- 

la l’Exploit  le  plus  fameux , dont  il  foit  parlé  dans  l’Hiftoire.  Ce- 
pendant les-  Auteurs  profanes  font  mention  de  quelques  perfonnes  , 
qui,  fans, aucun  fecours  Divin,  ce  que  l’Ecriture  ne  dit  pas  de  Sam- 
fon,  8c  par  un  fimple  mouvement  de  courage  naturel,  avoient  fait 
un  grand  carnage  de  leurs  Ennemis.  L’Ecrivain  (t)  que  nous  avons 
déjà  cité  nous  raconte , par  exemple , qu'Aurelien , dans  la  Guerre 
qu’il  eut  avec  les  Sarmates , tua  dans  un  jour  48  hommes,  & en 
plufieurs  fois  (u)  950.  Un  fait  de  cette  nature  n’affoiblit  pas  peu 

O O O a l’c- 

ù 

(r)  Pafrî4,  fur  Jug.  XV.  (i)  Vwéj  Juges,  X.  1 3.  Ac.  (t)  Vopifem,  ( ulPou 
l’cn  féliciter,  fes  Soldats  firent  uneEfpcce  de  Bilet  ou  de  Daufe  milita  re  , où  de 
Jeunes  garçons  chantoient  à haute  voix,  & d’un  air  Martial  cette  Lhiiifun,  qai 
netellemblepasmalà  cellequei'amfonfit  futluiméme,  J«;e/  XV..  16. 


Mille,  mille,  mille,  mille 
Mille  DecoUavimui 
Vnut  homo  mille,  mille, 

. Mille  Decelkvimus, 

Mille,  mille,  nulle  vives, 
Qÿi  mille,  mille  eccidit  ! . 

Tantum  vini  hebet  Netnt , 
Quantum  effudit  Sen£uinit. 


Mille,  ouï  .Mille,  Mille  Milia 
Nous  mille  en  avons  décidés. 

Un  feul  bras  mille,  mille,  mil'e. 
Nous  mille  en  avons  dcculés. 
&LHe& mille  ans  v'vele  B.ave, 
Qui  de  mille  à percé  le  fl.iiic; 

Nul  n’a  de  vin  autant  en  Cave 
Que  fes  mains  ont  vciic  de  fang, 
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1 ’étonnement  que  pourroit  caufer  ce  qu’il  y a de  merveilleux  dans 
l’Exploit  d’un  homme  affilié  extraordinairement  de  Dieu  même,  qui 
en  même  tems  qu’il  augmentoit  les  forces  de  fon  Serviteur  à tel  point 
qu’il  lui  plaifoit , pouvoir  auffi  adbiblir  celles  de  Tes  adverfaires  ; en 
forte  qu’il  n’ell  point  furprenant  qu’il  eu  ait  détruit  un  11  grand 
nombre. 

(w)  Je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  néceflaire  d’agiter  cette  queftion, 
fàvoir , fl  les  cheveux  de  üamfon  étoient  la  caufe  phyfique  de  la  for- 
ce ; ou  s’ils  en  étoient  feulement  la  caufe  morale.  Cac  quoique  l’é- 
paiffeur  de  la  Chevelure  puilTe  être  un  indice  naturel  de  la  force  du 
Corps;  cependant,  puis  qu’un  homme  naturellement  fort,  n’en  de- 
vient pas  plus  foible  pour  avoir  les  cheveux  coupés,  ce  qui  arriva 
pourtant  à SamCon  ; il  s enfuit  nécelTairement , que  fes  longs  cheveux, 
n’étoient  point  la  caufe  naturelle  de  la  force  prodigieufe  dont  il 
étoit  doué,  mais  que  cette  force  étoit  un  Don  furnaturel  & miracu- 
leux , qui  ( X J n’étoit  pas  inféparable  de  fa  perfonne  , mais  qui  lui 
étoit  difpenfé  de  tems  en  tems , quand  l’Efprit  de  Dieu  venoit  fur  lui  (y) 
Cette  force  dépendoit  d’une  efpèce  d’acord  qu’il  y avoit  entre  Dieu 
& lui , & dont  fes  cheveux  étoient  le  ligne.  Quand  donc , par  une 
folle  complaifance  pour  fon  indigne  MaitrelTe , il  lailîa  couper  fa  che- 
velure , il  viola  le  traité  qu’il  y avoit  entre  Dieu  & lui  : l’Efprit  de 
force  & de  courage  l’abandonna;  il  devint  tout  ccm/ne  un’autrebtm- 
me.  & fes  Ennemis  n’eurent  pas  de  la  peine  à s’en  rendre  Mai- 
tres. 

Quelque  raport  qu’on  puilTe  imaginer  entre  la  perfidie  de  Daii- 
la , & celle  que  ( z ) la  Fable  attribue  à la  fille  de  Nijus,  Roi  de 
^fe^aie;  la  dellinée  de  l’Empire  duquel  dépendoit  d’un  feul  de  fes 
Cheveux  , que  fa  fille , ( éprife  d’Amour  pour  Afinos  , l’Ennemi  de 
fon  Père,  qu’il  afliégeoit  alors  dans  fa  Capitale^  ) coupa,  & en- 
voia  à ce  dernier , immolant  ainll  la  Nature  à l’Amour  qu’elle  avoit 
conçu  pour  un  Prince  , dont  elle  fe  propofoit  de  gagner  le  cœur 
par  cet  attentat;  quelque  raport,  jdis-je , qu’il  y ait  entre  ces  deux 
faits , il  y en  a certainement  un  beaucoup  plus  grand,  entre  üHer- 
tule  des  Payens , & le  Samfon  des  Ijraëlites,  & li  grand  même  que  fé- 
lon toutes  les  aparences , ils  ne  font  qu’une  feule  & même  perfonne. 

Et 

K 

* C»’)  Crt/wrr,  Diél.  Hill.  fx)  Volés  les  Commentaires  de  (y)  Oliytf» 

lotrodudioD,  (i)  Ovid.  Metam.  L.  g. 
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Et  à ce  fujet  quelques  Critiques  ont  remarque,  que  non  feulement 
(zz)  les  J^oms,  (a)  les  Atributs  de  ces  deux  perfonnages  , & le 
Tenu  auquel  ils  ont  paru  dans  le  monde  , étoient  à peu-près  les 
mêmes  ,•  Mais  encor  que  jufques  aux  allions  de  Samfon , comme  -la 
défaite  d’un  Lion,  le  Maffacre  des  PW///?/w , l’Enlèvement  des  por- 
tes de  Gaza , & autres  faits  de  cette  nature  ; On  en  trouvoit  des 
traces  & une  imitation  on  peu  altérée  dans  l’Hercule  des  Payens. 

Ou  découvre  fur  tout  en  l’un  & en  l’autre  la  même  fougue  de  Tem- 
pérament : L’un  & l’autre  ont  un  penchant  exccilif  pour  les  fem- 
mes ; L’un  & l’autre  en  éprouvent  les  mêmes  ett'ets , & la  même 
Catallrophe  ; L’un  & l’autre  terniflent  par  - là , la  gloire  de  leurs  Ex- 
ploits. L’un  & l’autre  enfin  s’attirent  par-là  une  mort  violente,  & 
prématurée.  Concluons  donc  ces  Rcfléxions  par  l’exhortation  du  Sa- 
ge. ( b ) Enfam  ! icoutis-tswi , dit-il , iy  ftiés  atentijs  aux  paroles 
de  tna  bouche.  Que  ton  eæur  ne  te  mène  pas  dans  les  voies  de  la 
femme  étrangère  y ni  de  la  foraine,  dont  les  difeours  font  fiateurs,  qui 
abandonne  le  guide  de  fa  Jeunejfe , Ô'  oublie  t Alliance  de fin  Dieu: 
car  fa  Afaifon  panebe  vers  la  Afert,  ijr  fis  Sentiers  mènent  vers  les  Tré- 
pajfés.  Elle  te  ferafuccomber  par  de  belles  paroles.  Elle  te  forcera 
par  les  flateries  de  fis  lèvres.  Tu  iras  tout  droit  après  Elle  , comme 
le  Bœuf  va  à la  tuerie  , àc  le  fou  aux  fers  poi<r  être  châtié  ; Mais 
nuis  de  ceux  qui  vont  vers  Elle  ne  reviennent  , ^ ne  faifffent  les 

featiers  de  la  vie  ; Car  Elle  a < batu  plufeurs  blejfi's,  Ô'  plt^ieurs  hom- 
mes forts  ont  été  tués  par  Elle. 

Pendant  le  Gouvernement  itHeli , les  affaires  du  Peuple  de  Dieu 
fe  dérangèrent  extrêmement.  Les  deux  fils  du  Pontife , Hophni  & 

Phinées  , menoient  une  vie  fort  fcandaleufe  & déréglée  ; Le  grand  1904. 
âge  de  leur  Père,  lui  avoit  fait  perdre  toute  fon  Autorité  fur  eux.  * 

11  n’avoit  plus  la  force  de  les  corriger.  Cependant  les  Philifnns  ayant 
défait  én  bataille  rangée  les  Ifraelites-,  Ceux-ci  crurent  que  la  pré- 
fence  de  l’Arche  de  l’Alliance , au  milieu  de  leur  Camp,  (c)  les  dé- 
livre oit  de  la  main  de  leurs  hnnemis  \ Mais  ils  fe  trompèrent  ; Les 
Philülins  remportèrent  encor  la  Victoire,  leur  tuèrent  trente  mille 
. O O O } hom- 

(ri)  Le  mot  Samfon  lignifie  le  Soleil,  & Hercule  Ce  dérive  de  deux  mots,  Our, 

& eoll,  qui  lignifient  soute  hmiére.  (a)  Le$  Ÿerjam  apcilent  Hen'ule  Sondes , qui 
Âgnifie  terrible , ce  qui  convient  parfaitement  avec  Samfm,  Difc.  de  Sassria,  Vol. 

(b;  Pto^.  U.  le.  Vil.  ai.  ic;  L Sam.  IV.  3. 
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DE  SAMUEL  ET  DES  PROPHETES.  47, 
jufqu’au  tcms  iAbra'am,  de  Noé , dsSetb,  & d'Adam mùmc!  Mais 
^quüi  qu’on  convienne  que  l’Elprit  de  Prophétie  le  inanifelloit  tan- 
tôt plus , tantôt  jnoins , dans  les  premiers  Siècles  du  Monde , par- 
mi les  Patriarches , & en  quelques  autres  perfonnes  ; On  ne  trouve 
cependant  ni  exemple  ni  preuve  dans  l’Ecriture  , d une  Société  for- 
mée , ou  d’i^cune  méthode  d’éducation , indituée  dans  lu  vué  de  for- 
mer des  Prophètes,  qui  ne  foit  de  beaucoup  plus  fraiche  date.  En 
efiét  la  prémiéfe  fois  que  lIJiftoire  Sainte  fait  mention  de  ces  Col- 
lèges de  Prophètes , c’eft  lors  qu’Elle  dit  de  5j;  /,  qu’il  fe  joignit 
(k)  à /me  Comprime  de  Prophète/,  qu’il  rencontra  près  de  laAfon- 
trtgnedcDiett,  coimneils  defiendoient  de  la  (.vlline , précéda  des  Injlrtt- 
mens  de  Mujlq/te',  ( 1 ) Ce  que  l'Original  apelle  une  Compagnie  de 
Propl'.ètes , Les  Commentateurs  tant  Jttifs  que  Chrétiens , s’acordent 
à l’entendre  d une  Société  de  gens  dont  l’occupption  étoit  d'étudier 
les  moiens  de  parvenir  au  Don  de  Prophétie , auquel  il  s’étoient 
dévoués.  On  eft  eu  peine  de  favoir , ce  que  c’étoit  que  cette  Monta- 
gne de  Dieu , & où  elle  étoit  fîtuée.  Mais  l’opinion  la  plus  proba- 
ble la  place  à Guibeab  de  Bet^amin,  où  demeuroit  le  Pere  de  Saül, 
& on  l’apelloit  Montagne  de  Dieu  , tant  parce  que  c’étoit  un  lieu 
fort  élevé  , fur  lequel  on  avoit  acoutumé  d’ofi'iir  des  Sacriticte , que 
parce  que  c’étoit  le  féjour  ordinaire  d’une  Société  de  Prophètes , qui 
s’étoient  .dévoués  au  Service  de  Dieu.  Outre  cela  nous  lifons,  qu’il 
y en  avoit  une  toute  (m)  femblablc  à Najotben  Ramab,  compofée 
de  gens , tjui  prophiti/ojent  avec  Samuel  qui  Je  tenait  là , éî’  (}tti  pré- 
Jtdoit  fur  Eux.  Il  n’eft  aufli  parlé  des  fils  des  Prophètes , ( n ) 
qui  demeuroient  à Bctbel.  Nous  en  trouvons  d'autres  ( o ) à Jéricoj 
d’autres  ^p)  à Ctti'gal;  & d’autres  enfin  à ( q)  Jérufalem.  Defor- 
te  que  s’ils  étoient  ainüdifperfés  par  toutes  les  villes  d'Ifrael  c’étoit  , 
ce  frinble,  pour  être  plus  à portée  d’inflruire  & d’exhorter  leurs 
Compatriotes.  Je  dis  plus , ces  Prophètes  étoient  en  fi  grand  nom- 
bre du  tems  d'Achab,  que  meme,  après  que  l'impic  Jéjabel  , en  eut 
fait  maliàcrer  la  plus  grande  partie , ( r ) un  homme  de  bien  nommé 
Abdias , en  cacha  encor  Cent , Cinquante  dans  une  Caverne  , & , 

Cin- 

f K 1 I.  Sam.  X.  10.  (1)  IVheatly,  fur  les  Ecoles  des  Prophètes,  (m}  I. 
Sam.  XlX.  20  (n)2.  Rois.  U.  3 (o)  Vers.  ç.  (p)  IV.  38-  (q)  XXII.  14.  (r)  I. 
Ross . XV III. 
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Cinquante  dans  une  autre  , pour  les  dérober  aux  fureurs  de  cette 
Priocell'e  Idolâtre.  « 

LcurSenre  Dans  toiis  les  divers  endroits,  que  nous  avons  nommés  ci-def- 
de  vic^&  fgj  > il  y avoit  des  Bârimens  commodes , deltinés  à fervir  de  demeu- 
" re  à ceux  qui  fe  vouoient  à la  Prophétie.  Et  comme  ils  y vivoient 
en  Conimunautc  , il  elt  très  vraifcmblable , qu’ih  en  éljfoientun  d'eii- 
treux , remarquable  par  fes  qualités  pcrfonelles , pour  être  leur  Chef 
& leur  Préüdent.  Là  ils  fe  forinoient  à l'étude  de  la  Loi.  Ils  en 
aqueroient  une  connoilTance  plus  étendue.  Ils  aprenoient  à en  expli* 
quer  les  divers  préceptes. 

Là  ils  s’exer(,'ûient  par  avance,  à faire  naitre  en  eux  , les  quali- 
tés propres  à recevoir  rEfprit  de  Prophétie , quand  il  plairoit  à Dieu 
^ de  le  leur  envoier.  Là  furtout  ils  s’inftruifoient  à pjalmodier  , ou, 

comme  parle  l’Ecriture , ( s ) <i  l'ropbétifer  avec  des  harpes , des 
pfaltérions  ^ des  Cimbale . Et  leur  but  en  s’apliquant  fi  fort  à la 
iVlufique , étoit  de  fe  conferver  continuellement  , par  ce  moien,  dans 
une  fituation  ctejprit,  qui  les  difpolàt  d’autant  mieux  h recevoir  les 
Divines  infpirations  de  l’Efprit  Prophétique,  qui  étant  doux,  libre  ; 

& agréable  de  fa  nature,  n’eut  pas  voulu  fe  trouver  dans  une  ame,  ac-  i 

câblée  <de  trillefie  , ou  agitée  de  paflioiis  turbulentes , mais  qui  aimoit  | 

mieux  venir  habiter  dans  un  cœur , où  féjournoit  la  paix , la  tran-  | 

quillité  & la  joie.  I 

S’agiiToit-il  de  promettre  quelques  bénédiélions,  ou  de  dénoncer 
quelque  Jugement  de  Dieu,  où  enfin  de  prédire  quelque  Evénement 
extraordinaire?  C’étoit  pour  l’ordinaire  de  ces  Ecoles  de  Prophètes, 
qu’etoient  tirés  , ceux  qui  étoient  chargés  de  ces  Commifiions  ; par- 
ce qu’étant  plus  exercés , & mieux  préparés,  ils  étoient  auffi  plus  pro-  • 

près  à recevoir  l’iniprefiion  de  rEfprit  Divin.  Et  quoique  Amos  dife  ; 

de  lui-méme,  qu’il  ( t ) n'était  ni  Prophète , ni  Jils  de  Prophète , quand 
le  Seigneur  l’éleva  à ce  Saint  Emploi , mais  un  Jlmple  Berger , qssi 
s’occupoit  à cueillir  des  figues  fauvages  ; on  doit , ce  femble , re- 
garder cette  vocation  comme  un  cas  particulier;  parce  que,  généra- 
lement parlant , les  Prophètes  nous  laiU'cnt  entrevoir  dans  leurs  Ecrits,  ■ 
qu’ils  avoient  reqù  une  bonne  éducation.  On  ne  peut  par  exemple, 
s’empêcher  de  remarquer  l’Elégance  AEjaïe , 1a  Rhétorique  de  Jérenûe, 

& 

(s)  i.  ChroD.  XXV.  I.  7.  (t)  Amos  \TI.  14.  ly. 
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& l’habileté  d’E^ecbiel  dans  l’Architedure  , & dans  la  Géographie, 
Et  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ces  qualités  fuflent  en  eux , ce  que 
nous  apellons  la  Science  injufe,  ni  qu’ils  les  reçûfTent  par  une  in- 
fluence extraordinaire  , ou  par  les  operations  de  l’Efprit  j puifqu’il  pa- 
roit,  (u)  par  la  pratique  de  Daniel  en  particulier,  que  les  Prophè- 
tes , pendant  qu’ils  étoient  aéluellement  animés  du  Saint  Efprit , fc 
donnoient  encor  autant  & même  plus  de  foins  qu’auparavant , pour 
acquerirparles  voies  ordinaires,  toutes 'les  connoilTances  & tous  les  fe> 
cours , qui  pouvoient  leur  être  d’ufage  dans  l’exercice  de  leur  Mi- 
niftère.  Celt  ce  qui  femble  nous  indiquer , & nous  montrer  même 
au  doigt , la  raifon  pour  laquelle  Saint  Paul , conléille  à Timothée, 
perfonnage  doué  des  Dons  de  l’Efprit , dans  un  degré  éminent , & 
qui  devoir  un  jour , félon  les  Prophéties , ( V ) fe  rendre  célébré 
dans  l’œuvre  du  Seigneur,  (x)  die  e'apliquer  à la  LeSure;  àtex~ 
bin'tation , fy'  à la  DoBrine  ; & que  St  Paul  lui-même  , qui  pou- 
voir fe  vanter  de  vifions , de  Révélations , & de  Dons  fpirituels , par 
defliis  tous  fes  Collègues , écrit  cependant  à Timothée , de  lui  apor- 
ter  , fon  ( y ) Porte  feuille  ; ( car  c’eft  ainfi  que  devroit  être  rendis 
le  terme  de  ) (z) _/«  Livres  è'  fur  tout  ^s  parchemins , ou  fon 

recueil  de  lieu^-Communs , dont  il  avoir  befoin  , ne  croyant  pas 
que  l’abondance  des  Dons  de  l’Efprit , rendit  l’Etude  tout  à fait  inu- 
tile, & qu’elle  en  dût  abfolument  exclurre  la  nécellité. 


Ppp  SEC- 

(u)  Daniel,  IX.  ar.  2*.  2J.  & X 11.  ai.  (V)  L Tira.  I.  ig. 
C'*)  IV.  SJ.  (y  ) a.  Tim.  IV.  13.  (a)  Je  ûi  fort  bien  que  nôtre  ver* 
fion  a traduit  ce  mot  par  celui  de  Àfantemi  / mais  cela  n’empidie  pas  qu’otf 
se  puiflè  aulH  bien  l’iocerpreter  par  ce  ui  de  Partt^euiUe.  Phavermut  aoic 
qu’il  (ignifie  du  t'tlin , ou  un  Parchemin  fiü  en  rouleau  j ce  qui  a fliit 
croire  au  Dr.  Hammond , que  cétoit  la  inème  choie  que  les  ii-'it (imitât  , 
donc  il  efl  parlé  dans  la  fuite,  parce  que  te  fca>içi  /•  mait  frmcifiu  ttunt , 
femble  déligner  quelque  ebofe,  dont  il  a déjà  été  fait  roentioo  HarrrnW  fui 
ce  même  endroit 
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DE  SAUL  ET  DE  SES  ACTIONS. 


SECTION  IV. 


De  Saul  iy  de  [es  Æions. 


L'An  du  avoit  élevé  fes  fils  à l’Emploi  de^  Juges  d’Ifrael , mais  il 

*tondg  ^ fe  conduiûrcnt  fi  mal , que  le  Peuple  fe  crut  en  droit  de  deman- 
AvîîîtJC.  changeât  la  forme  du  Gouvernement,  & qu’on  l’établit  fur 

i«ao,  * le  pié  de  celui  des  autres  Nations , qui  étoient  foumifes  à des  Rois. 
Dieu  fit  connoitrc  (a)  que  cette  demande  ne  lui  étoit  pas  agréable,  & 
cependant  il  eut  la  condefcendance  d’y  confentir.  Samuel  eut  ordre 
d’oindre  Saul , fils  de  Kis , ( b ) d’une  taille  avantagcufe , & d’un 
port  Majertueux , mais  qui  n’avoit  pas  toutes  les  qualités  du  cœur  & 
de  l’efprit,  que  demandoit  une  Charge  de  cette  importance.  U fi- 
gnala  le  commencement  de  fon  Règne,  par  deux  ou  trois  Aélions  loua- 
bles, mais  le  refte  n’y  répondit  pas.  Il  eut  bien-tôt  oublié  ce  qu’il  devait 
^'ce  Dieu,  dont  la  grâce  l’avoit  élevé  fur  le  Thrùne.  Un  aéle  de  Qé- 
mence  mal  placé  , & rnie  défobéïllànce  formelle  aux  ordres  de  celui, 
dont  il  tenoit  la  Couronne,  lui  attirèrent  de  fa  part, -^ette  foûdroianl 
te  déclaration  , perce  que  tu  as  rejette  la  parole  de  t Etemel,  il  t’a 
atsjjt  rejette,  afin  que  tu  ne  fois  plus  Roi,  & il  a donné  ton  Roi  au- 
lne à ton  prochain  qui  efi  meilleur  que  toi. 

Ce  que  Samuel  dit  à Saül , fit  tant  d’impreflion  fur  l’Efprit  de 
ce  Prince  , qu’il  en  tomba  peu  de  tems  après , dans  une  profonde  Me- 
’ lancolie , dont  l’Ecriture  Sainte  parle  comme  d’un  mauvais  Efprit  que 
r Eternel  lui  envoia  pour  le  treuiler.  Mais  cet  Efprit  n’étoit  félon 
Jofepbe  & d’autres  Ecrivains , que  l’état  même  de  fon  Ame , extrê- 
mement dérangée  par  différentes  paflions,  & devenue  le  trille  théa-' 
tre , fur  lequel  exerqoient  tour  â tour  leurs  fiireurs,  la  Taloufie  J’En 
vic.la  Triilcffe,  le  Dcfefpoir,  la  Colère,  & les  Soucis  rongeai. que 

la 


(a)  I Sam.  im.  7.  pj)  On  regardoit  anciennement  une  taille  avaiiCa- 
gciile,  comme  quelque  chofe  de  fi  elfendcl  à un  Roi , que  les  Ucédimo- 
ww  , au  raport  de  Plut/aqut,  fon  Livre  de  tEdneuion  des  Enfant, 
mncnc  a lucide  lei.r  Ro,  Archidmnu, , pour  avoir  époule  une  Jcdw 
temnw,  qui  ne  pourvoit,  félon  toutes  les  aparcnccs  , leur  doiuier  que  des 
^UtUts  m heu  de  B£u.  DCme,  dans  le  Panégirique  de  Trajan  s’cxpiine  là. 
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la  Mufique , fi  l’on  en  croit  plufieurs  Safans  ( c ) Commentateurs , à 
fouvent  la  vcitu  d’apaifer  & de  difilper.  entièrement.  Aufii  le  Texte 
nous  dit-il,  que  quand  le  mauvais  EJprit  faijtjjoii  Saül,  David, 
excellent  joueur  d’inftrumcns , prenait  une  Harpe  , en  jouait  de  ja 
main,  à'  Ac»/  trouvait  Jiulaqi,  fe  portait  bien. 

La  rîoire  ingratitude,  dont  Saul  paia  tous  les  Services  de  Da- 
vid; qui  s’étoit  fur-tout  fignalé,  à défendre  en  plufieurs  rencontre» 
leThrône  de  Ton  Maitre,  au  péril  même  de  fa  vie,  nous  efi  fi  bien 
repréfentéc  (d)  dans  le  premier  Livre  de  Samuel,  avec  toutes  fes 
Circonftances , que  nous  n’avons  qu’à  y renvoier  le  Lcéleur  : Et  com- 
me il  comprendra  fans  peine  , qu’un  procédé  fi  criminel , ne  pou- 
voit  jamais  être  accompagné  de  la  bénédiélion  de  Dieu,  aulfi  verra 
t-il  bien-tôt  un  Roi  méchant  & fanguinaire  réduit  aux  dernières 
extrémités , abandonné  de  Dieu , & contraint  de  s’adreffer  en  perfon- 
nc  aux  Puiflànces  des  ténèbres , pour  leur  demander  leurs  confeils 
& leur  afiiftance.  Ceft  ce  que  l’Original  nous  aprend , quand  il 
nous  dit  que  ( e ) Saul  interrogea  F Etemel,  qui  ne  lui  répon- 
dit ni  par  les  fanges  , ni  par  FUrim  , ni  par  lei  Prophètes  ; 
Alors  il  dit  à fes  Serviteurs  , cberehés-moi  une  femme,  qui  ait  un 
Efprit  familier , afin  que  faille  vers  elle , Ô"  que  Je  m'infontse  au- 

P P P i prêt 

dclTus  , d'imc  manière  bien  rcmarquiiblc.  “ La  force  de  fon  Corps , & fit 
taille  avantageuiè , fon  air  Majcihicux , Ibn  rcgaid  Âugufte  & vénérable  , 
fon  parler  plein  de  grâce  &c.  tengé  latèqu*  Principem  tflenlant  ; c.  d.  An- 
mnetnt  de  tain  , qu'il  efi  ni  festr  commander  ,,(c)  Tous  ceux  qui  ont  écrit 
de  la  Mufique  parlent  avec  emphafe  du  pouvoir  qu’elle  a d’exciter,  & de 
calmer  les  pallions,  félon  les  différens  airs  qu’on  employé  pour  cela.  Athenie. 
L.  14.  ex~alte  beaucoup,  la  vertu  qu’elle  a dérégler’  les  moeurs,  d’apaifer, 
& de  calmer  les  bouillons  de  la  Colère , & le  dérangement  de  l’dprit.  Gerb  : 
VoJJïus , dans  fon  Livre  , de  Artib  : Pofularib  : Cliap.  3.  fait  voir  que  la 
Mufique  a guéri  des  maladies  du  Corps,  aufii  bien  que  des  maladies  d’ef- 
prit.  Bochart  nous  donne  le  Catalogue  de  plufieurs  Muficiens  de  l’.Antiquité  , 
fans  parler /fO'piè# , Sa  d'Amfhion , dont  non  Ibulement  les  Poètes,  mais eiu 
cor  des  Hiftôricns  très  dignes  de  foi , ont  lait  l’éloge,  pour  leur  adrciiè 
& leur  habileté  à émouvoir  les  pafiions  5 Et  pour  n’en  pas  nommer  diistan- 
ge , le  fameux  Erafme  eft  tombe  d’açord  de  la  force  qu’avt'it  la  Mufique 
pour  guérir  les  Maladies , & pour  changer  entièrement  les  PiUlions  , dans  la 
Préface  qu’il  a mife  au  devant  du  Commentaire  / Amobe  fur  les  Pfeiumcs, 
tafrick  fur  I.  Sam.  XVI.  23. <d)  Depuis  le  Chap.  XVIII.  jufqu’au  XXV'll.  (c) 
I.  Sam.XXVlII.  5.7- 
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près  (telle  de  ce  que  je  veux  favoir.  Ses  Courdfans  lui  ayant  trou.^ 
ré  ce  qu’il  fouhaitoit , il  fe  déguUa  de  Ton  mieux , alla  vers  cette  Dé- 
vinereflè,  & la  pria  de  faire  monter  Samuel  qui  étoit  mort  depuis 
quelque  tems.  Mais  de  favoir , fi  Samuel  parut  efièâivement , ou  fi 
ce  ne  fut  qu’une  fraude  de  la  part  de  cette  femme  adroite  & rufée  ; 
&,  fuppofé  que  l’aparicion  ait  ^été  réelle  , fi  ce  fut  par  la  for> 
ce  de  la  Magie , & par  le  pouvoir  du  Démon , que  Samuel  fut  oblU 
gc  de  paroitre , ou  feulement  par  l’Ordre  de  Dieu,  qui  intervint  d’u< 
ne  manière  particulière  dans  cette  occafion , ce  font  lii  des  queflions 
fur  lefquelles  les  Savans  ont  beaucoup  & long-tems  exercé  leur 
plume. 


Saul  & la  Sorcière  d’Endor. 


L’An  du  Eux  qui  croient  que  tout  ce  qui  fe  pafla  alors  ne  fut  qu’une 

Monde  fourberie , remarquent , ( f ) que  l’Hiftoire  Sacrée  ne  dit  ja- 

Avàn/j.C,  mais  que  Saul  ait  vû  Samuel  de  fes  propres  yeux.  Elle  nous  aprend 
bien,  à la  vérité,  qu’il  le  reconnut  à la  defeription  que  lui  en  fit 
la  Dévinerefle,  Sc  qu’il  eut  avec  lui  une  converfation  très  férieufe. 
Mais  puifqu’il  ne  nous  efi  dit  nulle  part , que  Saul  ait  eflfeâivement 
vû  Samuel , rien  ne  nous  empêche  de  fupofer,  que  la  PythonilTe  con- 
trefaifant  fa  voix , fit  entendre  à Saiil,  que  c’étoit  celle  de  Samuel. 
„ Lorsque  Saüi  la  pria  de  faire  monter  Samuel,  ne  pouvoit-clle  pas 
„ fortir  de  fa  préfence , fe  retirer  dans  fon  Cabinet , & là  concerter 
„ avec  fon  Efprit  familier,  c.  d.  avec  quelque  aflbcié  fourbe  , & ha- 
„bile,  ce  qu’elle  devoit  répondre  à un  Prince  , qu  elle  pouvoir  trom- 
„ per  avec  d’autant  plus  de  facilité , qu’il  avoir  déjà  fait  paroitre  le 
„ trouble  de  fon  Ame,  & un  grand  fonds  de  crédulité , en  s’imagi* 
„ nant  que  les  opérations  Magique/  avoient  quelque  vertu  pour  évo~ 
quer  les  morts  ? “ Ce  qui  les  confirme  encor  davantage  dans  cet- 
te penfée  , c’en  qu’il  ell  dit  dans  le  Texte , que  {g)  la femme  cria 
L’Spari.  • ^ Samuel.  Or  qu’avoit-elle  befoin , di- 

rion  de  ’ fent-ils , de  crier,  fi  elle  étoit  dans  la  même  Chambre  que  ? 

1 étî*réeU  ^ ^ ^ hiftoire  , on  ne  voit  pas 

le,  " qu’il  foit  fait  mention  d’aucun  Cabinet,  ni  endroit  séparé  où  la  Phytho- 

. niC 

( f Vffrt  & irtbjler  furie  Sortilège  ou  la  Soccellctie.  [(  g ^ I.  Sam,  XXVlU. 

12.  (h^  Glamil  S^ddafimui  Trimnihitm  ■>  » 


« 
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nifle  ait  pu  fc  retirer  pour  en  impofer  à Saül,  ü paroit  clairement 
que  celui-ci  vit  effcdlivenient  S.muel:  Il  ne  l’aperçut  pas,  il  eft  vrai, 
aufll  vite  que  la  femme,  peut-être  parce  qu’au  moment  que  Samuel 
fe  montra  , la  PytonilTe  , ou  quelqu’autre  Corps , fe  trouvant  placé 
entre  l’objet  & les  yeux  de  S ül  l’enipéchoit  de  l’apercevoir  ; peut- 
être  aufli  que  le  véhicule  ou  le  Corps  Aérien  , que  Samuel  prit  en 
cette  occalion,  n’étoit  pas  encor  alfcs  condenfé  pour  être  aperçu  de 
Saül , qui  en  étoit  plus  éloigné  que  la  PythonifTe,  qui  par  cette 
raifon  put  le  voir  la  prémiére.  D’ailleurs , il  elt  clair , que  Saul  vit 
effeêlivement  Samuel  ; puifque  cowioijjant , terme  qui  dans  l’Original 
fignitie  voir  Jt  diJlinSement  fon  objet  que  l’on  en  fuit  alTuré,  (on- 
neijfant  que  fêtait  Samuel  il  je  courba  le  vifage  contre  terre  fy'  fe 
projlerna'.  Ce  que  l’on  ne  htit  pas  volontiers  fur  une  Ilmple  imagi- 
nation. La  vraye  raifon  du  cri , que  fit  cette  fe||^ie  ; n'efl  pas  par- 
ce qu’elle  fe  trouvoit  dans  une  autre  Chambre  ; mais  parce  que  ne 
s’atendant  ii  voir  paroitre  que  fon  Efprit  familier , fou#  une  forme 
aprochante  de  celle  de  Samuel,  eUc  fut  furprife  de  voir  Samuel  , 
fi  tant  eft  , que  ce  fut  véritablement  lui  ; Et  fuppofé  que  ce  fut  le  vrai 
Samuel,  qui  parut  alors,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  cette  vue 
ait  découvert  à cette  femme , que  celui  qui  étoit  venu  la  confulter , 
étoit  Saul.  Car  bien  qu’il  foit  poftible  qu’elle  ne  foupçonna  pas  d’a- 
bord qui  ce  pouvoir  être , fur  la  demande  qu’il  lui  fit  de  faire  mon- 
ter Samuel:,  Cépendant  lors-que  celui-ci  fe  montra  réellement , & 
à l’improvifte,  U lui  étoit  aifé  de  conjecturer , qu’il  s’agiffoit  de  quel- 
que grande  affaire , & que  la  venue  de  Samuel  ne  pouvoit  guéres 
avoir  d’autre  objet  que  Saul;  Enforte  qu’auffi  tôt  qu’elle  vit  Samuel 
l’importance  de  cette  aparition , & le  fouvenir  des  relations , que  ce 
grand  Prophète  avoit  foutenu  de  fon  vivant  avec  Saul,  la  firent 
peofer  à ce  Roi , ce  qui  produifit  d’abord  dans  fon  efprit  les  crain- 
tes qu’elle  fit  éclater , & qui  furent  la  feule  caufe  qu'elle  s’écria  ; 
C’eft  ce  que  donne  à entendre  le  difeours  qu’elle  tint  ; tourquoi  m'at- 
tu  trompée  l car  tu  es  Saül. 

11  y a (ans  doute  là -dedans  quelque  chofe  de  plus  qu’une 
fimple  trame  ourdie  prr  une  femme,  pour  en  impofer  à Saul , (i) 
puifi^ue , qu'elle  qu’ait  été  la  nature  de  cette  Aparition  ; Ce  qui  ^t 

Ppp  3 pré- 


(i)  Saurin  Diff.  Vol.  IL 
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prédit  dans  cette  occarion  fuipaife  certainement  la  prévoiance  des  gé- 
nies les  plus  pénétrans. 

(k)  Parce  que  tu  n'as  pas  obéi  à la  Parole  de  t Etemel,  iscrue 
tu  pas  exécuté  t ardeur  de  fa  Colère  contre  Amalek,  à caufe  de 
cela,  t Etemel  livrera  IJraèl  avec  toi  entre  les  mains  des  Philijiins. 
Et  demain  Toi,  é?”  tes  fils  ferés  avec  moi.  L'Eternel  livrera  aujfi 
t Armée  (tlfrael  entre  les  mains  des  l’biliJUm.  Il  y a dans  ces  paro. 
les  trois  prédictions  différentes.  La  I®.  regarde  la  Vidoire  que  les  Pbi- 
liflins  dévoient  remporter  fur  les  Ifroëlites’^  t Etemel  livrera  IJrael 
^ toi  entre  les  mains  des  Pbihjlins.  La  2e.  parle  de  la  mort  de  Saul 
& de  fes  deux  fils;  Demain  Toi  ô'  tes  fils  ferés  avec  moi.  La  3 e. 
découvre  les  avantages  que  l’Eiinenii  tircroit  de  fa  viéloire , & le  bu- 
tin qu’il  feroit  fur  les  vaincus.  L'Etemel  livrera  l'Armée  ttljrael en- 
tre les  maim  des  ijlins.  Après  cela , confultons  l’hiftoire  ; nous 
y trouverons  l’entier  accompliflfement  de  ces  trois  prédirions.  Car  (1) 
les  Pbilifiim  Üant  livré  bataille  à Ifrael,  les  Gens  sEIfrael  s'enfuirent 
de  devant  Eux.  Voilà  l’acomplilTcment  de  la  prémiére.  ( m ) Les 
Pbilijiins  pourfuivirent  vivement  Saul  Ù'  fis  nls  , Ô'  ils  tuè- 
rent Jonathan,  Aminadab , & Malcbisbuab  fils  de  Saul,  pen- 
dant que  celui  - ci  fijetta  lui-mème  fur  fin  épée.  Voilà  l’accomplif- 
fement  de  la  fécondé,  (n)  Et  quand  ceux  d'Ilraël , qui  étoient  au- 
deqà  de  la  Vallée , & au  deçà  du  Jourdain , eurent  vû  que  les  If- 
raèlitcs  avoient  pris  la  fuite , & que  Saul  & fes  fils  étoient  morts , 
ils  abandonnèrent  les  Villes,  & fc  fauvérent;  & les  PhUiftins  vinrent 
& y habitèrent  Voilà  l’acoraplilferaent  de  la  troifiéme.  Jamais  il  n’y 
eut  d’üracle  fi  clairement  exprimé  , & fi  exactement  acompli  ; ce  qui 
fufit  pour  nous  convaincre , qu'à  ces  deux  égards  il  y avoit  ici  plus 
qu’une  fimple  prévoiancc  humaine.  Il  eft  fur  que  fi  la  dévinerelfe  & 
fon  complice  euffent  été  les  feuls  qui  fe  fuffent  mêlés  de  cette  affiii- 
re , on  peut  fupofer  , que  ne  connoifTmt  rien  dans  l’avenir , ils  ne 
firent  que  hazirder  une  conjecture.  Or  cela  étant , ils  auroient , ce 
fcmble,  agi  d’une  manière  plus  raifonnable,  s’ils  n’avoient  rien  Pro- 
phétifé  que  d’agréable , & qui  fut  du  goût  d’un  Roi , qu’ils  voioient 
plongé  dans  b plus  affreufe  ttiftefiTc.  [oj  D’ailleurs  à en  juger  par 
. • la- 

(k)I.  Sam.  XXVllI.  10.  19.  0)  XXXI.  i.  (m)Veti  2.  ( n I Vers.  7. 
(0)  GUnvil.  ubi  fup. 
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l’accueil  humain , que  lui  fit  cette  DevinerefTe , il  paroit  qu’elle  n’a- 
voit  pas  le  cœur  mauvais.  Il  n’eft  donc  du  tout  point  vraifembla- 
ble , qu’elle  fe  foit  entendue  avec  fon  complice , pour  augmenter  le 
trouble  & le  défefpoir  d’une  Ame,  qui  fetrouvoit déjà  déchirée  par  les 
Soucis  les  plus  accablans.  Et  0 celui  qui  jouoit  en  cette  occafion  le 
perfonnage  de  Prophète , ignoroit  ce  qui  devoit  arriver , le  moyen 
Je  plus  fur  de  faire  valoir  le  métier , & d’avancer  fes  intérêts  en  ren- 
dant fervice  au  Roi , eut  été  de  prendre  la  chofe  du  bon  côté.  Car 
en  promettent , à Saul  un  heureux  luccès , ou  quelque  victoire , le* 
deux  fourbes  étoient  aflurés,  au  cas  que  l’événement  eut  juftifié  la 
prédiction , de  fe  voir  en  polTeflion  d’une  grande  réputation  & d’être 
largement  rccompenféi;  ou,  s’il  en  arrivoit  tout  autrement,  comme 
la  conférence  avoit  été  fort  fecrette,  la  faufleté  de  leurs  promellès 
auroit  été  enfevelie  dans  un  éternel  oubli,  après  la  mort  de  Saul,  & 


de  fes  fils. 

Ces  raifons  font,  je  penfe,  alTés  fortes,  pour  prouver  clairement.  Elle  fût 
qu’il  n’y  eut  dans  l’aparition  de  Samuel,  telle  que  l’Ecriture  nous  la 
raporte  ni  fraude  ni  fupercherie.  Mais  (p)  aufli  de  favoir  fi  ceuejâ'^ 
aparition  fe  fit  par  le  pouvoir  du  Démon , ou  fi  la  Providence  de  Dieu  Démon, 
en  fut  l’unique  & la  véritable  caufe  ; c’eft  encor  là,  une  qtteftion , 
qui  mérite  d'être  examinée.  Quelques-uns  des  (q)  Pères  de  l’Eglife  Dieu, 
étoient  dans  la  penfée,  que  le  Diable  avoit  un  certain  pouvoir  fur 
l’Ame  des  Saints , avant  que  J.  ,C.  dejeendit  aux  Enfers , & les  arra- 
chât des  mains  du  Prince  des  ténèbres. 

Saint  AuguJUn  en  particulier  foutient  (r)  qull  n’eft  pas  plus  ab- 
furde  de  dire  que  le  Diable  put  évoquer  l’ame  de  Samuel,  qu’il  ne 
l’eft  de  croire,  qu'il fe  ^refenta  parmi  les  fis  de  Dieu , où  qu’il  plaça 
notre  Divin  Sauveur  fur  t*n  des  Crenaux  du  Temple,  (s)  Un  Savant 
Rabbin , paroit  être  perfuadé , que  pendant  l’efpace  d’un  an,  à compi. 
ter  depuis  le  décès  d’une  perfonne , les  Diables  ont  un  tel  pouvoir 
fur  fon  ame,  qu’ils  font  les  maitres  de  lui  &ire  prendre  tel  corps 
qu’ils  trouvent  à propos  ; d’où  il  conclut,  qu’il  n’y  avoit  pas  encor 
un  an  que  Samuel  étoit  mort,  quand  il  aparut  à Said.  Mais  ce 
font -là  des  imaginations  fi  ridicules  & fi  extravagantes,  qu’elles  ne 

méri- 

(p)  Calmet  Did  fur  le  mot  S * M u E L.  fq)  Jujlin  Afar^rd^s  fon  Dialogue 
avec  Triphoii,  SiOrigent  (utl  Rob  Chip.  a8.  (r)  De  divers  Çiu»ft.  L.  2.24. 

(s;  R.  M.itMjJe  Ben.  Ijratl.  De  Refurt.  mort.  L,  3’.  Ch. 
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méritent  pas  qu’on  fe  donne  la  p.ine  de  les  réfuter  férieufement. 

(t)  Il  eft  abfurde  de  dire,  que  les  Ames  des  Saints,  tel  que  celui 
dont  il  s’agit  à préfent,  aient  jamais  été  en  Enfer  Et  il  cil  encor 
plus  de  prétendre  , que  , fi  elles  font  dans  le  Ciel , les  Enchantemens 
& la  Magie  aient  alTés  de  force  podr  les  en  faire  defeendre.  Les 
Anges  Apoflats  ont  fans  contredit  beaucoup  de  pouvoir.  Mais  nous 
pouvons  dire  que  l'Etat  des  Bienheureux  feroit  bien  trille,  fi  ces 
malices  fpirituelles  étoient  à même  de  troubler  leur  félicité,  quand  & 
aulïï  longtems  qu’elles  le  trouveroient  à propos.  A Dieu  ne  fUifi 
donc,  (c’ell  (u)  Tertullien  qui  parle)  qt<e  nous  regardions  Came  d’un  ' 

Saint,  Seaucoup  moins  encor  celle  d'un  Prophète,  comme  Ji  fort  à la  • 

difpoftion  du  Démon  , qu’il  puijfe  tévoquer  à fon  gré  dT  de  fa  Jeule  | 

autorité.  Une  opinion  beaucoup  plus  foutenable  fur  cette  matière;  J 

c’cll  celle  de  ceux,  qui  veulent  que  le  Fhantome,  qui  aparutàA<SM/ 
fous  la  forme  de  Samuel,  fut  un  de  ces  Efprits  trompeurs,  qui  félon  j 

(x)  Porphyre , prennent  toutes  fortes  de  figures.  Mais  ce  fentiment 
a aufli  fes  difficultés  : Car  quoi  qu’on  ne  nie  pas  que  le  Diable  ne 
furpalTe  de  beaucoup  en  connoiffance  l’efprit  humain  même  le  plus 
accompli;  que  fa  pénétration,  jointe  à fa  longue  expérience,  ne  foit 
telle , que  les  Politiques  les  plus  rafinés , les  Théologiens  les  plus 
profonds,  los  Critiques  les  plus  fubtils,  & les  Philofophes  les  plus 
fublimes , ne  font  auprès  de  lui , que  de  fimples  Novices  ; cependant  I 

y a-t-il  aucun  génie  pour  pénétrant  & parfait  qu’il  foit,  qui  puilTe , ' 

fi  Dieu  ne  lui  en  donne  la  connoiffance , prédire  des  chofes  , qui 
étoient,  pour  ainfi  dire , cachées  dans  le  fein  du  Maitre  de  l’Univers? 

Il  eft  certainement  au  delTus  d’une  Intelligence  bornée , de  marquer, 
comme  l'aparition  le  fit  clairement  à Saül , le  jour  même  que  les 
deux  Armées  en  viendroient  aux  mains , le  fuccès , & les  fuites  de 
cette  bataille , 8c  qui  feroient  ceux  qui  perdroient  la  vie  dans  le 
combat  Ouï , nous  ofons  foutenir  que  ce  font-là  des  chofes , que 
ni  les  hommes  ni  les  Démons  ne  fauroient  connoitre  par  leur  pro- 
pre fagacité. 

Il  ell  donc  plus  naturel  & plus  probable  de  croire , que  ce  fût 
véritablement  l’ame  de  Samuel,  qui  fut  envoiée  au  Roi  à’Ifraël  ,te- 
vêtue  de  quelque  forme  vifiblc  ; non  par  la  force  d’aucune  évccation 
magique-,  m*is  par  l’ordre  de  Dieu,  8c  en  vertu  de  la  commiffion 
* qu’elle 

(t)  Sanrin  ubi  fiiprà.  (u)  DeAnimâ  C.  S7-  f*)  De  Abftinentiâ  Lib.  3.’ 
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qu’elle  avoit  reçue  de  fa  part,  d’inllruire  ce  marhcurcux  Prince,  de 
fa  dtftinée,  & de  prononcer  contre  lui  cette  terrible  fentencc,  qui 
I fut  ponduüllement  exécutée  dès  le  lendemain.  Il  faut  remarquer  que 

^ dans  tout  ce  récit , Samuel  eft  la  feule  perfonne  dont  il  foit  parle  : 

' (y)  C’efl  Samuel,  que  SjUI  demande  qu’on  falTc  monter  : C’eftArf- 

muél , qui  aparoit  à la  PythonilTe  : C'efl:  de  Samuel  dont  cette  fem- 
me effraiée  fait  la  defeription  à Saitl.  C’eft  enfin  Samuel,  que  le 
Roi  reconnaît , devant  qui  il  fe  profterne , avec  lequel  il  s’entretient 
fi  longtems , & dont  les  difeours  le  troublent , & l’épouvantent  II 
eft  vrai  que  l’Ecriture  accommode  fouvent  fon  langage,  aux  fauftes 
I idées  des  hommes;  mais  alors  on  trouve  ordinairement  dans  la  fuite 

' du  difeours , ou  dans  la  nature  môme  de  la  chofe , fuffifamment  de- 

: quoi  redreffer  fon  jugement  ; ce  qui  n’a  point  lieu  dans  le  cas  prê- 

tent, auffi  voions-nous,  que  le  fage  fils  de  Syracb , excellent  In- 
1 terpréte  des  écrits  canoniques,  afture  pofitivement  que  (*)  Samuel 

i prephétifa  après  fa  mort , ô'  montra  au  Roi  fa  fy.  11  faut  donc 

s’en  tenir  ici  au  fens  clair  & littéral  des  paroles  du  Texte , ï moins 
que  l’on  ait  quelque  puilTante  raifon  à y opofer.  Ob  eâi»* 

„ Mais  n’eft  ce  point  alTés , dira  quelqu’un  , “ que  l’Auteur  Saaé  ^ 

■„  nous  parle  de  Saul , comme  d’un  Prince  tellement  reprouvé , que 
„Dieu  s'étoit  entièrement  retiré  de  lui,  (z)  & qu’il  ne  Touloit  lui 
„ répondre , ni  par  les  Prophètes,  ni  par  les  Songei , ni  par  les  l rim. 

„ Et  peut  - on  s’imaginer , que  Dieu  eut  voulu  envoier  Samuel  du 
„ Pais  des  morts , ou  que  ce  Prophète  eut  été  fi  promt  à fc  moii- 
ytrer,  & cela  à l’évocation  d’une  Magicienne,  pendant  qu’il  avoit 
„ iàit  taire  pour  ce  Roi  d'Ifraël , tous  les  Prophètes , & tous  fes 
„ Oracles  ? 

Que  les  âmes,  après  leur  féparation  du  corps  qu’elles  animoient. 
confervent  encore  la  vie , le  fentiment  & la  faculté  de  changer  de 
lieu  ; qu’elles  foient  propres  & portées  à être  emploiées  au  fervice 
des  honunes  vivans , comme  aiant  la  même  nature , & les  mêmes 
affeélions  qu’eux;  avec  plus  de  fenfibilité  pour  leurs  foiblefles,  que 
que  n’en  a toute  autre  intelligence  pure , & dégagée  de  la  matière  ; 
c’eft  ce  qu’on  ne  fauroit  guères  nous  coutelier.  Que  ces  âmes  foient 
aéluellement  incorporées  dans  des  véhicules  aeriens  ou  d’une  matière 

Q q q ttberée 
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qu’elles  peuvent  condenfer  ou  raréfier  à leur  gré.  <fe  quand 
elles  le  trouvent  à propos , & fe  rendre  par  là  vifibles  ou  invifibles 
aux  yeux  des  mortels;  c’eft  ce  dont  quelques-uns  des  plus  grands 
hommes,  tant  du  Pagtwifme,  que  (a)  de  l’Eglife  Chrétienne,  ont  dé- 
montré la  poflibilité  : Qu’enfin  depuis  le  commencement  du  monde, 
il  y ait  eu  jufques  à préfent  de  fréquentes  aparitions  de  cette  natu- 
re ; c’ett  ce  que  ne  fauroit  nier  toute  perfonne , qui  aura  la  moin- 
dre  teinture  de  l’IJidoire. 


Alais  malgré  tout  ce  que  nous  venons  d’avancer,  & la  perfua- 
Con  où  nous  femmes , qu’il  n’y  eut  dans  l’aparition  de  Samuél  à 
Saut , ni  fraude  ni  fupercherie,  nous  nions  abfulument  que  les  Enclian- 
temens  ni  la  Magie  aient  eu  aucune  part  dans  cet  événement  extraor- 
dinaire. [b]  Dieu  en  fut  réellement  la  caufe  immédiate,  & ce  fut 
peut-être  pour  cette  raifon , que  la  Pythonifle  fe  fentit  frapée  d’hor- 
reur & d’étonnement,  parce  qu’il  a pu  arriver,  que  le  Prophète pa- 
rut-  contre  fon  attente,  & avant  qu’elle  eut  achevé  toutes  fes  Géré- 
monies  magnifiques.  Si  Samuel  fe  fut  montré  à Saul^  pour  lecon- 
foler  dans  fon  affliélion  on  eut  pu  regarder  cette  aparition  comme 
une  faveur  de  Dieu  : Mats  le  Prophète  ne  s’etant  préfenté  à ce  Roi 
confterne,  que  dans  une  vue  tout  à fait  opoféc  : on  doit,  ce  fem- 
We,  plutôt  confiderer  cela  comme  une  marque,  que  le  couroux  de 
Dieu  etoit  toujours  enflammé  contre  ce  Prince  & que  fa  Juftice  toû- 
jours  plus  irntee  par  le  nouveau  crime  qu’il  commettoit  en  s’adref- 
ftnt  a une  Magicienne , alloit  enfin  éclater.  Cependant,  puifque  la 
SagelTe  de  Dieu  , trouva  à propos  de  lui  envoier  un  Aleflâgcr  dans 
cette  occafion  , on  peut  demander  pourquoi  l’amc  de  Saniuël  ( fu- 
pofe  que  la  chofe  fut  à fon  choix  ) fouhaita  elle  même  d’ètr’e  char- 
ge de  cette  tnfle  commiffion?  Voici  la  raifon  que  l’on  en  peut  rendre 
Quoi  qu  on  puiITc  dire  pour  rabaiiTer  la  pieté  & la  dévotion  de  Saul  • 
on  fei a toujours  obligé  de  convenir  que  c’étoit  un  Prince  courageux 
& un  bon  General;  quil  avoit  vécu  dans  une  grande  liaifonavccV 
miel  , pour  la  perfonne  duquel  il  avoir  en  toute  occafion  témoi- 

gne 
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gné  beaucoup  d’eftime , & que  Samuël  le  pleura  ^ c ) vivement  lor« 
que  par  fa  défobéïnance  aux  Ordres  Dieu  ,*il  le  fut  attiré  fa  Co- 
lère. Toutes  ces  confidérations  peuvent  nous  faire  croire,  que  l’anie 
de  Samuël  confervoit  encore  pour  ce  Prince  infortuné  alTés  de  ttn- 
dreOe , pour  être  prête  à'  fe  montrer  à fes  yeux  , dans  le  plus  fort 
de  fon  angoilfe , afin  de  le  tranquillifer , en  le  tirant  de  la  cruel- 
le incertitude,  dans  laquelle  il  étoit,  par  raport  au  fuccès  de  la  guer- 
re , dans  laquelle  il  fe  trouvoit  engagé. 

Elle  lui  aprit  qu'il  perdroit  la  bataille,  & que  lui  & fes  fils  y 
feroient  tués;  afin  que  comme  les  Juifs  ainioient  à le  dire,  il  den- 
uât  malgré  la  trille  certitude  qu’il  avoit  de  fon  fort  , une  preuve 
éclatante  de  la  plus  haute  valeur  qu'ait  jamais  fait  paroitre  aucun  Gé- 
néral ; en  Ce  qu’il  ne  voulut  pas  fouffrir,  que  tant  qu’il  refpireroit, 
l’ennemi  fit  impunément  des  courfes  dans  fes  Etats  ; & que , quoi  qu’il 
fut'lierfuadé , que  fa  refillance  feroit  vaine,  & que  lui  & fes  fils 
mourroient  dans  le  Combat,  il  ne  laillàt  pas  d’en  venir  aux  mains 
avec  l’ennemi  en  bataille  rangée,  pour  une  caufe  auffi  jufte&  auflî  ho- 
norable , que  la  défenfe  de  là  Patrie  , & de  fa  Couronne  ; & de  fa- 
crifier  fa  vie  pour  le  Salut  de  fon  Peuple.  C’ell  ce  qui  mit 
dans  la  bouche  de  David,  ces  expreflîons  touchantes  des  lamenta- 
tions , qu’il  poulfa  à l’occafion  de  la  fin  tragique  de  Saul,  Si  de 
Jonathan  fon  fils.  ( d ) O NobleJJe  'd’Ifrael  ! Ceux  qui  ont  iti  tues 
J'otttJur  tes  hauts  Lieux-,  Comment  font  tombés  les  )\ommes  forts: 
de  Jonathan  n'ejl  point  revenu  fam  le  fanp  des  morts  fans  la  graif. 

fe  des  Puijfan’ , Ô"  tepée  de  Saul  n'eft  point  revenue  fans  effet.  Com- 
ment font  tombés  les  hommes  forts  au  milieu  de  la  Bataille  l 


• De  David  & de  fes  Afi  'tons. 

DAvid  étoit  âgé  d’environ  i y ans,  lorsque  Samuël,  par  l’ordre 
de  Dieu,  qui  vouloit  faire  fucceder  ce  jeune  homme  à Saul , qu’il 
avoit  rejetté , l’oignit  fccrettement  pour  Roi  fur  Ifraël.  Entre  un 
grand  nombre  d’actions  mémorables , qui  précédent  l’Elévation  de 
David  fur  le  Thrône , il  y en  a une  que  nous  ne  devons  pas  paflèr  fans 
y faire  quelques  obfervations.  Je  veux  parler  de  la  viéloire  mcrveil- 

Q.  q q 3 leu- 
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leufc  qu’il  remporta  fur  ( c ) Goliath.  Pendant  que  l’Armée  de* 

Ifraëlites , & celle  des  Pbil^m , étoient  en  vue  l’une  de  l’autre;  il 
Ibrtoit  tous  les  jours  du  Can^  de  ces  derniers,  un  Ch.unpion  d’une 
taille  prodigieufe,  qui  defioit  qui  que  ce  fut  des  Jfraelites  d’ofer  fe 
batre  avec  lui  tête  à tête.  Saul  piqué  d’une  pareille  infolence,  & 
voiant  fes  Soldats  étonnés  & découragés,  fit  publier,  que  quiconque 
fe  batroit  avec  le  Pbilijlin , & le  tueroit , îeroit  recorapenfé  ( f ) 
magnifiquement;  que  le  Roi  lui  donneroit  fa  fille  en  mariage  & l’a- 
ftanchiroit  pour  toujours,  des  taxes  ou  des  impôts.  Cette  publication 
fe  faifoit  précifément  dans  le  tems  que  David  arriva  au  Camp  à'if- 
raël , où  il  aportoit  quelques  provifions  pour  fes  frères;  Car  (g) 
en  ces  tems  là  chacun  alloit  à la  Guerre  à fes  propres  frais. 

David  ayant  vù  le  Champion,  & fù  à quoi  devoir  s’attendre  celui  qui 
viendroit  à bout  de  le  terrafler , fe  fentit  porté  , par  un  mouve- 
ment Divin,  à accepter  le  défi.  Mais  qu’il  y avoir  d’inégalité  dans 
ce  combat  ! Le  Philijhn  , d’une  taille  Gigantefquc , & endurci  aux 
fatigues  de  la  Guerre , des  fa  JeunefTe  , avoir  encore  des  Armes  pro- 
portionnées à fa  force  extraordinaire.  L'IJrailite  , Jeune  garçon,  & 
accoutumé  à la  vie  de  Berger,  n’avoit  pour  toutes  Armes  qu’une  fron-  I 

de.  La  Providence  de  Dieu  dirigea  fi  bien  le  coup , que  la  pierre  < 

poufféc  avec  violence , ( h ) Jrapa  le  Pbilijlin  au  front  & s'y  en-  [ 

fonça  ; en  forte  qu'avec  une  fronde  ô*  une  pierre,  David  for tit  vie-  * 

torieux  du  Combat.  i 

Ce  feroit  faire  tort  à la  Puifiance  de  Dieu , & le  priver  de  la 
gloire  qui  lui  efl  duë , que  de  prétendre  qu’il  n’ait  eu  aucune  part 
dans  une  action  de  cette  importance.  Sans  cette  confideration  on  ’ 

n’auroit  qu’à  faire  une  ou  deux  fupofitions  probables  ; & tout  ce 
qu’il  y a defurprenant  dans  cet  Evénement  difparoitroit , & il  n’y  au- 
roit  plus  rien  en  tout  cela , qui  furpalTàt  les  forces  humaines.  On 
n’auroit,  par  exemple,  qu’à  lupofer,  que  l’arrogant  Pbilif.in,  dé- 
daignant un  Adverfaire  qu’il  voioit  lui  être  fi  fort  inférieur , s’avan* 
ça  négligemment  contre  lui  ( i ) avec  Ion  Cafque  renverfé  , & fon 
front  découvert  ; ou  fi  ce  n’eft  point  encore  aflTés , on  peut  s’ima- 

gi- 

/■>,r  Sam.  XVII.  rf)Ven.  Pafri^  (h)  I.  Sam  XVn.49  co. 

(Ü  Knncht,  conicétur»,  q<ie  quand  Gsaath  dit  à David,  vien.  & je  donnerai  ta  baif 
aux  Oifeaux  de  Ur,  il  Içva  la  télé  fout  regarder  le  Ciel,  & qu’alors  fon  Cafque 
tomba.  Patriel^ 
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giner  que  David  üjut?4  fi  bien  la  pierre , & mefura  tellement  le 
coup,  qu’il  attrapa  juftement  la  vifiére  du  Cafque  ouvcite  ; ou  que 
la  pierre  partit  avec  tant  de  roideur,  qu’elle  perça  tout  à la  fois  le  Caf- 
que & la  tête.  Nous  n’avons , pour  nous  convaincre  de  la  vraifem- 
blance  de  fes  fiipofidons,  qu’à  nous  fouvenir,  que  llliftoirc  Sacrée 
nous  dit,  que  dans  un  feul  endroit  du  païs  de  Canaan  , il  n’y 
avoit  pas  moins  ( k ) de  fept  cens  hommes  fi  adroits  de  leur  main  gau- 
che , que  chacun  d’eu.v  pouvoit  jetter  une  pierre  contre  un  certain 
but , fans  jamais  manquer  de  l’épaifleur  d’un  cheveu.  Ou  bien  , on 
peut  fe  rapeller  ce  que  raportent  ( 1 ) les  Hilloriens  Profanes  de  cer- 
tains tireurs  de  fronde,  qui  poullbient  des  pierres  avec  tant  de 
roideur , que  rien  ne  pouvoit  réfiller  à leur  imprelfion , & que  quand 
ils  fe  fervoient  de  plomb  au  lieu  de  pierre  , le  métail  fe  liquéfioit 
dans  l’air  à mefure  qu’il  voloit , & cela  à caufe  de  la  rapidité  du  mou- 
vement , qu'ils  lui  avoient  donné. 

Voilà  donc  un  fait , dont  on  peut  facilement  rendre  raifon.  Slait 
il  y a pourtant  dans  ce  que  l’Hiftôrien  Sacré  raconte  à ce  fujet,  une 
difficulté  fur  laquelle  certains  Critiques  infillent  vivement  “ D’où 
„ vient  idifent-ils  qu’au  lieu  qu’il  eft  dit  avant  ce  combat  avec  Goliath^ 
„ que  David  étoit  fore  connu  à la  Cour  de  Saul , où  il  avoit  palTé 
„ quelque  tems  en  qualité  d:  fon  Muficien , dans  le  tems  que  ce 
„ Prince  avoit  fes  accès  de  IMélancolie , & où  il  avoit  été  même  avan- 
„ cé  au  polie  honorable  de  fon  ( m J Ecuier , Saul  le  reconnoit  11 
„ peu , dans  le  moment  qu’il  s’avance  contre  le  Pbiiijlin  , ( n ) qu'il 
„ demande  à /j6ae>  Capitaine  de  fes  Troupes , de  qui  ejî  JtU  ce  Jeune 
„bcmmT\  à quoi  rlbner  répondit,  comme  ton  cme  vit  ^ 0 Roi,  je  ne 
„faurot  le  d.re  : Q^ALcr,  qui , dès  fa  JcunelTe  avoit  fuivi  ou  com- 
„ mandé  les  Aimées,  n’eut  pas  vû  David , lorfqu’il  étoit  à la  Cour, 
„ cela  n’ert  point  fiirprenant  ; Mais  que  Saul , qui  s’étoit  fi  bien 
„ trouvé  des  charmes  de  fa  Mulique , l’eut  fi  tôt  mis  en  oubli , beft 
„ ce  qui  palfe  toute  croiance.  “ 

Pour  refondre  cette  difficulté,  il  faut  remarquer,  (o  ) que  Saul 
ne  demande  pas  i,iii  étoit  David  lui  même  ,■  mais  qui  étoit  fon  Pè- 
re. Or  ü n’y  a point  d’abfurdité  à fupofer,  que  quoique  le  Roife 

Q.q  q J fou- 

éK.)  Jugps  "SX  16,  (1)  Died.  de  5i(i/e.L.f.  (m^  l.Sam  XVLai.(n)XVlI.  ççr 
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fouviiit  de  fa  perfoiine,  il  pouvoit , avoir  oublié  qui  étoient  fes  Paren»,' 
& qu’il  fouhaita  d'en  être  mieux  informé,  quand  il  le  vit  entrepren- 
dre une  AcUon , dont  le  fuccès,  comme  il  s’y  étoit  engagé  , devoit 
élever  le  vainqueur  it  la  qualité  de  fon  Cendre.  Qiioi  qu’il  en  foit  , 
il  faut  bien  peu  connoitre  les  Cours,  l’embarras  des  affaires,  qui  s’y 
traitent , & la  prodigieufe  diverfité  des  vifages , qu’on  y voit  paroi- 
tre  tous  les  jours,  pour  s’étonner  que  Saul  eut  perdu  le  fouvenir  de 
David,  qu’il  n’avoit  pas  vù  depuis  quelque  teins , !c  qui  étoit  alors  vê- 
tu, de  fes  habits  de  Berger. 

Le  polie  d'Ecwer,  auquel  celui-ci  avoit  été  avancé,  pouvoit  bien 
n’avoir  été  qu’un  porte  honoraire,  qui  n’obligeoit  à aucun  Service; 
du  un  Emploi  qui  s’e.xerçoit  par  quartiers.  Il  eft  du  moins  certain 
par  l’abfence  de  David,  que  ce  porte  ne  demandoit  pas  une  réli- 
dencc  continuelle  à la  Cour  ; & qu’ainfi , fupofé  que  David  n’eut 
été  abfent  que  fix  mois , cela  fuffiroit  bien  , pour  l’eftacer  du  fouve- 
nir d’un  Prince , qui  peu  de  tems  auparavant  avoit  eu  l’efprit  déran- 
gé par  une  noire  Mélancolie , & qui  même  , dans  le  tems  dont 
nous  parlons,  avoit,  outre  les  diftraclions  inféparables  de  fon  Rang, 
l’aine  toute  occupée  & furchargée  des  foins  fatiguans  d’une  guerre 
ruïneufe , Sc  qui  menaçoit  l’Etat  des  plus  grands  malheurs. 


Des  Adlions  de  David. 


^^2^Près  la  mort  de  Saul,  David  fut  oint  pour  Roi , fur  la  Tribu 


*o»7. 
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*957.  r\  de  Juda  feulement  ; Et  ce  ne  fut  qu’après  ( p ) la  mort  et  Isb- 
Ct  iojeth  , fils  de  Sa:el , qui  régnoit  fur  les  autres  Tribus,  que  tout 
Tjrael  fe  rangea  fous  fon  Autorité.  Peu  de  tems  après  cette  réunion 
des  forces  du  Roiaume,  D.vid  fit  plufieurs  Exploits  conûdérablcs. 
Il  s’e.'iipara  (q)  de  la  Forterelfe  de  Sion,  qui  étoit  la  Citadelle  de 
JcTufalem,  où  les  Jèbu!î  ,is  s’etoient  maintenus  jufqu’àlors.  Il  ( r ) 
mit  en  déroute  les  Phili/lirs,  dans  la  vallée  d'AJÎerotb , & remporta  plu- 
fieurs autres  Victoires  fur  eux.  Il  fubjugua  les  Moabites\  livra  bataille  à 
Hadad  E^er  , défit  entièrement  & rendit  Tributaires  les  Syriens,  qui 
étoient  venus  à fon  fecours.  11  fournit  toute  tldume'e,  Sc  afftégea 

dans 


(p)3.Sam.  IV.  (q)  V.(r)VIII. 
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dins  fi  Capitale  le  Roi  des  Ammonitts  ( s ) qui  avoit  outragé  fts 
Anibafladeurs  , le  prit  , le  lit  mourir  , & détiuifit  tout  Ton 
Peuple. 

La  gloire  que  DjwW  aquit  dans  toutes  ces  Expéditions,  ne  doit  nul-  je 
lement  nous  étonner,  (t)  JJ  Eternel,  dit  l’ilillorien  Sacré  , le  gardait  & 
par  tout  où  il  allait  ; il  régna  fur  to”t  ffraël , à"  rendit  Jugement 
ise  JuJlice  à tout  le  Peuple.  Rien  n’auroit  fans  doute  manqué  à fon  «gtavanta, 
bonheur , s’il  n’eut  pas  tern^  fa  réputation  , pat  une  Action  tout  à 
fait  indigne  d’un  Prince  julle.  ün  voit  bien , que  nous  voulons  par- 
ler ici  de  * l’injudice  criante , dont  il  fe  rendit  coupable  envers 
l'infortuné  Urie,  dont  il  corrompit  la  femme  , & qu’il  fit  enluitc 
périr,  par  un  trait  de  noire  perfidie,  pournoier,  s’il  eut  été  podible 
dans  le  fang  de  cet  innocent  Mari , fa  propre  honte , & celle  du 
criminel  objet  de  fon  impudicité.  Cette  trifte  hüluirc  nous  cft  fi  am- 
plement raportée  ( u ) dans  le  fécond  Livre  de  Samuel,  que  nous 
nous  croions  difpenfés  de  nous  y étendre.  Nos  remarques  ne  rou- 
leront que  fur  leS  circonftances  agravantes  que  les  Aïoralijles  trouvent 
dans  cette  ailion  de  David,  & fur  les  raifons,  qui  ont  porte  l’Efprit  de 
Dieu  à rédiger  la  chofe  par  écrit.  On  a donc  obfervé  ; I”.  que  (\v)  Da~ 
vid  étant  demeuré  à Jèrufalerndam  un  tems  où  les  Rois  commandaient  eux- 
mémes  leurs  Armées,  il  s’y  livra  tout  entier  il  l’aife,  & à la  Luxure,  qui  efl: 
lepoifon,  & la  rouille  de  l’ame,  quede-là,  ilfclailTa  infcnfiblement  al- 
ler à fes  defirs  éffrencs,  qui  le  précipitèrent  enfin  dans  les  derniers  excès  du 
crime;  En  forte  que  l’indolence,  & la  mollefie  furent  la  première 
caufe  de  fon  péché.  On  obferve  encore  2" , comme  une  chofe  qui 
agravoit  confidérablement  fa  faute,  (x)  que  n’ignorant  pas,  que 
Èatb-fheba  étoit  femme  d’un  autre  , il  l’avoit  pourtant  réduite  de 
propos  délibéré  & de  delTein  prémédité  ; que  de  plus , elle  étoit 
femme  d’un  Profelite  du  Judaifme  , & qu’ainfi  , il  avoit  ajouté  le 
fcandale  à la  méchanceté  , en  donnant , comme  dit  le  Texte , (y) 
occajlon  aux  ennemis  de  l' Eternel  de  blafpbemer.  On  obferve  de  plus, 

3®.  que  Dit’/W j «ignit  au  crime  la  perfidie,  en  fe  fervant  d'une  ru- 
fe  criminelle,  (z)  11  fit  venir  Urie  chés  lui,  le  reçut  avec  de  gran- 
des marques  de  dilliiiclion  , lui  fit  très-bonne  chère , & l’engagea  à 
boire  avec  excès,  afin  qu’échaufé  par  le  vin,  il  cherchât  la  compa- 
gnie 

(0  X.  Vm.  14.  lî.  (u;  XI.  &c  (vr)  Verf  I.  (x)  VerC  3-  (y)  XD.  . 
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gnie  de  fa  femme , & pafïïit  ainfi  pour  Père  de  l’eofant , qui  nai- 
troit  de  cet  adultère.  Autre  circonftance  agravante.  On  obfecve 
4°.  que  ïi  l’endurcüTeraent  de  David  , n’eut  pas  été  porté  à fon 
comble  , (a  ^ la  reponfe  d’ Une  lui  auroit  percé  le  cœur  ; il  fe  feroit 
vivement  reproché  d’avoir  indignement  trompé  un  Sujet  fidèle  & zélé, 
& de  s’etre  honteufement  livré  lui-même  à des  plaifirs  infâmes  & 
criminels,  pendant  que  ce  même  Sujet,  |avec  tout  le  refte  de  l’Ar- 
iiiée , fuportoit  généreufement  les  fatigues  de  la  guerre , & fe  refufoit 
aux  plaifirs  les  plus  innocens , pour  le  t>ien  de  fa  Patrie , & pour  le 
fervice  d’un  Prince,  qui  le  trahilToit  On  remarque',  (b)  avec 
quelle  facilité  un  crime  en  entraine  un  autre,  & à quel  point  la 
fenfualité  nous  aveugle,  & nous  fait  changer  de  nature,  quand  on 
voit  ce  même  David,  qui,  peu  d’années  auparavant,  avoit  eu  la  dé- 
licateife  de  ne  point  tremper  fes  mains  dans  le  (àng  de  Saul,  fon 
injulle  pcrfécuteur , quoi  qu’il  eut  pu  le  faire  à l’infqu  de  tout  le 
monde;  former  préléntement,  pour  cacher  fon  impudicité,  le  noir 
defign  de  faire  périr  un  homme,  qui  le  fervoit  avec  tant  d’afiedion, 
& avoir  recours  pour  cet  effet , à des  moiens  tout  à fait  bas  & in- 
dignes d’un  Prince.  6*.  Ce  qui  agrave  ce  meurtre,  c’eft  qu’avec 
un  Serviteur  innocent  & fidèle , dont  on  vouloit  fe  défaire  à quelque 
prix  que  ce  fut,  il  falut  néceffairement  (c)  expofer  bon  nombre  de 
braves  Soldats , à périr  dans  l’attaque , en  les  plaçant , pour  cet  ef- 
fet , au  front  de  la  bataille , où  le  choc  étoit  le  plus  vif.  Tant  il 
fait  paroitre  d’indifférence  pour  le  bien  public , en  prodiguant  la  vie 
des  meilleurs  Sujets  de  l’Etat  ; pourvu  que  par  ce  moien  il  vienne 
à bout  de  couvrir  fon  infamie  , & de  fatisfkire  fon  injulle  padion. 
7°.  La  réponfe  qu’il  fait  au  Melfager  que  Joah  lui  envoie,  pour  lui 
aprendre  la  mort  d’Urie,  porte  avec  elle  des  traits  d’une  balte  hy- 
pocriCe,  & d’un  profond  endurciffement.  (d)  L'iipée,  dit  il  , empor- 
te  l’un  aujjt  bien  que  l'autre  ; imputant  ainfi  au  fort  de  la  guerre , ou 
plutôt  à la  Providence  de  Dieu,  ce  qu’il  favoit  bien  lui-méme . être 
l’effet  de  fes  machinations , & de  fes  artifices.  Enfin  on  remarque . 
g*,  par  l’cmprefTement  qu’il  fait  paroitre  à recueillir  le  fruit  de  fon 
crime,  (e)  en  époufant  publiquement  l’objet  de  fa  convoitife,  fans 
prefque  attendre  pour  cela , que  l’infortunée  viélime  de  fa  cupidité 

eut 

. (a)  a.  Sam.  XI.  ji.  (b)  Vetf.  ly.  (e)  Verf.  17.  (d)  V«£  ay.  (e) 
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eut  reçu  les  honneurs  de  la  fépulture,  à quel  point  l’ardeur  de  fa 
paflion  pour  Batb-Jèebab , avoit  éteint  dans  fon  anie  tout  (entiment 
de  pudeur , & tout  égard  pour  les  bien-féances , & pour  fa  propre 
réputation;  Ce  qui  elt  pourtant  la  dernière  chofe  à laquelle  renon* 
cent  les  Pécheurs,  qui  tiennent  un  certain  rang  dans  le  Monde. 

Voilà  une  partie  des  circonftances  qui  agravent  le  crime  de  Da- 
viJ;  outre  l’impudicité  & la  cruauté , on  y peut  encore  remarquer  dans  l’R- 
(f)  des  traits  de  perfidie,  d’ingratitude , d’hypocrifie , d’un  dcITein 
formé  de  le  commettre,  d’endurciflement  & à'ifronterit.  L’Ecriture 
nous  met  tout  cela  devant  les  yeux , pour  nous  engager  à nous  te- 
nir en  garde  contre  les  atraits  de  l’oifivetc,  & de  la  molle(Te;à  nous 
occuper  toujours  à quelque  chofe  d’honnéte , & de  légitime  ; & à ne 
pas  arrêter  notre  vue  fur  des  objets  , qui  peuvent  mettre  nôtre  inno- 
cence en  danger  de  faire  naufrage.  Elle  a aulTi  eu  pour  but,  de 
nous  faire  fouvenir,  que  les  plus  gens  de  bien  ont  continuellement 
befoin  du  fecours  d’enhaut , que  par  conféquent  il  leur  importe  in- 
finiment de  s’adrelTer  à Dieu , avec  toute  forte  de  prières,  à'  de  Ju- 
pheations  , & de  joindre  la  vigilance  à la  prière , pour  ne  pas  tomber 
dans  la  tentation. 

L’Ecriture  ne  dit  nulle  part,  combien  de  tems  dura  la  létargie  fj[”cen. 
de  David.  Quoi  qu’il  en  foit , Dieu  trouva  à propos  d’envoier  p« 
Nathan  fon  Prophète , pour  reveiller  ce  Prince  de  fon  airoupHTcment  phéîe.xi». 
fpirituel , & pour  lui  donner  quelque  fentiraent  de  fon  crime.  Ce  timem 
fut  ce  que  le  Prophète  exécuta  , (g)  par  le  moien  d’une  parabole  fi  bien 

R r r ' con-  cetec  u«. 

(F)  Bien  des  perfbnnes  font  furprifes,  qne  David,  coupable  de  aimes 
énormes,  foie  pounantapellé  dans  l’Eaiture  I.  Sam.  XIll.  14.  & itVl.  il. 
Pkammtftienle  caitr  de  Dieu-  Mais  on  n’a  qu’à  faire  attention  à l'occafion  de 
cette  expreifioo,  pour  s’apercevoir  , qu’on  ne  doit  la  prendre,  que  dans  un  fens 
de  Cemparaifen , & par  oppofieion  à Saul . que  le  Prophète  Samuel  cenfuroic 
alors , pour  avoir  ufurpé  les  ionèllon  du  Sacerdoce , & ép.irgné  jfmalel^  C’eA 
donc  feulement  à ces  deux  égards,  que  Samuel  appelle  David,  rbemme fi- 
lm le  ceur  de  Dieu  t par  où  il  préteodoit  défiger  un  Prince , qui  re  peéte- 
roit  afles  la  Volonté  de  Dieu , pour  s’abflcnir  des  fonélions  de  la  Piétrife . 

A pour  esterminer  les  Nations  Idolâtres , qui  fe  trouveroient  dans  fon  voi. 

Tioage  i Ce  que  David  exécuta  en  efiet . & avec  fuccès , au  lieu  que  Saul 
avoir  manqué  à ces  deux  égards.  Cependant  je  n’avance  ccd , que  par  for- 
me de  conjeéture  , fans  déroger  en  aucune  façon  à la  folidité  de  la  io'ution, 

•rdinaire  ; favoir  , que  la  grandeur  de  fa  repentance  le  jufiifia  auprès  de  Dieu 
& repara , ou  compenfa  la  grandeui  de  fa  uansgrefiiou.  ( g ) Samud 
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conçue,  & dont  l’aplication  convenoit  fi  fort , au  fujct,  que  plufieurs 
pcrfonnes  en  ont  conclu  , que  jamais  la  fagefle  & la  difcretion  ne 
font  plus  nécelTaires , que  quand  il  s’agit  de  cenfurer , & principale- 
ment quand  les  cenfures  doivent  être  adrefiees  à des  Princes,  & à 
des  gens  que  leur  NaiiTance,  ou  leur  autorité  diftingue  du  commun 
des  hommes.  11  n’eft  pas  befoin  que  nous  nous  attachions,  à faire 
voir,  que  chaque  trait  de  la  parabole  porte  fur  David.  Le  Lecteur 
voudra  bien  fe  contenter  que  nous  lui  en  donnions  ici  une  explica- 
tion générale.  “ L’Homme  riche  défigne  clairement  David , dont 
„ les  femmes  & les  Concubines  étoient  repréfentées,  par  fes  troupeaux 
„ de  gros  & de  menu  bétail;  Vris,  c’eft  le  pauvre,  dont  la  jeune 
„ brebis  eft  la  femme  ; Le  Voiagelfr , qui  furvient , e(t  l’appetit  dé- 
„ réglé  de  David , qui  s’e'tant  donné  Téfibr  avoit  cherché  des  ob- 
„ jets  hors  de  chez  lui  : Enfin  l’enlèvement  de  la  jeune  brebis  par 
„ l’homme  riche  , marque  le  rapt  commis  par  D.ivid  en  la  perfon- 
„ ne  de  Bath-Sbebah , & l’Adultère  qui  en  fut  la  fuite.  “ Voilà  le 
but  & le  fens  de  cette  parabole.  Le  tableau  auroit  été  plus  reiTem- 
blant,  fi  le  Prophète  eut  ajouté,  que  l’homme  riche  tua  le  pauvre  , 
après  lui  avoir  volé  fa  brebis;  Mais  cette circonftance  ne  futfans  dou- 
te omife  qu’afin  que  David,  ne  comprenant  pas  d’abord  le  defifein 
de  N'e.tha»f  en  fut  plutôt  porté  à prononcer  contre  lui-même,  une 
fentcnce  de  condamnation  ; Après  quoi  le  Prophète  avoit  une  belle 
occafion  de  lui  faire  remarquer,  que  fi,  de  fon  propre  aveu,  le 
riche  qui  avoit  pris  la  brebis  du  pauvre , méritoit  la  mort , à com- 
bien plus  forte  raifon , ne  la  méritoit  pas  celui , qui , après  avoir  en- 
levé la  femme  d’un  autre,  avoit  encore  fait  tuer  le  Mari  par  les 
Ennemis  d'Ifrael'!  Auifi  remarquons  - nous , que  Nathan  , lorfqu’il 
ell  quetlion  de  faire  à David  l’aplication  de  fon  Apologue.,  lui  parle 
clairement,  & ne  craint  plus  (h)  de  lui  dénoncer  tous  les  juge- 
mens , dont  Dieu  lui  avoit  ordonné  de  le  menacer , lui  & fa  mai- 
fon , pour  le  crime  énorme  qu’il  avoit  commis. 

L’Evénement  répondit  aux  menaces  du  Prophète , puifque  nous 
trouvons  dans  la  fuite  de  l’hiftoire,  (i)  la  mort  de  l’enfant  ne  de 
cct  Adultère,  (k)  le  viol  de  Tbamar , par  Amnon  ion  frère,  (l) 
ce  même  Amnon  raaffacré  par  Abfalom,  qui  lâva  l’Etendatt  de  (m) 

la 

. O)  XII,  7,  (i)  V en  1 8.  Ck)  Cha?.  XIU.  (1)  Ibid,  (m)  XV. 
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la  Rébellion  contre  fon  propre  Père  ; les  ( n ) Malédiclions  de  Air 
mei , ( O ) la  fin  tragique  d'AiJalom , & ( p ) la  révolté  de  She- 
ba  : Ce  font  là  autant  de  peines , que  Dieu  infligea  à David,  à cau- 
fe  de  l'Adultère , & du  Meurtre , dont  il  s’etoit  rendu  coupable  ; 
On  y pourroit  encore  joindre  cette  horrible  perte  , dont  Dieu  (q) 
frapa  , peu  de  teins  après  « les  enfans  d'IJraél , & qui , quoiqu’el- 
le ne  vint  pas  tout  à fait  de  la  même  Source , ne  lailToit  pas  de 
s’en  reflentir , en  ce  que  cette  prémicrc  faute . jointe  à celle  que 
commit , en  faifant  faire  le  dénombremeut  du  peuple,  le 
rendit  ( r ) plus  criminel  au.x  yeux  de  Dieu , & lui  attira  de  fa  part 
un  châtiment  plus  fevère. 

Da^dd  étant  parvenu  à un  âge  fort  avancé , & voulant  prévenir 
tous  les  défordres,  que  fa  Succcllion  pourroit  occafioner  après  fon 
Décès,  fit  oindre,  de  fon  vivant,  Safomon  qu’il  avoit  eu  de  Bath^ 
Sbebah , pour  Roi  fur  Ifrdtl.  Peu  de  tems  après  , l'entant  aprocher 
fa  fin , fl  manda  le  jeune  Roi , & après  lui  avoir  donné  fes  Inf. 
trudlions  touchant  le  Gouvernement  de  l’Etat,  il  le  recommanda  à 
Dieu  par  ( s ) une  prière  qui  eft  une  efpèce  de  Prophétie,  de  la 
grandeur  & de  la  profpérité  du  Règne  de  ce  Nouveau  Âlonarque.  Il 
mourut  la  71®.  année  de  fon  âge  &la4l.  de  fon  règne  & fut (t) 
enterré  dans  cette  partie  de  la  Ville  de  Jérufalem , dont  il  avoit 
autrefois  dépolTedé  les  Jébujiens , & qui , à caufe  de  lui , fut  apellée, 
la  Cité  de  David. 


R r r s Des 

(n)  XVI.  (0)  Xvm.  fp)  XX.  (q)  XXIV.  Ctl  Cette  conjeéture  eft  d’au- 
tant  plus  vraifemblable,  qu’à  l’exception  de  l’orgueil , & de  la  vanité  que 
David  fit  patoitre  alors , les  Interprètes  ne  nous  donnent  point  de  raifon  f». 
lide  de  cette  grande  colère,  que  Dieu  fit  éclater  contre  lui , au  (ujet  du  dé- 
nombrement du  Peuple.  Car  de  dire  que  ce  Prince  oublia  de  donner  h d^ 
mi  suit  t qui  étoit  dCi  au  Sanâuaire  dans  ces  fortes  d'occallors  ; Ext  de 
XXX.  15.  que  contre  l’ordre  preferit  par  la  Loi , Exode,  XXX.  14.  il  fie 
aulE  entrer  dons  le  dénmbrmmt  du  Peuple,  ceux  qui  n’avoient  pas  encore 
ateint  l’âge  de  vingt  ans  i Qu’il  avoit  foimé  l’avare  [>tojet , de  mcttie  une  Ca- 
pitation fur  fes  Sujets , avec  plufieurs  autres  chofes  de  même  Nature  i ce 
• font  là  tout  autant  de  pures  conjtdl'  res  , qui  n’ont  aucun  fondement,  (s) 
Cette  ptiéte  fait  la  natiéte  du  Pfeaume  LXXU,  (0  M‘ltt  Actiq.  L.  7- 
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Des  Allions  de  Salomon. 
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Roi  d l/- 
r*i  ■ Tes 
AOioni. 


SAlomon  ne  fe  vit  pas  plutôt  en  pofleflion  du  Thrône  de  fon  Pè- 
re, qu'il  s'apliqua  à s’y  affermir,  en  fe  défaifant  de  tous  ceux, 
qui  auroient  pu  troubler  la  tranquillité  de  fon  règne.  Il  fit  mourir 
fon  frère  Adonijab  , ( u ) pour  avoir  prétendu  époufer  Abisbag , 
Concubine  de  fon  Père  ; dépofa  & bannit  le  Souverain  Sacrificateur 
Abiatbar^  pour  avoir  adhéré  au  parti  d" Adonijab-,  fit  égorger,  au 
pié  de  l’Autel , Joab,  ce  vieux  & cruel  Général , qui  s’y  étoit  réfu- 
gié ; & condamna  à la  mort  Semeï , qui  avoit  chargé  David,  de  ma- 
lédiélions , pour  être  forti  de  Jérufalem,  contre  la  défenfe  qu’il  lui 
en  avoit  faite.  Après  avoir  ainfi  purgé  l’Etat  de  tous  les  Chefs  de 
parti , il  trouva  à propos  de  s’allier  avec  Pbaraob  Roi  d’Egypte , 
enepoufant  fa  fille.  Et  ce  fiit,  comme  le  croient  quelques  Interprètes, 
il  l’occafion  de  ces  Noces , que  furent  certainement  compofés  ( w ) 
h Cantique  qui  porte  fon  nom,  & le  Pfeaume  XLV.  qui  fembic 
y avoir  beaucoup  de  raport. 

Quelque  fatisfacKon  que  Salomon  piit  avoir  de  cette  nouvelle  Al- 
liance , elle  ne  lailfa  pas  d’avoir  des  fuites  funeftes  pour  lui , & pour 

toute 


C.  ult.  dit  ' que  Stlmm  enferma  des  RichelTes  Immenfes  dans  le  tombeau  de  fon 
Père.  & qu’environ  900.  ans  après  Hyrcan , Souverain  Sacrificateur,  Ce  trouvant 
ailiégé  dans  jérufalem  , pat  Antioebus , & ne  fachant  où  prendre  de  l’argentf 
pour  le  gagner  & l’nbliger  par  la,  à lever  le  5icge  ,eut  la  témérité  d’ouvrir 
ce  tombeau , d’où  il  t>a  3OC0.  talens , dont  il  donna  une  bonne  partie  à 
Aniiothui.  Le  même  Auteur  ajoute , que  plufieurs  années  après , Hérode  le 
Grand,  ayant  fait  ouvrit  le  même  tombeau,  en  emporta  une  grande  quanti, 
té  de  richelfes  ; Mais  on  ne  fauroit  dire  fur  quel  fondement  il  a avancé  de 
pareilles  chofes , à moins  qu’il  ne  les  ait  puifées  dans  les  Archives  de  fa  Na- 
tion. Calmtt.  Diâ.  Nous  lifons , il  eft  vrai , dans  les  mimoirts  Arabes,  pu» 
bliées  dans  la  Bible  Polyglotte  de  Mr.  Le  Jay  , que  quand  Hyrcan  fut  afltcgé 
par  Antiachus  Sideies , il  ouvrit  un  Threfor , apartenant  à un  des  De'cendans 
de  David,  & qu’après  en  avoir  enlevé  une  grande  quantité  d’argent,  il  y 
en  laüTa  quelque  peu,  & le  referma.  Mais  cela  ne  fait  rien  à l’infioire  de 
Jofefbe,  dont  le  Leâeur  trouvera  une  ample  réfutation  dans  PriJeanx,  Hift. 
des  Juifs  : P.  2.^L.  ^ (u)  I.  Rois  1 1.  (w)  Ce  Cantiqueefi  véritablement  corn-, 
poféen  forme  d’Epiihalam,  & divife  en  fept  jours,  & fept  nuits,  félonie  tems 
que  dutoit  la  célébration  des  Noces  j Chaque  Divifon  cumient  le  tccic  des 
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toute  la  Nation.  ( x ) L’Ecriture  Sainte  met  la  fille  de  Pbaraob  au 
nombre  des  femmes  étrangères , qui  pervertirent  le  cœur  de  ce  Prin- 
ce, & le  détournèrent  du  Service  du  vrai  Dieu:  Ce  qui  femblenous 
donner  à entendre  que,  fi  cette  PiincelTe  parut  d’abord  avoir  embraf- 
fé  le  Judaïfme  ; elle  retourna  dans  la  fuite  à fon  ancienne  Ido- 
lâtrie» & entraîna  fon  Mari  par  les  charmes  de  fa  perfoune  dans  les 
mêmes  pratiques  abominables. 

11  ell  certain  que  jamais  Prince  n’aporta  fur  le  Thrône,  de  plus  geffede*" 
heureufes  difpofitions  , à la  Sagelfe,  & à la  Religion,  (y)  Le  Ju- Sii(oin«, 
gement,  qu’il  rendit  entre  deux  femmes  de  mauvaife  vie,  ell  une  ***®“'“’ 
preuve  éclatante  de  fa  Sagelfe  dans  l’adminillration  de  la  Jullice.  ' 
D’ailleurs  la  grande  aplication  qu’il  aporta  à la  conllruclion  du  Tem- 
ple , & le  foin  qu’il  prit , d’y  établir  le  vrai  fervice  de  Dieu , mar- 
quent aifés  quels  étoient  fes  fentimens  fur  la  Religion.  L’Ecriture 
nous  parle  très  avantageufement  des  grands , & merveilleux  progrès 
qu’il  avoir  faits,  dans  la  connoiflance  des  chofes  Naturelles,  de  la 
Af traie,  & des  Beaux  Arts,  quand  elle  nous  dit,  (z)  qu'il pro- 
noHça  trois  mille  proverbes  ; ( ce  qui  nous  le  reprefente  comme  un 
excellent  Pbilojhpbe  en  matière  de  Morale  ; ) qu'il  compofa  cinq  mil. 
le  vers  , ( ce  qui  doit  nous  le  faire  regarder , comme  un  Poète  du 
prémier  Ordre  : qu’il  traita  des  Arbres , depuis  le  Cèdre  qui  eji  fur 
le  Liban , jufquà  thyffope  qui  fort  delà  Muraille-,  Lt  qu'.l  perla 
aujjt  des  Bêtes  ô'  des  Oifeaux,  des  Reptiles,  à' des  Poifjons-,  ce  qui 
nous  le  fait  envifager  comme  un  grand  Naturalijle.  11  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  que  de  tous  les  Peuples  du  Monde,  il  vint  à fa  Cour 
des  perfonnes , pour  entendre  la  S'agdfe  de  fes  Difeours.  Entre  cel- 
les que  la  grande  réputation  de  ce  Prince  attira  à Jérufilem , l’Ecri- 
ture Sainte , fait  particuliérement  mention  d’une  Princelfe , qu’elle 
apelle  la  Reine  de  Scébab.  Mais  les  Interprètes  font  partagés , lors 
qu’il  s’agit  de  déterminer  qui  étoit  cette  Reine.  ( a ) Jofepl.e , & plu- 

R r r 3 fieurs 

avantuies,  qui  lui  font  propres.  Mais  il  faut  avo>  ët  auflî  , qu’3  ell  écrit  d'un 
Stile  Sublime  , & Pelitique  : Et  pour  «i  trer  dans  le  fens  Modique  , qui  y 
ell  renfermé  , il  faut  élever  fes  idées  au  dcfliis  de  la  chair , & du  üing , & 
y contempler  l’union  de  jefus  Chrid  avec  la  Nature  humaine , k avec  cha- 
que Ame  pieufe  & fidèle  en  particulier.  Cnluiet-  Diél.  ( x ) I.  Rois  XL  i. 

(y)Chap.  111  (z)  Chap.  IV.  i2  &c.  (a)  Voiés  CiUuiet.  Diél.  au  mot  Séba  (Rei- 
ne de  ) & Patrhl^lus  1.  Rois  X. 


Richiflbs, 
• & .M 
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fleurs  autres  après  lui, croient  que  Sceb.ih,  étoit  l’Ancien  Nom  d’une  Isie,  ou 
plutôt  d’une  prèsqu’Isle  en  I gypte,  que  Cambyje,  par  amitié  pour  fa  fœur, 
apella  Meroè,  du  Nom  de  cette  fœur.  Les  Naturels  du  Païs  ont 
une  Tradition , qui  porte  que  cette  Reine , dont  nous  parlons  , s’a- 
pelloit  Marqwdti  : ( Joftpbe  l’apdle  Nictiula  ) & qu’Elle  eut  un  fils 
de  Suhmon , dont  la  pollérité  régna  une  longue  fuite  d’années  dans 
CCS  quartiers-là  : Ils  ont  même  confervé  jufqu’à  ce  jour , un  Cata- 
logue fuivi  de  leurs  Noms,  & de  leurs  fucceflions.  Et  l’on  ne  fau- 
roit  nier  que  dans  ces  pays-Ià,  les  femmes,  ne  fuflent  habiles  à por- 
ter la  Couronne.  Cependant  je  ne  puis  m’empêcher , de  regarder 
comme  plus  probable,  l’opinion  de  ceux,  qui  font  venir  cette  Prin- 
ceffe  de  quelque  Contrée  de  l'Arabie  beureufe  : non  feulement  par- 
ce que  l’on  convient  généralement,  qycl Arabie  étoit  habitée  parles 
Sabêent , & par  les  éthiopiens,  & (b)  que  les  femmes  pouvoient 
y fucceder  à la  Couronne:  non  feulement  encore  parce  que  Nôtre 
Sauveur  apelle  cette  Reine,  (c)  la  Reine  du  AfiJi,  & que  l Ara- 
bie ell  certainement  fituée  au  Midi  de  la  Judée , ajoutant  qu’Elle  vint 
des  extrémités  de  la  Terre,  & que  l Arabie  a pour  bornes  du  côte' 
du  Midi,  lOcéan,  ( d ^ au  delà  duquel  les  Anciens  ne  connoiflbient 
plus  de  Terres;  Mais  fur  tout  parce  que,  les  préfens  que  cette  Rei-  • ^ 

ne  fit  à Salotnon,  conmie  (e)  des  Aromates,  de  t Or  & des  pierres  pre-  , 

cieufes , fe  trouvent  certainement  dans  l Arabie  Heureufe  , & ra-  1 

rement  dans  l’endroit  marqué  par  Jefepbe.  ! 

Ce  ne  fut  pas  feulement  pour  entendre  la  SagelTc  de  Salomon  : 
que  cette  PrincelTe  entreprit  un  fi  long  voiage  ; mais  su/Iî  pour  s’af- 
furer  par  fes  propres  yeux,  de  ce  que  la  renommée  publioit  tou- 
chant la  Splendeur  & la  Alagnificencc  de  fa  Cour.  Car  après  avoir 
achevé  ce  qui  regardoit  la  Maifon  du  Seigneur  ; ( f ) il  bâtit  de  Su- 
perbes Palais , repara  & embelli  plufleurs  Villes , & en  fortifi.i  d’au- 
tres.^ Ces  entreprifes  n’étoient  point  au  deffus  de  fes  forces  : Car  ou- 
tre C 

(b) -... Mcdb  LeuihuftjueSshiés.  Là  le  Sexe  place  furie Thronede»  Rois, 

linpirat  hic  fêtas  Rfglnarum^ue  fub  armis.Kxx  Mede  au  S.>bétn  fut  refpeiflerfcsLoix. 

B.trkiria  farsma^njjaett.  Aux  Barbares  Climats,  plus  d’un  Peupla 

à la  Chaii.c. 

CUud.in  Eatref.  Reçoit  fans  hc  .ter  icsOrdres  d’une  Reine.' 

(c)  Matth.  XII.  41.  ( d)  Terra,  finrfjut  •,  tjaà  a J Oj  ieiium  leigunt  Arabiâ  termmao". 
tsar.  Tacit.  L,  V.  C.  5.  (e^  L Rois.  X-  y.  ( f .)  Chap.  VU. 
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SALOMON  ET  LA  REINE  DE  SCEBAH.  ^03 
outre  les  Subfides  qu’il  droit  de  R-s  Sujets , & les  foninies  que  lui 
paioient  les  Peuples  Voiliiis  pir  fbene  de  tribut  ; fou  Revenu  an- 
nuel montoit  à ftx  cent  ( g ) Soix.mte  fix  talent  a'Or.  Il  étendit 
les  bornes  de  fes  Etats,  depuis  f Jilufbri  te , jufqu’au  Païs  des  Pti- 
HJUns , & aux  frontières  ttLyypte.  Tous  les  Princes  Voifins  dtoient 
fes  Tributaires.  Sa  Cour  étoit  nombreufe  ; fon  Equipage  brillant  • 

& là  Table  MagniHque.  (h)  Son  Thrône  étoit  couvert  d'üry  (ij 
Ses  Gardes  portoient  des  Boucliers  & des  Rondaches  de  même  Mé- 
tail.  Tout  fon  Service  de  Table  étoit  d’ür  Maflif;  Pit  il  n’yavoit 
( k)  dans  toute  la  Maifon  , qu’il  pojjêdoit  dans  la  Forêt  du  Liban,  au- 
cun utenjile,  qui  ne  fut  de  pur  Or.  Il  n’y  en  avait  point  d’jlrgent , l'Ar- 
gent  n'étoit  point  ejUmé  dans  les  jot.rs  de  Salomon.  Voulons-nous  fa- 
voir  d’où  lui  venoit  cette  affluence  de  RichelTes  ? Nous  en  trouve- 
rons la  fource  principale  dans  les  fréquens  volages  , que  fes  Vaif. 
féaux  faifoient  à Opbir  , d’où  ils  raportoient  une  grande  quantité 
que  l’on  droit  des  Mines  de  ce  Païs-là.  De  favoir  préfentement  où 
étoit  cet  Opbir  ; c'elt  fur  quoi  les  Savans  fe  font  épuifés  en  Conjec- 
tures. 

( 1 ) On  convient  généralement , que  le  Commerce  qui  fe  fai- 
foit , à Opbir  & à Tarfis  eft  le  même  que  celui  qu’on  fait  aujour-  ' 
d hui  aux  Indes  Orientales.  Ce  qui  donne  lieu  à quelques  pcifonnes 
de  croire , que  c’elt  le  même  que  celui  . qui  fe  fait  dans  ride  de 
Zocolora , lituéc  fur  les  Cotes  Orientales  de  l’Afrique , à l’entrée  du 
Détroit  de  Babel-Mondel  ; mais  d'autres  aiment  mieux  le  placer 
dans  l’Acienne  Taprobane,  aujourd’hui  l’isle  de  Ceylan.  Je  crois  que 
la  règle , que  prelcrit  ( m ) Grotius  à cette  occafion  eft  alTés  jufte. 

Il  n’y  a point,  félon  lui,  de  meilleur  moien  pour  trouver  tOphir 
& le  Tar/is  de  Salomon,  que  de  faire  attention  à la  qualité  des  Mar- 
chandifes,  que  l’on  en  droit,  & de  s’informer  enfuite  de  ceux  qui 
négotient  dans  1,-s  lieux  les  plus  éloignés  . dans  quel  païs  on 
trouve  aujourd’hui , non  feulement  de  l’or  & des  pierres  précieufes , 
niais  aulli  de  l’yvoire , des  bois  Almugim , & en  général  tout  ce 

qu’on 

(e)  X.  14.  Cette  fomme  monte  i quatre  Millions  fept  cent  quatre 
vingt  & quinze  mille  deux  cent  Livres  Sutlmg , de  nôtre  Monnoie  fh)  vers. 

18-  (i)  Vers.  ib.  (k)  Vers,  ai.  (I)  fridtaux.  P.  I.  L.  2,  ( m ) Epift.  483.  U. 


Î04  ' SALOMON  SES  RICHESSES, 
qu’on  aportoit  etOpbir.  ( n ) Or  il  faut  remarquer  que  depuis  Eloh , 
dans  le  Fais  d'Edorn  , où  la  Ilote  de  Salomon  mettoit  à la  voile  , 
jufqu’à  Tarfn  , cétoit  un  voiage  de  ( o ) trois  ans , tant  pour  aller 
que  pour  revenir.  11  n’eft  cependant  dit  nulle  part,  en  combien  de 
, teuis  pouvoit  fc  faire  le  voiage  de  Tarjts.  AinQ  Tarjti  peut  avoir 

été  dans  quelque  endroit  des  Inàes  Orientales , quoi  qa'Opbir  put 
• être  plus  proche  de  la  Judée,  fi.  fituce  dans  quelqu’une  de  cev  Mers 

qu’il  faloit  parcourir  pour  arriver  à Tarfis  ; Enforte  que , l’on  peut 
fort  bien  fupolér , que  tout  endroit  dans  la  Mer  du  Sud , ou  dans 
tOcéan  Indien,  qui  peut  fç)urnir  aux  Marchands  de  l’Or,  des  pier- 
res précieufes,  de  l’jr voire,  & des  bois  j4!mugim,&.  cela  la  quantité 
que  Salomon  en  tiroit  chaque  voiage , cil  véritablement  tOpbir  dont 
U eft  parlé  dans  l’Ecriture  Sainte.  ( p ) Je  dois  feulement  ajouter  que 
fi  la  partie  Méridionale  de  t Arabie,  fourniflbit’ alors  le  meilleur  Or 
qu’il  y eut  au  Alonde  , & en  plut  grande  quantité  que  toute  autre 
Contrée,  comme  de  bons  Auteurs  femblent  l’aiTurer;  Ceux  qui  y 
placent  POpbir  de  Salomon  . me  paroÜTent  les  mieux  fondés  dans 
leurs  Conjeélures. 

C'efi  ainli  que  Salomon,  pendant  une  partie  eonfidérable  de  fon 
règne , fe  vit  comblé  de  gloire  & de  profpérité.  ( q ) “ O que  tu 
mm.  , . „ as  été  Sage  dans  ta  JeunelTe , “ s'écrie  le  Sage  fis  de  Syracb , en 
rejiécbijjant  fur  les  vertus  de  ce  Prince  : “ Et  que  tu  as  été  rem- 
„ pli  d’intelligence  comme  un  fleuve  tejl  de  fes  Eaux  ! Ton  efprit 
„ a couvert  toute  la  Terre , & la  remplie  de  Sentences  exquifes.  Ton 
„ Nom  eft  parvenu  jufqu’aux  Isles  éloignées , & tu  as  été  aimé  dans 
„ ta  paix.  Tu  as  été  en  admiration  aux  Provinces  pat  des  Caiv- 
„ tiques , des  Sentences , des  Similitudes  & des  Interprétations.  Au 
,,Nom  de  l’Eternel  Dieu,  qui  eft  appellé  le  Diea  d" Ijrael,  tuasaiTem- 
„ blé  l’Or  comme  l’Etain,  & tu  as  eu  de  l’argent  en  auflî  grande  abon- 
„ dance, que  le  Plomb.  " V^oilà  un  fidèle  tableau  des  prémiéres  années  de 
fa  vie;  Mais  la  fin  ne  répondit  pas  à des  commcnceniens  fi  glorieux;  Non 
feulement  il  fe  livra  aux  crabrafTemens  impudiques  d’un  très  grand  nom- 
bre de  femmes,  & même  de  femmes  (r)  Etrangères,  forties  de  ces  Peu- 
^ pics /db/.i/r»,  avec  qui  Dieu  avoit  expreftement  (t)  défendu  au  com- 

mun 

(n)  friJniix,  ubt  fup.  fo)  T.  Rois.  X.  2 j.  fp)  Pridraux  ubi  fup.  (q)  Ecclc» 
. fiaftiq.XLVIl.  i^.  &c.  ^r)I.  Rois Xl.  f .(s^ Deut.  VH.  3. 
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mun  des  IfrMhtes  & furtoiit  à leur  Souverain , de  contrafter  aucun 
Mariage  ; mais  il  t’en  laifTa  encore  féduire  , jufqu'au  point  d’adorer 
d’infames  & d’abominables  Idoles , telles  que  ( t ) AJîarotb  U 
Déenfc  des  Sidoniens \\x')  Afolocb  \e  Dieu  des  Ammonites  & (w) 
Cbamos , le  Dieu  des  Moabites.  11  perfevcra  même  fi  longtcms 
dans  ce  trille  état , que  l’on  met  en  quellion , s’il  a été  fauvé  ? 
Mais  je  penfe  qu’il  eft  plus  conforme  à la  raifon  & à la  charité,  vù 
la  promcfic  que  Dieu  ( x avoit  faite  à David  fon  Pcre  fur  Ton  fii< 
jet , de  croire  que  la  Miféricorde  Divine  ne  l'abandonna  pas  tout 
à fait,  & que  dans  fa  vieilleffe , revenu  de  fet  égarement , & s’étant 
humilié  devant  Dieu , il  compofa  fon  Livre  de  tEcdeJiaJïe  ou  du 
Prêcheur,  comme  un  monument  de  fa  repentance,  & un  avis  à tous 
ceux  qui  feroient  tentés  de  l’imiter,  que,  quoi  qu’ils  puilTent fe met- 
tre dans  l’efprit,  à fon  exemple,  (y)  de  ne  rien  refufer  à ieuro 
yeux  de  tout  ce  qu'ils  demander  oient,  ô'  de  n'épargner  à leur  coeur 
aucune  joie  , l’événement  leur  aprendroit  cependant , comme  il  l’avoit 
apris  lui-même  fort  tard , par  fa  propre  expérience , que  tout  ejl  va- 
nité Ô’  rangement  d'efprit , & qu'U  ne  revient  fous  le  Soleil  aucun 
avantage  de  vivre  dans  le  défordre. 

Sss  CHA. 

(c)  Adaroth  dans  la  Lingue  Syriaque  fignifie  une  Srehis  , dont  les  tetines 
font  pleines  de  Lait.  La  fécondité  de  ces  Animaux  qui  rtl  fort  grande  dam 
la  Syrie  avoit  donné  aux  Tytiens  & aux  Sidtniem  l’idée  d’une  Divinité  qu’ili 
apellü  ent  A larte,&  qui  étoic  certain  entent  la  même  que  la  Fet,ia  des  Syriins  L'ai 
c'ell  a nll  que  Ciceren  en  parle,  dans  fon  1 ivre  De  Naturâ  Dei'um , où  il  dit  que 
U quatriime  Deejfe  ^ f'enw,  qui  naquit  à T^r.  & fut  pellée (iiÿ  ÀJeltah  , 
tant  en  Hebrru  qu’en  Ethiofieu  fignibe  un  R/)>,  & défigne  le  Suh il  que  les  Pas  ena 
apelloicntle  Sgi  du  Ciel,  Voiés  Calmes,  dans  la  Di.  ertation  qu’il  a mile  au  de- 
vant du  Lévisitjue  11  éroit  reprélenté  par  une  grande  (laïue  creufe  dans  aqueL 
le,  lelüD  quelques  uns  les  Idolâtres  mettoiei  t leurs  Enfans  (our  les  bru  er.  D’au- 
tres difcDt  qu’ils  ks  plaqnient  fur  les  bras  de  la  (laïuc,  & qu’en  luite  ils  alun  oient 
la  mat  é e combultible  dont  «Ile  étoit  pleine  : Mais  qu’eüe  qu’ait  été  la  mi  ni<  re  de 
lâci  fi  t des  El  fans  à cette  Idole,  il  cil  certain  qu’on  les  lui  uifroit  par  le  ku  Voléa 
2.  KoisXXlIl.  10  Jerémif  XXXlI.  ;s.&Pieaune,  CVI.  J7.  38  Cha- 

mes  en  Arabe  fignifie  fe  hâter  & de  là  quelques  Inteiprêtesoni  cru  , que  C Lmw 
étoit  le  même  que  le  Soleil  que  l’on  fijpofoit  fe  mt'Uvoir  avec  tant  de  rap.diié.  De 
la  grande  conformité  qui  fe  rencontre  entre  le  Chômes  des  Hébreux  , & le  Ctmet 
des  Créer  j d’autres  ont  conclu,  qu’il  s’agill'nit  de  Bacchm . le  Dieu  des  Ivrrgres  ; 
Mais  Ce/mer  dans  fa  Diflertation,  qui  précédé  le  Livre  des  Nrm'rer  , à claircmcDC 
prouvé  que  ce  u’étoit  autre  choie  qu’./fde»ir.  (x)  2.  Samuel  V IL  i4.(>^EccIe« 
fialle  , II.  10.  II. 
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Qtti  contient  ce  qui  sefl  pajp  de  plus  remarqua- 
ble, depuis  le  Schisme  des  dix  Tribus,  juJ- 
que  s à la  fin  de  la  Captivité  de  Babylone. 


L’an  do 
Monde 
K»9 

Avant  J.( . 
S7J. 


Quoique  Dieu  voulut  bien , par  un  effet  de  fa  Mife'ricordc  ac- 
ceptcr  la  repentance  de  Salomon,  & fe  relâcher  on  egar 
des  peines  éternelles  , qu’il  avoit  méritées  par  fes  tranfgreffions; 
il  n’en  fut  pas  de  même  du  Châtiment  Temporel  qu’il  avoit  mena- 
cé de  lui  infliger  dans  les  jours  de  fon  fils . ( ®)  crracbant  le 
Roiaume  à fa  poflérité,  & en  le  donnant  à tun-defes  Serviteurs.  Cax 
immédiatement  après  fa  mort , Robo..m , fon  fils  & oti  ucce  eur , 
ayant  refufé  d’entendre  les  Requêtes  de  fes  Sujets.  & refolu  de  leur 
impofer  des  Taxes  plus  onereufes,  que  celles  qu’ils  avoient  fupor- 
té  fous  le  Règne  précédent,  toutes  les  Tribus,  à la  referve de  celles 
de  Juda  & de  Benjamin  fc  révoltèrent  unanimément  contre  loi,  & 
fe  choifirent  pour  Roi  Jéroboam  (b)  Serviteur  de  fon  Ttre.  ^ ^ 

Jéroboam  ne  fe  vit  pas  plutôt  élevé  fur  le  Thrône.  qu’il  crai^it 
que  fl  fes  nouveaux  Sujets  avoient  la  permiffion  de  monter  à Jèru-. 
falem  pour  y offrir  des  Sacrifices , ils  ne  repriffïnt  avec  le  tems,  leur 
premier  attachement  pour  la  niL.ifon  de  D-tvid.  Pour  préicnir  « 
pour  empêcher  une  réunion , qui  ne  pouvoir  avoir  lieu,  qu’au  ^and 
préjudice  de  fa  Couronne , il  éieva  deux  Féaux  (tOr , aux  deux 
extrémités  de  fon  Roiaume,  l’un  à Bethel  & 1 autre  aD^w,  ^ eur 
confacra  deux  Autels  fur  le  modèle  de  ceux  qu’il  avoit  vus  érigés 
en  rhonneur  du  Dieu  /tpis,  (c)  en  Egypte  ; après  quoi  il  défendit 
à tous  fes  Suj.ts , par  un  Edit  public,  d’aller  plus  Ijerufalem,  leur 
ordonnant  de  faire  leurs  Dévotions  dans  les  lieux  qu’il  avoit  mar- 


(a)I.  Rois  XI.  1 1.  (b)  C’etoit  un  homme  entreprenant  & hardii  Cette  qw- 
lité  porta  &ilomn  à l’établir  Coiledcur  des  Impôts,  que  paioit  la  niaifpn  de  j ,1^, 
c d.  les  deux  Tribu»  d’£/iiriiï<»  & de  A/anaJTe-  Cahlet  Diét- (ej  Cetoit'  S 
s’étoit  fauvé  , lors  de  fa  révolté  coouc  S^euun  & qu’il  séjourna , laat  que 
Prince  vécut,  h Rois  Xi.  40. 
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qucs  pour  cela;  Et  pour  rtndre  ce  nouvel  Etablifll ment  plusrefpec- 
table,  & plus  Sacré,  il  indiqua  ancjète  folenntlle,  & monta  à 
Bf$bel , pour  aflilter  à la  Cérémonie , & pour  autorifcr  l’impicté  par 
fon  exemple. 

Mais  pendant  qu’il  fàifoit  fumer  l’encens  fur  fou  Autel , ( d ) 
un  Prophète  vint  de  Juda  ( e ) qui  lui  prédit  que  cet  Autel  fe- 
roit  un  jour  démoli , par  un  des  Defcendans  de  David , nommé 
Jojtas  ; & pour  marque  de  la  vérité  de  fa  Prédiclion , il  ajouta  que, 

l’Autel  dont  il  parloit,  fe  fcndroit  fur  le  champ.  Jéroboam  , irrité  , 

de  la -liberté  qu’on  s’étoit  donne  de  parler  contre  fon  nouveau  Culte 

!c  contre  fon  Autel,  étendit  fa  main,  & apella  des  gens  pour  fe 

faifir  du  Prophète  ; Mais  il  fut  bien  furpris  de  trouver  fa  main  fé- 

chée , c.  d.  les  mufcles  & les  nerfs  de  cette  partie  de  fon  Corps 

tellement  retirés  qu’il  en  avoit  entièrement  perdu  l'ufage  ; & de  voir 

en  même  tems  l’Autel  fe  fendre , félon  la  parole  de  t tomme  de 

DiiU,  Cependant,  à la  prière  du  Prophète,,  la  main  du  Roi  re-  ^ 

vint  en  fon  premier  état 

Jéroboam  en  reconnoiffance  de  cette  guérifon  , invita  le  Prophè- 
te h diner  avec  lui,  & le  pria  d’accepter  une  recompenfe,  mais  ce- 
lui-ci refufa  abfolumcnt  l’un  & l’autre , en  difant  que  l’Eternel  ne  ' 

le  vouloir  pas.  Mais  quoi  qu’il  eut  refufé  de  fe  rendre  h l’invita- 
tion de  Jmboam-,  il  ne  put  refifter  à celle  d’un  vieux  Prophète  qui 
demeuroit  à Betbel  ; & fa  facile  ciédulité,  dans  cette  occafion  fut 

la  caufe  de  fa  perte.  Le  vieux  Prophète , s’étant  informé  du  che-  I 

min  qu’avoit  pris  l’homme  de  Dieu  , le  fuivit,  l’atteignit,  & fit  tant 
par  fes  difeours  trompeurs,  qu’il  l’obligea  à revenir  fe  rafraichir  thés 

S s s 2 lui- 

(d)  Jo/ifAe,  Jt- J#r«we  & d’autres  prétendent  que  ce  Prophète  étoit  le  irême  ' 1 

que  cet  Idde,nui  a écrit  les  Aéles  de  Salomon,  & dont  il  e(l  parlé  2-  Chron  IX  2^. 

Âlais  il  n’y  a point  de  vraifcmblance à cela}  Car  outre  la  diffirence  des  Noms 

qu’ils  edropient  coofidérablement  pour  les  raprocher,  voici  une  Circonftance , qui  | 

prouve  clairement  que  ce  Prophète  ne  peut  être  IJJo,  c’ett  qu’il  mourut  trop  tôt  , 

pour  pouvoir  écrire  les  Aéles  deSalomon,  ayant  éié  tué  par  un  Lion  , prerqu'aullt  ’ 

tôt  après  avoir  prononcé  l’Oracle,  qui  edraporté  ci-dedTus;  au  lieu  que  fIdJt,  .' 

qui  écrivit  les  Aélci  de  J’a/ernen,  furvécut  à ce  Prince , pour  le  moins  17  ans, 

parce  que, félon  2'Chron.  XlII  22.il  écrivit  encore  les  Aâes  if  Ahijub  P 0:  de  Juda 

Hoteel  ubifup.f e)  Cette  prédiélion  fut  faite  } po.  ans  avant  qu’elle  fut  accomplie,  , 

& ce  qu'il  y a ici  de  plus  admirable,  c’ed  que  la  famille  & la  perforne  qui  en  de« 

Voient  procurer  l’acomplifièment  y font  défignées  par  leur  aotaMotoel  ubi  fup.& 

Fairkl^.  Comm. 
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lui.  Mai*  cette  complaifance  lui  conta  cher  ; il  n’étoit  pas  encore 
bien  éloigne  de  la  demeure  de  de  perfide  ami , en  s’en  retour- 
nant , qu’un  Lion  fortaut  d’une  forêt  pro  che  de  Betbel  fc  jetta  fur 
lui , & lui  arracha  la  vie. 

Les  Circonftances  de  cette  hiftoire  font  voir , que  la  mort  de  ce 
Prophète  ne  fut  pas  un  effet  du  hazard , mais  que  la  Providence 
de  Dieu  y intervint  d’une  manière  Miraculeufe.  Car  qu’un  Lion, con- 
tre fa  férocité  naturelle , ( f ) le  foit  contenté  de  tuer  l’homme  fans 
en  dévorer  le  Cadavre , fans  même  avoir  déchiré  l’Ane  qui  lui  fer- 
voit  de  monture  , ni  attaqué  les  paffans , ni  empêché  le  vieux  Prophè- 
te de  lui  enlever  fa  proie  , en  emportant  ce  corps  mort  pour  l’en- 
fevelir  ; mais  qu’au  contraire  il  fe  foit  tenu  tranquillement  auprès  , 
jufqu  a ce  que  la  nouvelle  de  cet  accident  extraordinaire  fut  parve- 
nue à la  ville  , comme  fi  on  l’eut  porté  dans  cet  endroit-l'a , pour 
garder  ce  Corps,  & le  préferver  de  la  violence,  de  toute  autre 
Créature  ; tout  cela  nous  montre  le  doit  de  Dieu , & nous  prouve 
clairement  que  ce  Lion , après  avoir  exécuté  l’ordre  de  fon  Créa- 
teur , ne  pouvoir  rien  faire  d’avantage.  11  pourroit  fembler  que  la 
Providence  traita  avec  trop  de  févérité  ce  Prophète  , pour  s’étre  laif- 
fc  ( g ) feduire  par  un  autre  Prophète  , qui  prétendoit  aulfi  bien 
que  lui  être  infpiré  de  Dieu , & qui  alleguoit  même  une  révélation 
qui  levoit  tous  fes  fcrupules , par  raport  à la  défenfe  que  Dieu  lui 
avoir  faite , de  manger  ix  de  boire  dan^  la  vi  le  de  Betbel.  Méri- 
toit-il  donc , dira-t’on , une  fin  fi  tragique  & fi  prématurée,  unique- 
ment pour  s’être  un  peu  rafraichi  chés  un  frère?  Mais  il  eft  à pro- 
pos de  confidérer  , ( h ) que  quand  Dieu  révéle  à un  Prophète  fa 
volonté  d’une  manière  extraordinaire , il  fait  toujours  fur  fon  efprit 
une  impreffion  fi  fenfible , qu’il  ne  fauroit  s’empêcher  d’apercevoir 
que  la  Divinité  agit  fur  lui , ni  douter  par  confequent  de  l’éviden- 
ce de  fa  propre  Révélation.  Or  le  Prophète  qui  fut  envoié  à Betbel 
avoit  une  telle  évidence  ; car  comme  par  le  pouvoir , dont  Dieu 
l’a  voit  revêtu,  il  étoit  en  état  de  faire  des  Miracles,  il  étoit  impôt- 
fible  qu’il  ne  fentit  que  fa  Mifiion  étoit  Divine , & qqe  la  défen- 
fe particulière , de  ne  manger  ni  de  boire  dans  la  ville  de  Betbel  , 

étoit 


(f)  Ii^ois  XlII.  94.  &c.  ( g)  Vers  i8-  &c.  (h)  Stilliiigfiett , Orig. 

Sacr. 
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^toit  autant  la  volonté  fie  Dieu , qu’aucune  autre  partie  de  fa  coni> 
miflîon.  Le  but  de  Dieu  dans  cette  défenfe,  étoit  de  marquer , l’hor- 
reur qu’il  avoit  pour  un  lien , qui  alloit  devenir  le  centre  de  rido- 
Utrie  ; & par  conféquent  la  prétendue  Révélation  du  Vieux  Pro- 
phète, devoit  être  d’autant  plus  fufpede  à l’homme  de  Dieu,  qu  el- 
le étoit  contraire  principalement  au  but  de  celui  qui  l’avoit  envoié; 
Mais  encore  qu’elle  partoit  d’un  homme , qui  ne  donnoit  pas  une 
bonne  preuve  de  fon  attachement  à la  véritable  Religion , en  fixant 
fa  demeure , dans  un  lieu  vifiblement  infeélé  d’idolâtrie , fans  pourtant 
faire  publiquement  des  remontrances  contre  cet  énorme  péché.  Cette 
feule  confideration  eut  dû  porter  le  jeune  Prophète , à ce  défier  , 
de  ce  que  l’autre  lui  difoit , jufqu’à  ce  du  moins , qu’il  eut  été  par- 
faitement convaincu  de  fa  fincérité  , par  quelque  témoignage  Di- 
vin ; Car  c’étoit  faire  voir  une  grande  légéreté  d’efprit , pour  ne  pas 
dire , une  grande  incrédulité , & fe  défier  de  la  réalité  de  fa  pro- 
pre Révélation,  que  de  prêter  l’oreille,  & de  fe  rendre  à celle  d’uti 
autre , qui  détruifoit  ce  qu’il  avoit  de  fortes  raisons  de  croire  vrai. 
La  conféquence  que  nous  devons  tirer  delà;  c’tft  de  ne  point  laifler 
pervertir  nôtre  foi,  aux  infinuations , qu’on  pourroit  faire  contre  une 
Révélation , dont  l’y\utorité  eft  inconteftablement  Divine  ; niais  de 
( i ) prononcer  Anathème  même  contre  un  Ange  du  Ciel , s’il  étoit 
capable,  comme  s'exprime  un  Apôtre,  de  nous  annoncer  un  autre 
Evangile  que  celui  que  nous  avons  reçu.  • 


SECTION  I. 

Aâions  d'EIie  & d'Elifée. 

LEs  cinq  Règnes  , qui  fuîviicnt  celui  de  Jtrcicam,  ne  fournif-  L’An  du 
fant  guères  de  matières  à des  dilci  fiions  1 beologiques , nous 
palTons  tout  d’un  coup  à celui  d" Achat , qui  fut  élevé  fur  le  Thrô-  Avant  J.C 
ne<f^<»ê’/i  la  placedc  Homri  fon  Père.  Ce  Prince  furpafla  tous  fes 
Prédéceffeurs  en  méchanceté  ; car  non  feulement  il  fuivit  les  traces 
de  Jéroboam,  mais  encore  pour  combler  la  mefure  de  fes  crimes , 

Sss  j il 


(i ) Galates,  I.  8-  9i 
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il  époufa  Jéiaiel , fille  etEtb-Battl , Roi  des  Sido/.iens  , dont  l’Al- 
liance incroduilit  parmi  les  ifra'élites  toute  forte  d’Idolatries.  Dieu, 
irrité  de  voir  fon  Culte  abandonné,  envoia  (k)  Lite  le  Titb'ite, 
à qui  les  Jttifs  donnent , après  ^foïfe , le  titre  de  Prince  des  Pro- 
phète > , pour  lui  reprocher  fes  iniquités,  & pour  dénoncer  à tout 
le  Pais  d'.fra-l,  que  Dieu,  pendant  quelques  années  , (1)  «'5'  en- 
voterait  ni  rojee  ni  pluie  , que  quand  il  le  demanderait.  Ce  Paint 
homme  s’étaiit  aquitté  de  fa  commiflîon  fe  retira,  & s’en  alla,  fé- 
lon rOrJre  de  Dieu , demeurer  près  du  Torrent  de  Keritb  , où 
(m)  les  Corbeaux  lui  aportoient  à manger  deux  fois  le  jour. 

Les  Corbeaux  , au  dire  des  Naturaliftes , fe  foucient  fi  peu  de 
leurs  petits,  qu’ils  les  abandonnent,  avant  qu’ils  commencent  d’avoir 
des  ailes  ; mais  la  Providence  y a pourvu ,'  en  prenant  foin  de  les 
nourrir  des  vers  qui  Portent  de  leur  fiente,  & des  charognes,  qui 
avoient  été  portées  dans  leurs  nids , & dont  ils  fe  repailfent , juf- 
qu’à  ce  qu'ils  foient  en  état  de  voler,  & de  chercher  eux-mèmes  leur 
pâture  ,•  C’eft  à quoi  Ton  fuppofe  que  le  Prophète  Roial  fait  allu- 

fion, 

(k)  Le  Nom  d'Elie  , qui  fe  prononce  , Elijjhtit,  dans  laLangueSa'n- 
te  , renferme  en  foi  quelque  chofe  de  Divin  ; car  il  efi  compofé , ( félon 
Jiiis  fj  vH.trtm , ) de  trois  des  Noms  de  D^u,  favoir  de  El , Jah,  & Hou  ; En  eftet 
Eltr iat  un  Illullre  Melfif^er  du  Tout-Puiiûnt.  Mais  les  Juifs  ne  s’en  font  pas  te- 
nu' là.  II?  l’ont  regarde  non  comme  un  homme  mortel,  mais  comme  un  Ange  en- 
voie d J ( iel,  pour  les  ramener  au  Culte  du  vrai  Dieu  i & ils  fe  fondent  fur  ce  que 
fun  Origine  clt  inconnueil'Ecriture  nefâifant  aucune  mention  de  (bn  Père  ni  de  fa 
Mire  fur  I RoisXV'lI.(l)I.Rois  XVII.i  ( m)Cela  paroitfi  étrange  que,quel- 
queslnterpréies  ont  cru, que  le  mot  Orebim  dans  l’original.ne  fignifioit  par  des  Cor- 
be.uoc,  mais  des  Mor.hunds,  & que  d’autres  fe  font  imaginés  que  pat-là  , il  falloit 
entendre  des  Arabts,  mais  outre  que,  ( comme  le  remarque  Bochart,  ) ce  mot  ne 
fignifie  jamais  des  Af.irri.rnd/ & qu’il  cfi  notoire  qu’il  n’y  avoit  point  d’Arabes, 
dans  le'-  quartiers,  oùdemeuroit  alors  le  Prophète  Eliei  une  (èule  confidération 
fulfit  pour  renverfer  toute  hypothéfe  de  cette  Nature  ; C’eft  qu'Achab  n’auroit 
pas  long-tems  ignoré  le  lieu  de  la  retraite  fi  c’eut  été  un  endroit  fréquenté 

pat  des  Marchands  ou  par  d’autres  perfonnes  Ceux  qui  fe  récrient  fi  fort  contre  ce 
Miracle  ; feroient  bien  de  rapeller,  à leur  mémoire  ce  que  les  hiftoires  Payennes 
nous  difent  d’un  JuAter  au  berceau  qui  fut  nourri  par  des  Abeilles  \ d’un  Efeu^ 
lape  alaité  par  une  chèvre  ; d’un  J/iiim  fils  d'Apollon  Si  d Evadne  , que  des  Dragons 
Doutriiruicnt  de  miel  qu’ils  lui  aportoient  alors  ils  ne  feroient  pas  11  furpris, 
que  pendant  une  famin'  générale,  Dieu  ait  pris  u'<  foin  Miraculeux  de  fon  fidè- 
le ferviteur.  Bochart.,  Hieroz.  P-  2.  L.2.  C.  1 3.  Huet,  Ain-  Quacft.L-  2-  C,  Si 
Eatrick^  fiir  I.  Rois  XVII. 
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lion,  quand  il  nous  dit,  (n)  que  le  Seigneur  donne  la  Pâture  au 
Bétail  aux  petis  du  Corbe  u qui  crient.  Si  cela  cft , la  pro- 
vidence paroit  d’autant  plus  admirable , d’avoir  reprimé  la  voracité  de 
ces  Animaux , & de  les  avoir  dirigés  de  façon  qu’ils  prilfcnt  pics  de 
foin  de  fon  Prophète , qu’ils  n’en  prennent  pour  leurs  prepres  pe- 
tits; Mais  il  me  lemblc  que  c’eft  groflir  le  Miracle  fans  néaflitc  que 
de  dire,  comme  font  certains  Juij\  (o)  que  ces  provifions , que 
les  Corbeaux  aportoient , venoient,  ou  du  Palais  d'Achab,  ou  de 
la  Table  dejolaphat,  comme  s’ils  n’eulTent  pii  nourir  cet  illuilre  So- 
litaire , que  de  mets  délicats , & tels  que  ceux  que  l’on  fert  fur  la 
Table  des  Rois.  Qu’il  nous  fiifife  de  dire  avec  le  P/à/OTz/Ie , ( p ) 
que  le  Monde  entier  ejl  à r Eternel,  Ô'  t ut  ce  qui  y ejl  ; qu’il 

connaît  les  Oifeaux  des  Montagnes  , ô'  les  Bêtes  dei  Champs 

font  devait  fes  yeux\  & que,  quand  une  perfonne  eft  prelfée  par 
la  faim , Dieu  n’a  pas  befoin , lorfqu’il  veut  pourvoir  à fa  fubCllaii- 
■ ce , d'en  rien  dire  à qui  que  ce  fait.  Car  il  peut , ou  nous  envoier 

de  la  nourriture  par  des  mains  inconnues , & d’où  nous  l'attendons 

Ift  moins  ; ou  y comme  il  le  fit  pour  la  veuve  de  Sarepta , nous  fai- 
re fubfiftcr  long- temps  , ( q)  n.ultipliant  la  poignée  de  farine  , qui 
eft  dam  notre  Cruche , br  le  peu  d'huile  qui  fe  trouve  dans  notre 
pbiole. 

La  fcchereffe  qui  caufa  la  famine  fut  continuelle,  comme  Elie 
l’avoit  prédit.  Mais  ( r ) dans  la  troiféme  année , Dieu  voulant  fai- 
re cefTer  ce  terrible  fléau , envoia  fon  Prophète  vers  Achat , avec 
ordre  de  lui  faire  efperer  quelque  fecours,  s’il  ordonnoit  à fes  Su- 
jets, 

(n)  PC  CXLVlT.  j.fic  Job.  XXXlX.  j.  on  fuivant  la  divifion  des  Hébreux, 
XXXVIII.41  Ctmara  Ssnktdrin  , C.  1 1.  (p)  Pf.L  l i.(q)I.  Rois XVII.  1 2. 
(r)  I.  Roii  XVIlI.  I.  Il  eft  très^certain,  comme  notre  Bieolieareux  Sauveur , & 
fon  Apoire  St.  piques  nous  en  alTurent,  Luc.  IV.  Jaq  V.  17.  que  cette  fé. 
cherclTe  dura  trois  ans  &demi,.faQt  que  cela  foiten  aucune  r<qon  contraire  i ce 
que  dit  ici  rHillocien  Sacr^favoir  que  le  Seigneur  envoia  fooProphête  vcrs/f.^jé> 
en  la  troificme  année.  Il  eft  fou  vraifemblable  quAchab  n’imputa  d’abord  le 
défaut  de  pluie,  qu’à  des  caufes  purement  Naturelles,  & qu’il  ne  chercha  pas  à fai. 
re  mourir  £/i>,  à caufede  la  Soc'erelTe.  Mais  quand  au  bout  de  (îx  mois,  il  vit 
que.  ni  la  pluie  de  U vrémiére  Siifon,ni  ceüe  de  la  dernière  $ ne  tomboient  eu  leur 
tems,  ilco  nmenqid’catrec  en  fureur  contre  le  Pto;hètc>  comme  contre  la  caufe 
de  la  Séchcredè,  ce  qui  obligea  ce  dernier  à prendre  la  fuite  , & à fe  retirer  pat 
l'Ordre  de  Uieu,  dans  uo  endroit  Solitaire  i & c’eft  depuis  cette  fuite  du  Prophète 
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jets  t & fur  tout  aux  Prophètes  de  Baal  & des  (s)  Bocages  ^ de  fc 
rencontrer  avec  lui  fur  le  mont  Carmel.  Quand  tout  le  Peuple  fut 
affemblé,  Elie  propofa  aux  Prêtres  Idolâtres  que,  puis  qu’ils  étoient 
en  different,  eux  & lui,  par  raport  à la  Religion,  & que  le  Peu- 
ple feroit  peut-être , bien  aile  de  favoir , de  quel  côté  étoit  la  vé- 
rité , il  vouloit  bien , quoi  qu’il  fut  feul  contre  plufieurs , s’en  ra- 
porter  pour  1a  décifion  de  cette  importante  queftion  à cette  mar- 
qua: ci  ; favoir  qu’on  ameneroit  deux  jeunes  Taureaux  , dont  ils 
égorgeroient  l'un , & le  mettroient  enfuite  fur  du  bois , mais  fans 
aucun  feu  ; qu’il  feroit  la  même  chofe  de  fon  coté  ; qu'après  cela 
ils  invoqueroient  leurs  Dieux,  que  lui  s'adrefferoit  à l’Eternel,  &que 
la  Divinité,  qui  en  confumant  le  Sacrifice  par  le  feu  auroit  fait 
paroitrc  qu’elle  entendoit  les  prières  de  fes  Adorateurs  , feroit  re- 
connue pour  le  véritable  Dieii.  La  propofition  fut  généralement 
aprouvée.  Les  Prêtres  de  Baal  mettent  aulE-tôt  la  main  à l’œuvre, 
drclTent  un  Autel , égorgent  un  des  deux  jeunes  Taureaux , le  pla- 
çent  fur  le  bois  , & enfuite  commencent  d’invoquer  leur  Dieu  ; 
Âlais  tout  cela  en  vain.  Baal  eff  fourd  , il  ne  fauroit  entendre.  Ik 
danlent  & fautent  autour  de  leur  Autel,  & fc  déchiquettent  le  corps 
à coups  de  Couteaux  ; peine  inutile  ; le  grand  nombre  de  leurs  fo- 
lies , & de  leurs  extravagances  ne  fert  qu’à  donner  au  Prophète  une 
belle  occafion  de  fe  moquer  d’eux  & de  leur  Dieu.  ( t ) Criés  À 
haute  voix,  leur  dilbit  il,  car  Baal  eji  Dieu  , mais  il  penfi  à quel- 
que c'.'ofe,  ou  il  a quelquej  affaires;  p ut-être  ejl-il  en  voLge;  peut 
être  qtiil  dort , & qu’enfin  il  s'éveillera. 

Elit  leur  ayant  donné  un  tenu  fulfifant  pour  mettre  en  ufage  ' 

tous 


qu’il  faut  commencer  à compter  les  trois  ans  dont  il  eft  ici  parlé.  E/te  après  ua 
an  de  féjour  prés  du  Torrent  de  Keritb,  en  paifa  deux  autres  chés  la  Veuve  de  Sa- 
fe^tj,  & ce  fut  au  bouc  de  ces  trois  annees  que  DiCU,  touché  de  compallioa  pour 
les  Ifraëlit.'S,  l’envoii  retiAchab.  Patricl^,  fur  I Rmis  XVI  U.  (i)  Par  les  Prepi#- 
tei  ici  Bjcagcs,  comme  porte  notre  yerfion,  ScLlen,  entend  les  Prophètes 
/e  la  grande  DeelTe  des  5iWearenr,  & il  le  prouve  en  comparant  plulieurs  paQâges 
de  [Ecriture,  les  uns  avec  les  autres.  De  Dut  Syrii.  Symag.  2- C-  3.  Mais  é/ai- 
nuniiei.a  fur  ce  fujet  une  opinion  toute  paruculiére  , d croit  que  les  Prophètes 
de  W.  &drrfiwa^«,  étoietit  ceux  qui,  imbus  descrreur'i  des  anciens  Sabiens, 
faifoieot  des  images,  pour  recevoir  les  influences  des  Affres,  d'or  cour  le  Soleil  , 
^Argent  pour  la  Lune,  & ainfi  du  refte,  croiant  par  ce  moien  obtenir  le  don  du 
Prophète.  Jliere  Ncvnch,  P.  3.  C.  ip.  (0  I-  Rois  XVUL  37. 
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tons  les  moienst  dont  ils  purent  s’avifer  pour  fe  faire  entendre  de 
• leur  Dieu , & voiant  qu’ils  n’avoient  rien  avancé , invita  le.  Peuple  à 
t’aprocher  de  lui , & prenant  douze  pierres , félon  le  nombre  des 
douze  Tribus,  il  bâtit  un  Autel , qu’il  entoura  d’un  fo(Té,-mit  le 
jeune  Taureau  fur  le  bois,  & répandit  de  l’eau  fur  le  Sacrifice,  fur 
le  bois , & fur  l’Autel , & cela  par  trois  fois , jufqu’à  ce  que  le  fof- 
fé,  qu’il  avoit  fait,  fut  tout  à fait  plein.  En  fuite  s’aprochant  de 
l’Autel , il  pria  le  Seigneur  de  montrer  au  Peuple , par  quelque  li- 
gne vifible  , qu’il  étoit  le  fcul  vrai  Dieu  , dont  lui-même  étoit  le 
Minillrc  , qui  n’agilloit  que  par  fes  Ordres , & en  vertu  du  pouvoir 
qu’il  avoit  reçu  de  fa  part.  Cette  prière  finie , il  tomba  du  Ciel , 
un  feu  qui  confuma  non  feulement  l’holocaufte , mais  encore  le  bois, 
les  pierres , la  pouflîère , & même  jufqu’à  l’eau  qui  étoit  dans  le  fof- 
fé  autour  de  î’Autel.  Le  Peuple  frapé  d’un  tel  fpedlade,  fe  jettant 
la  face  contre  Terre , reconnut  liautemcnt , & dans  les  mouvemens 
d’une  Dévotion  humble  & lincère,  le  Dieu  </’£/;>, 'ponr  le  feul 
Dieu  d'Ifra'él  ; Alors  le  Prophète  profitant  de  ces  bonnes  difpofitions, 
ordonna  aux  Ijraelites , de  failir  tous  les  Prêtres  Idolâtres , & de  les 
mettre  à mort,  ce  qu’ils  firent;  après  quoi  montant  fur  le  fortunée 
. delà  Monragne,  il  pria  Dieu  avec  ardeur,  qu’il  lui  plut  d’envoier 
de  la  pluïe  fur  le  Pais,  & Dieu  l’exauça.  .• 

U cil  naturel  d’être  furpris  que  Dieu  ait  eû  tant  d’égard  pour 
les  prières  d’un  feul  homme  , que  de  le  rendre  pour  ainfi  'dire  , 
JVIaitre  abfoki  des  Refervoirs  du  Ciel , qu’il  fermoit  & qu’il  ouvroit 
à fa  volonté.  Mais  nôtre  furprife  diminuera  ü nous  confiderons,  que 
cet  homme  étoit  fi  avant  dans  la  faveur  de  l’Etre  Suprême,  qu’U  eut 
le  glorieux  privilège  ( u ) d’en  voir  la  préfence  Majejiueufe  ; que 
Dieu  ( w ) envoia  des  Anges  pour  le  confoler,  & le  fortifier,  quand 
il  étoit  accablé  d'ennui  ou  de  lallitude  ; C x ) qu’il  fit  defccndrc  le 
feu  du  Ciel , pour  le  vanger  de  fes  Ennemis , qui  vendent  s’alTuret 
de  fa  perfonne  ; & qu’enfin  ( y)  le  Corps  de  cet  llluilre  Prophète 
fut  tranfporté  dans  le  Ciel  par  le  Miniflère  des  Anges  fous  la  forme 
d'un  char  de  Lumière , tiré  par  des  Chevaux  de  feu  , fans  fubir  le 
fort  ordinaire  des  Mortels  : Ce  qui  fait  dire  au  fils  de  Syracb  ; (z) 
„ Elle,  s’éleva  comme  un  feu,  & fa  parole bruloit  comme  unelam- 

Ttt.  .pe; 


(u)  I.  Rob  XK.  fwj  Vers.  ç.  fx}  a.  Rois,  I.  lo.  (yJ  Chap,  Q.  1 1.  (s)  Ecld;' 
fialliq.  XLVUL  I.  &Ç, 
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„ pe  ,*  il  fit  venir  une  terrible  famine  fur  le  Peuple  i & il  le  rëduifit  à 
„ un  petit  nombre  par  fon  zélé  ; — il  ferma  le  Ciel  par  trois  fois  ; 
„ O £//>!  combien  as-tu  été  glorifié  par  tes  merveilles,  & qui  fe 
„ vantera  d’étre  femblable  à toi  ? qui  as  reflhfcité  un  mort , & retiré 
„ une  Ame  du  fcpulche  par  la  parole  du  Souverain , favoir  le  Jils 
„ Je  la  z'fuve  de  Sarepta  : Qui  as  fait  tomber  les  Rois  dans  la  per- 
„ dition , & fait  décendre  les  Nobles  de  leurs  Sièges , [ il  parle  d’A- 
„ chai,  d’Achazias  ô'  de  Jezabel,  ] qui  as  oint  des  Rois,  pour 
55  faire  la  jufte  punition , ] ce  qu'il  faut  entendre  de  Jehu  i3r  de  Ha- 
„ zaël , ] & des  Prophètes  pour  te  fucceder , ] il  t'agit  ici  dEli- 
„y?e  & de  fes  Collègues  ; ] qui  as  été  ravi  par  un  tourbillon  de 
5,  feu , dans  un  Char  tiré  par  des  Chevaux  de  feu  ; Bienheureux Jont 
„ ceux  qui  t'ont  vû , & qui  font  morts  dans  l’amour  de  Dieu , car 
J,  nous  vivrons. 


ASîions  ét  Eli Jee. 

A Près  qu'Elie  eut  été  tranfporté  dans  le  Ciel,  Elipe  lui  fuccé- 
da , tant  dans  le  Don  de  Prophétie  , que  dans  le  pouvoir  de 
. L’An  du  lairc  des  iMiracles.  Il  partagea  les  Eaux  du  Jourdain , en  les  fiapant 
Muade  du  Manteau , ( a ) qu'Elie  lui  avoit  laifle.  Avec  un  peu  de  fel  feu- 
AvwU  C.  bernent , ( b ) il  ôta  aux  Eaux  de  Jerico  leur  mauvais  goût  , & au 
89».  Terroir  de  cette  Ville  fa  ftérilité.  Comme  il  montoit  à Betbel  (c)  il 
maudit  une  troupe  d'Ënfans  qui  fe  moquoient  de  lui , & l'infultoient, 
& aullî  tôt  deux  Ourfes  fortirent  de  laforét  voifine  pour  vanger  fa  querel- 
le, (d)  11  multiplia  fi  fort  l'huile  de  la  Veuve  d’un  des  fils  des  Pro- 
phètes , qu’elle  eut  abondamment  dequoi  fatisfaire  fes  Créanciers. 
Ayant  obtenu  de  Dieu  ( e ) un  fils  pour  une  femme  de  Sunam,  qui 
l’a  voit  loge,  & bien  traité,  il  le  lui  rendit  en  le  reCTufeitanL  ( f) 
Il  adoucit  à Guilgal  un  potage  que  l’on  avoit  préparé  pour  les  Gis 
des  Prophètes,  & qui  fe  trouva,  dans  le  tems  qu’on  étoit  prêt  à 
fervir , être  d’une  amertume  infuportable.  ( g ) Dans  un  ttms  de  fa- 
• mine,  il  nourrit  nombre  de  perfonnes  avec  une  petite  quantité  de 

p.iiu.  C h ) Etant  dans  Sjmarie , & fans  ordonner  autre  chofe  à 

^niimaa 

fa)  a.  Roii  II.  Î4.  &c.  (b)  Vers,  ij.fc)  Vers.  33.  34.  fd)  *.  Rois.  IV.  3. 
fe)  Vers.  16,  3g-  ff)  Vers.  38<  (g)  Vers.  4.3.  (h)  g.Rois.  V.  L 


\ 


Digitized  by 


ELISE’E  SES  ACTIONS. 

KaamhH  que  de  fe  laver  fept  fois  dans  le  fleuve  du  Jourdain,  il  le 
guérit  de  fa  Lèpre  & la  fit  pafler  fur  fi)  la  perforne  de  Cuekasii 
fon  propre  ferviteiir,  & fur  toute  fa  pollérité,  pour  le  punir  de  fa 
mauvaife  foi , & de  fon  Avarice. 

(k)  Il  fit  furnager  du  fer  Jourdain  -,  Et  le  Roi  de  Sy- 

rie, ayant  envoie  des  Gens  pour  le  prendre,  (l)  il  frapa  d’aveu- 
glement toute  cette  troupe,  & la  livra  entre  les  mains  des 
avec  qui  les  Syriens  étoient  en  guerre.  ( m ) Cependant  Een-badad 
Roi  de  Syrie , perdit  bien  tôt  le  fouvenir  de  la  manière  généreufe  * 
dont  les  Ifraè'Utes  avoient  reçu  fes  gens  & les  avoient  renvoies.  Il 
leva  une  puiflTante  Armée,  vint  Æéger  Samarie,  la  ferra  de  fort  près, 

( n ) & reduifit  cette  miférable  Ville  à de  fi  grandes  extrémités,  que 
la  tête  d’un  Ane  s’y  vendoit , (o)  quatre  vingt  pièces  d’Argcnt;  & 
trois  quarts  de  pinte  d’une  efpèce  de  ( p ) légume  cinqSicles;  en- 
forte  que  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  fe  procurer  cette  forte  de  pro- 
vifions , fe  trouvoient  dans  la  dernière  mifére  , & forcés  à manger 
leurs  propres  Enfans.  Dans  ces  triftes  Circonftances , EHfêe  pro- 
phêtifa  que,  dans  l’efpace  d’une  nuit,  il  y auroit  une  fi  grande 
abondance  de  toutes  chofes,  que  la  mefure  de  fine  farine  fe  don- 
neroit  pour  un  Sicle  , & que  deux  mefures  d’Orges  ne  couteroient 
pas  d’avantage;  L’événement  confirma  cette  Prophétie.  Pendant  la 
nuit.  Dieu  difpofa  les  chofes  de  façon  que  par  le  JMiniftère  des  An- 
ges , il  fe  fit  un  grand  bruit  comme  de  Chariots  de  guerre  & de 
gens  de  Chevaux , & les  Syriens  s’imaginant  qu’une  puiflante  Armée 
s’avançoit  contr’eux  & les  alloit  invertir , en  furent  fi  épouvantés , 
qu’abandonnant  leur  Camp  tel  qu’il  étoit,  chacun  d’eux  ne  penfa 
plus  qu’à  chercher  Ion  Salut  dans  la  fuite , & à fe  retirer  bien  vt- 
vite  chés  lui , ne  lailTant  aux  habitans  de  Samarie  d'autre  chofr  à 
faire  , qu’à  fortir  de  leur  Ville , & à fe  jetter  fur  les  Tentes  des  Sy~ 
riens,  qu’ils  trouvèrent  fi  bien  pourvues  de  toutes  chofes , qu’à  l’heu- 
re même  le  prix  du  blé  bairtà  précifément  comme  le  Prophète  l’a- 
voit  prédit. 

Ttt  a Pea 

(i)Vers.  27.(k)2.Ro«  VT.^.  fl)  Vers.  i8.(m)Vers.  21.  fn)Vers.2î.(o)En  éva- 
luant ces  f/Veu  ou  5ic/er  fur  le  pied  de  if.  fols  la  pièce,  celte  foinme 

montera  a cinq  Livres  Sterliag,  Hevel  ubi  fiip.  (p)  Ce  que  nous  a;  ellooi  ici 
nptte  verfion  l’a  traduit,  par /îrme<ie  M.isles  Inter, léces  font 

Ltt  en  peine  de  lavoir,  pourquoi  les  habitans  de  S^nuarif,  étoient  obligé»  de  pake 


^16  ELISE’E  MORT  RESSUSCITE’ 

Peu  de  tems  après  cette  détoute  , Be^hadad  Roi  de  Syrie,  tom- 
ba fi  dangereufement  malade , qu’il  ( q ) envoia  Hanaël  , l’un  de 
fes  premiers  Mlnillres  vers  ElUée , pour  favoir  de  lui , s’il  relévc- 
roit  de  cette  Maladie. 

Cette  Maladie  n’étoit , félon  Jofepbe , autre  chofe , qu’une  pro- 
fonde Mélancolie , caufée  par  la  fuite  honteufe  de  fon  Armée  de  de- 
vant Samarie.  Ccft  pourquoi  le  Prophète  lui  dit , que  quoi  que  fon 
mal  ne  fut  pas  incurable,  il  prévoioit  cependant  qu’il perdroit la  vie, 
' p.ircc  qu'Haiaël  le  tueroit , ufurperoit  fa  Couronne  , & feroit 
beaucoup  de  maux  à Ijrael-,  (r)  ce  qui  arriva  auffi  , comme  le 
Prophète  l’avojt  prédit. 

Tels  font  les  Principaux  événemens,  qui  ont  illuftré  la  vie  d’ï^ 
lifée.  Cette  vertu  Divine  qui  l’avoit  accompagné  pendant  le  cours  de 
fon  Aliniftère  , ne  l’abandonna  pas  après  fa  mort.  Quelques  7/r4é7//«  al- 
loient  rendre  les  derniers  devoirs  à un  Mort , lorfque  voiant  venir  à 
eux , une  bande  de  Moabites , qui  infeftoient  alors  le  Païs , il  s’avi- 
férent  de  rouler  la  pierre  qui  fermoir  l’entrée  du  fepulcre  d'Elifie,  6c 
de  mettre  le  Corps  qu'ils  portoient  à côté  de  celui  du  Prophète,  ce- 
lui-là n’eut  pas  plutôt  touché  les  os  de  celui  ci , qu’il  reprit  la  vie , 
& recouvra  fa  prémiére  fanté;  furquoi  le  fils  de  Syracb  dit  (R)  ce 
peu  de  mots  à la  louange  d’Elifie , “ quil  fut  rempli  du  Saint  Ef- 
„ prit  pendant  fa  vie , qu'il  ne  fut  point  troublé  de  la  fpréfence  d’au- 
„ cun  Prince , & qu’àprès  fa  mort  fon  Corps  prophêtifa  ; “ [ C’en  à 
„ dire  ; qu’en  tendant  la  vie  à un  autre  Corps , il  donna  par-là  , 

«une 

fi  cher  une  (î  petite  quantité  de  cette  matière.  Plufieurs  d’entt’eux  fe  font  ima- 
gines qu’ils s’en  feivoient  au  lieu  de  fel, qu’ils  s*en  nourrilToient, qu’ils  eu  faifoienc, 
du  feu,  ou  qu’ils  l’emploient  à engraid'er  les  Jardins,  qui  fe  tronvoient  dans  l’en, 
ceinte  de  leurs  Murailles.  Mais  pour  peu  qu’on  examine  bien  la  chofe,  on  s’aper- 
cevra bientôt,  qu’aucun  de  cous  ces  ufages  no  pouvoir  convenir  à l’état  d’une 
Ville  aulG  étroitement  alEégée  que  l’étoit  Samarie  ,•  ce  qui  a porté  le  Savant  B(r 
chart,  à poutièr  plus  loin  fes  recherches,  & à.remarquer  que.  les  Arabei$  donnent 
Je  nom  de  fiente  de  Pigeon,  ou  de  Meneau,  à deux  difierentes  chufes,  favoir  à une 
cfpécede  Moujfe  qui  croit  fur  les  Arbres,  & dans  des  Endroits  pierreux  , & à une 
forte  de Peii ou  de  Légumes, qui  étoic  nés- commun  dans  la  Judée,  comme  on 
peut  le  voir,  a.  Samuel  XVII.  ag.  Il  fupofe  donc  que  le  mot  Chirjomm  , peut 
fort  bien  lignifier  dans  cet  endroit,  des  ou  des  Lr^«tnr/ , qui,  quoique  ce 
fut  un  Aliment  fort  commun,  ne  lailfoit  pourtant  pas  d’être  fort  cher.  Hiéro^ 
Part  a.  L.  I.  Cbap.  7.  & Hnvel  ubi  fuprà.  (ql  a.  Rg«.  VIII.  7.  &C.*frJ  Chap, 
XIII,  aa.  (R)  Eccléfiaüiq.  XLVllI.  la.  &c. 
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„unp  preuve  d’une  dernière  RcrurrtcUon;  ] qu'il  fie  des  Miracles  en 
fa  vie,  & Tes  œuvres  furent  merveilleules  en  fa  mort 


SECTION  IL 

Etat  des  Roummes  de  Juda  & d'Ifraël. 

P Eu  de  tenis  avant  que  de  mourir  £/7y?f,  fachant  que  le  tcmsL’Andu 
étoit  venu,  auquel  la  famille  tTAcbab  allait  être  entiéremenf'"‘^|*'^, 
détruite,  & Je;:»»/;  I punie  à caufe  de  fes  méchancetés , ordonna  àunA»antJ.C 
des  fils  des  Prophètes,  d’aller  omÙKjehu  fils  de  Jebofapb/tt,fih  de  Nimfchi,  8IH- 
pour  Roi  lur  Ifrael  ; & de  lui  donner  en  même  ttms  d’amples  inf- 
trudions,  touchant  ce  qu’il  devoit  faire  après  fon  élévation  lur  le 
Thrône.  La  promtitude  & la  pondualité  de  Jebu  , à exécuter  les 
Jugemens  de  Dieu  fur  la  Maifon  d’Acbab  ; la  manière  dont  il  tua  ]oram 
Roi  d'Ifraël,  & Acbazia  Roi  de  ]uJa -,  la  punition  de  l’impie 
Jefabel , qu’il  fit  jetter  par  une  fenêtre , & la  fin  tragique  de  tous 
les  Princes  du  fang  , qui  lurent  décapités  par  fes  Ordris,  nous  font 
raportées  fort  en  détail  dans  le  fécond  Livre  des  Rois.  Non  content 
de  cela,  Jebu  fe  mit  en  chemin  pour  Samarie,  & fit  mallatrerfur 
fa  route , les  frères  & les  Parens  dAcbaiia.  Arrivé  dans  cette  Capi- 
tale, il  retrancha  tout  ce  qui  reftoit  de  la  famille  tPAcbab,  fans  en 
épargner  un  feul , extermina  les  Prêtres  de  Baal , abatit  fes  Statues, 

& les  brûla;  démolit  fon  Temple,  & le  convertit  en  Cloaque  pu- 
blic. Pendant  que  tout  cela  fe  paffoit  en  T^W/,  Reine  Douai- 

rière de  Juda,  Sc  Mère  d Acbazia,  ayant  apris  la  mort  de  fon  fils  , 
s’empara  du  Gouvernement , & pour  vanger  la  famille  de  fon  Père 
Achab,  fit  périr  toute  la  famille  Roiale,  dans  le  delTein  d’éteindre 
par  ce  moien  la  Race  du  pieux  JoJapbat , & de  s’alTurer  la  Couron- 
ne pour  elle  même  & pour  fes  autres  Enfans.  Mais  Dieu  fit  échouer 
fes  projets , & la  confervation  du  jeune  Joas , qui  monta  fur  le 
Thrône  de  fes  Ancêtres,  Fut  le  moien  dont  il  fe  firvit  pour  la  pu- 
nir. Ce  Prince  fc  coiiduifit , les  prémiéres  années  de  fon  Règne  , 
en  Roi  jufte  & plein  d’Amour  pour  la  Religion.  11  rétablit  le 
Culte  du  Vrai  Dieu,  & itforma  les  grands  abus  qui  s’étoient  in- 
troduits dans  lEglile.  Mais  après  la  mort  de  Jitej^fdab  le  Souverain 
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Sacrificatfur,  dont  l'afFeclion  lui  étoit  connue  , & par  les  Avis  jiu- 
quel  il  s’étoit  conduit  jufqu’alors , les  Principaux  de  JuJa  lui  infpi- 
rérent  un  fi  fort  attachement  pour  l’Idolâtrie,  que  Zacharie,  fils 
de  ce  même  ]ebojadab , dont  le  Zèle  lui  avoit  confeivé  la  vie , & 
la  Couronne  , ayant  voulu  l’en  reprendre  , fut  lapidé  par  fon  or- 
dre dans  le  porche  du  Temple.  Ce  crime  énorme  ne  demeura  pas 
impuni.  Ce  Prince  ingrat  s’expofa  par-là,  lui  & fon  Peuple,  à la 
Vangeance  du  Tout-PuiiTant  Âlais  ce  font  là , des  chofes  , dont 
l’hilloire  Sainte , ( s ) nous  informe  fi  exadlement , que  ce  feroit  en- 
nuier  le  Lecfcur , que  d’en  faire  ici  la  répétition , & l'accompagner 
de  Reflexions  triviales. 

Contentons-nous  de  dire  en  général , que  quelque  tems  après  les 
événemens  dont  nous  venons  de  faire  mention , Ici  Roiaumes  de 
Juda  & d'Ifraél,  fouflfrirent  de  fi  fréquentes  fécoufles;  que  les  Ré- 
gicides y furent  en  fi  grand  nombre  ; que  la  Couronne  y pafia  par 
tant  de  mains,  & que  l’Ordre  de  la  Succelfion  y fut  fi  fouvent  in- 
terrompue , pendant  que  d’un  autre  côté , la  violence , la  fiiperfii- 
tion  & l’Idolatrie , comme  un  Déluge  Univerfel  couvrirent  toute  la 
face  de  la  Terre;  qu'on  ne  trouve  prcfqueplus,  jufqu’au  Règne  du 
pieux  Eiécbias,  que  des  récits  de  faits  de  cette  Nature,  qui  ne 
fournilTcnt  aucun  fujet  à des  recherches  Tbeologiques. 


Toèie. 

Au  Commencement  du  Règne  d’E3,écbias  Roi  de  juda , ( t ) 
Sahacun  l'Etbiopien  s’étant  emparé  de  tEgypte  , & ayant  fait 
prifonnier  Hoccharis  qui  en  étoit  Roi , le  fit  cruel'ement  brûler  vif, 
AvrncJ.C.  & recueillit  en  fuite  le  fruit  de  fon  ufurpation  , en  fe  mettant  la 
Findu"  Couronne  fur  la  tête.  11  eft  le  même  que  celui  que  ( u ) l’Ecri- 
Roiau'ne  ture  apelle  So.  Ce  Prince  s’étant  établi  en  Egypte , dévint  bien-tôt  fi 
i Jfrttl.  puilTant,  qu’Ofée  Roi  de  Samarie,  efperant  de  fécouer  par  fon  fc- 
cours  le  joug  des  ZJfyriens  , traita  Alliance  avec  lui  ; enfuite  fe 
croiant  aTés  fort,  il  fe  rebella  contre  Salmana^ar,  & refufa  de  lui 
paier  plus  long-tems  le  Tribut,  bhis  Salaianoiar , ^s’avança  contre 

lui 


(s)  2-  Rois,  deouts  le  Chap.lX.  jufqu’au  XIII.  (t)  PridtMX,  Part.  I.  L.  I. 
(u)  a.  KüisXVIl.  4.  Notre  Verfion  leoomms  TMt- 


Digiiizud-by.Coo^’ , 


T O B I E.  Îi9 

lui  à la  tête  d’une  puiiTantc  Armée,  & ayant  fubjugc  tout  le  Parë 
d’alentour , il  l’enferma  dans  Samarie.  Après  on  ficge  de  trois  ans 
la  Ville  fut  prife  , Ojee  charge  de  chaînes , & condanné  h une  prt; 
fon  perpétuelle  , & le  Peuple  mené  en  Captivité. 

Dans  cette  révolution,  Toiie  de  la  Ville  de  Tefbt ^ dans 
Tribn  de  fut  tranfporté  avec  Anne  fa  femme  & Tcbie 

fon  fils  en  - jjyfif , où  il  fe  rendit  recommandable  à tout  le  monde 
par  fa  pieté , qui  lui  gagna  fi  fort  le  cœur  de  Snlmnna:i/tr  le  Con- 
quérant, qu’il  le  fit  fon  Pourvoyeur,  avec  la  liberté  d’aller  où  bon 
lui  fembleroit  ; ce  qui  lui  donna  l’occafion , & la  facilité  de  viii- 
ter  & d’afliller  fes  pauvres  Compatriotes , qui  fe  trouvoient  dans  la 
détrefie.  Mais  ce  font  là  des  chofes  qu’on  peut  voir  afies  au  long 
dans  le  Livre  y qui  porte  le  nom  de  ce  pieux  Ijrnëlite.  Ce  Livre 
paroit  n’avoir  d’abord  été  que  des  mémoires  de  famille,  commen- 
cés par  Tobie  le  Père  , continués  par  fon  fils , achevés  par  quelqu’au- 
tre  de  cette  Maifon , & mis  enfin , par  quelque  Juif  B/  hylonitn  , 
dans  la  forme  où  nous  le  volons  aujourd’hui.  Le  fonds  de  ce  Li- 
vre eft  généralement  regardé , tant  par  les  Juift  que  par  les  Chré- 
tiens, comme  une  hiftoire  réelle;  quoique  d’ailleurs  on  ait,  ce fem- 
ble  de  bonnes  raifons , ( w ) pour  ne  pas  lui  donner  rang  parmi  les 
Ecrits  Canoniques,  (x)  11  faut  avouer  que  ce  Livre  contient  certai- 
nes chofes,  qui  ne  peuvent  pas  trop  bien  s’accorder  avec  une  foi 
raifonnable  ; comme  . le  long  volage  du  jeune  Tobie  dans  la  compa- 
’gnie  d’un  Ange , qui , pour  cet  effet , emprunte  le  Nom  & la  figu- 
re stAiarias  ; l’hiftoite  de  la  fille  de  Rrguët;  la  chafie  • donnée  au 
Diable  par  la  fumée  du  cœur  & du  foye  d’un  poiffon , & l’aveu- 
glement de  Tobie  guéri  parle  moyen  du  fiel  de  ce  même  poiffon. 

Ce  font  là  des  chofes  qui  rtffemblent  plutôt  aux  fidtions  d'Homè- 
re , qu’a  des  faits  raportés  par  le  faint  Efprit , & qui  fourniffent  con- 
tre ce  Livre  des  objeêlions  telles  qu’on  n’en  peut  point  faire  de  fi  for- 
tes  contre  aucun  autre  Ecrit  de  la  même  Claife.  On  ne  lailTe  pourtant 
pas  de  trouver  d’utiiet  leçons  de  charité  & de  patience , dans  l’empref- 

fe- 

( w ) Les  C R.  ont  fan*  raifén  fuffifante  reçu  ce  Livre  dan*  le  Ca- 
■on  des  Ecritures } Car  i fupofer  mênie  que  le  fonds  de  i’iiifioite  fiii  vrai, 
ce  qui  eft  tout  ce  qu’ou  peut  raifonnablement  demander  | il  eft  lût  que 
celui  qui  l’a  eompofê.  y a entremêlé  bien  des  ebofes  , qui  (bot  purement  de  ioa 
ioveotion.  BtuUmx,  ubi  fup.  (x;  Id.  ibid. 
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fement  que  tc'moigne  Toèie  le  Pérc  , à fecourir  de  tout  foti  pou- 
voir  les  frères  afligés , & dans  la  founiidion  pieufe  qu’il  fait  paroi- 
tre  aux  Ordres  de  la  Providence . en  fuportant  jiifqu’au  bout  fans 
murmure  les  Malheurs  de  fa  Captivité,  de  la  pauvreté,  & delà  per-  ' 
te  de  fa  vué. 

Salmana^iar  ayant  ainfi  emmené  les  Ifraëlites  Captifs  en  Ajjyrie , 
tira  de  fes  propres  Etats , favoir  de  la  Babyl.me  8c  des  autres  Pro- 
vinces plulieurs  Colonies , qu’il  envoia  dans  le  Pais  de  Canaan , 
où  elles  fe  mirent  en  pofTefllon  des  Villes  qu’elles  y trouvèrent  & 
y demeurèrent  Mais  comme  elles  fouïlloient  la  Terre  Sainte,  par 
leur  Idolâtrie,  ( y ) Le  Seigneur  envoya  parmi  elles  des  Dons  qui 
lei  detruifoient.  Le  Peuple  , imputant  cette  Calamité  , à ce  qu’il  n’a- 
doroit  pas  le  Dieu  du  Pars  comme  il  vouloit  être  adoré,  ^t  venir 
d'A/ÿri:  un  des  Prêtres  d'Ijraël , qui  s’étant  habitué  à Bethel,  en- 
feigni  à ces  Nouveaux  habitans  de  la  Palefline , la  manière  de  fer- 
vir  le  Dieu  des  Ifraëlites.  ( z ) Mais  ils  ne  le  fervirent  pas  feul , ils 
ne  firent  que  l’aflocier  à leurs  autres  Divinités,  & ils  l’adorèrent  con- 
jointement avec  les  Dieux  des  Nations  dont  ils  tiroient  leur  Origi- 
ne ; En  forte  que  fervant  leurs  propres  Idoles  & le  vrai  Dieu  en  mê- 
me tems , ils  introduifirent  dans  la  Religion , un  mélange  de  Cul- 
te  Monftrueux  & bizare  ; & telle  fut  l’Origine  de  cet  Aflemblage 
confus  de  Nations  qui  furent  connues  dans  la  fuite  fous  le  Nom  de 
Samaritains. 

De  Roiaurae  de  ]uda  fubfifta  plus  long-tems  que  celui  ilfrael. 

Il  étoit  alors  gouverné  par  LVcAwr , Prince  véritablement  Religieux, 
qui  ne  fouft'roit  dans  toute  l’étendue  de  fes  Etats,,,  d’autre  Culte,  que 
celui  de  l’Etemel  feulement  , & encore  tel  qu’il  étoit  ordonné  par  la 
Loi  de  Màife.  Pour  cet  effet  (a)  il  fit  r’ouvrir  les  portes  du  Temple 
que  fon  Père  Acbaa  avoit  fait  fermer  ; fit  reparer  cet  Edifice  Sacré, 
'&  ordonna  aux  Prêtres,  & aux  Lévites  de  le  purifier. 

Quand  cela  fut  fait,  il  renouvella  les  Sacrifices  ordinaires,  cé- 
lébra la  Pâque,  & rétablit  l’Ancien  Culte  dans  toute  fa  Solennité. 
Non  feulement  cela,  mais  il  renverfa  encore  les  Autels  des  faux 
Dieux , Ota  les  hauts  lieux , abatit  les  Bocages  où  l’on  alloit  ado- 
rer, & Cb  ) mit  en  riëcei  le  Serpent  <t Airain,  que  Moife  avoit 

élevé 

(y)  2-  Rois  XVII.  2t.  (t)  XVIII  (a)  2.  Chmn.  XXIX.  3.  fb)  Qioique  l’&; 
critute  Saiute  dife  ezprclfcmcat  ^ que  le  Serpent  d’Airaia  fut  mis  eu  pièces 
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élevé  dans  le  Défert,  parce  que  jufques  à ce  tems-là  les  Enfans  d’If. 
radl  lui  avoient  fait  des  enlenceniens. 

Cette  pieté  d’Lztcbias  fut  recompenfée  d'un  Règne  heureux 
& d’une  délivrance  fignalée.  Semacberib  Roi  d’Ajyrie,  s’étoit  mis 
en  marche,  dans  le  deffcin  de  détruire  Jérufitlem  & tous  fes  haW- 
tans. 

Mais  la  même  nuit,  félon  jjuelques  Interprètes,  qu'il  fut  arrivé  de- 
vant la  Place,  ( c ) «»  Ange  3u  Seigneur  jbrtit , àr  dtns  une  feule 
nuit  frapa  dam  le  Camp  des  Ajfyriens  , cent  quatre  vingt  Ô'  cinq 
mille  hommes , en  forte  que  , quand  Sennacher  b fe  leva , il  trouva 
que  toute  fon  Armée  n’étoit  prefque  que  de  Corps  morts.  Frapé  de 
cette  terrible  Cataftrophe , il  prit  la  fuite , & tout  couvert  de  con- 
fullon,  il  fe  hâta  de  gagner  au  plus  vite.  Sa  cruauté  & fa 

Tyrannie  l’avoient  rendu  fi  infuportable , même  à fa  propre  famiile, 
que  deux  ( d ) de  fes  fils  formèrent  une  confpiration  contre  fa 
perfonne , & le  maflàcrérent. 

V U U Qucl- 

par  izédiiu,  les  Cath.  Romains  ne  laiflènt  pas  de  montrer  encore  au)ourd’hui 
dans  l’Eglife  de  Sc.  Ambroife  à Milan,  un  Serpent  d’Airain,  qu’ils  prétendent  être 
le  même,  que  A/ey/r  éleva  dans  le  Défère  i & dans  cette  penfée  les  ignorans  lui 
rendent  un  Culte  Idolâtre  ; il  eft  pourtant  vrai,  qu’il  y a dans  cette  Communion 
des  Savans,  qui  reconnoilTent  l’impofture,  & qui  la  rejettent  PrideaMx.?»n  I.  L.I. 
fc)  2.  KoisXlX.  2y- Hnedete,  fur  leraport  des  Prêtres  Egyptiens,  nous  fait 
L.  2.  un  détail  de  cette  délivrance  des  Ajpyriens, miis  il  dégu  fe  le  fait  en  apliquanc 
à la  Ville  de  Pelnjium,  ce  qui  c ' nvenoit  a Jert/falem  , & en  ôtant  à Ezetkias  ce 
qu’il  atribue  i Sethon  Roi  d'Egypte,  lequel,  dit  il,  à caufe  de  fa  pieté  , obtint  que 
pendant  que  le  Roi  tPAJJjrie  alliégeoit  Peütfium  , une  multitude  innombrable  de 
Kats,  fût  miraculcufemenc envolée  dans  le  Camp  Ennemi,  où  dans  ure  feule 
nuit,  ces  Animaux  rongèrent  toutes  les  Courroies  des  Boucliers  & des  Ca'quois 
avec  toutes  les  cordes  des  Arc'i  enforte  que  les  AJJÿrims  s’etant  levés  le  matin,fe 
trouvant  fans  Armes  propres  é poulTer  le  Siège,  furent  obliges  de  le  lever  & de 
s’en  aller.  Il  eft  à remarquer  qu’HéreJite  donne  au  Roi  d’AJjyrie,  à qui  cela  arri- 
va, le  même  Nom  que  l’Ecriture;  ce  qui  fait  voir,  qu’il  s’agit  ici  du  même  fait, 
mais  un  peu  déguifédans  le  raportde  l’hiftorien  Grec.  Aurefte  ce  déguifement  ne 
doit  pas  nous  furprc.idrc  : il  vient  de  gens  , qui  avoient  une  extrême  averfïoa 
pour  les  Juifs,  & pour  leur  Religion  : il  n’avoient  donc  garde  de  reporter  quoi 
(]ue  ce  fut,  qui  put  donner  du  relief,  àcePeupleou  à fon  Cu'te.  Prideaux  ubs 
fuprà.  fd)  Quelques  Interprètes  prétendent,que  SemseieriA  avoir  fuît  vœu,  de 
SacriEer  fes  deux  EIs  A 'rammelecL  & i'Wre'ter.pour  apaifer  fes  Dieux  & pouc 
. l’aies  tendre  favorables  dans  le  retaDlifTcment  de  fes  afàires  ; mais  que  fes  deux 
Êls  l’ayant  apris,  conquieot  le  dclTein  hardi  & dénatuié  de  le  prévenir  <t  de  l’ioH 
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Quelques  Dofleurs  Juifs  croient  que  cette  deftrudUon  de  l’Af 
mée  de  Sennacberib  fut  caulee  par  la  foudre.  Mais  il  y a , ce  fem- 
ble  , plus  de  vraifemblance , à l’attribuer  à un  vent  chaud  & pclR" 
lentiel  qui  foufle  ( e ) fréquemment  dans  ces  quartiers-lb , & qu^ 
&it  mourir  dans  un  moment  grand  nombre  de  perfonnes  , lors 
qu’il  lui  arrive  de  donner  fur  une  multitude , comme  on  en  a fou- 
vent  des  exemples  dans  ces  grandes  (^ravanes  de  Mabometans,  qui 
tous  les  ans  font  le  Pèlerinage  de  la  Afecque. 
i^ttTogTâ-  Mais  quels  qu’aient  été  les  moiens  dont  Dieu  fe  fervit  pour  ope- 
SolciTrur"  délivrance  , il  eft  certain  qu’elle  fut  miraculeufe  , & un 

le  Cadran  Ouvrage  de  fa  Puiflancc  infinie.  Nous  en  pouvons  dire  autant  de 
i iL'hjw.  çgtte  guérifon  d’une  Maladie  dangereufe , dont  Dieu  fevorifa  le  Roi 
E^écbias , qui  en  fut  alTuré  par  une  jetrogration  du  Soleil , laqueU 
le  fe  fit  remarquer  fur  le  Cadran  d’Acba^  Les  Commentateurs  ne 
s’accordent  pas  fur  la  Nature  de  cette  rétrogradation.  La  plupart  des 
Modernes  penfent  que  , puifque  dans  le  20.  Chap.  du  fécond  Livre 
des  Rois , où  cet  événement  nous  eft  particuliérement  raporté , il 
n’cft  point  dit  que  le  Soleil  ait  rétrogradé,  mais  feulement  que  ce 
fut  f ombre  qui  rebroujfa  cbemin  fur  te  Cadran  dAcbaa , ce  qui  eft 
répété  jufques  à trois  différentes  reprifes  ; & que  puifque  les  degrés , 
ou  les  lignes  de  ce  Cadran , pouvoient  marquer  les  heures , les  de- 
mi-heures , ou  même  félon  ( f ) quelques-uns  les  Minutes,  ils  en  con- 
cluent que  le  Miracle  fut  opéré  feulement  fur  le  Cadran , & non  fur 
le  Corps  du  Soleil , ou  que  Dieu  ne  fit  dans  cette  occafion,  aucune 
altération  dans  le  mouvement  des  Cieux;  niais  que,  feulement  par 
k moien  de  (g)  quelques  Météores,  ou  de  quelque  réfraction  ex- 
traordinaires , il  dirigea  la  Lumière  du  Soleil , & dilTipa  fes  râlons 
de  façon  que  l’ombre  ne  fe  fit  voir  que  fur  la  ligne  que  le  Prophè- 
te avoit  délignée.  Cependant  ce  même  Prophète , dans  l’endroit  de 
fes  Révélations , où  il  nous  ( h ) fait  le  récit  du  prodige  dont  nous 
parlons , dit  expreffément  que  le  Soleil  retourna  de  dix  dégre's  , 
par  lefquels  il  ètoit  décendù ; Ce  qui  a fait  croire  aux  Anciens  Com- 

men- 

molerlui-mème  s ce  qu’ils  exécutèrent.  Ce  n’eft  là  qu’une  conjeéture  , fondés 
uniquement  fur  ce  qu’on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  folide,  pour  exeufer  un 
parricide  G méchant  & fi  déteftahle./’n'Aaax  ubi  (a^ti.{e.)Theveml.  voiages  P.  IL 
L.  1.  C.  20.  (f)  Vtjf.  DcOrig.  & progrefT.  Idol.  L 2.  C 9*  ( g ^ Dir* 
bain  Aftro-Xheolog.  00  Efaie  XXXVIll.  8, 
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RETROGRADATION  DU  SOLEIL,  SEPULCRE  DE  DAVID,  y as 
mcntatcurs  tant  Juifs  que  Chriiiens , que  le  Aliracle  ne  fe  fit  pî* 
fur  l’ombre , mais  fur  le  Corps  du  Soleil , ou , comme  le  dit  le  Sa- 
vant Usberius  dans  fes  Annales , que  le  Soleil  (i)  Ô"  toui  les  Corps 
Celejles  rétrogradèrent,  fy'  que  la  Nuit  fuivante  perdit  autant  de 
tems  que  le  jour  qui  l'avait  précédée  en  avait  gagné. 

( k ) Cependant  cette  rétrogradation  ne  dura  pas  allés  pour  cau- 
fer  une  variation  confidérable  dans  les  Corps  Céleites.  11  clt  vrai- 
lêinblable  qu'aufli-tôt  après  la  production  du  Miracle , iis  reprirent 
leurs  places  & leur  cours  accoutume , quoi  que  dans  le  moment  que 
la  chofe  le  palFa . la  variation  fut  afliis  fenfible , pour  exciter  l'admi- 
ration & la  Curiofité  des  Nations  voifines , de  celles  furtout  qui  s’a- 
pliquoient  à l’étude  de  l’Aftronomie.  Auflî  voions  nous  que  Bero- 
dacb~Baladan  Roi  de  Babilone,  envoia  des  Ambalfadeurs  à 
non  feulement  pour  le  . féliciter  de  fon  rctablilfcment , mais  auflî  (1) 
pour  s’informer  en  même  tems  du  Nfiracle  qui  était  arrivé  dont 
le  Pa  is. 

Eticebias , après  avoir  été  pendant  la  durée  de  fon  Règne , l’ob- 
jet de  l’Amour  de  Dieu  & de  fa  faveur,  termina  une  vie  paifible  , 
par  une  mort  tranquille , & fut  regrété  de  tout  JuJa  & de  toute  la 
Ville  de  Jérufalem,  qui  donnèrent  folennellement  à fon  Corps  la 
plus;  haute  & (la  principale  place  parmi  ( m ) les  Sépulcres  des 
tnfans  de  David , faiCmt  voir  par-là , qu’iù  regardoient  ce  Prince , 

V u U Z com- 
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fO  An  Mund.4cxai-  (k)  P/ttric^Cut  z.  Rois XX.  ii  (1)  2-  Chroii  XXXII. 
3 1 ■ (m)  Ce  tombeau,  où  ce  Cimeticre  que  l’on  .apelle,  les  Sépulcres  des  Pjiis  de  la 
maifsa  de  Dmid,  eft  un  Ouvrage  très  beau,  & très  magnifique.  R le  trouve  à pré- 
fcnckorsdes  Muts  de  Jcrufelem,  mais  on  croit,  qu’avant  la  deftruél  on  de  cette 
Ville  par  les  Sfiin.iins,  il  étoit  renfermé  dans  fon  Enceinte-  R confifte  dans  une 
grande  Cour  de  i2o.  | ics  en  quatre  avec  une  Galerie  où  Cloitre  fur  la  gauche.  Cec. 
te  C our  & cette  Galerie,  avec  les  Colonnes  qui  la  foutiennen  ,ont  été  taillées  dans 
un  Roc  lolide  de  Marbre;  Au  boue  de  la  Galerie  il  y a un  paflàge  étro  t , ou 
Trou  , par  lequel  on  entre  dans  une  Chambre  de  24  piés  en  quarté  , au  dedans 
de  laquelle  il  y a plufieurs  autres  Chambres  plus  petites  , l'une  dans  l’autre  f 
aveedes  prrrtes  de  pierre,  qu’il  faut  ouvrir  pour  y entrer.  Toutes  ces  Chambres 
avec  la  grande  Sale  ont  auflî  été  taillées  dans  le  Marbre.  Auxeô  és  de  ces  moin- 
dres Chambres  font  plufieurs  Niches,  ou  l’on  dépofoitdans  des  Cercueils  de  pierre 
les  Corps  des  Rois  décédés  ; Et  ce  fut,  fans  doute  dans  la  plus  reculée  At  la  princi- 
pale de  ces  Chambres  que  fut  mis  le  Corps  du  pieux  Bzéehias, dar\s  uneNithe  taillée 
exprès,  dans  la  partie  la  plus  haute  delà  f hambre,  pour  lui  faite  plus  d’hor.neur. 
Cet  Ouvrage  paroit  véritablement  être  de  Selemen , car  il  doit  avoir  coûté  dei 
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comme  le  plus  digne  & le  meilleur  de  tous  ceux  de  cette  famille  î 
qui  les  avoient  gouvernés , depuis  celui  qu’ils  en  conTidéroient  com- 
me le  fondateur , & le  Chef. 

Le  Malheur  d'Ezécbias,  fut  d’avoir  pour  Succefleur  un  fils,  qui 
fut  le  plus  méchant  de  tous  les  Rois  de  Juda.  Afanaffé  n’avoit  que 
(n)  douze  ans,  quand  il  parvint  à la  Couronne.  Pendant  fa  Mi- 
nai iié,  il  eut  pour  Tuteurs  , & pour  Confeillers , des  gens,  qui  n’a- 
yant pù  goûter  la  Rcjoimation  de  fon  Père,  prirent  un  grand  foin 
de  lui  infpirer  de  tout  autres  principes , & de  corrompre  fa  Jeu- 
ncffe , par  les  maximes  les  plus  pernicieufes , tant  fur  la  Religion  , 
que  par  raport  au  Gouvernement  ; En  forte  que  ce  Prince  ayant 
atteint  {üAfajcrité,  fe  montra  le  plus  impie  & le  plus  cruel  de  tous 
ceux  qui  étoient  jamais  monté  fur  le  Thrône  , foit  de  Samarie  foit 
de  Jirufalem. 

Car  non  feulement  il  rétablit  dans  fes  Etats  l’Idolâtrie  de  toutes 
les  fortes  ; Mais  même  il  changea  la  Maifon  de  Dieu  en  un  Temple 
d’idoles  ; éleva  une  Image  dans  le  Sanéluaire , bâtit  des  Autels  aux 
Bitalitt^,  & à toute  l’Armée  des  deux  dans  les  deux  parvis  ; fit 
paiTer  fes  Enfans  par  le  feu  en  l’honneur  de  Moloch , & , en  un 
mot , introduifit  parmi  fes  Sujets  toutes  fortes  de  profanations  Ido- 
lâtres , afin  que  par  ce  moien  la  véritable  Religion  fe  corrompit 
tout  à fait , & que  l’impiété  de  toute  efpèce  fe  répandit  d’autant 
mieux  par  tout  le  Roiaume.  Pour  cet  effet , il  ne  pratiqua  pas  feu- 
lement lui-méme  toutes  ces  abominations , mais  il  fufeita  encore  une 
terrible  perfécution  contre  tous  ceux  qui  ne  vouloient  pas  s’y  con- 
former. Ce  fut  alors  qu’il  remplit  tout  le  Pais  de  làng  innocent  ; 
qu’il  fit  fouffrir  des  fuplices  cruels  & barbares  h la  plupart  des  Pro- 
phètes , qui  étoient  allés  hardis  pour  le  reprendre  , & que  par  fes 
Ordres  Efàie  fut  fcié  par  le  milieu  du  Corps.  Dieu  irrité  de  ces 
horribles  impiétés,  déclara  folennellement,  qu’il  étoit  refolu  (o) 
à"  étendre  fur  Jerufahm  le  Cordeau  de  Samarie,  & le  Niveau  de  la 
Maifon  d Acbab , ô'  de  niioier  Jirufalem  de  tous  fes  habitans,  com- 
me on  ne'toie  un  plat  que  l’on  renverje  après  t'avoir  nétoie'.  Cette  me- 
nace fut  pleinement  exécutée  dans  la  fuite  ; mais  pour  lors , Dieu  fc 

con- 

fornmes  immenfes.  Il  e(l  encore  entier  aujourd'hui,  & c’en  la  feule  Antiquité  • 
qui  nous  foit  reftcc  de  l’Ancienne  Jirufalem,  ou  du  moins  la  feule  qu’on  puifl# 

voir  dans  cet  endroit,  fr/tfcw*.  Part.  I.  L.  I.  (n)  a.  Rois.  XX.  2i.  (o) 
XXI,  13. 
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HOLOFERNES  JUDITH.  fiç 

contenta  d’exciter  les  riens  à faire  une  irruption  fur  Jutia  : Ils 
commirent  de  grands  defordres  par  tout  le  P.iïs , prirent  Alanajfé, 
le  mirent  aux  fers  & l’emmenèrent  prifonnier  à Buiilo/.e  avec  un 
grand  nombre  de  fes  Sujets 

Les  Malheurs  de  la  Captivité  furent  falutaires  à ce  Prince.  Ses 
chaines  & fa  prifon  le  firent  r’entrer  en  lui-n.éme  ; il  fe  repentit  de 
fes  péchés,  & Dieu  ayant  adouci  en  fa  faveur  !e  cœur  du  Roi  de  Biibilo. 
ne , il  fut  remis  en  liberté,  & il  retourna  k ]et  uf,tkmf  où  il  s’apliqua 
à détruire  le  Culte  Idolâtre , que  lui  même  avoit  auparavant  établi , 

& il  confacra  entièrement  le  relie  de  fa  vie  au  Service  de  ce  Dieu, 
dont  il  avoit  provoqué  la  Colère , qui  k caufe  de  fa  repentance,  lui 
accorda  une  délivrance  des  plus  fignalées.  Nabuchodeno^or  Roi  dfAf- 
j5>rre  ayant  défait,  & piis  Somier  Arjbnxa  Roi  des  Mtd  s , fe 
propofoit , de  fe  jetter  fur  l’Occident  de  l’Afie,  & d’en  fubjuguer 
tous  les  Peuples.  Dans  cette  vue , il  envoia  Holofernes  fon  Général 
avec  une  PuilTante  Armée , lequel  répandant  la  terreur  de  tous  cotés 
fe  rendit  maitre  de  la  JHéfhpotamie , de  la  Syrre , & de  la  Zybie , 

& de  la  Cilicie , & qui  enfin  étant  entré  en  Judée , vint  mettre  le 
Siège  devant  ( p ) Eethuhe.  11  y périt  & toute  fon  Armée  fut  tail- 
lée en  pièces , comme  la  thofe  nous  eft  raportée  dans  le  Livre  de 
Judith.  Mais  les  Savans  ne  conviennent  pas  entr’eux  fi  ce  Livre  ne 
contient  rien  que  de  vrai , ou  fi  ce  n’efi  feulement  qu’une  hifloire 
faite  k pbifir. 

Les  Savans  de  la  Communion  Romnine  prétendent,  que  le  toutconfide- 
en  eft  véritable,  puifqu’ils  l'ont  admis  dans  le  Canon  des  Livres  Sa- rarip“*fu‘ 
crés,  mais  plufieurs  Auteurs  ( q ) le  regardent  plutôt  com- 

me  un  récit  parabolique , deftiné  k confoler  & k inftruire  les  Juifs , 
fous  l’envelope  de  l’Aihgorie,  que  comme  une  Narration  A' an  fuit 

V u U î qui 

( p)  Bethulit  félon  Cahute,  dans  fa  préface  au  devant  du  Livre  de  Judith,  ell 
la  même  que  Bf/W,  Jofué,  XIX-  4.  Ville  dans  la  Tribu  de  ^hnetn,  dans  laquel- 
le il  y avoit  un  fameux  ?anthe«n,  ou  Temple  dédié  à cous  les  Dieux,  fituc  fur  un 
Coteau.  & qui  ayant,  à caufe  de  cette  fienation  la  vue  fur  toute  la  V'ille , donna 
xraifcmblablemeni  à cet  endroit  le  nom  de  Btthul,  c’eftk  dire  Maifar.de  Dieu.  Les 
Vuiageurs  nous  parlent,  il  eft  vrai  d’un  autre  lieu  nommé  Betbulie,  & fituc  dans  la 
Tribu  Je  Zibidoi,  au  nord  de  S-ithofolis.  Mais  ce  lieu  eft  de  trop  fraichedate, 
pour  être  celui  dont  il  eft  queftion  à préfent,  puifquc  ni  Jofui,  ni  Jafefhe,  ni  £ufé- 
bt , oi  Saint  Jérme  n’eo  font  aucune  mention,  (qj  Ce  qui  a obligé  les  Ecrivains 


S26  le  livre  de  JUDITH. 

qui  fut  réellement  arrivé.  ( r ) Grotius  en  particulier  foutient , que 
ce  Livre  fut  écrit  dans  le  tems  r-u’y^ntiocbus  Epipban»  vint  en  J«</ée , 
& qu’il  y e.xdta  une  cruelle  perfécution  contre  l’Eglife  Judaïque. 
Selon  lui,  le  but  de'  celui  qui  le  compofa , étoit  de  fortifier  les 
Juifs  contre  les  maux  qu’ils  avoient  à craindre  de  la  part  de  leur 
Tyran,  par  refpcrancc  que  Dieu  les  en  délivreroitun  jour.  Juditb, 

( nous  dit  cet  llluilre  Sav.  nt  ; “ y repréfente  la  Judée  , & Betbulie, 

„ le  Temple  ou  la  Maifon  de  Dieu  , enfin  l’Epée  qui  en  fort,  eftle 
„fymboledes  prières  des  Siints.  Le  Diable  y eft  défigné  par  A'a- 
„ buebodonozor  , dont  le  Roiaume  etjljjyrie  eft  celui  du  Démon  , qui 
„eft  l’orgueil.  Hohfernes  eft  Antioebus  Epiphenes  rinftrument  du 
„ Diable , dans  cette  perfécution , lequel  fe  vit  Maitre  de  toute  la 
qui  piroit  ici  fous  l’embléine  d’une  Veuve,  parce  qu’elle 
„ étoit  dénuée  de  fecours.  Dieu  enfin  y porte  le  nom  sTEliakim, 
„qui  veut  bien  fe  lever  pour  la  déft'enfe  de  Ton  Peuple,  & qui  re> 
„ tranche  enfin  cet  inftrumcntdu  Démon,  qui  faifoit tous  fes efforts 
„ pour  le  corrompre.  Tout  cela  eft  ingénieux.  Mais  il  faut  avouer 
que  , comme  le  Livre  en  lui  même  n’a  pas  beaucoup  l’air  d’une  Pa- 
rabole , ou  d’une  fiction , andi  les  Anciens  tant  Juifs  que  Cbritiens, 
l’ont-ils  toujours  regardé  comme  une  véritable  hiftoire , & l’ont  con- 
ftamment  citée  comme  telle , quoique  les  prémiers  ne  lui  ayent  ja- 
mais donné  rang  parmi  leurs  Livres  Canoniques  & infpirés: 

AfanaJJé  eut  pour  Succeffeur  ( s ) fon  fils  Amon  , qui  imitant 
t’Andu  les  commencemens  du  Règne  de  fon  Père,  p'utôt  que  les  dernié- 
années  de  fa  vie,  fe  livra  fans  réferve  au  Crime  & à l’impieté; 
Avant  j!c  ce  qui  pouffa  fes  propres  Domeftiques  à confpirer  contre  lui,  & à 
<4j-  le  tuër  , après  deux  ans  de  Règne.  Son  fils  Joftas  (t)  lui  fuc- 
téda  , âgé  feulement  de  huit  ans:  Ce  dernier  eut  le  bonheur  de  tom- 
ber, pendant  fa  Minorité,  entre  les  mains  de  Tuteurs,  plus  gens 
de  bien  que  ne  l’avoient  été  ceux  de  Alanaffé  fon  Ayeul.  Parvenu 
à l’âge  de  Majorité  , il  fit  remarquer  en  lui  toutes  les  qualités  d’un 
Prince  excellent  ; puifque  non  feulement  il  égala  en  pieté  & en 

Ver- 

dont  nous  parlons,  â regarder  ce  Livre,  comme  une  Allégorie  ; C’eft  qu’à  le  preni 
dre  dans  le  fen<  literal,  on  ne  fait  pas  en  quel  tem«  placer  cette  hiftoire  , avant  ou 
après  la  Captivité  des  Juifs.  Mais  toutes  ces  difficultés  difparuilTent  en  la  f po- 
fant  arrivée  fur  la  fin  du  Régne,  de  Msnufsi  PriJeour.  ubi  fuprà  (rJ/« prufttiont  ud 
sumtt.  in  Ltbtum.  (s)  2.  Kois  XXI.  jS-fO  XXII. 
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JOSIAS,  ORIGINAL  DE  LA  LOI.  ;z7 
Vertut , mais  qu’il  furpafla  même  ceux  de  fcs  PicdécefTeurs  , qui 
s’étoient  le  plus  dillingués  à ces  deux  égards.  Car , auni-tüC  après 
fon  élévation  fur  le  Thrônc,  il  détiuifit  les  Idoles  de  BaaltScren- 
verfa  fes  Autels.  Celui  même  de  Bttbel  n’échapa  pas  à fon  zèle,  non 
plus  que  ceux  que  les  Ijraélitet  avoient  élevés  fur  \fi  hauts  lieux, 
& tout  ce  qui  tendoit  à l’idolâtrie.  Il  fit  plus,  s’écant  tranlpor- 
té  lui-même  à Bethel , les  Os  des  Prêtres  Idolâtres  furent  exhumés 
par  fes  Ordres,  & brûlés  , félon  la  prédiélion  qui  en  avoit  été  faite 
quelques  fiécles  auparavant,  fur  l'un  des  Autels  que avoit 
fait  dreffer.  Ainfi  il  travailla  à reformer  généralement , tontes  les 
Villes  de  la  Samarie  qui  fe  trouvoient  feumifes  à fa  Domina- 
tion. 

Dans  le  même  tems  Jojtat  fit  aulfi  reparer  & embellir  le  Tem- 
ple de  Jerufalem;  Et  pendant  que  le  Souverain  Sacrificateur  en 
examinoit  foigneufement  toutes  les  p nties , pour  voir  ce  qu’il  y 
avoit  h faire  , il  trouva  l’Original  de  la  Loi  écrit  de  la  main  même  de 
Afoifi.  Cet  Original  devoir,  à la  vérité  avoir  été  placé  dans  le  lieu 
très  Saint , à côté  de  l’Arche  de  l’Alliance.  Mais  on  conjcânre  , 
qu’il  en  avoit  été  ôté  & caché  ailleurs , fous  le  Hègne  de  AfatiaJJe  ; 
dans  la  crainte  que  ce  Prince  Impie  ne  le  détruifit.  Il  paroit  claire- 
ment, (u)par  la  conduite  du  Souverain  Sacrificateur,  aulli  bien 
que  par  celle  du  Roi,  dans  cette  occafion,  qu’ils  n’avoient,  ni  l'un 
ni  l’autre , vû  jufqu’alors  aucune  copie  de  ce  Livre  Divin  ; ce  qui 
montre  jufqu’à  quel  point  de  corruption  l’Eglife  Judaïque  était  tom- 
bée , lorfque  le  Pieux  Jc/w  entreprit  de  la  reformer. 

Car  quoique  eût  entretenu  (v)  des  Scribes  dont  la  fonc- 

tion étoit  de  ramalTer  les  Livres  Saints , & d’en  multiplier  les  co- 
pies ; Cependant , ces  mêmes  Copies,  par  l’injudice  des  tems  polle- 
rieurs , & fous  les  Règnes  de  Afatuijfs  & c>'Amon  furent  tellement 
défigurées , fi  fort  négligées , & il  s’en  perdit  un  fi  grand  nombre , 
qu’il  n’en  relia  dans  le  Pars,  qu’entre  les  mains  de  très  peu  deper- 
fonnes , qui  les  gardoient  fecrettement , jufqu’à-  ce  , que  l’Original 
en  fut  trouvé  dans  le  Temple.  Depuis  ce  tems-là , on  tira , fans 
doute  par  les  foins  de  ce  Prince  pieux  , plufieurs  Copies  de  la  Loi , 
& des  autres  Livres  Sacrés , qui  exilloient  alors,  defquels  EjUrat 
compolà  fon  Canon,  après  le  retour  de  la  Captivité,  comme  nous 
le  verrons  ci-delfous. 

La 
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f28  NINIVE  SA  RUINE. 

La  vingt-&  neuvième  année  de  Jojtas  , NahopoUjfar  Roi  de 
hylone , s’éunt  allié  avec  Ajliage , fils  ainé  de  Cyaxares,  par  le  Ma- 
riage de  Néhtfcadntt^ar  fon  fib,  avec  Amyitis , fille  d’Ajhage , fe 
ligua  avec  lui  contre  les  Ajjyrient.  Après  quoi , à forces  réunies  , 
ces  deux  Princes  aflîégérent  Ninive , la  prirent  ^ malTacrérent  fon 
Roi,  & pour  faire  plaifir  aux  Medes,  ruinèrent  abfolument  cette  gran- 
de & Ancienne  Ville,  (x)  Il  cft  vrai,  que  de  fes  Ruines  on  en  bâ- 
tit une  autre , qui  porta  long-tenis  le  même  Nom.  Mais  elle  ne  par- 
vint  jamais  à la  gloire  & â la  grandeur  de  cette  préniiére  Métro- 
pole. On  l’apelle  aujourd’hui  Moiul.  Elle  ell  fituée  â l’Occident  du 
Tigre,  au  lieu  que  l’Andenne  Ninive,  étoit  fur  le  bord  Oriental 
de  ce  Fleuve.  On  peut  encore  y voir  des  Ruines  d’une  grande  éten- 
due. En  eH’et , illalloit,  que  cette  Ville,  fut  fort  varte,  puifque, 
fuivant  la  relation  ( y ) d’un  Auteur  digne  de  foi  , elle  avoit  4go. 
Stades  de  tour , qui,  félon  nôtre  manière  de  compter , font  6o.  de 
nos  Milles , ou  20.  lieues  de  chemin  ; Et  puifque , du  tems  de  Jenat, 
ceux  ( Z ) qui  ne  pouvaient  pas  dijeerner , leur  main  droite  de  leur 
main  gauch: , c.  d.  les  Enfaiis , qui  n'étoient  pas  encore  parvenus 
à l’âge  de  raifon , alloient  au  nombre  de  plus  Jtx  vingt  Afille  âmes , 
il  falloit  nccelTairement , ( a ) que  le  tout  montât  à plus  de  fix 
cent  Mille. 

Les  Babyloniens  & les  Mèdes , après  avoir  détruit  Ninive,  £e 
rendirent  fi  Ibrmidables,  qu’ils  excitèrent  la  jaloufie  de  tous  leurs 
Voilinsj'Ces  derniers,  pour  arrêter  un  torrent  dont  ils craignoient  la 
fureur,  s’avancèrent  avec  de  grandes  forces  , du  côté  de  t Euphrate  , 
fous  les  Ordres  de  Neebo  Roi  d’Egypte,  dans  la  réfolutionde  leur 
livrer  bataille.  Neebo,  qui  de  voit  nécefiàirement  pafferparla  Judée, 
en  demanda  la  permifiion  à JoJtas , qui  la  lui  refufa,  & qui  pofia 
fon  Armée  dans  des  Lieux  où  il  pouvoit  retarder  la  Marche duMo- 
narque  Egyptien.  On  en  vint  aux  mains  : le  Roi  de  Juda  fut 
blelTc , & en  mourut  peu  de  tems  après.  La  mort  d’un  Prince 
aufli  excellent , fut  le  julle  fujet  des  regrets  de  tout  fon  Peuple. 
Mais  perfonne,  ne  le  regretta  avec  autant  de  fincérité  , que  le  Pro- 
phète Jerémie,  qui  fentant  parfaitement  la  grandeur  de  cette  perte  , 
& prévoyant  aufii  clairement  les  malheurs  qui  dévoient  dans  la  fuite 

ac- (*) 

(*)Theve»!>tVohnes.?3rt.U.L.\.  C.V. (y)  Dleder.de Skilt  L.  II.  (z) 
Joaa»  , IV.  II.  ta^  Caltnet.  Diel  au  mot.  Ninive, 
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accabler  tonte  la  Nation  des  Juifs , vcrfa  dans  une  Ele'gie  > qui 
porte  le  Nom  de  Lamentation,  une  grande  partie  de  l’amertume,  dont 
ion  cœur  fe  trouva  pénétré  à la  vue  de  ces  deux  trilles  objets. 

Un  grand  nombre  de  Commentateprs  font  dans  la  penfée  , que  * 
Jofns  s’engagea  témérairement  & imprudenunent  dans  cette  guerre,  non, 
fe  confiant  trop  fur.  le  mérite  de  Ton  entreprife;  mais  il  y auroittrop 
de  préfomption  à attribuer  il  un  Prince  G religieux  , une  penfée 
aulfi  vaine  ; & il  n’eft  pas  néceifaire  d’en  venir  là , pendant  que  l’on 
peut  donner  une  beaucoup  meilleure  taifon  de  £i  conduite  dans 
cette  occafion.  (b)  Lorfqùc  Afanaje  fut  rétabli  furie  Thronede 
fes  .Pères , les  Rois  de  Juda  prétoient  hommage  aux  Rois  de  l'ahy~ 
lone  , & par*  leur  Serment,  ils  s’engagoient  à fe  joindre  à eux,  con- 
tre tous  leurs  ennemis , fur  tout  quand  il  s’agiGbit  de  défendre  les 
frontières  de  l’Empire,  contre  les  Egyptiens  11  fenible  même,  que, 
ce  fut- pour  cette  raifon  qu’on  avoit  cédé  aux  Succefleurs  de  Da~ 
vid  le  refte  du  Pais  de  Canaan , que  les  Enfans  d'Ijraël  polfédoieut 
avant  leor  Captivité  ; parce  qu’il  eft  certain  que  Joftas  exerqoit  une 
certaine  Jurifdiclion  fur  les  Contrées  dont  il  s’agit  Si  donc  ce  Prin- 
ce , malgré  fes  engagemens , eut  permis  aux  ennemis  du  Roi  de  Ba- 
lylone , de  palTcr  fur  fes  Terres , pour  lui  faire  la  guerre , il  au- 
roit  manqué  par  là  à fa  parole , & à la  Gdélité  qu'il  lui  avoit  jurée  au 
nom  de  fon  Dieu  , ce  qu’un  homme  auffi  vertueux,  & auGi  juf- 
te,  que  l’étoit  Jofas,  ne  pouvoit  qu’haborrer  fouverainement  Ce 
ne  fut  donc  pas , par  préfomption  , mais  par  devoir  qu’il  entreprit 
cette  guerre.  11  y périt  malheureufement , & il  entraîna  avec  lui 
dans  le  Tombeau  toute  la  gloire , l’honneur , & la  profpérité  de  la 
Nation  yw'ue;  puifque  dès-lors , on  ne  vit  plus  en  Canaan , qu  uae  , 
longue  & trille  enchainure  de  jugemens  de  Dieu , jufqu’^^e  qu’en 
fin  , une  funelle  deflruôion  engloutit  tout  Juda  & Jerujalem.  Nous 
pafibns  fous  Clence  les  événemens  de  quelques  Règnes , qui  ne  fu- 
rent prefque  remarquables , que  par  leurs  méchancetés.  Jebojakim 
ctoit  à peine  monté  fur  le  Thrône,  que  ( c ) Nibucadnetior  Roi  de 
Babylone  , ayant  fait  une  invafion  dans  la  . udée  afiiégea  Jerufakm, 
la  prit , emmena  à Baiyhne  le  Roi  de  Juda,  & emporta  une  partie 
des  Vafes  du  Temple.  Dans  la  fuite , & à condition  , que  Jebo- 
jakim  deviendroit  fon  Triiuta.re,  il  lui  rendit  la  libeité,  & le  re- 
■ Xxx  u- 


(b)  Prideaax,  T.  I.  L,  4-(c)2  . Rois,  XXIV. 
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tablit  dins  fes  Etats.  Peu  de  tems  après,  ce  même  Jehojakim  ne 
laiflâ  pas,  de  manquer  à la  fidélité  qu’il  devoit  à Ton  Vtunqueur. 

La  Judén  envahie,  Jèrufalem  alfiégée  , & JebÿMm  pris  & tué  dans 
une  fortie,  furent  les  fuites  de  cette  révolte.  Jehojacbim  foh  fils 
rendît  la  Ville , & n’obtint  pour  toute  compofition , que  la  vie  ; Car 
immédiatement  après , il  fut  enchaîné  , & emmené  à Bahylone , 
avec  un  grand  nombre  d'autres  Prifonniers,  du  nombre  defquels  fe 
trouvèrent  fa  Mère , _ fes  femmes,  les  Officiers  de  fa  Cour  , les  Prin- 
ces du  fang,  & ce  qu’il  y avoit  de  plus  vaillans  hommes  de  la  Na- 
tion, qui  fervirent  h recruter  l’Armée  du  Roi  ; des  Ouvriers  de  tou- 
tes les  fortes,  qui  furent  defUnés  à travailler  aux  bâtimens  qu'i)  fai- 
foit  conflruire  à Ea/ylone  ; tous  les  Thréfors  de  la  maifon  du  Sei- 
gneur , & toutes  les  Richeffes , qui  fe  trouvèrent  dans  le  Palais  des 
Rois.  Fn  un  mot , il  ne  laiffa  dans  ce  Païs  défolé , que  la  plus  vi- 
le Populace.  Cependant  il  établit  pour  Roi  fur  ces  malheureux  ref- 
tes  de  fon  invafion  , un  certain  Mdtxaniab , à qui  il  donna  le 
nom  (d)  de  Sédicias,  & duquel  il  exigea  un  Serment  de  fidélité  & de 
foumiffion.  Ce  Nouveau  Vaffal , s’étant  ligué  peu  de  tems  après 
avec  Pharaon  Hoj/bra  Roi  d’Egypte,  & ayant  par  cette  Alliance  en- 
freint le  Serment  qu’il  avoit  prêté  au  Roi  de  Bahylone  , celui  ci  le- 
va une  puilfante  Armée , & parut  auffitôt  devant  Jerufalem , qu’d  I 
ferra  de  fi  près,  que  les  habitans,  réduits  aux  dernières  extrémités, 
fe  virent  contraints  par  la  difette  des  vivres , à fe  manger  les  uns 
les  autres.  La  Ville  fut  prife  d’affaut,  & le  Roi,  avec  quelque  peu 
de  fes  meilleures  Troupes , s’étant  fait  jour  au  travers  du  Camp  en- 
nemi, dans  le  deffein  de  traverfer  le  Jottrdain  , pour  chercher  un 
Alile,  fut  pourfuivi  par  les  Cbaldéens  , qui  l’ateignirent  dans  les  Plai- 
nes de^ér/co;le  peu  de  Soldats  qui  l’accompagnoient  furent  difper< 
fés  ; lui-même  fait  prifonnier  , fut  conduit  vers  Nebucjdnet^r  , 
qui  pour  lors  faifoit  fa  réfidence  à Rihlab  Ville  de  Syrie.  Là  ce 
Roi  viélorieux  pour  augmenter  la  mifère  de  fon  Prifonnier,  fit  maf- 
facrer  fous  fes  yeux  tes  fils , & tous  ceux  des  Princes , dont  les 

avis  * 

(à)  Sidècias,  en  langue  Chaldaïque,  lignifie  JnJlice  du  Seigneur  ; en  donnant 
te  nom  à M.utanhh  , Nebuc  idnetiar  fé  propofoit  de  le  faire  continuellement 
fouyenir  de  la  venRcancc  à laquelle  il  devoit  s’attendre  de  la  part,  de  la  lufliCe 
de  I Et'  tn:l  fon  Hieu,  au  cas  qu’il  violât  cette  fidélité  qu’il  venoit  de  lui  juter  , 
d’uue  manière  fi  folenacUefriiiratr*,  Part.  I.  L.  I. 
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avis  l’a  voient  empêché  de  rendre  la  Ville.  Après  quoi  il  lui  fit  cre- 
ver les  yeux  , & l’ayant  chargé  de  chaînes  d’Airain , il  le  mena  en 
Triomphe  à Babylone  , où  il  mourut  en  prifon.  Peu  de  tems  après, 
ISebuiar-adan,  Capitaine  des  gardes  du  Vainqueur,  ayant  pillé  tout 
ce  qu’il  put  trouver  de  rtchelTes,  tant  dans  le  Temple,  que  dans 
les  Alaifons  des  particuliers , mit  le  feu  à la  Ville  , & à la  Mai'bn 
de  l’Eternel  , renverfa  les  Alurailles , le*  Tours  , & les  Forterefles 
qui  en  dépendoient , & rafa  entièrement  tous  fes  Edifices.  Jêrufalem 
relia  dans  ce  trille  état  y 2.  ans  ; Mais  par  la  faveur  de  Cyus , les 
Jmfs , relâchés  de  leur  Captivité  , retournèrent  dans  leur  Patrie , 
rebâtirent  leur  Sainte  Cité,  & en  relevèrent  les  Ruines. 


SECTION  III. 

Ce  qui  fe  pcijfa  de  plus  mémorable  durant 
la  Captivité. 

NEiucaJnetzar  de  ietouT  à Babylone,  après  avoir  terminé  la 

guerre  contre  les  JuiJl , & réglé  entièrement  fes  affaires  dans  Monde 
la  Syrie  , & dans  la  Palejline,  fit  drelTer , du  butin  qu’il  avoit  fait 
dans  cette  expédition,  en  l’honneur  (e)  de  Bel  fon  Dieu,  une  jsr. 
Statue  d’Or,dont(f)  la  hauteur  itoit  de  6o.  Ccudéei , ô'  la  lar- 
geur de  6.;  il  l'éleva  dans  la  PLine  de  Dura,  avec  ordre  exprès  â tou* 
fes  Sujets , de  l’adorer.  Cette  hilloirc  nous  eft  raportce  fort  au  long,  , 

dans  le  troiûéme  Chapitre  de  Daniel. 

X X X 2 On 

(e)  Bel  ouBaalftn  le  même  que  Be1us,qui  fût  le  prémicrRoi  de  Bahyltne.èâ  qui  on 
rendit  des  honneurs  Divins  après  fa  mort.  On  lui  bâtit  aulll , & on  lui  roalâcra 
dans  cette  Ville,unMagnifique  Temple,  qui  rublîlla,jufqu’à  ce  que  Xerxét , reve- 
nant de  fon  expédition  contre  les  Grecs,  le  fit  démoliri  & le  laiiTa  dans  cet  état , 
après  en  avoir  enlevé  les  Richefiès  immenfes , qui  y étoieot  renrertnées.  Calmet 
Diél.  auMot  Br/,  & Priifriuoc ubi fup.  (f)  Lorfqu’il  eft  dit,  que  ccite  Statue 
avoit  6o.  Giudécs,  c.  d.  90.  pics  de  haut,  l’entendre,  de  la  Stactie  , & 
du  pied  deftal  pris  enfemble;  car  puifqu’clle  o’avoitque  6-Coudces  de  largeur,  fa 
hauteur,  i la  fupofer  de  60.  Coudées,  eût  été  dix  fois  l’épailleur,  cequUuroit  ex- 
cédé  toutes  les  proportions  d’un  homme,  dont  la  hauteur  , i la  prendre  au  mi- 
lieu du  Corps  de  l’homme  le  plus  mince,  ne  va  jamais  au  delà  , de  r.  fois  fa  lar- 
geur. il  eft  donc  fort  vtaifemblable,  que  cette  Statue  ctoit  piécifémeoc  la  niéoie ^ 


Pourquoi 
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CAPTIVITE  DE  BABYLONE. 

On  demande  ici,  comment  Daniel  put  échaper  au  fuplice  , au- 
quel furent  condamnés  à cette  occalîon  trois  de  (es  Compatriotes. 
Il  cft  très  certain , qu’il  ne  fe  profterna  pas  devant  l’Idole  dont  nous 
venons  de  parler , & qu’il  ne  l’adora  pas  non  plus.  Un  afte  fi  im- 
pie  ne  pouvoir  du  tout  point  s’accorder  avec  le  Caraftère  d’un  hom- 
me religieu.x.  11  faut  donc  nécell'airement  fupofer , ou  qu’il  étoit 
abfent,  ou  que,  s’il  fe  trouvoit  alors  à la  Cour,  il  ne  futpasaccu- 
fé.  Nous  liions  que  , lors  qu’il  fut  queftion  de  dédier  cette  Sta- 
tue , N abucadnet^ar  avoit  fait  affembler  tous  fes  Princes , fes  Con- 
feillers,  fes  Gouverneurs,  fes  Capitaines,  fes  Officiers,  & en  gé- 
néral tous  fes  Minirtres , pour  rendre  par  leur  préfence  cette  Dé- 
dicace plus  folennelle.  On  ne  fauroit  donc  s’imaginer  avec  quelque 
vraifcmblance , que  Daniel  qui  étoit  parvenu  aux  prémiers  Emplois 
de  l’Etat , fût  alors  abfent.  Il  paroit  bien  plus  naturel , de  croire, 
qu’il  étoit  préfent , mais  que  fes  ennemis , à caufe  de  l’eftime  fin- 
guliérc , que  le  Roi  faifoit  de  fa  perfonne  , ( pour  avoir  depuis  peu 
fi  bien  interprété  foq  fonge  de  la  Statue , compofée  de  différens  Mé- 
taux, ce  que  n’avoient  pu  faire  tous  les  A/agic/enr,  les  Ajlroloffees , 
les  Devins  , & les  Caldeens  du  Roiaume  , ) ne  jugèrent  pas  à pro- 
pos , de  commencer  par  lui , à donner  des  preuves  de  leur  haine 
pour  fa  Nation.  Ils  trouvèrent  plus  convenable  à leurs  Intérêts  de 
tomber  premièrement  fur  fes  trois  Amis , & de  • fe  firayer  par-là  le 
chemin  à détruire  le  principal  objet  de  leur  jaloufe  fureur.  Mais 
la  Providence  intervint  d’une  manière  Miraculeufe , en  faveur  de  J’in- 
nocence  oprimée,  & impofa  pour  jamais  filence  aux  Acculàteurs. 
Voilà  fans  doute,  la  raifon,  pour  laquelle  Daniel , ne  fe  trouve  pas 
même  une  feule  fois  nommé  dans  cette  affaire. 

Cet  niuftre  perfonnage,  qui  étoit  defeendu  de  la  Race  Ruiale 
de  David , fut  un  de  ces  jeunes  Princes , ( g ) que  l’on  choifit  à la 
prémiére  Captivité  de  Juda,  pour  fon  cfprit,  & pour  la  beauté  de 
fa  perfonne,  & que  l’on  emmena  à Ba'ylone,  avee  fes  trois  cotn- 

pa- 

qUe  celle,  qui,  au  raport  de  Dhdort  de  Sicile,  fut  élevée  dans  le  Temple,  de  Belus, 
&qui  II  avoic  qu’environ  40.  pieds  de  haut.  En  ce  dernier  cas,  la  propottion  de 
la  hauteur  à la  largeur  fe  trouve  fort  jufie.  De  plus, le  même  Auteur  nous  aprend, 
que  celte  Statue  de  40.  pieds  de  haut  avoir  coûté  1000.  Talents  d*Or  B yloniens  , 
ee  qui  fait  la  Sotnene  de  Trois  Millions  & Cinq  Cent  Mille  Livres  *>terling  de  nû- 
tre  Monnoye.  Or  en  poulTant  la  hauteur  de  la  Statue,  jufqu’à  90  pic.ls  , fans  jr. 
comprendre  le  pié  défiai,  on  en  portera  la  valeur  , i une  fominc  fi  prodigieufe  , 
qu’elle  furpadèta  toute  croyance,  Fr  idéaux.  Part.  I.  L I.  igj  Daniel  J.  3. 
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pignons , pour  y être  inftruit  dans  la  Langue  du  Païs , & dans  les 
Sciences  qu’on  y cultivoit.  On  (e  propofoit  par  la  de  les  rendre  pro- 
pres à fe  préfenter  devant  le  Roi , & h le  fcrvir.  Daniel  avait  fait 
de  grands  progrès  dans  tous  les  Arts,  & dans  toutes  les  Sciences  des 
Cnldéem  ; lorfque  N cbucadnetiAt  ayant  remarqué , que  ce  jeune 
Hebreu  avoit  reçu  du  Ciel  des  connoillâncts  fiipétieures  à tout 
ce  que  les  horrunes  étoient  capables  d’aprcndre  , l’éleva  au  Porte 
éminent  de  (h)  Chef  de  tous  les  Gouverneurs , de.  Sages,  i=r  àe  Gou- 
verneur fur  toute  la  Province  de  Babylone.  Le  crédit  de  ce  Nou- 
veau favori  , & la  grande  eftime  à laquelle  il  parvint  auprès  du  Prin- 
ce , alla  fi  loin,  qu’après  avoir  interprété  fon  fonge,  touchant  le 
grand  & fpacieux  Arbre,  qui  fut  coupé  & abattu,  qu’il  ofa  annon- 
cer h ce  Puifiant  Monarque,  une  Calamité  qui  devoir  bientôt  lui 
arriver,  & ne  laifla  pas  cependant  de  conferver  all'és  d’autorité  fur 
lui,  pour  lui  donner  cet  Avis  Salutaire;  (i)  C'ejl  pourquoi,  Sirel 
Rachète  tes  péchés  par  la  Jujlice,  fy'tes  iniquités,  en  J ifant  Afi- 
Jéricorde  aux  Pauvres  ; Voici , ce  fera  une  prolongation  à ta  prof- 
périté. 

N ebucadnetsiar  , qui  avoit  vu  les  Prophéties  de  Daniel  fe  vé- 
rifier , & qui  avoit  auQi  été  le  Témoin  Oculaire  de  la  grande  Puif-  changé  en 
fancc  de  Dieu , devoir  , ce  femble , avoir  l’efprit  agité  de  la  crain-  * * 
te  d’un  châtiment  fi  prêt  à fondre  fur  lui.  Mais  au  lieu  de  s’hu-  occafion; 
milier,  & de  s’éfforcer  par  fes  prières  , & par  fa  repentance,  d’é- 
carter de  defliis  fa  tête , le  malheur  dont  il  étoit  menacé , un  jour 
qu’il  fe  promenoir  dans  le  Palais  qu’il  avoit  à Babylone  , ( & vrai- 
femblablement  fur  la  Terrafle  la  plus  haute  de  fes  Jardins  fufpen- 
dus , que  l’hirtoire  a mis  au  nombre  des  fept  Merveilles  du  Mon- 
de : & d’où  il  pouvoir  voir  cette  grande  & vafte  Cité,  Capitale  de 
fon  Empire,  ) il  dit , dans  un  mouvement  d’orgueil  & d’ortent  tion 
(k)  N'efl-ce  pas  ici  Babylone  la  grande  , que  j'ai  bdtie  pour  hre 
la  demeure  Roiale,  par  le  pouvoir  de  ma  force , ix  pour  la  gloire 
de  ma  Afagnifeence. 

Ces  mots  étoient  à peine  prononcés,  qu’une  "Voix  Célefte  fe 
fit  entendre , cenfura  fa  vanité , & lui  annonça , que  fon  Roiau- 
ixe  alloit  lui  être  enlevé , que  lui-méme  il  feroit  chalfé  de  la  So- 
ciété des  hommes , & que  pendant  fept  ans , fa  demeure  feroit  avec 
les  bétes  Sauvages  , à la  manière  defquelles  il  fe  nouriroit  toiit  ce 

X X X 3 tems 
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tcms-Ul.  Auffitôt  après , il  tomba  dans  une  maladie , qui  fit  une  I 

telle  imprellion  fur  foa  imagination  qu’il  f<:  crût  réellement  changé  ‘ , 

en  Bœut  ; il  prit  les  inclinations  & le  genre  de  vie  de  ces  Animaux,  i 

broutant  l’herbe  comme  eux  , & fe  couchant  fur  la  terre  en  plein  ] 

air  , ( 1)  ce  que  , comme  porte  l’Original,  ) fes  cheveux 

crurent  comme  les  plumes  d'une  Aigle  , ijr  fes  Ongles  comme  les  Ser- 
res des  Oifeaux. 

Il  eft  vrai,  que  plufieurs  Interprètes  croient,  que  Nebucaànet- 

zar^  fe  vit  forcé  ik  fuir  toute  Société  humaine , & à fe  retirer  à la 

Campagne  , pour  y vivre  h la  manière  des  bétes,  moins  par  aucune 
Maladie  qui  eût  dérangé  fon  imagination  , que  par  la  nécellîté  qui 
lui  en  fut  impofée  par  fes  Sujets  rebelles;  qui,  las  de  fa  Tyrannie, 
confpirérent  contre  lui , l’obligèrent  de  chercher  fon  Salut  dans  la 
fuite , & placèrent  cependant  fur  le  Thrône  fon  fils  Evil  Aferodacb. 

Mais  quoi  qu’il  paroilfe  alfés  vraiR-mblablc , que  pendant  le  dérange- 
ment de  fon  efprit , fon  fils  ait  pu  avoir  le  maniment  des  affaires  , 
nous  lifons  pourtant , qu’au  bout  de  fept  ans  , qu’il  revint  dans  fon 
bon  fens , fes  Sujets , loin  de  garder  contre  lui  aucun  reffentiment 
de  fa  mauvaife  conduite,  lui  envoiérent  une  Députation  , compofée  ' 
des  plus  grands  Seigneur  de  l’Etat  pour  le  rapeller,  & le  rétablir 
dans  fon  Royaume,  avec  plus  de  gloire  & de  Majellé,  que  jamais:  1 

Ce  qui  engagea  ce  Prince,  à honorer,  & à magnifier  le  Seigneur 
du  Ciel , ( OT  ) dont  la  Domination  ejl  une  Domination  éternelle  , 
dont  les  Oeuvres  font  vé>itables,  éx  les  voyes  jujies , & devant  qui 
tous  les  habitans  de  la  Terre , f>nt  réputés  comme  un  rien  ; St  par 
un  Décret  public,  il  fignala  fa  reconnoilfance  par  tout  l’Empire  Ba- 
bylonien, louant  le  Tout-PuilTant , & magnifiant  la  miféricorde  , & 
la  bonté,  qu’il  venoit  de  faire  éclater  en  fa  faveur,  en  le  rétabliffant  fur  le  ‘ 
Thrûne.  Il  y a beaucoup  d’aparence  , qu’il  mourut  dans  ces  bonnes 
difpofitions , puisqu’un  (ni  des  derniers  Actes  de  fa  vie  fut , de  pré- 
dire à fes  Sujets , la  venue  des  Perjès , pour  l’entière  deflruchon  de 
l’Empire  Babylonien.  ( o ) Ce  qui  ell  une  preuve  de  fa  toi  , aux 
déclarations,  que  le  Dieu  du  Ciel  lui  avoit  fait  faire,  par  la  bou- 
che de  fon  Prophète  Dtniel. 

Nebucddnetzar , eût  pour  Succeffeur  fon  Evil-merodacb  çpxi', 

tou- 
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touché  de  coTipiflion  pour  J^’hojtcbim  Roi  de  JuJa  fon  Captif,  lui 
rendit  la  liberté , après  37  ans  de  prifon.&le  faita  avec  beaucoup 
d’égards,  en  lui  fournilTant  dequoi  s’entretenir  honorablement,  & lui 
donnant  le  pas  fur  tous  les  autres  Princes  qui  fe  trouvoient  hBa- 
hylone.  Après  un  règne  feulement  de  deux  ans , Evil  - mérciLcb 
lailTa  la  couronne  à fon  fils  B^lfjtfar,  Prince  profane  & volup- 
tueux , qui , au  milieu  de  fes  excès , & de  fon  yvrefTe , devint  la 
viclime  des  Afèdes  & des  Perfes,  lorfquc  par  un  Stratagème,  dont 
nous  aurons  occafion  de  parler  toq^  à l’heure , ils  s’emparèrent  de 
fa  Capitale , & mirent  fin  en  même  tems  h l’Empire  Babylonien , 
qui,  depuis  le  commencement  du  Règne  de  NabonaJJdr  fon  fonda- 
teur , avoit  duré  deux  cent  neuf  ans.  Dmitiüa 

Cyaxare,  que  l’Ecriture  nomme  Darius  le  MéJe,  monta  fur  le  vides 
Throne  après  Belfatfar.  Ce  Prince  donna  de  grandes  marques  de 
fa  faveur  à D.niel.  Il  avoit  même  intention  de  lui  rendre  la  Place 
qu’il  avoit  occupée  fous  les  Eègnes  précédtns,&  d’en  faire  fonpré- 
mier  Miniftre.  Mais  ce  delTein  du  Roi , caufa  tant  de  jaloufie  aux 
autres  Courtifans,  qu’ils  tendirent  (p)  des  pièges  à Daniel,  & le 
firent  enfin  jetter  dans  la  fufle  au.x  Lions.  Mais  la  Providence  de 
Dieu  fe  déclara  d’une  manière  fi  viiible , en  faveur  de  l’innocence, 
en  le  préfervant  de  tout  danger , que  ces  complots  pernicieux  fe  ter- 
minèrent à la  ruine , & à la  confufion  de  ceux  qui  en  étoient  les 
Autheurs;  La  gloire  de  Dieu,  parût  manifefiement  dans  cette  occa- 
fion, & Daniel  fe  vit  plus  afluré  que  jamais  , de  la  faveur  de  fon 
Prince. 

Le' tems  marqué  par  le  Prophète  Jeren  ie  pour  la  captivité  de 
Juda  ètoit  fur  le  point  d’expirer;  & Daniel  crût  qu’il  étoit  de  fon 
devoir,  de  s’humilier  devant  Dieu,  & de  Je  prier  ardemment  (q) 
qu’il  lui  plut. de  fe  fouvenir  de  fon  Peuple;  de  relever  les  murs  de 
Jérujalem,  Sc  dé  faire  encore  reluire  fa  face  fur  fa  Sainte  Cité,& 
fur  fon  Sanèluaire  déjolé.  Ses  prjères  furent  exaucées.  L’Ange  Ga- 
briel l’aiTura  dans  une  vifion , que  non  f(*iltment  Juda  ferait  délivré 
de  la  captivité  temporelle , dans  laquelle  il  gémiffoit  fous  les  Babylo- 
niens; mais  il  lui  promit  encore  une  Rédemption  beaucoup  plus 
confiJcrable,  dont  Dieu  favoiiferoit  fon  Eglile , en  la  délivrant  de  fa 
captivité  fpirituclle,  & en  raffranchilFant  poiu:  toujours  de  l’empire 

du 
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du  péché , & de  l’efclayage  du  Diable  ; Et  cette  Rédemption  devoit 
s’accomplir  foixante  & dix  fcniaines , après  la  publication  de  l’Edit 
donné  pour  rebâtir  Jéru  alem. 

LaPro^hê  Voici  les  paroles  de  la  Prophétie,  (r)  Il  y a feptante  'miainei  • 
tic  tou-  dittn/ùnies  fur  ton  Peuple,  ^ fur  ta  Sainte  Ville,  pour  abolir  Nn- 
chiot  jî, if lité,  eonfumer  le  péché  f faire  propitiation  pour  tiniquité  , pour 

ncs  pco'p&-  nmcnir  h jujiice  des  Jîéclet , pour  mettre  le  Jeau  à la  Vijion  , àr 
• • fcc  & ex-  à la  Prophétie  , 6'  pour  oindre  le  Saint  des  Saints.  Tu  fauras  donc , 

^ tu  entendras  y que  depuis  ^ fortie  de  la  portant,  xV« 

retourne qu'on  rebatijfe  Jérufalem  jujqu'au  Cbriji  le  Conduc- 
tessr,  il  y a fept  Jemaines,  fy'  foixante  deux  femaines',  Et  la  place, 

^3' les  brécbetfiront  rebâties,  Ùr  cela  en  un  tems  cT..ngoifJe.  Et  après 
ce.  foixante  deux  femaines  , le  Chrijl  fera  retranche',  mais  non  pas 
pour  foi.  Puis  le  Peuple  du  ConduHeur  qui  xienùra,  déttuira  la 
Ville , iyr  le  SanHuaire , Ô'  la  Jin  en  fera  avec  débordement , ô' 
défelatio  7S font  déterminées  jufqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Et  il  confir. 
mera  t Alliance  à plujieurs  dans  une  femaine , ix  à la  moitié  de  cet~ 
te  femaine  , il  fera  cefer  le  facrifice  Ô'  l’oblation , puis  par  le  moyen 
des  Ailes  chominables  , qui  cauferont  la  defolation,  même  jufqu’à  une 
confomption  déterminée , la  defolation  fondra  fur  le  defoU.  Pour  met- 
tre ces  paroles  dans  tout  leur  jour , il  faut  confiderer.  lo-  Que  leur  { 

principal  but , & leur  prémicre  intention , eft  de  prédire  la  venue  j 

du  Mejfee , l’abolition  de  Ja  Religion  Judaïque  par  fon  moyen,  & 
rétablilfement  d’une  Loi  nouvelle , & plus  parfaite  ; ce  qui  eft  fî 
clair  pour  tout  Leâeur  attentif,  que  les  Juifs , pour  éluder  la  for- 
ce de  ce  fcul  Oracle , ont  eu  lu  témérité  d’cxclurre  le  Livre  entier 
de  D.iniel , du  nombre  des  Ecrits  facrés.  2®.  Que  la  plupart  des 
Interprètes  conviennent , (s)  que  les  feptante  femaines , dont  il  eft 
ici  parlé,  fc  doivent  prendre,  fuivantde  ftyle  prophétique,  pour  des 
feniaincs  d’années , chacune  dcfquelles  fera  de  fept  ans , & toutes 
enfemble  feront  490.  ans. 

C’ert  au  bout  de  ce  ftrme , que  dévoient  s’accomplir  les  chofes 
contenues  dans  cette  Prophétie.  Mais  il  s'agit  préfentement  de  fa- 
voir  préciféraent  en  quel  tems  ces  feptante  femaines , ou , ce  qui 
eft  la  même  chofe  ces  490  ans  ont,  ou  commencé  , ou  fini;  car  fi 
nous  fommes  atfés  heureux  pour  trouver  l’une  de  ces  Epoques,  nous 
. n’au- 
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n^iurons  pas  de  la  peine  à découvrir  l’autre  & à la  fixer.  31».  Lci 
divers  événemens  fpécifiis  dans  le  commencement  de  la  Prophétie, 
favoir,  1.  De  mettre  Jîn  à la  tr^  f^jgrejpon.  2.  De  cenjumer  le  féthé. 
3.  Défaire  propitiation  pour  l'iniquité.  4.  L’amener  la jujiiee  des 
Jiécles.  ^ De  fceller , ou  d’accomplir  ta  vijion  & la  Proj  tctie. 
6.  D'Oindre  le  Saiht  des  Saints  paroiirent  ailés  clairement  avoir  été  ac- 
compli* dans  le  grand  ouvrage  de  nôtre  Ihlut,  opéré  par  les  fouffran- 
ces  & par  la  mort,  par  la  Doélrine  & par  la  Réfurrtélion  de  nôtre 
Seigneur  Jesus-Christ,  qui,  étant  né  fans  péché  Originel, 
& ayant  vécu  fans  péché  aSssel , à été  réellement  & véritablement 
le  plus  Saint  de  tous  ceux  qui  ont  jamais  porté  le  nom  d’homme, 
& qui,  fe  trouvant  par-là-mérae  duément  qualifié  pour  cet  impor- 
tant ouvrage,  a été  tint  du  Saint  Efprit,  & de  puiiTancc,  pour  être 
nôtre  Sacrificateur , nôtre  Prophète , & nôtre  Roi.  Entant  que  nô- 
tre Sacrijùateur,  il  s’eft  offert  lui-mème  en  Sacrifice  fur  la  Croix, 
faifant  par-là,  l’expiation  pour  nos  péchés,  ce  qui  étoit  y mettre  jwt^ 
en  enlever  la  Coulpe , & operer , par  ce  moyen , nôtre  reconcilitt- 
tion  avec  Lieu.  En  qualité  de  nôtre  Prophète,  il  nous  a donné  l’E- 
vangile, qui  eft  une  Loi  d’une  juJHce  éternelle,  & la  feule  révéla- 
tion  , que  nous  puiflions  efpérer.  Entant  que  nôtre  Roi  enfin , il 
y a envoié  fon  Saint  Efprit  dans  nos  coeurs  pour  nous  conduire , 

* & pour  diriger  nos  Aélions  félon  cette  Loi  ; ce  qui  étoit  le  meil- 
leur moyen  qu’il  put  employer,  pour  réprimer  ô'  éteindre,  en  nous 
toute  forte  de  tr  anjgre fions  ^ & en  faifant  tout  cela,  il  a fcéllé,  c. 
d.  accompli  & entièrement  achevé  tout , ce  qui  avoit  été  aupar*. 
vant  révélé  touchant  fa  perfonne , par  des  vijtons  ô'  des  Prophéties. 
Puis  donc,  que  tous  ces  événemens  ont  trouvé  leur  place  & leur 
accomplHTement  dans  le  tems  de  la  mort  de  Jefus-Chtift,  cela  doit  noua 
marquer  la  fin  des  femaines  pendant  la  durée  defquelles  toutes  ces  chofes 
dévoient  s’accomplir:  Et  li  la  fin  de  ces  Semaines  doit  être  fixée  à la  mort 
de  Jefus-Chrift;  il  s’enfuit,  4".  qu’il  en  faudra  placer  le  commencement 
490.  ans  auparavant , ce  qui  nous  conduira  ( t ) précifement  à l’an- 

Y y y née 

(t)  La  plupart  des  Savaos  conviennent,  que  Jefus  Chrifl  mourut, l'an  4744. 
de  la  période  Julienne,  & au  mois  de  Nifan,  félon  la  manière  de  compter  des  Juifr. 
En  reculant  490.  ans  depuis  cette  Epoque,  nous  arriveror  s au  mois  de  Nijm  de 
l’Année  425’6-  de  la  Période  Julienne,  qui  fuivaot  le  Canon  de  Pttlomée,  étnit  la 
feptiéme  année  du  Règne  & celle  dans  laquelle  l’Ecriture  nous  dit, 

que  cette  CommilEon  fut  donnée  à Efdras.  Efdras  VIL  7. 
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née  & au  mois  dans  lequel  Efdras  reçût  ^Àrtaxerxes  IjmgjM-main 
Roi  de  Perfe , la  CommilTion  de  retourner  à Jérufultm,  Sf  d’y 
rétablir  l’Eglifc,  & la  République  des  JuiJs. 

La  feule  Objedioii  qu’on  puiiTe  iàire  contre  ce  Calcul  cil  ; 

„ Qu’il  femble,  que  les  termes  de  la  Prophétie  marquent , que  la 
^ Ville  devoit  réellement  être  bâtie  , puifqu’il  y eft  fait  mentiofi  de 
„fcs  Rues,  & de  fes  Alttraillei,  au  lieu  que  cet  Ouvrage  fut  exé- 
„ cuté  après  l’Edit  accordé  par  Cyrut , plufieurs  années  avant  qtiEf- 
„ dnts  eut  reçu  la  Commiflîon  dont  nous  venons  de  parler.  “ 

Mais  cette  Objeftion  paroicra  bien  peu  folide,  fi  l’on  confidé- 
re  que  les  exprefiions  figurées  font , en  quelque  manière , de  l’ef- 
fence  d’une  Prophétie  , & qu’il  n’y  a rien  en  particulier  de  plus 
ordinaire  dans  l’Ecriture,  que  d’entendre  par  JeruJalem  l’Etat  , 
tant  Politique  qu’Eccléfiafiique  du  Peuple  Hebreu.  Quoi  • qu’il  en 
foit , la  Commiffion  elle-même  termine  la  difficulté  ; car  fi  nous  l’exa- 
minons de  près , nous  trouverons , que  le  Roi  y donne  à Ef- 
dras plein  pouvoir  de  remettre  en  vigueur  la  Loi  de  Moifi , & de 
la  faire  obferver  dans  tout  fon  contenu  , tant  dans  l’Eglife  , que 
dans  l’Etat;  d’établir  des  Juges  & des  Magiftrats  ; de  gouverner  le 
Peuple  félon  cette  Loi , & de  punir  les  relraélaires , & les  défobéïf- 
fans,  foit  par  la  mort,  par  le  banniflement,  par  la  prifon',  ou  par 
la  confifeation  de  biens  • félon  la  Nature  de  leurs  crimes , ce  qui  étoit,  ‘ 
dans  un  fens  figuré , bâtir , Ô'  rétablir  Jérufalem. 

On  peut  encore  remarquer  dans  cette  Prophétie  une  autre  diffi- 
culté qui  mérite  nôtre  attention,  c’eft  le  partage  des  LXX.  Semai- 
nes, en  trois  tems  dillincls,  favoir  en  femaincs  ,*  en  fixante 
deux  femaines  , & en  tsnt  feniaine;  chacune  de  ces  divifions , ren- 
ferme un  événement  différent.  Dans  les  fept  femaines , ou  les  4 9. 
années,  depuU  la  publication  de  l’Edit,  les  Rues,  & les  Murailles 
de  Jerufaletn  dévoient  être  rétablies,  c.  d.  l’Eglife  & la  Républi- 
que des  Juifs  y prendre  une  certaine  forme,  & une  confillance  fo- 
lide. Dans  les  foixante  deux  femaines , ou  dans  les  434.  années 
fuivantes , le  AfeJJîe  devoit  venir  & paroitre  dans  le  Monde.  En- 
fin dans  la  femaine , ou  dans  les  fept  ans  après  ceux-là , il  devoit 
confirmer  t Alliance  atec  plufieurs,  ^ faire  cejjer  le  Sacrifice  éf 
l’Oblation.  Tout  cela  s’elî  accompli  à la  lettre  ; car  dans  l’efpacc 
de  49.  ans,  qui  font  les  fept  ptémiéres  femaines,  l’Eglife,  & 1a 
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République  des  Juifi  prirent  une  nouvelle  forme  & furent  entiè- 
rement rétablies , premièrement  par  Efdras , en  vertu  du  Décrèt  qui 
lui  fut  accordé  l’an  fepticme  d'Artaxerxe^ , & enfuite  par  Nebtmie  , 
en  vertu  d’une  commillion  qu’il  reçue  à ce  fujet  du  même  Prince , 
la  vingtième  année  de  fon  Règne.  Dans  rcfpace  des  434.  années 
fuivantes , qui  répondent  aux  foixante-deux  femaines  , Nôtre  Bien- 
* heureux  Sauveur  parut  dans  le  Monde;  Et  pendant  les  fept  demie-  ’ 
res  années , il  confirma , prénîiérement  par  Jean  Baptjle  fon  Pre- 
curfeur , dont  le  Miniftère  dura  trois  ans  & demi , enfüite  par  lui- 
méme, durant  le  même  efpace  de  tenu,  (ce  qui  joint  enfcmble  fait 
la  dernière  femaine  de  la  Prophétie)  il  confirma  , dis-je  t Alliance  • 

de  l’Evangile,  avec  tout  autant  de  Juifs  qui  fe  convertirent , & qui 
cflibrairerent  ces  Loix , d’une  jullice  éternelle  qu’il  publia  pendant 
les  jours  de  fa  Chair.  Enfin  par  l’Offrande  qu’il  a faite  à Dieu  de 
fon  précieux  Sang , il  a fait  cejjer  & abolir  pour  jamais  toutes  les 
autres  victimes  & Oblations,  qui  n’étoient  que  des  Types,  & des 
emblèmes  de  fon  Saaifice. 

Quant  à l’autre  partie  de  la  Prophétie , elle  fe  raportc  fi  clai- 
rement à la  deftruélion  de  Jerufalem,  qu’elle  n’a  pas  befoin  d’ex- 
plication. 

(Quiconque  à lû  Jofepbe  , ne  fauroit  s’empêcher  d’apercevoir, 
que  par  la  defiruSim  de  la  ViUe , fjj"  du  fanBuaire , par  le  Peu- 
ple du  ConduBeur , qui  devait  venir  , & dont  les  Armes  , & les  ^i- 
les  défilantes  abominables , envahiroient  la  Judée  , comme  un  tor- 
rent & par  une  guerre  terrible,  & confumautc,  caufe- 

roient  une  ruine  totale  , & une  entière  défolation  au  Pais , & il  tous 
fes  habitans,  il  n’ell  pas  pofiible  d’entendre  autre  chofe,  qu’une  Armée 
Rcmaine,  conduite  par  Tite,  qui  exécuteroit  la  Colère  de  Dieu , allumée , 
pour  vanger  le  Meurtre  de  fon  Fils  Jefus-Chrift  nôtre  Sauveur, 
fur  une  Ville  ingrate  , & fur  un  Peuple  maudit , & dévoué  à la 
perdition , de  la  manière  terrible  & tragique,  dont  l’hillorien  Juif 
nous  l’a  raportée.  Après  cette  digreflion , je  reprens  le  fil  de  mon 
difeours.  * 

Qirur  devenu  Roi  de  Perfe,  par  la  mort  de  fon  Père  C a, 

entra  encore  en  poffellîon  du  Thrône  â'Afyrie,  par  celle  de  Da-MonJe 
risu  le  Mide  , retourna  à Babylene  & t’étant  chargé  du  geuverre 
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ment  de  fes  Etats  héréditaires , & de  fes  Conquêtes",  ( u ) il  fut  le 
premier  fondateur  de  ce  qu’on  apelja  dans  la  Âiite  , la  Monarchie 
des  Perfes.  Ce  Prince  étoit  certainement  le  perfonnage  de  fon  Siècle 
le  plus  illuftre  pour  fa  SageflTe , fa  vertu , & fa  valeur.  Le  fecour» 
qu’il  donna  à fon  Oncle  Cyaxare  , & la  vidloire  qu’il  rempor- 
ta fur  fes  ennemis , qui  de  cbneert  avec  le  Roi  de  Bahylone  , & 
d’autres  PuiiTances  confédérées , avoient  confpiré  fa  ruine  ; la  défaite 
de  Criüfus  Roi  de  Lydie , & la  fàveui  qu’il  lui  ht  dans  la  fuite , de 
l’admettre  dans  les  Confcils  les  plus  intimes,  la  manière  furprenan- 
te  , & prefque  incroiable  dont  il  fe  rendit  IMaitre  de  la  grande 
Ville  de  Baiylone,  en  defféchant,  le  lit  de  l’Euphrate,  & plufieurs 
autres  Exploits  Militaires , tout  eda  nous  e(l  raporté  par  des  hif- 
toriens  (w)  qui  ont  écrit  fa  vie;  Mais  ce  qui  le  rend  encore  p(|)s 
fameux , c’ell  qu’il  e(l  défigné  par  fon  nom  dans  l’Ecriture  Sainte,  com- 
me delliné  à être  le  Reflaurateur  de  l’Etat  d’Ifraïl , plus  de  l ^ o.  ans 
avant  fa  NailTance. 

Jofephe  'nous  affure , que  Ofrus  avoit  lû  les  Prophéties  , ( x ) 
qui  le  regardoient.  En  effet  elles  fe  trouvent  citées  ( y ) dans  l’E* 

dit 

'u)  c.  â.  De  tonte  la  Médit,  t Ajfyrit , & la  Petfe..  ( w ) Les  deux  Prind- 
paux,  font  Hersdote  StXtnepbvn,  dont  les  relations  font  fort  différentes.  L’Hilloi-  1 

re  de  Cyrus  par  Hértdon  , contient  des  faits  beaucoup  plus  étranges , & plus 
furprenans,  & par  confequent  plus  propres  i plaire,  & à divertir  un  Leâeur  , que 
celle  que  Xrn«pf«n  nous  a laiffée.  C’ell  pour  cette  raifon,  que  celui-là  a plut  de 
partifans  que  celui  ci.  Mais  quoi  qu’il  foit  certain,  que  Xenefhoa , ^iaà  Général 
& habile  politique,  ait  fait  entrer  dans  fon  hiltoire,plulieurs  maximes  fur  la  Guer- 
re, & fur  l’adminillration  des  affaires;  cependant  ,dans  les  endroits  où  il  ne  pa- 
roi; rien  de  fcinblable,  & dans  les  chtfet  de  fM,\t  le  regarde  comme  un  Hillorien 
beaucoup  plus  digne  de  foi  qu’Hérodtie.  Ci  dernier  , ayant  voyagé  en  EgyfU  , 
en  àjrit  & dans  plulleurs  autres  Pays,  afin  d’être  mieux  en  état  d’écrire  fon  hilloi- 
re,  metcoit  dans  fes  Mémoires,  comme  font  ordinairement  les  Voyageurs  , tout 
ce  qii’on  lui  difoit,fï  il  ne  faut  pas  douter,qu’on  ne  lui  en  ait  fouvent  impofé.  Au 
lieu  que  Xempbon,  d’un  Caradére  tout  différent.  Ecrivain  judicieux  , & prudent, 
n’al  éguoit  rien , dont  il  ne  fut  bien  fùr.  après  en  avoir  fait  un  Examen  convena- 
ble ; Outre  Qu'ayant  fejourné  quelque  lems  à la  Cour  de  Cyrui  I e jeune  un  des 
Dcroend.ins  de  ce  même  Cymt,  dont  il  s’agit  à préfeot,  il  avoit  eu  plut  d’occafions 
qa  Hérodote  de  t’indcaice  a fon  Js,  de  ce  qu’il  nous  a laide  pjr  écrit  touchant  ce 
grand  Prince  , & que,  fe  bbrnaut  uniquement  à fon  fujet,  il  examina  fans  doute 
plus  fcvcreuient  tout  ce  qui  y avoit  du  raport,  & a montré  plus  d’exiélitude  à cet 
egard , qu'on  n en  pouvait  attendre  de  l’autre,  qui  a écrit  fort  au  long,  tout  ce  qui 
fetrouvoiten  fon  Chemin.  PridtMx  Part  I L.IL(x)  Eûy.XLIV,  2d.  &XLY.L 
(y)  Liras  I.  a,  Jofeph.  Antiq.  L,  Xl.  C.I. 
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-RETABLISSEMENT  DES  JUIFS. 
dit  donné  pour  rebâtir  le  Temple.  Il  n’ed  gué<es  polTible  de  s’ima. 
giner,  qu'un  homme  de  bien  , comme  Daniel,  qui  avoit  fi  fort  à 
coeur  le  rétablinfement  de  fes  frères,  & qui , dans  le  polie  qu’il 
occupoit , avuit  beaucoup  d’accès  auprès  du  Prince , ne  fe  fût  pas 
donné  des  mouvemens,  & ne  fc  fût  pas  fervi  de  tout  fon  crédit, 
pour  lui  perfuader  une  chofe  , qui  outre , qu’elle  étoit  bonne  en  el- 
le meme  , pouvoit  encore  lui  faire  beaucoup  d’honneur  , & cou- 
ronner fa  mémoire  d’une  gloire  immortelle.  Mais  qu’elles  qu’aient 
été  les  Caufes  fécondes , qui  ont  pii  contribuer  à ce  grand  Evéne- 
ment, ce  fût  certainement  la  Toute-PuilTance  de  Dieu  , qui , ’ Maî- 
trelTe  abfulue  des  Coeurs  des  Rois,  qu’elle  tourne  comme  il  lui 
plait , infpira  à Cyrm  , la  prémiére  année  de  fon  Règne , le  delTein, 
de  publier  un  Edit , pour  donner  aux  Juifs  la  liberté  de  retourner 
dans  leur  Patrie , & de  rebâtir  Jérufakm.  Il  fit  plus  ; il  leur  ren- 
dit tous  les  Vafes  Sacrés , & tous  les  Utcnciles  du  Temple  ; qui 
avoient  été  tranfportés  à Bu èylone,  fous  le  Règne  de  hehucadnet- 
en  y joignant  tous  les  encouragemens , que  les  Gouverneurs 
de  la  Nation  Juive  pouvoient  attendre  de  fa  libéralité. 


S E C T I O N IV. 


Ce  qui  s’ eflpajp  de  plus  mémoraèle  depuis 
Je  retour  de  la  Captivité. 

LEs  Juifs,  de  retour  "de  leiy  Captivité,  fous  la  conduite  de  L’an  du 
Zorobabel , & de  Jebofua  leurs  Principaux  Chefs,  fe  mirent 
Buflicôt  à rebâtir  le  Temple;  mais  ( z ) les  Samaritains , étant  venus  Avant J.C, 
leur  offrir  leur  Allillance  , & de  ne  faire  plus  avec  eux , qu’une  mé-  î3®- 
me  Société  religieufe  ; les  Juifs , pour  de  bonnes  raifons , ne  trou- 
vèrent pas  à propos , d’accepter  leurs  offres.  Ce  refus  piqua  les  Sa- 
maritains, qui  devinrent  depuis  lors,  les  ennemis  mortels  de  la  Na- 
tion Juive.  Et  quoiqu’il  ne  fût  pas  en  leur  pouvoir  , de  faire  ré- 
voquer l’Edit  de  Cyrus , ils  aportérent  tant  d’oblhcles  â fon  exécution  y 
en  agiffantfous  main  auprès  des  MiniRres  de  ce  Prince  i & en  les 
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corrompant  par  des  préfens , que  pendant  plufieurs  années , l’Edi- 
fice n’avança  que  fort  lentement. 

Les  Juif  eux-mémes  confîdérant , que  , le  Temple  qu’ils  rebatif- 
foient , n’uprocheroit  jamais  de  là  Magnificence , de  celui  que  Ne- 
bucadnet:iar , avoit  renverfé , perdirent  courage.  Ce  fut  pour  rele- 
ver leurs  efprits  abbatus,  que  le  Prophète  jiggée  leur  vint  dire  de 
la  part  de  Dieu  ; Ainfî  a dit  l' Eternel  des  Armées , ( t ) ]'ébranlerai 
toutes  les  Nations  , c.  d.  j’exciterai  dans  toutes  les  Nations  par  des 
Signes  , des  Prophéties , & de  grands  prodiges , une  attente  ge'néra- 
le  du  AféJJie , & dam  taccompliffem;nt  des  tems , j’eiivoyerai  celui 
qui  peut  répondre  à tous  leurs  befoins , & remplir  tous  leurs  dellrs  : 
Il  fera  Prophète  pour  les  inftruire;  Sacrificateur  pour  expier  leurs 
fautes , & Afcdiateur , pour  intercéder  pour  les  transgrefleurs  ; Qua- 
lités , qui  jullifieront  pleinement  le  Titre  qu’il  porte  de  Defir  de 
toutes  les  Nations  : Et  je  remplirai  cette  Maijon  de  gloire.  Car  quoi- 
que le  prémier  Temple , ait  été  fort  renommé , pour  plufieurs  cho- 
fes  extraordinaires , comme  . pour  l’Arche  de  l’Alliance , pour  l’Urim 
, & le  Thummim , pour  l’Or  & l’Argent  qui  s’y  trouvoient  en  profû- 

fion , & furtout , pour  l’Aparition  des  Anges  , fur  le  Propitiatoire  ; 
cependant  tout  cela  n’efi  rien,  en  comparaifon  de  la  gloire,  qui 
remplira  ce  Temple  , que  vous  bâtillés  anjourdliui , quand  cette 
Perfonne  Divine,  dont  je  vous  annonce  la  venue,  daig;nera  l’hono- 
tcr  de  fa  préfence  ; ce  qui  ne  manquera  point  d’arriver , pendant 
que  cet  Edifice  Sacré  fubfillera  encore.  Je  pourrois , dit  l’Eternel , 
feirc  confiller  la  gloire  de  ce  Temple,  aufii  bien  que  celle  du  Tem- 
ple de  Salomon,  dans  larichelTe,  & la  Alagnificence  de  fes  Orne- 
mens  ; car  l’Argent  ejî  à moi , ô'  ^Or  ejl  à moi  ; Mais  je  veux  le 
difiinguer  à cet  égard  ; puil'que , malgré  cela , la  gloire  de  cette  der. 
, niére  Maifon , J'era  plus  grande  que  celle  de  la  première  ; C’eft  pour- 
quoi, /o;  Zorobabel,  dit  t Eternel,  & toi  aulfi  Jehoj'ua , fis 

de  Joj'edec,  Souverain  Sacrificateur , fortifie-toi , éx  vous,  tout  le 
Peuple  du  Pais , Jvrtfiis-vous , dit  C Eternel , (X  travaillés , car  je 
fuis  avec  vous. 

L’Exhortation  que  l’on  vient  de  voir,  & que  l’Eternel  fit  faire  k 
fon  Peuple , lui  fut  d’autant  plus  agréable , & peut-être  même  né- 
$crio  de  celTaire,  qu’il  y a toute  aparence,  que  Daniel,  qui  , pendant  fa  vie, 
avoit  été  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  ^tférens  Princes , & 

s’étoit 
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s’ét'iit  ttHijours  fcrvi  du  crédit,  que  lui  donnoit  dans  leur  Cour, 
le  porte  qu’il  otciipoit , pour  le  bien,  & Ravaiitage  des  Juifi  Tes  Corn- 
p.itiiotes,  mourut  environ  ce  tems-là.  C’étoit,  comme  nous  l’avons 
inlinué  d devant,  ( a ) un  perfonnage  d'un  mérité  extraordinaire, 
tant  pour  la  bageflê  , que  pour  1;^  Pieté , & qui,  pour  cet  effet, 
fut,  plus  qu’aucun  de  fes  Conteftiporains,  l’objet  tout  à la  fois,  & 
de  la  faveur  de  Dieu , & de  l’ertime  des  hommes.  Ses  Oracles  tou- 
chant la  venue  du  Àlejjie , 8c  d'autres  événemens  conrtdérables , 
font  fi  clairs , & fi  circonftanciés  , que  ( b ) Porphyre  dans  fes  ob- 
jeclions  par  lefquelles  il  entreprend  de  les  détruire,  prétend  qu’ils 
ont  été  écrits  après  l’événement. 

Ces  Prophéties  lui  paroifloient  plutôt  une  Narration  de  cho> 
fes  déjà  arrivées,  que  des  Prédidlions  d’événemens  rncore  à venir. 
Cependant  les  Juifs  trouvent  à propos  de  reléguer  le  Livre  de  £><*- 
»/W  parmi  leurs  Haffograpbes,  parce,  difent-ils,  qu’il  ne  mena  pas 
un -genre  de  vie  convenable  à un  Prophète,  mais  que,  converfant 
dans  les  Cours , il  fut  prémier*Minirtre  des  Rois  de  Bahylone.  11  eft^ 
vrai  que  Dieu  le  favorifa  de  quelques  Révélations , mais  cela  ne  fe 
faifoit , que  par  des  fanges,  ^ di  s yijtons  de  nuit'.  Ce  qu’ils  re- 
gardent, comme  la  plus  imparfaite  de  toutes  les  Révélations,  & 
même  comme  inférieure  à la  manière  ordinaire,  dont  Dieu  fe  re- 
véloit  aux  Prophètes.  11  faut  pourtant  remarquer  , que  ( c ) Jo- 
fepbe , l'un  des  plus  Anciens  Ecrivains  de  cette  Nation , le  met  au 
rang  des  plus  grands  Prophètes  ; puilqu’il  converfoit  , nous  dit  il  , 
familièrement  avec  Dieu , & que  non  feulement , il  prédifoit  l’ave- 
nir , ce  que  failoicut  auffi  les  autres  Prophètes , mais  encore  , qu’il 
marquoit  le  teins  précis  de  l’événement.  Chacun  lait,  que  Nôtre  Sau- 
veur lui  donne  le  titre  de  ( d ) tropbete  ; quoique  tous  les  Ecrits, 
qui  portent  fon  Nom,  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  Cano~ 
niques.  Le  Livre  de  fes  Prophéties , fut  d’abord  écrit  en  Langue 
Cbaldasque , aux  moins  depuis  le  verfet  quatrième  du  fécond  Cha- 
pitre , jufqu’à  la  fin  du  Chapitre  feptiéme , 8c  c’ert  là  qufil  traite  des 
affaires  de  Babyhie',  tout  le  refie  eft  en  Hehreu.  he  Cantique  des 
trois  Eafans , tHifloire  de  Sufasine , & celle  de  Bel  , & du  Dra- 
gon , ( quoique  l’Eglife  Romaine , leur  attribue  la  même  autorité 

• qu’aux 

(a)  PriJeasix  Part- 1.  L.  3.  (b")  Hieronim.  in  Proaro.  ad  Comment-  in 
nitl.  Ce)  ADÛ4.  L 10.  C'  12-  Malh.  XXlV- 
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qu’aux  Révélations  de  ce  Prophète  ) ne  fe  trouvent  pourtant  ni  en  Hébreu, 
ni  en  Cbatdaïque  Ils  n’ont  jamais  été  requs  par  l’EgUfe  Judaïque , dans 
le  Canon  des  Saintes  Ecritures.  Et  on  y reconnoit  trop  vifiblement 
la  main  de  quelque  Juif  Hellenijle , en  ce  que , dans  riiiftoire  de 
Sufaitne , Daniel  ( e ) fait  allufmn  j en  répondant  aux  Anciens , aux 
Noms  Grecs  des  Arbres,  fous  leftplcls  ils  difoient,  que  s’étoit  com- 
mis l’Adultère,  dont  ils  acculbient  cette  femme;  Allulîons,  qui  ne 
peuvent  fe  trouver  juRes  dans  aucune  autre  Langue  , parce  que  ce 
ne  font  que  des  jeux  de  mots. 

La  mort  de  Daniel,  ne  fut  pas  la  feule  perte , que  firent  les 
J«r/r.  Cyrus , leur  généreux  bienfaiteur , paya , peu  de  tems  après , 
le  tribut  à la  Nature.  Il  avoit  régné  trente  ans,  à compter  du  jour  qu’il 
prit  le  Commandement  des  Armées  des  Perfes  & des  Médes;  Neuf 
ans  depuis  la  prife  de  Ba'ylone.  & fept  depuis  qu’il  fe  vit  le  feul 
Monarque  de  l’Orient.  Quant  au  genre  de  fa  mort,  les  Hiftoriens 
en  parlent  différemment.  Les  uns  difent , qu’il  perdit  la  vie , dans 
un  Combat  Naval  contre  les  'Sawiens;  d’autres  veulent,  qu’ayant 
déclaré  la  guerre  aux  Scythes,  il  fut  fait  prifonnier  , & condamné  par 
leur  Reine  Thomyris  , à perdre  la  tète.  Mais  l’opinion  la  plus  vtaU 
femblable  efl , (f)  qu’il  expira  tranquilement  dans  fon  lit,  au 
milieu  de  fes  Amis  , & dans  fa  Patrie.  I 

Car  il  n’y  a du  tout  point  d’apparence,  qu’un  Perfonnage  de 
la  Sagclfe  de  Cyrus , 8c  dans  un  âge  aufli  avancé , eût  voulu  s’en- 
gager dans  quelque  entreprife  dangereufe.  Il  n’eft  pas  facile  de  con- 
cevoir , comment  fon  fils  Cambyfe , auroit  pu  fans  peine , affermir 
fon  Autorité  fur  un  Empire  nouvellement  établi , être  ii  tranquile 

au 

C»)  En  examirant  lei  Anciens,  l’un  d’eux,  ayant  dit , qu’il  avoit  vù  commettre 
l’Adultère  ïîti'w'*  c.  d.  fous  un  Arbre  de  Mtiftic,  Daniel  répond , faifant  al‘u- 
fion  à rxirn,  les  Anges  de  Dieu  ant  reçu  ordre  de  lui,  rxlrat  rt  ixfrit  ,c-  à.  de  te/en. 
dre  par  le  milieu  du  corps.  Et  quand  l’autre  Ancien  dit,  que  la  cliofe  s’étoit  pâ^e 
irr»  «r,  C.  d.  fous  uo  Ormeau ,'  Daniel  répond  par  alluiîon  au  mot  V An^ 

ge  du  Seigneur  efiprit  à te  Scier  par  le  milieu,  nfirn  rtftirar.  Prideaux  ubi  fup.  ( f ) 

Xenopbon  Cyro?:  L.  Vlll.  De  plut,  tout  les  Autheurs  conviennent , que  Cyrus 
fiitenfev'eli  à Pafargadeen  Perfe,  où  Xenepbanàii  qu’il  mourut , & où  l’on  voyoit 
encore  fon  Tombeau, du  ttms  d'Alexandre  leGr-nd.Maist’il  eût  été  tué  en  Scythiet 
Sc  que  fon  Gsrpi  y eût  été  mit  en  pièces,  de  la  maniéie  qu  Hérodote  Si  Jujtin  le 
raporteot,  comment  poura  t on  s’imaginer  qu’on  ait  pû  l’arr.icher  des  mains  de 
ces  Barbares,  animez  de  fureur  contre  lui,  & le  transférer  de  là  â Pafargade  çout  y 
être  inhumé  ? Prideaux  , ibid. 
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au  dedans,  & attirer  même  à faire  de  grandes  Conquêtes  au  de- 
hors, fi  fon  Père  ne  l’eut  pas  lailTé  poffclfeur  d'un  héritage  pai- 
fible. 

Quoiqu’il  en  foit , le  Règne  de  Camèyfi  , ne  fut  pas  (g)  de 
longue  duree.  Des  Ufupateurs  s’emparèrent  duThrône,  (h)  qu’ils  fin^ 
ne  confervcrcnt , que  très -peu  de  tenis.  Darius  fils  ttHy/insfe, 
fut  couronné  Roi  de  Perje , & ïfs  Juifs,  qu  on  avoit  jufqu’à-lors  em- 
pêchés d’avancer  l’ouvrage  qu'ils  avoient  commencé , reprirent  cou-  . 
rage,  dans  l’intention  de  le  finir.  Les  Samaritains  revinrent  à la' 
charge,  & faifant  aflidument  leur  Cour  à Tatnaï , que  Darius  avoit 
établi  PréfeH , ou  Gouverneur  en  Chef  de  la  Syrie , & de  la  Pa- 
lejline , ils  lui  infinuérent , que  les  Juifs  agilToient  dans  cette  affai- 
re y fans  aucune  autorité  de  la  part  du  Roi.  Tatnaï  en  informa  Da- 
rius, qui,  en  examinant  les  Archives  de  l’Empire,  trouva,  que. 
la  première  Année  de  Cyrus,  les  Juifs  avoient  obtenu  permifiion 
dé  s’en  retourner , & de  rebâtir  leur  Temple.  Comme  ce  Prince , 
pour  affeimir  d’autant  mieux  les  droits  fur  la  Couronne , avoit 
époufé  depuis  peu , deux  des  filles  de  Cyrui  fon  Prédécefieur  ; il 
fe  crut  engage  â maintenir  de  tout  fon  pouvoir , l’honneur , & le  ref- 
pcét , qui  étoient  dûs  à la  Alemoire  d’un  fi  grand  Prince.  Cela  le 

Z Z Z por- 

Cg)  Son  Règne  ne  fût,  que  de  fept  ans,  & cinq  mob.  (h)  La  plûpart  des  Hit 
toriens,  nous  importent  ainlî  la  manière  dont  la  Couronne  fut  ufurpèe.  Ils  difent 
que  Cambyfe  avoit  un  frère  unique  ^u’Héridete  apelle  Smrrdir,  & JuJIin , Mergis  , 

& qu’en  ayant  conçu  quelque  jaloulie,  il  le  fit  tuer  fecreetement.  Depuis  , par- 
tant pour  fon  Expédition  en  Egyfte,  il  confia  toute  l’admintfiration  des  atfiires,  i 
rntizitUs,\’ua  des  principaux  d'entre  les  Magei.Ce  dernier, avoit  aufli  un  tr«'te,qui  .• 
rcfsemoloit  fort  à SmerJis,\e  fils  de  Cyrus,  Sc  qui.  peut  être, pour  cette  raifoo,  poc-; 
toit  le  même  nom.i’iir/urèer,ayant  apris  la  mort  du  Jeune  Prince,  & fiipafant  que 
Cambyfe  étoit  deteilé  de  fes  fujetr,  à caufede  fes  extravagances , mit  fon  propre 
ftére  fur  le  Thrône,  le  faifant  paJer,  pour  le  vératable  SmerJis  fils  de  Cyrus  Ce- 
la fait,  il  envoya  des  Hérauts  par  tout  l’Empire,  pour  proclamer  le  Nouveau  Roi. 
C’étoit  alors  la  Coutume  des  Rois  d'Oritnt , de  vivre  retirés  au  fond  de  leur  Pa- 
lais, & d’y  adminillrer  toutes  les  afàiret, par  l’entremife  de  leurs  Eunuques,  fans 
mettre  qui  que  ce  foit,  auprès  de  leur  perfonne.  que  leurs  Confidens  les  plus  inti* 
mes.  Le  prétendu  SmerJis,  fuivit  exaélemcnt  cette  coutumC.  Mais  Ot.mes  , No- 
ble Fer/ur,  dont  la  fille,  après  avoir  été  femme  de  Cawéy/r,  l’ctoit  alors  de  Ssiier- 
fouhaitancdelfavoir,  fi  celui  qui  regnoit  étoit  réellement  fils  de  Cyrus,  ou 
non,avertit  fa  fille  de  profiter  de  la  prémicre  Nuitqu’clle  coucheroit  avec  fon  Ma- 
ri.pour  fentir  s’il  avoit  des  Oreilles;Car  il  efi  remarquer  CarntyCe  les  avoit  fait 
couper  au  Mage,  pour  quelque  crime  qu’il  avoit  comoûs.  La  nlle  ayaat  apris  à 
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porta  à révoquer  l’Edit , que  Smerdis  le  Mage , apelle  Artaxerxet 
par  Efdras , avoit  donné  contre  la  conftruflion  du  Temple , & à 
confirmer  celui , que  Cjrtu  avoit  accordé  aux  Juifs , environ  dix 
huit  ans  auparavant  Tout  obdacle  ayant  ainG  été  heureufement  en- 
levé, l’Ouvrage  continua  avec  fuccès,  & fut  dans  moins  de  quatre 
ans , conduit  à fa  perfeélion. 

Le  refte  des  Aflions  de  Darius, h guerre  qu’il  entreprit  contre  les  Scy- 
tbes,8cqm  ne  fût  pas  fort  heureufe;Son  invafion  dans  les  I»des,Sc  laConqué- 
'te  qu’il  Gt  de  cette  grande  Province,  d’où  il  recevoir  (i)  toutes  les  années 
un  Tribut  de  Trois  cent  foixante  Talents  d’Or;  Les  longues  guerres  . 
qu’il  eut  avec  les  Grecs,  avec  des  fuccès  très  différens;  & le  choix  qu’il  Gt, 
peu  de  tems  avant  fa  mort,  de  fon  61s  ( k ) Xerxes,  pour  lui  fuc- 
ccdtrj  Tout  cela,  & pluGeurs  autres  chofes  encore  , nous  eft  6 
amplement  raporté  par  ( f ) Hérodote , que  nous  croyons  pouvoir 
y , renvoyer  le  Leâeur.  Nous  parlerons  feulement  d’un  Perfonnage 
Gimeux,  qui  parut  en  Perjè  fous  le  Règne  de  ce  Prince,  c’eft  du 
Célébré  Prophète  des  Aïa^es,  que  les  Perjèi  apellent  Zerdushtoa 
Zaratousb  , & les  Grecs  Z roaflre. 

Il  faut  remarquer  à cefujet,  qu’en  ce  tems-là,  tous  les  Idolâ- 
tres étoient  partagés  en  deux  Sectes;  celle  des  Sabiens  qui  d’abord 
n’adorérent  que  les  Planètes , & qui  en  fuite  fe  profternérent  de- 
vant des  Statues  ; & celle  des  Alages  qui  n’adoroient  que  le 
feu. 

Les  Mages  vinrent  prémiérement  de  la  Ptrfe,  & voici  quels 
* étoient  les  principaux  points  de  leur  Croyance:  “ .Qu’il  y avoit  deux 
, principes  Divins,  l’un  caufe  de  toute  forte  de  biens,  l’autre  fource 

f de 

Ton  Pere,  que, le  Mage  n’avoît  point  d’Oteilles,  Otunes,  de  concert  avec  G»  autres 
Nob'cs  Virfans,  s’introduiGc  dans'e  PalaÎ5,&  aut  tout  à la  fois  l’Ufurpateut  & fon 
fié’e.PriJeaux  ubi  fop.fOCette  fomme  fuivaot  le  nombre  des  jours  del’AnnécPer- 
^ Jieimt  en  ce  tcms-là,  revenoic,  à un  Talent  par  jour,  & fe  montoit,  fuivaot  la  va- 

leur du  Talent  Euhi^jut,  a un  Million  quatre  vingt  & quinze  mille  Livres  Sterling. 
TrrA.rw*,  ibid.  (k)  Car/w,  de  fa  première  femme,  611e  de  Cebrias , avoit  trois 
Gis, tous  trois  nés  avant  fon  Elévation  fur  le  Thrône;  & quatre  autres  d’/iu^e,&.'t 
deCvr«j,qui,ayant  un  pouvoirabfolu  fur  l’efprit  de  fonMari  obtintdelui,quilchoi- 
Groit  pour  fucceflèur,  un  des  Gis  qu’il  avoit  eûs  d’elle.  Cette  difpoGtion  n’alieta 
poinel’amitié  des  deux  frères  qui  pouvoiert  prétendre  i la  Couronne  jirtabaft, 
qui  étoit  l’Ainé.  céda  fans  peine  i fon  frère,  & mou  ut  les  Armes  à la  main , en 
combattant  è (bn  ferv  ce  dans  la  guerre,  qu’on  avoit  entreprife  contre  les  Grecs  , 
donnant  par  là, un  Exempte,  d’un  déGnterefTement  extrêmement  rare  parmi  les 

hommes, furtout, quand  U s'agit  d’uneCouronne  Pridei«rx.ibid.(t)W«r»r/«/eLiv.llL 
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» de  tous  les  Maux;  Que  ces  deux  principes  font  perpétuellement 
oppofcs  l’un  à l’autre,  & que  cette  oppolltion  fubfidera  jufqu'i  U 
„ fin  des  fiécles;  mais  qu’alurs  le  Dieu  Bon  ayant  vaincu  le  mau« 

«vais  principe,  chàcun  d'eux  auroic  fon  monde  à parc,  & que  le 
„ Bon  régneroit  fur  tous  les  gens  de  bien , pendant  que  le  Mauvais 
„ exerceroit  fon  Empire  fur  tous  les  Aléchans.  Les  ténèbres  , fe- 
„lon  eux.  e'toient  l’cmbléme  le  plus  juBe  du  Alauvais  principe , tout 
„ comme  la  Lunriéte  l’étoit  du  Bon  ; C’eB  pourquoi,  ils  adoroient 
„ toujours  ce  dernier  devant  le  feu , comme  caufe  de  la  Lumière  , « 

„ & furtout  devant  le  Soleil , qui , félon  eux , étoit  le  feu  le  plus 
„ parfait , & la  Source  de  la  Lumière  la  plus  pure.  Au  contraire , 

„ les  ténèbres  ctoient  le  perpétuel  objet  de  leur  haine , parce  qu’ils 
„ les  regardoient  comme  une  Image  du  Alauvais  Principe  pour  le* 

„ quel  ils  avoient  toujours  ta  plus  grande  horreur.  “ 

Cette  Seéle  fût  pendant  un  certain  tems,  en  bonne  réputation, 
mais  rufurpacion  de  Smerdis  la  décria  tellement,  qu’elle  eût  infailli-  le, 
blement  été  détruite , fi  Zoroajîre  ne  l’eut  remife  en  crédit.  ( f ) H 
fortoit  d’une  famille  très  obfcure , & né , félon  toutes  les  apparen- 
ces , dans  le  fein  du  tfmâ , il  en  avoit  fuccé  les  principes  avec 
'le  lait  11  y a même  des  Savans,  qui,  fous  préte.xte,  que  c’étoit 
un  homme  d’un  favoir  profond,  & qui  entendoit  parfaitement  les 
Livres  de  Afoife  , le  fupofrnt  avoir  été  Difciple  du  Prophète 
niel.  Quoi  qu’il  en  foit,  dès  que  Zoroajîre  fc  fût  arrogé  la  qua- 
lité de  Prophète , il  fe  retira  dans  une  Caverne  , où  il  demeura 
longtcms  comme  un  Reclus  y dans  un  feint  détachement  des  chofes 
du  Alonde  ; & s’adonnant  en  apparence  entièrement  à la  prière  , de 
h la  Méditation.  Ce  fut  dans  cette  Retraite  qu’il  compofa  (1)  le 
Livre  de  les  prétendues  Révélations  , dont  ( m ) la  première  partie , 
contient  une  Liturgie,  qui  eft  encore  aujourd’hui  en  ufage  parmi 
les  Mages  dans  leurs  Oratoires,  & dans  les  Temples,  où  ils  entre- 

Z Z Z 2 tien- 

(t)  Voî.  Calmti,  DiéL  au  mot  Zmtfln  (I)  Ce  Livre  eft  apellé 
ZmJavtJla , & par  coDCradloo  ZenJ , mot , qui  fignific  i la  lettre  a/.'» 
comme  eft  parmi  nous , une  boite  ù fujil  ; l’Impôfteur  lui  donne  ce  nom 
bizarre,  parce  que,  tous  ceux  qui  liroient  ce  Livre  & qui  le  méditeroient, 
allumeroient  par  là,  dans  leurs  <oeurs,  du  moins  à ce  qu’il  prétendo  t , le 
feu  d’un  véritable  Amour  pour  Dieu,  & pour  fit  Saiote  Religion.  Srisltmx,  Part. 

I,L.  3-  ( m ) PtiJesux,  Part.  I.  L>  4. 
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tiennent  leur  feu  Sacré.  Le  refte  de  ce  Livre  eft  une  hiftoire  de  la 
vie , des  Aéüons , & des  Prophéties  de  fon  Auteur.  On  y trouve 
encore  les  différens  points  de  fa  Nouvelle  Doârine.  avec  des  Rè- 
gles de  Morale , & des  exhortations  à les  pratiquer.  Il  eft  même 
fort  prclTant  fur  ce  fiijet,  & il  n’y  auroit  rien  à redire  à fon  exac- 
titude , s’il  n’avoit  pas  déclaré  l’Incefte  permis.  Comme  tout  cet 
Ouvrage  eft  entremêlé  de  bien  des  chofes , tirées  du  Vieux  Tefta- 
ment  ; on  eft , ce  femble , en  droit  de  croire  , que  celui  qui  l’a  com- 
‘ pofé  étoit  Juif  d’Origine. 

Zoroajhre,  forti  de  fa  Retraite  alla  aux  Indei , parmi  les  Bracb- 
manes  , où  s’étant  inftruit  de  tout  ce  que  ces  derniers  avoient  dé- 
couvert dans  les  Mathématiques,  dans  l’Aftronomie,  & dans  la  Phy- 
, fique  , il  revint  dans  fa  Patrie  , fe  ht  des  Difciples , & leur  enfei- 
gna  ce  qu’il  avoit  apris  des  Braebmanes.  Cela  donna  une  fi  grande 
réputation  aux  Dil'ciples  de  cet  Impofteur , que  longtems  après  , les 
termes  de  Mage  & de  Savant , étoient  fynonymes.  11  fit  plus , il 
foutint , qu’un  jour  il  avoit  été  enlevé  dans  le  Ciel , pour  y être  inf. 
truit  de  ce  qu'il  devoit  en  fuite  enfeigner  aux  hommes  ; Que  là , il 
avoit  entendu  la  voix  de  Dieu-même,  parlant  du  milieu  d’une  gian> 
de  & éclattante  flamme  de  feu.  Aulll  enfeignoit-il  à fes  Sefbteurs, 
que  cet  Elément  étoit  le  Symbole  le  plus  jufte  de  la  préfence  Di-  * 

vine  & que  le  Soleil,  comme  étant  le  feu  le  plus  pur , & le  plus 
parfait,  eft  le  Thrône  le  plus  immédiat  de  fa  Gloire.  Enfin  il  préten- 
dit avoir  raporté  avec  lui , un  peu  de  ce  feu  du  milieu  duquel  Dieu 
parloit , lequel  feu  il  mit  fur  l’Autel  du  prémier  Temple  qu’il  dret 
fa , d'où  à ce  que  dilènt  ces  Dilciples  , il  fe  répandit  enfuite  dans 
tous  les  autres.  Et  voilà  la  raifon  qu’ils  avancent,  pour  autorifer 
le  Culte  qu'ils  rendent  à cet  Elément,  & les  foins  qq.’ils  fe  don- 
nent pour  le  conferver  & l'entretenir. 

S'étant  ainfi  revêtu  lui  même  de  la  qualité  de  Prophète,  il  pa- 
Ses  Senti  jg  pj(<mi,;.re  fois  en  Méd  e , dans  la  Ville  de  Zii , fé- 

lon quelques-uns,  ou  , félon  d’autres  à Ecbatane , apellée  aujourd’hui 
Tauris.  Les  principaux  points  de  fa  Dodrine , qui  n’étoit  dans  le 
fonds  qu’un  rafinenient  de  la  Croyance  des  Anciens  Mages , étoient; 

„ Qu’il  y avoit  un  feul  Etre  Suprême , Indépendant  & exiftant  par 
„ foi-même  de  toute  Eternité  ; Que  cet  Etre  avoit  fous  lui  deux  An- 
„ ges  l’un  de  Lumière , Auteur  Si  Source  de  tout  bien  , l’autre  de 
„ Ténèbres , Auteur  & Source  de  tout  mal  ; & que  du  Alélange  de 

la 
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' la  Lumière  & des  Ténèbres , ces  deux  Anges  ont  fait  tout  ce  qui 
„ exifte  ; Que  ces  deux  Anges  font  perpétuellement  en  oppofition 
„ l’un  avec  l’autre  ; que  là  , où  l’Ange  de  Lumière  prévaut , le  bien 
^ l’emporte  fur  le  mal,  & que  là,  où  l’Ange  des  Ténèbres elt  le 
„ plus  fort , le  mal  à fon  tour  l’emporte  aulfi  fur  le  bien  ; Que  ce 
„ contlicl  durera  jufques  à la  fin.  des  fiécles  ; Qu’il  y aura  une  Ré- 
, furredion  générale;  Un  Jugement  univerfel  , dans  lequel  chàcun 
„ recevra  un  traitement  proportionné  à fes  œuvres  ; Après  quoi 
„ l’Ange  de  Ténèbres  & fes  Seilateurs  relégués  dans  le  Monde , 

„ qui  leur  fera  afligné,  y fouffriront,  dans  des  Ténèbres  éternelles, 

„ les  peines  qu’ils  auront  méritées  par  leurs  mauvaifés  aèlions , & 
„ feront  ainfi  féparés  pour  jamais  de  l’Ange  de  Lumière , & de  fes 
„ Difciples;  Enforte  qu’il  ne  fe  fera  plus  de  Mélange  de  la  Lumié- 
„ re  avec  les  Ténèbres.  Les  relies  de  cette  Sede , qui  fubfillcnt  en- 
core aujourd’hui , en  Perjè  & dans  les  /nies , retiennent  jufques  à 
préfent  toutes  ces  opinion; , fans  qu’il  s’y  foit  introduit'aucun  chan- 
gement, malgré  la  longue  fuite  de  fiécles , qui  fe  font  écoulés  de- 
puis Zoroajire, 

■ Zoroajir*  ayant  joué  le  rolle  de  Prophète  dans  la  MéAie,  & ran- 
gé toutes  chofes  comme  il  l’entendoit , fe  retira  delà , dans  la  B c- 
iriane,  qui  eft  la  Province  la  plus  Orientale  de  la  Perfe  ; Et  après 
s’être  établi  dans  la  Ville  de  Balicb , fituée  fur  le  Fleuve  Ox»t  , 
aux  Confins  de  la  Perle , fous  la  proteélion  dCHy^a  pe , Père  de  Da- 
rius , il  répandit  en  peu  de  tems , & avec  beaucoup  de  fuccès , 
fes  Impollures  par  toute  ccttc  Province.  De  la  Batiiiane,  il  fe 
rendit  en  fuite  à la  Cour , qui  pour  lors  réfidoit  à Suje.  Il  y pro- 
pofa  fes  Opinions  avec  tant  d’adrelTe  & de  ménagement  , qu’il  fit 
de  Darius  même  un  de  fes  Prophètes.  L’Exemple  de  ce  Prince  ’en- 
traina  dans  les  mêmes  Opinions  les  Courtifans , les  Grands  , *&  la 
NoblelTe  de  cette  Ville.  Mais  Zoroajhe  étant  retourné  à Balcb,  & 
ayant,  fous  prétexte  d’en  avoir  reçu  l’Autorité  de  Darius,  tenté  la 
même  choie  fur  ^irgafp  Roi  des  Scythes  Orientaux;  ce  Prince; 
Zélé  Sabicfi , en  fut  li  indigné . qu’il  entra  avec  une  Armée  dans  la 
BaBriane , d.Ht  les  lin ces  qu’on  lui  oppofa,  tua  le  prétendu  Prophète, 
avec  tous  les  Piètres  de  fon  Eglife  Patriarcbale , au  nombre  de  quatre- 
vingt  Perfonnes , & démolit  tous  les  Temples  dédiés  au  téu,  qui  fe  trou- 
vèrent dans  cette  Province.  Mais  peu  de  tems  après,  Darius  fondit 
firr  lui,  & uij  vengeance  de  cette  Invafion- 
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MoSde”  TWiw/  étoit  un  Prince  , qui  aToit  beaucoup  do  tàgeflTe  , de 
clémence  & de  juftice.  Il  a l’honneur  d’étre  nommé  (n)  dana 
iyantj.c.  Livres  &aés  , qui  en  parlent  comme  d’un  -Proteaeur  du  Pcu- 
Ca*rlîttreple  de  Dieu,  d’un  Reftaurateur  du  Temple  de  ]erufalm,  & d’un 
de.D«rwi.  ^éié  DcfFenfeur  du  Culte  qu’on  y rendoit  à l’Etre  Suprême.  Car 
Dieu  trouva  à propos  de  fe  fervix  de  lui , comme  d’un  Inllrument 
pour  tout  cela , & je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  l’ait , pour 
tout  ce  qu’il  fit  en  conféquence , béni  d’une  nombrcufe  famille , 
.d’un  règne  long  . & d’une  grande  profpérité. 

Xtrxu.  Son  fils  Xerxes  monta  après  lui  fur  le  Thrdne.  Daniel  le  Pro- 
se* adtioiuphête  nous  en  parle  de  cette  manière;  (o)  Il  s’elevera  tn  Perfi 
Trois  Rois,  ( ces  trois  Rois  font  Cyrus,  Camhyfe  & Daritss  fils 
d'HyPaj'pe , ) puis  le  quatrième  les  furpajfera  en  ricbejfes  ; & par  fa 
force  ir  par  fes  ricbefes , il  foulévera  tout  le  Monde  contre  le 
Royaume  de  Grèce.  L’expédition  étonnante  qu’il  entreprit  contre 
■ les  Grecs  ; le  nombre  prefque  incroyable  de  fes  forces  ; fon  paffagc 
de  ŸHellefpont  fur  un  Pont  de  Bateaux  ; la  réfiftance  de  fon  Armée , 
qui  pendant  quelque  tcms  comme  un  torrent  débordé , emportoit 
tout  devant  elle,  trouva  aux  Thermopyles , de  la  part  d’une  poignée  de 
genereux  latcèdèmoniem  , commandés  par  le  brave  Léonidas  , la 
défaite  de  fa  Flotte . au  Détroit  de  .^lamine  ; la  déroute  de  fes 
Alliés  en  Sicile;  la  perte  de  la  mémorable  Bataille  de  Platées i & 
d’une  autre  le  même  ( p ) jour  à Mycale  ; en  forte  que  cette 
Armée  prodigieufe , qui , l’année  précédente  marchoit  fi  fièrement 
au  delti  de  ŸHelleJpont,  fut  alors  en  quelque  manière  entièrement 
détruite  ; fa  fuite  précipitée  dans  fon  Païs , après  ces  défaites  ; le 
pillage  des  Temples  de  la  Grèce  & de  Babylone , dans  la  vue  de 
fe'  dédommager  des  pertes  qu’il  avoit  faites  dans  une  guerre  fi  dif- 
pendieufe  ; fon  attentat  incellueux  fur  la  femme  de  fon  frere  y qu’il 
fit  cruellement  maifacrer  avec  toute  fa  famille  ; fon  entier  abandon 
à l’aife  & au  plaifir , à l’impureté  & à la  luxure  ; ce  qui  lui  attira 
le  mépris  de  fes  Sujets,  qui  l’immolerent  enfin  à leur  fureur,  par 
la  main  du  Capitaine  de  fes  Gardes  : tout  cela  & plufieurs  autres 
chofes  de  même  nature  nous  font  fi  amplement  racontées  par 

Héro^te 

fn)  Eidraj.  V.  Aggc'e  & Zacharie,  (o)  OïDiel , XI.  2.  j. 

^ _ (p)  La  Bataille  de  Platées,  ;li  donna  le  matin , & celle  dé  My:nU  , l’aprèa 
snidi  du  même  jour.  Cependant  les  Auteurs  Grecs,  difenc  cuiuniuocinent  qu’un 
•ut  à Mycale,  des  Nouvelles  de  la  Viétoire  remportée  à Platées  avant  qu’on 
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XERXES/COMMISSION'  D’ESDRAS.  îh 
Heredote , Dioiore  de  Sicile , & Plutarque  dans  les  Vies  qu’ils  nous 
ont  lailTées  de  ces  Grecs,  qui  oppoférent  leur  force  & leur  cou- 
rage à l’ambition  de  ce  Prince,  que  je  me  aois  obligé  d’y  rcn- 
voyer  mon  Leélcur. 

Je  remarquerai  feulement  qu’après  la  mort  de  }(erxes,  ^Jfuerus, 
nommé  par  les  Auteurs  Prophanes,  Ataxerxes-Longue-main , ayant 
6it  mourir  les  Meurtriers  de  fon  Pere , vaincu  fon  frere  Hyjlafpe , ^ 

& affermi  fon  autorité , ordonna , à caufe  de  cela  , des  Réjouïf- 
lances  folennelles,  qui  dévoient  durer  cent  quatre-vingt  jours.  A la 
fin  de  ces  divertilTemens  il  fit  pendant  fept  jours,  un  grand  feltin 
aux  Principaux  de  fa  Cour  , & à tout  le  Peuple  de  Sufe.  Le 
feptiéme  jour , ayant  le  cœur  gai  de  vin , il  envoya  chercher  la 
Reine,  dans  la  vue  d’en  faire  admirer  la  beauté  à fes  Convives. 

Cette  Princefle  refufa  de  fe  préfenter , & le  Roi  irrité  la  répudia , 

& ne  tarda  pas  il  faire  choix  d'Ejiher,  nièce  de  Maràocbte  le 
jffif,  pour  remplir  fa  place.  Ce  fut  fans  doute  à la  follicitation  de 
cette  PtincefTe,  que  les  ^uijs  üicent  redevables  des  bontés  que  ce 
Roi  leur  témoigna. 

Il  fevorifa  cette  Nation , jufqu’au  point  de  tirer  de  fes  Thréfors 
des  riches  préfens , pour  le  fervice  du  Temple  , & d’envoyer  à 
Jerufalem,  Efdras,  perfonnage  d’une  fcience  & d’une  piété  admi- 
ratiles , avec  plein  pouvoir  de  rétablir  l’Etat , de  réformer  l’Eglife 
Judaïque,  de  corriger  tous  les  Abus  qui  s’étoient  gliffés  dans  l’un 
& dans  l’autre , & de  gouverner  les  Hebreux  fuivant  leurs  Loix. 

CHAPITRE 

en  vint  aux  mains , queiqu’il  y eut  de  l’un  de  ces  endroits  à l’autre,  toute  la 
Mer  ygit  i traverfer  , ce  qui  ne  pouveit  fe  faire  qu’en  plufieurs  jours  de 
Na>rig;.ition.  Mais  Diodere  de  Sicile  , L.  II  éc'aircit  ce  point  ; Car  il  nous 
dit , que  LettychiJef , voyant  les  Troupes  qui  le  fuivoient , fort  en  peine  des 
Gre's  qui  étuient  à f Usées,  & craignsnt  qu’elles  ne  fuflent  accablées  & vain- 
cues par  l’Armée  nombreufê  'de  AturJeirisss , pour  foutenir  & relever  le  .cou- 
rage de  fes  Soldats , fit  enurrit  immédiatement  avant  le  combat  , le  bruit , que  . 
les  Perfes  avoient  été  défaits , quoiqu’il  ■ ne  fçfte  rien  de  la  cho^e  ; Heureu-  • * ’ 

fement  ce  qu’il  u’avoit  dit  que  par  politique  , fe  trouva  vrai , & arriva  dans 

ce  même  jour;  de  'à  on  prit  occafion  de  parler  avec  étonnement  de  la  prompt  ’ • 

deude  avec  laquelle  on  avoit  fqu  en  fî  peu  de  tenu , & é tant  de  difVance  . 
du  .icu  où  la  chnfe  s’étoit  pafleé , ce  qu’il  éto  t impoHlble  d’apprendre  pat 
aucun  moyen  humain.  Il  n’ed  donc  pas  néccd'aire  de  chercher  ici  du  mi- 
racle* Pridtaux  ubi  fup.  'q'  Eflhec  I.  J.  && 

(r)  C’cfl  lù  fon  nom  Perfan  ; on  eu  ignore  la.Cgnificatîon  : foa  nom  dut//  * 

écoit  HaïUJfah.  Ÿridtsux  sebi  fssf, 
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CHAPITRE  VIL 

Ce  qui  s'ejl  pajje  de  pins  mèmorahle  depuis  la 
Jin  de  la  Captivité  jufques  à la  Venue  de 
Jesus-Christ 

Les  ]uifs  de  retour  de  la  Captivité  de  B.iiylone , lailTérent 
introduire  parmi  eux  un  grand  abus,  qa'Efdras  premièrement, 
*566r'  * Nebemit  après  lui , tâchèrent  de  reformer.  ( a ) La  Loi  leur  def- 
Avantj.c. fendoit  étroitement  de  contraèler  aucun  Mariage,  avec  les  Nations 
Tem^Ude  ^^f^ngeres , fuit  en  donnant  â leurs  fils  leurs  filles  pour  femmes , 
(Turisim,  foit  en  fe  mariant  eux-mémes  avec  les  filles  de  ces  Peuples  Ido- 
depuis  leur  retour , il  fe  trouva  dans  tous  les  Etats  , 
c.  ■'"•'d*'’ perfonnes , qui  eurent  fi  peu  d’égards,  & de  refpeA  pour  cette 
delfcnfe,  que,  fans  en  excepter  même  la  Famille  Sacerdotale , (qui, 
plus  que  toutes  les  autres , étoit  obligée  de  donner  un  bon  exemple 
dans  cette  otcafion , ) elles  fe  fouillèrent  de  ces  mélanges  impurs. 
( b ) ]ojada , étoit  alors  Souverain  Sacrificateur  , & l’un  de  ces 
fils,  h qui  JoJepb  donne  le  nom  de  Afanajje,  ayant  époufé  Nicafo, 
fille  de  Sanèallat , Gouverneur  des  Samaritains , reçut  des  Anciens 
de  ]erufalem,  ordre,  ou  de  renvoyer  fa  femme,  ou  de  fortir  du 
Pais  : 11  préféra  ce  dernier  parti , & s’étant  retiré  à Samarie , avec 
nombre  d’autres , qui  fe  trouvoieiit  dans  le  même  cas , il  s’y  éta- 
blit , fous  la  protection  de  fon  Bcaupere.  Sanèallat  alors  s’adrefla  à 
( c ) Darius , de  qui  dépendoient  tous  ces  Quartiers-là , & fçut  fi 
bien  s’infinuer  dans  fes  bonnes  grâces , qu’il  en  obtint  la  permifiion 
de  bâtiç  un  Temple,  fur  le  Mont  Gari^im,  proche  de  Samarie, 
& d’y  établir  Afanajfé  fon  Gendre , pour  Souverain  Sacrificateur, 

* Les  Samaritaitti  étoient  originairement  une  Colonie  de  Cutbéem, 

■ & d’autres  Peuples  d'Orient , cpi'Efer-addud  y avoit  placé , après 
I>eur  Ori-  en  avoir  tranfporté  les  Ifraélites  dans  d’autres  Contrées  : Mais  après 
que  ce  Temple  eût  été  bâti',,&  que  Samarie  îùt  devenue  le  Refuge 

* & 
(a)  rriieamc.Vast.  i.Lib.  5.  Cb)  Quelques  Auteurs  ont  cru,  qu’il  étoit 
frère  du  Souverain  Sacrificateur  J.iddus  • &(on  Collègue  dans  cet  Empfoi. 

(c)  Et  non  à dlexandrt , camme  le  prétendent  quelques  Hiftoiicns  , car 
cet  événement  efi  antérieur  f l’arrivée  de  ce  Conquérant  dans  ces  Quaitiers-, 
lé.  Pridtaux.  ubi  lup. 
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& lAfile  commun  de  tous  les  ]uifs  Apoftats,  ce  mélange  d’Habi- 
tans  ne  tarda  pas  à produire  un  grand  changement  |dansjla  Religion. 

Car  au  lieu  que  les  Samaritaint  avoient  julqu'alots  adoré  le  Dieu 
d IJraël , 'conjointéraent  avec  les  Dieu.v  des  Pais  d’où  ils  ctoient 
Tenus  ; quand  une  fois  le  culte  judaïque  eut  été  établi  au  milieu 
d eux , & que  le  Livre  de  la  Loi  de  Afoifi  fut  lû  publiquement 
dans  leurs  Alfemblées , ils  fe  confornierent  entièrement  au  fervice 
du  vrai  Dieu  , & fe  montrèrent  aulïï  exaih  que  les  }uifi  mêmes  à 
s’en  acquitter. 

Cependant  les  ]uijs  regardant  les  Samaritains  comme  des  Apo-  Haine  de» 
ftats , les  haïdbient  jufques  au  point  d’éviter  tout  entretien  & toute  ^"‘f‘ 
communication  avec  eux.  ( d ) Leur  haine  vint  prémiérement  des 
mouvemens  que  les  Samaritains  fe  donnèrent , pour  empêcher , que 
les  ]utfs  de  retour  de  leur  Captivité , ne  rebâtilTcnt  leur  Temple , 

& ne  reparalTent  les”  Murs  de  Jeruftlem.  Cette  haine  s’augmenta 
confidérablement  dans  la  fuite  par  l’Apoftafie  de  Afanajfé,  & de  fes 
Adhérans , qui  élevèrent  un  Temple , & un  Autel , par  oppofltioa 
a celui  de  ]erufaltm.  Comme  ils  diftèroient  entr’eux  fur  quelques 
( e ) points  de  la  Religion , leur  animofité  en  prit  de  nouvelles 
forces , & fe  conferva  jufques  au  tems  de  la  Venuë  de  Notre  Sauveur. 

Dans  ces  difpolltions , ils  ne  lailToient  échaper  aucune  occalion  de 
fe  donner  réciproquement  des  preuves  de  la  haine  la  plus  invétérée  ; 
ce  qui  fit  que  la  Samaritaine  dit  à Jefus-Chrilf , ( f ) Comment  toi  qui 

Aaaa  es 

(A)VriJeaux  ibid.  (e)  Les  Points  fut  lefquels  les  Samaritains  diiferent  des  Juifi,con» 
lilteot  principalement,  en  ce  que  ; |o.  Les  premiers  ne  reçoivent  pour  Canoniques 
point  d’autres  Ecrits,  que  les  Cinq  Livres  de  Moiftt  & rejettent  tous  ceux 
que  les  deroiers  ont  admis  dans  le  Canon  des  Livres  Sacrés  20  Ils  rejettent 
toute  Tradition  , & s’en  tiennent  uniquement  si  la  Loi  écrite.  30.  l’s  (butiennent 
que  le  Mont  Garizim,  fur  lequel  leur  Temple  avoit  été  bâti,  étoit  le  feul 
endroit  ou  l’on  pût  fetvir  Dieu , d’une  manière  qui  lui  fût  agréable  ; parce  que 
c’etoltlà  qu  ^brahamÇ  Genefe  Xll.  6.  7.)  & ( Genefe  XXXIII.  20.) 

avoient  drefle  des  Autels  au  Dieu  Fort , & confàcré  ce  lieu  , d’une  Faqun  ps>r- 
ticuliere  en  y offrant  des  Sacrifices:  C’cüâquoi  la  dd»Mr;/,:rMfaifoit.alii  Hua 
dans  fon  entretien  avec  le  Sauveur , quand  elle  lui  dit  : ( Jean  IV.  20.  ) Nat  Pèrts 
ont  ttJari  fur  cette  Montagne  i Mais  vous  , ajoute-t'elle  , en  parlant  des  Jmfs, 
vous  dites  que  Jerufalem  eji  [endroit  où  Pon  doit  adorer,  Hiltoriens  nou'  ap- 
prennent que  le  Temple  de  Carizins , fubfUla  environ  deuz  cens  ans , & quoi- 
qu’il fut  alors  détruit  par  Hircan,  delà  Race  des  Maccaièet , les  Saimiritaiw 
ne  laiflérent  pas  de  continuer  leur  Service  & leurs  Sacrifices)  fur  la  Montagne) 
où  leur  Temple  avok  été  bàii(f)  Jean.V,  p. 
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es  ]t4if  me  demandes-tu  à ioire,  à moi  qui  fuis  une  Femme  Sama- 
ritaine ? d’autant  que  ( comme  robferve  l’Hiftorien  facré , ; J/«y> 

n’ont  point  de  communitation  avec  les  Samaritain’. 
l’An  dj  Apres  le  retour  de  la  Captivité , les  }uifi  furent  pendant  quelque 
'*167*  * gojvvrnés  félon  leurs  propres  Loix  ; & jouirent  d’une  entière 

Aiintj.c.  liberté,  par  rapport  à la  Religion,  fous  l’autorité  du  Grand  Prêtre, 
aflîllé  par  le  Sanhédrin  ; mais  ils  furent  pourtant  toujours  Sujets  au.x 
Rois  de  Perje,  tant  que  cet  Empire  fubfifta.  Alexandre  le  Grand 
ayant  défait  Darius , étoit  occupé  au  Siège  de  Tjr , lorfqu’il  fit 
dire  aux  ]iiifs  par  fes  Commilfaires  , qu’ils  culTent  à fe  foumettre 
à lui;  & à lui  fournir  toutes  les  chofes  nécelTaires  pour  l'entretien 
de  fes  Troupes. 

'A’txnift  Les  ]ttifi  s’en  exeuférent , alléguant  pour  raifon  de  leur  refus , 
entr  u*ans  ferment  qu’üs  avoient  prêté  à Darius , & qui  les  empêchoit  de 
Jeni/atin.  îeconnoitre  d’autre  Souverain  que  lui,  & de  recevoir  d’autres  ordres 
que  les  Cens , tandis  qu’il  feroit  en  vie.  Alexandre  enflé  de  fes  fuc- 
cès , & ne  pouvant  endurer  qu’on  le  contredit  en  quoi  que  ce  foit , 
prit  la  réfolution , de  marcher  contre  Jerufalem,  auOitôt  après  la  prife  de 
Tyr , & de  punir  les  Juifs  aulfi  févèrement  qu’il  avoit  fait  les 
Tyriens , pour  n’avoir  pas  obéi  à fes  ordres.  Pendant  qu’il  étoit  en 
en  chemin  , ne  refpirant , que  vengeance  contre  le  Peuple  de  Dieu , 
Jaddus,  le  Souverain  Sacrificateur,  & toute  la  Ville  de  Jerii/4/ent , avec 
lui , étoient  plongés  dans  la  plus  grande  conllernatioD. 

Rien  ne  pouvoir  les  ralTurer,  que  la  Proteélion  de  leur  Dieu.  Ils 
y eurent  recours , par  des  Sacrifices , des  Offrandes , & des  Prières. 
Dieu  touché  de  compaflion  envers  eux , infpira  à Jaddus , dans  une 
vifion  de  nuit,  la  réfolution  de  fortir,  &, d’aller  à la  rencontre  du 
Conquérant , revêtu  de  fes  habits  Sacerdotaux , & fuivi  de  tout  fon 
Clergé , en  équipage  convenable , & de  tous  les  habitans  de  la 
Ville  en  vêtemens  blancs.  Vêtus , comme  l’ordonnoit  la  vifion , le 
Grand  Sicrificateur , les  Prêtres  & le  'Peuple , fortirent  le  lendemain 
de  la  Ville , vinrent  jufqu’à  une  certaine  Eminence , apellée  Sapha, 

• d'où  l’on  découvroit  toute  la  Campagne  d’alentour,  & y attendirent 
l’arrivé  d'Alexandre.  Auflitôt,  que  le  grand  Prêtre  l’apperçoit,  il 
s’avança  dans  cette  Pompe  Solennelle  au  devaut  du  Roi , qui,  fai- 
ii  d’un  profond  refpeél  à cette  vue , s’approcha  du  Pontife  , lui  fit 
'une  inclination  de.  Corps  , & le  falua  avec  une  vénération  reiigieu- 

fe  . 
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fc , au  grand  étonnement  de  tous  ceux  qui  l’accompagnoient.  Par- 
menion  , furpris  comme  tous  les  autres  d’un  procédé  fi  extraordi- 
re , prit  la  liberté , de  demander  à fou  Maître  , d’où  vcnoit  que 
lui , que  tout  le  Monde  adoroit , rendoit  un  pareil  hommage  an 
Grand  Prêtre  des  Juifs  ? Alexandre  répondit  ; “ Ciue  cette  A Jota- 
„ tion  ne  s’adreflfoit  pas  au  Pontife , mais  au  Dieu  ‘dont  il  étoit  le 
„ Miniltre  ; Que  pendant  qu’il  étoit  encore  à Die , en  Afaredeini  f 
„ & qu’il  penfoit  aux  moyens  de  poulfer  la  guerre  contre  la'  Perfe\ 

. „ Cette  même  perfonne , avec  ces  mêmes  habits , lui  étoit  apparue 
. , en  fonge , & l’avoit  encouragé  à palTer  hardiment  en  /ijte  , lans 
douter  le  moins  du  Monde  du  fuccès  de  fon  entreprife , l’affurant, 
„ que  Dieu  feroit  Ibn  Guide  dans  cette  Expédition , & qu’il  lui  don- 
„ neroit  l’Empire  des  Perfes  (;  Ce  qui  le  convainquoit  parfai- 
„ tement , que  la  préfente  guerre  fe  faifoit  fous  la  Conduite  de  ce 
„ Dieu , à qui  en  la  perfonne  du  Prêtre  , il  rendoit  fes  Adorations.  “ 
Apres  quoi  fe  tournant  vers  Jaddus , ill’embrafTa  tendrement,  & con- 
tinua de  marcher  avec  lui  vers  Jérufalem.  Etant  entré  dans  le  Tcm- 

■ pic , il  y offrit  à Dieu  des  Sacrifices , & le  grand  Prêtre , lui  mon- 
tra en  fuite  ( g ) les  Oracles  de  Daniel , touchant  la  ddlruélion 
.de  l’Empire  des  Perfes,  par  un  Prince  Grec.  Cela  plût  fi  fort  à 

■ Alexandre , que  , s’en  retournant . très-fatisfait , & pleinement  affûte 
du  fuccès  de  fon  entreprife,  il  laiffa  après  lui  de  grandes  Immunités 
à la  Nation  Juive , leur  accordant  une  entière  liberté , de  vivre  fé- 
lon leurs  Loix,  & leur  Réh'gion  , avec  une  Exemption  de  tout  Tri- 
but , chaque  année  Sabbatique , parce  que  , félon  la  Loi , les  Jufi 
ne  dévoient  point  cultiver  la  terre  cette  année-là. 

( h ) Après  la  mort  Alexandre , fon  vafte  Empire , fut  par- 
tagé entre  quatre  de  fes  Généraux.  Laomedeen  * eut  pour  fit  part 
la  Syrie,  la  Pbenicie , ,Sc  Judée;  Mais  Ptolomie  fils  de  Lagus  , 
furnommé  Soter,  ayant  pris  poffcinon  de  l'Egypte,  & fouhaitant , 

A a a a a po* 

(g)  Il  s’agit  de  ce  qu’on  lit  dans  le  8e.  Chapitre  de  Daniel , touchant  ce 
Belier  & ce  Bouc,  figures  & emblimei,  le  premier  des  M^Jes  & des  Perfes,  qui  dé- 
voient être  conquis  par  un  Prince  Grec,  repréfenté  par  le  dernier  ( vert.  ai.  J 
comme  aulE,  de  ce  qu’on  trouve  dans  le  même  Prophète,  (Chap  XI  VerC  j ) 
touchant  ce  même  Roi  Grecj  Car  ces  deux  Prophéties  prédifoient  la  deftruAIoa 
de  l'Empire  de  ?erfe,  par  un  Prince  Grec.  Pr(</r«vx.Ch)Qjjelques  Auteurs  croyents 


JemOIem 
rotmiirc  à 
l’Egypte. 


a.  Curce  liv,  XX.  C.  lo. 
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pour  la  fureté,  & pour  la  défencc  de  ce  Païs-lb  , de  redùire  fou® 
fj  Puiffance  les  Etats  de  Lnomeàon , il  lui  en  offrit  d’abord  de  gran- 
des  fouîmes  d’Argent;  Mais  n’en  pouvant  rien  obtenir  par  ce  moyen, 
il  envoya  Nicamr  l’un  de  fes  Capitaines , avec  une  Armée  en  Syrie, 
pendant  que  lui-méme  fe  jetta  avec  une  flotte  fur  la  Pbenicie. 

Liomcdu»  vaincu,  fut  pris  Prifonnicr , & vit  paflcr  fes  Provm- 
CCS  fous,  la  Domination  de  fon  Ennemi , contre  lequel  les  Jw/à  tin- 
rent bon  pendant  quelque  tems , rcfufant  de  fc  foumettre  à Lui , à 
caufe  du  Serment  de  fidélité,  qui  leslioit  au  précédent  Gouverneur. 
Ptolomh  entra  en  ]udée,  & s’étant  emparé  de  la  plus  grande  partie 
du  Pais  il  vint  mettre  le  Siège  devant  Jerufalem.  La  Place  aflw 
bien  fortifiée,  tant  par  l’Art,  que  par  la  Nature,  étoit  en  état  de  fai- 
re une  vigoureufe  réfiftance;  mais  les obfervateurs  fuperftitieujt, 
de  leur  Sabbat  ,•  qu’ils  croioient  violer  en  fe  défendant , firent  naitre 
à l’AfTiégeant  la  penfée  de  donner  l’ADTaut  ce  jour-là.  ]erufalem  fut 
- piife,  parce  qu’il  ne  fc  préfenta  perfonne  pour  en  défendre  les  Mu- 
railles. Le  vainqueur  traita  d’abord  les  avec  beaucoup  de  du- 
reté, & en  emmena  plus  de  Cent  Mille  Prifonniers  en  ; 

mais  faifant  enfuite  attention  à la  fidélité  de  ce  Peuple , pour  ceux 
qui  l’avoient  gouverné  jufqu’.dors , il  s’en  fervit  pour  recruter  fes . 
Troupes,  & pour  en  mettre  dans  fes  Garnirons,  & accorda  à toute 
la  Nation  de  grands  Privilèges , & des  Immunités  très-confidéra- 
bles.  Ce  fut  ainfi  que  la  Judée  paffa  fous  la  Domination  des  Rois 
etEiypte. 

"Ptolomée  Philadelpbe  fils  & fucceffeur  de  Ptohmée  Seter,  fouJiai- 
^Andti  pafiionnémept , de  dreffer  une  grande  Bibliothèque  à Alexan- 

drie , Si  d’y  ramafier  des  Livres  de  toutes  les  fortes,^  confia  le  foin 
Av»m  J C.  jjg  affaire  à Démétrius  de  Phalere , Illuftre  Athénien  qui  fe  trou- 
vent voit  pour  lorsàfa  Cour.  (i)r>fw.’/r/«r,  conformément  aux  Ordres 
des  LXX  «le 

qu’il  fut  empoifonné.  Mais  lii  vérité  eft,  qu’après  avoir  déjà  beaucoup  bfi , ou 
l’invita  à taire  une  fécondé  débauche.  La  Compagnie  fe  trouva  au  Nombre  de 
'rirgt  perfonnes.  Il  but  à la  famé  de  châcun  des  Convives  en  partîcu  ier , ht  en 
■ fuite  raifon  à tous  les  vîngt  Tun  après  l*aucrc.  Après  loue  cela,  fc*  fâifant  encore 
apoitct  la  Coupe  d’Hirculer,  qui  tenoit  fix  bouteilles  , il  la  vu'da  toute  pleine  , 
en  la  portant  à un  Macedomen,  nommé  Vnltat } Et  un  peu  après,  il  lui  fit  encore 
raifon  de  cette  énorme  rarade.  Dès  qu’il  l’eut  avalée,  il  tnmb.i  fur  le  Carreau , 
& fut  failî  de  Cette  violente  fièvre  qui  termina  fa  vie.  PriJenux-  Ibid.fi)  On  a foiM 
le  nom  un  Livre,  qui  contient  le  récit  de  cette  affiire  , mais  le  'Sr  Pri~ 

deoMx , paioic  douter  de  fon  Authcaticité.  U convient  pourtant,  qu’j  fe  fit 
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de' ce  Roi,  fit  de  tous  côtés  d’exaélcs  recherches  à ce  fujet,,  & 
ayant  apris^  que  les  ]mj'  gardoient  avec  foin  un  Livre  forteftimé, 
apellc  la  Loi  de  Afoïfe,  il  en  informa  le  Roi , qui  lui  témoigna  qu’il 
lui  feroit  plaifir  de  faire  venir  ce  Livre  de  ]erufalem  avec  des  In- 
terprètes du  même  endroit , pour  le  traduire  en  Grec.  On  lui  re- 
préfenta , que  c’étoit  en  vain , qu’il  fe  flattoir , que  les  ]uifs  vouluf- 
fent  lui  fournir  un  bon  Exemplaire  de  leur  Loi , ni  même  une  Ver- 
fion  fidèle  de  cette  même  Loy  pendant  qu’il  retiendroit  en  Captivité,  un 
fl  grand  nombre  de  leurs  Compatriotes.  On  lui  propofa  donc  , 
de  commencer  par  relâcher  tous  ceux  de  cette  Nation , qui , en 
divers  tems,  avoient  été  emmenés  Captifs  par  fon  Père  en  L^ypte, 
& d’envoyer  enfuite  à ]erufalem  des  Députés , pour  négocier  cette 
affaire.  Le  Roi  goûta  la  propofition , publia  en  conféquence  un 
Edit,  par  lequel  il  ordonnoit  à fes Sujets  de  rendre  la  Liberté  â tous 
les  ]uifs  qui  fe  trouvoient  en  leur  pouvoir,  & tira  de  fon  Thré  or  , 
une  prodigieufe  fomme  d’ Argent  , pour  payer  leur  Rançon , aux  par- 
ticuliers , dont  ils  etoient  les  Efclaves.  Cela  fait , on  écrivit  au  nom 
'du  Roi , à Eleazar  Souverain  Sacrificateur  , une  lettre , par  laquel- 
le on  lui  demandoit  le  Livre  en  queftion,  & en  même  tems  fut  Anciens 
de  châque  Tribu , pour  le  traduire  en  Grec , lefquels  il  devoit  choi- 
fir  parmi  ceux  qu’il  croiroit  les  plus  propres  à faire  cette  Traduc- 
tion. Les  Députés  chargés  de  Riches  préfens  pour  le  Temple,  ar- 
rivèrent à ]crufalem , & y furent  reçus  avec  beaucoup  d’honneur  & 
de  refpedl,  tant  par  le  Souverain  Saaificatcur,  que  par  tout  le  Peu- 

A a a a 3 pic. 

uneVerGon  do  Ttnt/Heu((ut  Hthrea,tn  langue  Grec<]ue,&  qu’il  y a fort  apparence, 

qu’elle  fe  fit,  fous  le  Règne  de  Mais  il  femble  foutenir  que 

cette  Tsaduftion  fut  faite  pour  l’uf.ge  des  Jitifi,  qui  demeuroient  alors  à Alexjm- 
drit,  & qui,  mè'iés  avec  d’autres  Nations,  avoient  oublié  leur  propre  Langue  , & 
n’entendoient  plut  que  le  Grec.  On  ne  traduifit  d’abord  que  la  Loy.  Enfuite  la 
Leflute  des  Prophètes,  s’étant  introduite  dans  les  Synagogues  de  la  Judée,  fous  le 
Règne  SAntmhui  Epiph  uiet,  les  Juifs  <t Alexandrie  fuivirent  leur  exemple  ; ce 
oui  fut  caufe,  qu’on  traduifit  aufli  les  Prophètes.  Auffitot,  que  la  Verfion  Grec, 
aue  eîit  été  faite  à AlexaniiL,  Ptehmée  PhiUdelphe,  nemannua  pas  de  s’en  procu- 
rer uQ  Exe.oplaire.  pourle  mettre  dans  fa  Bibliothèque.  Et  cet  Exemplaire  y ref- 
ta  fans  qu’on  y fit  beaucoup  d’attention  , jufqu’àce  que,ce  fameux  Thréfor  d’Ou- 
vrag^-s  Savaiii.qui  conteuoil  Quatre  Cent  Mille  Volumes  , fut  brûlé  pat  acccident 
dans  la  guetté  de  Jules  Céfar , couue  les  âUuMirm,  47.  ans  avant  Jefu». 
Çh.ill. 
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pie.  On  leur  remit  entre  les  mains , un  Exemplaire  delaLoyde  Moife, 
tout  écrit  en  lettres  d’Or  , & on  nomma  fi.x  Anciens  de  chaque 
Tribu,  faifant  en  tout,  le  nombre  de  feptante  deux,  qui  partirent 
avec  eux  pour  Alexandrie.  A leur  arrivée  , le  Roy  fit  venir  ces 
Anciens  à fa  Cour  , leur  propofa  à châcun  une  Queftion , & 
ayant  trouvé  par  leurs  réponf'cs  , que  c’étoient  des  perfonnes  ha- 
biles , il  les  envoya  dans  le  Phare , qui  eft  une  Islc  , tout 
proche  d'Alexandrie , dans  une  Maifon  qu’il  avoit  fait  préparer  pour 
cela  ; Ce  fût  là  , qu’ils  fe  mirent  auflitôt  à travailler  à cette  Verfion 
tant  fouhaittéc.  A mefure  qu’ils  convenoient  d’une  période , en  fai- 
fant cette  Traduction , Demetrius  la  couchoit  par  écrit  ; De  forte 
que , dans  l’efpace  de  feptante  deux  jours , tout  l’Ouvrage  fut  ache- 
vé , & placé  enfuite  dans  la  Bibliothèque  du  Roi , qui  pour  recoin- 
penfer  le  travail , & la  peine  des  Interprètes , donna  à chacun  d’Eux, 
trois  habits  Magnifiques , deux  Talcns  d’Or , une  Coupe  de  même 
Alétail , du  poids  d’un  Talent , & les  renvoya  ainfi  chex  eux. 

11  y avoit  environ  cent  ans , que  les  Juifi  étoient  fujets  des  Rois 
d'Egypte,  lors  qu’il  s’éleva  une  guerre  cruelle  entre  Ptolomée  Epi-" 
pbanes , Roi  d’Egypte , & Antiocbui  le  Grand , Roi  de  Syrie.  La 
^ ’ fituée  entre  ces  deux  Royaumes , comme  un  Vaiffeau  agité 

qà  & là  par  la  Tempête,  & b,atu  par  des  vagues  qui  s’entrecho- 
quent, eût  beaucoup  à fouifrir  de  l’un  & de  l’autre  de  ces  Mo- 
narques; jufqu’à-ce  qu’enfin  Antiocbui  ayant  cù  le  delTus  , les  Juifs 
fe  fournirent  à lui,  le  reçurent  avec  fon  Armée  dans  leur  Ville, 
& lui  aidèrent  à prendre  la  Citadelle , qui  étoit  alors  défendue , par 
une  Garnifon  de  Ptolomée. 

La  Judh  Seleucus  ' Pbil  pator  , SuccefTeur  de  fon  Père  Antioebut , au 
foumire  i Royaume  de  Syrie , fut  d’abord  favorable  aux  Juifs , & leur  fournit 
laS/rir  à fcs  dépens,  toutes  les  chofes  néceffaircs  pour  le  fervice  du  Tem- 
ple. (k)  Mais  quelque  teins  après,  ayant  fçû  d’un  certain  Simon 
Benjamite , qu’il  y avoit  de  grandes  RichelTes  dans  cet  Edifice  facré, 
ririOT  il  envoya , (l)  Heüodore  fon  Thréforier  pour  s’en  emparer  & pour 
d Anges  les  emporter  à Antioche. 

Heüodore  étant  allé  au  Temple  , pour  exécuter  les  ordres  de 
de  piller  le  fon  Maitrc , entra  dans  le  Thréi'or,  mais  une  apparition  d’Anges  ar- 

Templ.^  . 

fx)  Maccab.  TV.  (I)  donne  à celui  qui  fit  ce  raport  à Seleucus , I* 

Donn  d’/l/i«//0oi«r;maisc’e(l  là  une  méprife  de  l’hillorien  , car  /iftlhmus,  étoit 
Gouverneur  de  la  CxleJjirU  , & de  la  ddeftiae,  f rideaux  ibid. 
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mé«  pour  le  défendre  contre  Tes  mains  facriièges,  reprima  Ton  in» 
jufte  attentat.  Voici  les  propres  termes  dont  l’Autlieur  des  Livres  des 
Afaccaiées  fe  fert,  pour  nous  raconter  ce  fait,  (m)  Il  vit  vn  Che- 
val, magnifiquement  harnaché,  fur  lequel  e'‘oit  monté  un  homme  ter. 
riile , qui  i'avançant  avec  impétuofité  fraj  a Helmlore  de  la  corne 
des  pie  fi  de  dev-.nt\  Or  celui  qui  était  monté  dejjus , Jèmélo.t  tout 
couvert  i Armes  d'or  ; Deux  autres  jeunes  hommes , parurent  aufp 
devant  lui , excellons  en  force , tris  beaux  en  gloire , ô'  revêtus  de 
vitemens  honorables  ; lefquels  fe  tenant  à fes  deux  côtés , le  frapoient 
fans-cejfe,  fy'i's  lui  firent  plujieurs  f layes , Ù'  incontinent  Heliodb- 
re  tomba  par  terre  -,  d’où  ceux  qui  le  fuivoient,  l’emportèrent  dans 
une  Cbaife.  Il  demeura  quelque  tems  fans  parler , à'  hors  d'éfpi- 
rance  de  la  vie  ; jufqu’a  ce , que  , par  l’intercelfion  de  fes  amis , le 
Grand  Pontife  pria  Dieu  pour  lui,  & de  cette  manière  il  revint  en 
fon  premier  état 

Peu  de  tems  après , _Heliodore  afpirant  à la  Couronne  j aflaflina 
fon  Maître  Seleucus  , dans  rcfpérancc  de  lui  fucceder.  Mais  Eumene, 

& Attale  Rois  de  Pergame  s’pppoférent  aux  vués  de  l üfurpateur , j>crfecute 
& mirent  fur  le  Thrône  de  Syrie , Antiochus  Epiphanes  , fils  à' An-  “ 
tiochus  le  Grand , en  la  perfonne  duquel , les  ]uifs  trouvéreijt  un 
terrible  Ennemi,  & un  cruel  Perfécuteur.  Ce  Tyran  aianC  apris  , 
que  fur  un  faux  bruit  de  fa  mort , les  habitans  de  ]érufalem , avoient 
' fait  de  grandes  réjoulifances , il  en  fut  fi  outré , qu’il  entra  immé. 
diacement  après  dans  la  ]udée , prit  par  force  JéruJdltm , ht  mourir 
dans  l’efpace  de  trois  jours  quarante  mille  de  fes  habitans,  & en  mit 
.tout  autant  dans  les  fers  , lefquels  il  vendit  pour  Eiclaves  aux  Na- 
tions voifines.  Sa  rage  ne  fut  point  encore  aifouvie,  il  entra  par  for- 
ce , non  feulement , dans  le  Lieu  Saint , mais  encore  dans  le  lieu 
tris -Saint,  facrifia  une  grande  Truye  fur  l’Autel  dés  Holocaufles, 

.&  pour  fouiller  le  Temple,  autant  qu’il  pouvoir  l’étre , il  fit  répan- 
dre, par-tout,  le  bouillon,  que  l’on  avoit  fait,  avec  une  partie  de» 
chairs  de  fon  abominable  vidlimc.  Non  content  de  cela , il  enleva 
l’Autel  des  Parfums,  la  Table  des  Pains  de  Propofition,  le  Chai> 
dilier  à fept  branches,  avec  plufieurs  autres  Valés,  Utenciles,  & 
préfensd’Or.  que  les  Rois  qui  l’avoient  pa'cédé,  avoient  confacrés  à 
i’ufage  du  Temple  ; le  tout  montant  à la  valeur  de  huit  cent  Talents 

d’or. 

(m)  2.  Maccab  111.  &c. 
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d’Or.  Et  après  avoir  fait  un  femblable  butin  dans  la  Ville , il  retour- 
na à Antioche , laüTant  pour  Gouverneur  en  ]udie , un  certain  Phi- 
lippe , thrygien  de  Nation , homme  , d’une  humeur  cruelle  & bar- 
/ bare , & pour  Gouverneur  de  Samirie , Andronique , qui  avoit  les 
mêmes  inclinations. 

Ce  n’êtoit  cependant  là  qu’un  commencement  de  douleurs.  Car 
environ  deux  ans  après , ce  Prince  inhumain  , envoya  Apollonius , 
l’un  de  jes  Généraux , à la  tète  d’une  Armée  de  vingt  deux  mille 
hommes , avec  ordre  précis , d’exterminer  tous  les  hommes  qui  ref- 
toient  à ]emfalem , & de  vendre'  les  femmes  & les  en&ns  pour  ef- 
claves.  Apollonius,  arrivé  en  ]udiO , s’y  comporta  d’abord  paifible- 
ment , cacha  fon  delTcin , & s’abftint  de  toutes  fortes  d’hoftilités , 
jufqu’ju  retour  du  Sabbat , qu’il  exécuta  fa  barbare  commifTion.  Car 
tombant  tout  à coup  fur  la  Ville , pendant  que  tout  y étoit  en  dé- 
votion , il  malTacra  un  grand  nombre  des  H.ibitans , donna  les  Mai- 
fons  au  pillage , emmena  prifonniers  les  .femmes  & les  enfans , & 
réduiOt  le  peu  de  perfonnes  qui  purent  réGfler  à fa  fureur , à la 
trifte  néceifitc  de  fe  réfugier  dans  Içs  Cavernes,  & dans  les  déferts. 
Ce  ne  fut  pas  encore  tout:  Peu  de  tems  après,  il  publia  un  Edit 
portant  ordre  à toutes  les  Nations  de  renoncer  à leur  ancien  Culte , 
& de  fe  conformer  à la  Religion  du  Roi.  Cct  Edit,  bien  que 
conçu  & exprimé  en  termes  generaux , avoit  pourtant  principale- 
ment en  vuS  lesjwj/î.  L’Officier  prépofé  pour  le  faire  mettre  en 
exécution , étoit  un  certain  Athenèc , fort  verfé  dans  tous  les  Rits 
de  l’Idolatrie  Grecque,  & qu’on  crut  par  conféquent  très-propre  à 
initier  les  Peuples  dans  leur  Obfervation.  A fon  arrivée  à ]erufalem , 
on  fit  ceffer  tous  les  Sacrifices  qu’on  offroit  au  Dieu  àllfrael. 
Toutes  les  Cérémonies  de  la  Religion  Juda'ique  furent  fupprimées; 
le  Temple  même  fut  fouillé , par  la  DédicafTe  qui  s’en  fît  à ]upiter 
Olympien,  dont  la  Statué  fut  placée  fur  l’Autel  des  Holocaujles; 
& tout  le  monde  étoit  obligé  de  lui  facrifier,  fous  peine  de  mort. 
Ceux  qui  s’aflembloient  dans  des  Cavernes,  pour  g.irder  le  Sabbat, 
étoient  brûlés  fans  miféricorde , s’ils  venoient  à être  découverts. 
Le  Livre  de  la  Loi  fut  jetté  au  feu.  On  défendit  de  circoncire  les 
Enfans  ; & les  Femmes  aceufées  d’avoir  violé  cette  deffenfe , étoient 
menées  publiquement  par  la  Ville , avec  leurs  Enfans  pendus  à leur 
•S  fein,  & enfuite  précipitées  de  deffus  les  Murailles.  En  un  mot,  on 

' n’oublia  rien  de  tout  ce  qui  fe  peut  inventer  de  plus  cruel , pour 

obliger 
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obliger  les  malhcnreux  Ji<ifs  à rer.cncer  ii  leur  Religion.  Qftàeet-  ^ 
te  terrible  perfécution  , que  l'ait  rllufion  l’Authtur  èc  llfitie  aux 

■ Hébreux  , quand  il  nous  dit,  qu’il  sert  trouvé  des  peifor.nes , qui 
( n ) ne  tenant  point  compte  d'étre  délivriS , ajn  d’obtenir  une  meil- 
leure RéJurreHion , ont  été  étendues  dam  le  tourment  ; Que  d'uUirts 
ont  été  éprouvées  par  des  Afoqueries , ij'  far  des  coups,  par  des 
liens  , par  la  prifin.  On  les  lapidoit  ; on  les  feioit  ; f o )_ 

■écborchoit  vifs , on  les  mettait  à mort  par  le  tranchant  de  t Epee  ; ils 
erroient  ça  là  , vêtus  de  peaux  de  brebis , 6*  de  Cbi.vre< , ré- 
duits à la  mifère , affligés , tourmentés....  Ils  erraient  dans  les  Ce» 

Jèrts,  dans  les  Montagnes , dans  les  Cavernes  , & les  Trous  de  la 

Terre.  • . 

Pendant  cette  horrible  perfécution,  quelques-uns  de  ce  miférable 
' Peuple  J fucccmbércnt  h la  violente  des  tourniens } mais  il  y en  paux  M»r. 
eut  phifieurs  qui  préférèrent  une  mort  glorieufc , ^ une  lathe  Apol-  ‘l*** 
tafie.  Entre  ces  derniers , les  plus  confidérables  furent  Eleaiuir  , 

Principal  Docleur  de  la  Loy  ; une  Héro'ine , ndmmée  Salemé , & 
fes  fept  fils.  Eleazar  étoit  fort  âgé  ; Cependant  fes  perfécuteurs,  ayant 

■ voulu  le  forcer  h manger  de  la  chair  de  pourceau , qu  ils  lui  four- 
roient  par  force  dans  la  bouche,  il  l’a  recracha  aulfitôt.  Quel- 
ques uns  même,  par  compalfion  pour  fa  vieilleflé,  voulant  lui  per- 
mettre d’éluder  la  Sentence  , en  prenant  un  morceau  d’autre  viande, 

& en  le  mangeant  pour  de  la  chair  de  Porc , il  refufa  avec  dédain 
de  racheter  fi  lâchement  fa  vie,  priant  fes  Bourreaux  de  l’expédier, 
plul6t  que  de  le  folliciter , â fe  rendre  coupable , d’une  telle  dillimu- 

' lation,  & à ternir  fes  cheveux  blancs  par  une  aétion  fi  honieufe.  Quant 
aux  fept  frères  , & à leur  Mère , ils  ne  lui  cédèrent  point  en  cou- 

B b b b ra- 

(n)  Hebreur,  XI.  (o)  Le  terme  de  l’Original,  qui  (ê  lit  dans  nos 

Exemplaires  ordinaires , ell  celui  de  iv-uÿ/rê irai,  i/r  ont  été  éprouvés -,  mais  que 
ce  ne  foie  pas  là,  la  véritable  le^on  de  ce  mot,  c’eit  ce  donc  il  cil  lilé  de  ‘*ce- 
' voir,  par  cette  feule  confidéracion,  qu’aprèsdeux  aufiî  grands  fi). lices,  que  celui 
d’être  lapidé,  & celui  d’être  fcié,  il  eut  été  fort  mal-à-propos  de  dire  , qu’ds  ont  été 
éprouvés  i ce  oui  ce  inrrquetoic  aucun  fuplice  quel  qu’il  fut,  & qui  fe  trouver'  ic 
déjà  renferme  dans  les  autres  genres  de  peine,  donc  il  avo  c été  pa  lé  plus  haut. 

C’ell  pourquoi,  quelques  Interprètes  ont  cru,  qu’il  Eilloit  lire  d’au- 

tres i-.vflràiiTat  i d’autres  enfin  iir^rdoray,  di  ont  été  brûlés  i Ce  qui  sacorde  f <rt 
' bien  avec  fhilloire  desA/aCMi«r.fCh.Vl.  jufqu’au  VII.  ) où  i’  ell  die,  qi/,Ele.tz.v, 

& les  fcf  t jeunes  hommes  furent  amants  au  feu,  & biulc'i  éVkitby.  Rcmaïq. 
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rage,  ni  en  conftance  réligieufe.  On  eût  beau  leur  faire  endurer 
les  tourmens  les  plus  infuportables , pour  les  obliger  à abandonner 
la  Loy  de  leurs  Pères  ; ils  fouffrirent  avec  une  grandeur  d’Ame  admi- 
rable , tout  ce  que  la  rage  de  leurs  pcrfécuteun  put  inventer  de 
plus  barbare , & pour  me  fervir  des  expreflions  d’un  (p)  Ecrivain 
éloquent,  i/x  arrivèrent  au  traven  d’une  Mer  de  fang , de  fu- 
f lices  affreux,  à t heureux  Fort  dun  repos  Eternel. 


SECTION  II. 

Etat  des  Juifs  fous  les  Maccahées. 

Durant  cftte  horrible  perfccution , & dans  ces  AngoiDTes  , Dieu 
fufeita  Mattatbias , ( q ) de  l’Ordre  des  Prêtres , de  la  Claf- 
ên'nu'in"”  Joarib , & Chef  de  la  Race  des  Ajimnéens , pour  afiiflcr , & 
la  de  flen  pour  protéger  fes  frères  les  Juifs.  Enflammé  d’un  Zélé  pour  fa 
l'aufe.**  Religion , feniblable  à celui  de  Phinées  , il  tua  coiirageufement  un 
Juif  Apvdat,  prêt  à offrir  un  Sacrifice  fur  un  Autel  Payen  , élevé 
pour  cet  cifet.  il  fe  jetta  auffi  fur  le  CommilTaire  du  Roi , qui  étoit 
venu , pour  forcer  les  dUbreux , à commettre  une  feniblable  Ido- 
lâtrie, & afliflé  de  fes  fils,  & d’autres  perfonnes  qui  fe  joignirent 
à lui , il  le  maflacra  avec  toute  fa  fuite.  Après  quoi , raifemblant 
toute  fa  famille,  il  invita  tous  ceux  qui  avoient  du  zélé  pour  la  Loi 
à le  fuivre  , & fe  retira  dans  les  Montagnes , réfolû  de  $y  défen- 
dre du  mieux  qu’il  lui  feroit  poflîble.  Âlais  les  Juif*  avoient  un 
principe  qui  manqua  au  commencement  de  leur  Révolté,  d’être  cau- 
fe  de  leur  entière  deflruclion  ; C’étoit  l’obligation  étroite  dans  la- 
quelle ils  fe  croioient  être  d’obferver  fcrupuleufement  le  Sabbat, 
jufqu’au  point  même , de  s’interdire  une  légitime  défenfe , quand 
on  les  attaquoit  ce  jour-là.  Leurs  Ennemis  profitant  de  cette  opi- 
nion, en  firent  périr  un  grand  nombre,  fans  éprouver  la  moindre 
■ rélillance  de  leur  part  Les  Jui-s  opprimés  , s’apercevant  enfin  , 
que  ce  préjugé  leur  étoit  funefte , Matthatiai , & ceux  qui  le  fui- 
Toient , firent  un  Edit , qui  fut  enfuite  confirmé  par  le  confentement 

una- 

fp)  Html  uti  fiip.  fq)  La  ClaflTc  de  Joirrii.étoit  la  première  des  vingt  quatre, 
qui  fcc  voieac  tour  à cour  da:s  le  Tcinplc  1.  Cbcon.  X.KIV.  7.  ^ 
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unanime , de  tous  îes  Prêtres , & des  Anciens  de  la  Nation , que 
toutes  les  fois  qu’ils  feroient  attaqués  le  jour  du  Stibbat , il  leur 
feroit  permis  de  combattre,  pour  conferver  leur  vie,  & de  fe  dcitn-  , 
dre  de  toute  leur  force  ; Ce  qui  devint  dans  la  fuite  des  tems , une 
Régie  générale , qu’ils  fuivirent  dans  toutes  leurs  guerres. 

, s’étant  toujours  conduit,  en  Général  Vaillant, 
expérimenté , fut  enfin  forcé  de  fuccomber  fous  le  poids  de  Cent  monde 
quarante-fix  ans  de  vie.  Prenant  alors  congé  de  fes  Amis,  & 
fes  Compatriotes,  nies  encouragea  à la  défenfe  de  leur  Patrie,  & de  ,«6.' 
leur  Religion  ; & nomma  ( r ) Judas  Maccabte  fori  fils , pour  fon 
fuccelTeur  dans  le  Commandement  de  l’Armée.  Celui-ci , ne  fe  fut  pas  " 
plutôt  mis  en  Campagne , qu’ayant  défait  les  Syriens  en  plufieurs  ren- 
contres , & les  ayant  entièrement  chalfés  de  la  Judée,  il  parcourut 
toutes  les  Villes , abattit  tous  les  Autels , détruifit  par  tout , tout  ce 
qui  avoit  fervi  au  Culte  impur  des  Idoles , & monta  enfuite  à Je- 
rufalem , pour  retirer  le  fanéfuaire  d’entre  les  mains  des  OentUs , 
pour  le  purifier,  & pour  le  dédier  de  nouveau  au  Service  du  Dieu 
Vivant,  (s)  La  Solennité  de  cette  Dédicace  dura  huit  jours.  Elle  fut 
célébrée  par  les  Juifs  avec  de  grandes  démonftrations  de  joye  & de 
reconnoififance , de  ce  que  Dieu  les  avoit  enfin  délivrés  de  l’oppref- 
fion,  fous  laquelle  ils  avoient  gémi  jufqu’alors;  Et  pour  mieux  mar- 
quer l’étendue  de  leur  gratitude  en  cette  occafion  , on  fit  une  Loy, 
portant , que  cette  même  fête , fous  le  nom  de  fête  it)  de  la  Dé- 
dicace, ou,  parce  que,  les  maifons  fe  trouvèrent  alors  illuminées, 
fous  celui  de  jite  des  Lumières,  feroit  à la  venir  toujours  obfervée, 

& cela  toutes  les  années,  en  mémoire  de  ce  confolant  Evéne- 
ment- 

Pendant  que  tout  cela  ‘ fepalToit , Antioebus  iprcnant , que  les 
B b b b x Juifs 

(r)  ]ud*s  avoit  pour  Dévife  fur  Ton  Etendard  cette  Sentence  Héhrêique, 
tirée  de  l’Exode,  XV.  11.  Afi  Kam»  kfl  Batl'm  ]d>9vah.  c.  d.  Qui  efi  fen  bUble  à tù 
ftirmi  Us  Dieux  O teertuP.  D’où  (1  l’on  prend  fculemenria  Lerrtes  initiales,!  com- 
me dam  les  Enfeignes  gfimahies.S  P.  Q_R.  fignifioit,  Jm.in» 
nm,)  On  en  enmpofera  le  root  Macetbi  Delà  tous  ceux  qui  combatt<>ien’  fous  cet 
Etendard,  prirent  le  nom  de  Manu'ies,  f e Nr.ro  fut  lurtnut  afleélé Judas  com- 
me à leur  Général.  Fride’ux,  ubi  fuo.  fs)l.  M.iccabées  IV.  .\of(phe,  ^ntiq. 

L XII.  C.  1 1 . ( t ) N’itre  Sauveur  honora  cette  fête  de  Ct  ptéleuce  à Jerufaltm, 

Ce  qui  ccoit  uoe  marque  de  fou  Aptobatiuo- 
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fi-ViHj  av3<eit  dJfjit  fes  forces,  recouvré  le  Temple  de  Jerufalem^ 

char.  abbrtu  les  Imjîs  qu’il  y avoit  élevées,  & rétabli  l’Ancien  Culte 
, q j’il  avoit  tâché  d’abolir,  en  fut  fi  outré  de  dépit  & de  rage,  que 
tran'po'"té  d*  fur.ur,  il  ordiinna  à fon  Cocher,  de  ftire  doubler 
• le  pas  h fes  Chevaux,  menaçant,  à mefure  qu'il  avançoit  de  ren- 
d.'C  jerufa'em,  le  Cimetière  commun  de  toute  la  Nation  Junv. 
Ces  paroles  pleines  d’orgueil , ctoient  à peine  proférées , que  le  Ju- 
gement de  Dieu  tomba  fur  ce  Prince  impie,  qui  tout  aulTitôt  en 
éprouva  la  févérité;  Une  douleur  iiifiiportable , qu’aucim  remède  ne 
pouvoir  adoucir,’ lui  déchira  les  entrailles.  Peu  de  tems  après, 
étant  tombé  de  delTus  fon  Char , fon  Corps  fut  fi  froifie  de  cette 
chute  , les  Membres  en  furent  tellement  meurtris  , qu’il  lui  fut 
impofiihle  d'aller  plus  loin.  Etant  enfuite  entré  dans  une  Ville  apel- 
lée  Tabst  fituée  fur  les  frontières  de  la  Perfe  & de  la  Babylonie  , 
il  s’y  mit  au  lit,  & (u)  ayant  langui  quelques  jours,  dans  des  tour- 
niens  horribles,  tant  du  corps,  que  de  l’cfp  rit , agité  du  reraors  de 
fes  crimes , & prefque  confumé  par  la  pourriture , & par  les  ulcè- 
res, il  termina  une  vie  qu’il  avoit  (îgnaléc  à force  de  cruautés,  & 
devint,  par  fa  mort,  un  exemple  éclattant  de  b vengeance  deDiea 
contre  les  Tyrans 

Après  la  mort  d'Antiochus  Fpipbanes  , Antioebut  Eupator  con- 


ilfliotn 
de^  «iutres 


Frinces  de  tinua  la  guerre  contre  les  Juif,  & ( v ) par  les  Confcils  de  Lyfuu- 
das*'.»îjc  premier  Miniftre,  fit  tout  le  mal  qu’il  put,  au  généreux  JuJat. 
tibees.  Le  refte  des  Exploits  de  ce  Général  Juif  ; la  guerre  qu’il  fit  au.x 

Sy'iens , & aux  Nations  Voifines  leurs  Confédérées;  fon  premier 
Traite  d Alliance  avec  les  Rumains  ; & comment , après  une  vie  , 
irurquee  par  desfuccès  differens , il  mourut  en  Héros,  pour  la  dé- 
fenfe  de  fa  Re'igion  , Sc  des  Libertés  de  fa  Patrie  ; ( w-)  l’Election 
de  Jonatkin  fon  frère  pour  commander  l’Armée;  les  glorieux  avan- 
tages qu’il  remporta,  fur  Bacebidet , le  Meurtrier  de  fon  llluftre  Pre- 
deceffeur , & contre  ApoUonius,  Gouverneur  de  la  Cœle-Syrie ,(%)  Son 
zélé  a détruire  le  Temple  du  Dieu  Diigon  ; fon  ardeur  à réparer 
les  Alors  de  Jerufahm,  fon  attention  à fortifier  la  , par  nom- 

r bre 

(u)  I!  lui  vînt  aux  parties  honteafes,  un  ulcère,  fale  & vilain,  où  il  s’engen- 
dra une  m i!t.tudc  imu^brable  de  vers  &il  $’>n  exhaloit  une  telle  pu  nteur.qu^  ni 
ceux  qui  le  fervoicm,ni  lui-rréme  ncpnuvoit  en  fuporter  l'udeur.ll  l’anguit  d ns  ce. 

la  prnyc  de  la  Pourriture.  PriJt.iux  ubi  fop. 
(y)  I.  M iccab.  V.  (w  ; 1 Maccab.  UC.  (jt)  I Abccahu  X.  ^ 
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bre  de  Cliâtcaux  & de  Jcrtttrdé»  c,u'il  y fit  conflruire  ; l’Alliance 
qu’il  tcnouvclla  avec  l.-s  R'imaiat . & les fa  mort  tra- 
gique enfin , par  les  mains  ( y ) d’un  infâme  Traitrc , qui  le  maifa- 
cra , avec  deux  de  fes  fils,  d’une  manière  perfide;  (z)  l’Elcvation 
de  Simm , au  même  polie , que  Jvnr.tban  fon  frère , avoit  fi  digne- 
ment occupe  ; & tous  les  Evénemens  qui  fignalèrtnt  , fa  Courte  Ad- 
minillration , ( zz  ) Ses  Conquêtes . par  le  moyen  delquclles  il  itm- 
dit  les  bornes  de  fa  patrie,  hf"  recouvra  toutes  les  Places  for, es  qu'il 
y avoit  dam  le  Pais  ; Ses  V'iêloires  fur  les  Syriens  ; & comment  il  af- 
Iranchit  fes  Compatriotes , de  la  Domination  de  tous  les  l’ciiples 
d'alentour;  l’Edit  Solennel,  par  lequel  il  fut  déclaré  Piince,  aefli 
bien,  que  Grand  Pontife  des  Juifs',  honneur  quipalfa  à fa  Poflé- 
rité  ; la  perfidie  enfin , avec  laquelle  un  de  fes  Parens  raflkflina  peu 
de  tems  après  , avec  deux  de  fes  fils  ; ( a ) ce  qui  n’empêcha  pas 
que  fa  Couronne  , £<  fon  Sacerdoce , ne  paffalTent  à Jean , qui  fut  auf- 
fi  apellé  Hyrcan , le  feul  fils  qui  lui  reftoit.  Prince  hardi  êl^  en- 
treprenant, qui  agrandit  fes  Domaines,  & fécoua  entièrement  le  joug  des 
Rois  de  Syrie  ; Ces  belles  Actions  & pluGeurs  autres , de  la  Race 
yljmonéenne  , nous  font  raportées  fort  au  long , ( b ) dans  les  deux 
Livres  des  M acc  tbe'es.  Jsous  y renvoyons  nôtre  Led-ur , pour  ne 
pas  l’ennuyer  par  de  vaines  redites.  11  nous  convient  mieux,  par 

B b b b 3 la- 

(y'  Cet  fomme  s’ape’loit  d’abord  Diodotus,  & eofuite  Trifhm.  Il  avoit  det 
lêin  de  fo  detaire  iT Aiitiedius,  & de  s’emparer  du  Rej  atme  de  Syrie.  Mais  pré- 
voyant bien,  qu’il  re  pr utroit  j.'imais  faire  confemir  Jinathaii  à ui  lailTcr  com- 
mettre un  tel  crime,  il  l’attira  par  rufe  dans  Ptclcmaïs,fi  us  piétexte  de  lui  vui’loir 
temetre  la  place,  le  retint  prifonnier . Enfuite,  leurrant  les  deux  fils  de  la  liberté’ 
de  leur  Péte,  qu’il  leur  prom  ttoit,  s’ils  vouloicnt  è're  fes  Otages  , auffilôt  qu’if 
les  eue  en  fan  pouvoir,  il  les  fit  tous  mafTicrer,  Pr<i'lr>;<rx  , ibid.  (z)  I Maccab. 
XHI- (zz)  I.  Mjccab  XlV.ç.(a)  I.Maccab  XVl.  (b)  Le  premier  de  ccs  Livres»- 
contient  une  Relation  ample,  À exaéle  des  faits  : Il  n’y  a point,  d’hctit,qui  apro- 
efie  plus  du  ftile  des  Livres  Sacics  hi[lorii|ucs  ; Ou  le  croit  compofe  par  ce  meme- 
Jean  Hircan  fils  de  Sim^n  qui  fut  Prince  & Souverain  Sacrificateur  des  Juif  peo” 
dant  près  de  trente  ans,  & qui  entra  en  fonélion  de  cette  ^double  Charge , préd— 
fémentdan'  le  tems  que  cette  hilluire  finit.  L’autrt,  peur  la  plus  grande  partie,, 
i l’exception  de  deux  lettres  qu'on  y trouve  au  commencement  eft  ua  Abrégé 
dq  l’h  ftoire  de  J ife>i,]'iif  Hrlleiiille  de  Cyrène  qui  écrivit  en  Cret  en  cinq  Livres  la 
vie  <ieJudu.\!.i'CilteeSi.de  fis  f cres,avic  une  relation  desCuecres qu’ils  fouénrenc 
contre  Atiiiochsts  E£ij;battes & Antuibsa  Engator,  Erideiuutt  Part.  LL 
L.  i. 


MACCABEES  LEURS  ACTIONS, 
raport  au  plan  que  nous  nous  fonimes  propofé,  de  faire  quelques  remar- 
ques, fur  les  différences  Seâes , qui,  pendant  crc  intervale  detems, 
commencèrent  à s’élever  parmi  les  Juifs , au  fujet  de  la  Religion  , 
& qui  üreuc , bicn-tùt  après  , une  figure  confidérable  dans  l’E- 
glife. 


S E C T I O N III. 


Origme  & Dogmes  des  SeHes  Juives. 


Sc^  y 

qujnd 

commen* 

qerent 

prcmicre* 

mcflC. 


D^ns  ces  tems  heureux , dit  * Cun^a< , honorés  du  Miniftè- 
re  des  Prophètes , qui  par  leur  commerce  avec  Dieu , apre- 
„ noient  immédiatement  de  lui,  ce  qu’il  exigeoit  de  l’obéifTance  de 
„ l’homme  ; il  ne  pouvoit  y avoir  de  difpute  fur  la  Religion.  L’Au- 
„ tori^é  de  ces  hommes  infpirés  , ctoit  11  bien  établie  , qu’elle  au- 
„roit  l'uffi,  à décider  fur  le  Champ,  les  quellions  les  plus  difficiles  , 
„ & à terminer  toute  forte  de  Controverfes.  Cette  Souveraine  Au- 
„ torité  difparut  avec  les  Prophètes.  Chacun  alors  fe  donna  la  liber- 
„té  de  raifonner,  de  faire  des  queftionc,  & d’dever , des  difputes. 
Par  ce  moyen,  on  s’engagea,  & on  s’égara  dans  les  voyes  dîftour- 
nées  d’une  vaine  curiofité , & on  fe  trouva  dans  les  ténèbres.  Peu 
après  le  retour  des  Juifs  de  Bai>y!one , & l’entier  rctablilTement  de 
leur  Eglife , il  s’éleva  entr’eux  deux  partis  oppofés  ; l’un  compofé  de 
gens,  qui,  s attachant  uniquement  à la  Loy  écrite , croioient  qu’en 
l’obfcrvant,  ils  accompliffoient  toute  Juftice,  & qu’ils  avoient  droit 
de  prétendre  au  titre  de  Zadikim , c.  d.  de  JuJles.  L’autre , fuivi 
de  ceux  qui , à la  Loy  écrite , joignoient  les  Traditions  des  Anciens, 
& d’autres  obfcrvances  Rcligicufes , qu’ils  s’impofoient  à eux-mémes  , 
par  voye  de  Surérogation  : & comme  à caufe  de  cela  , on  les  efti- 
moit  plus  Saints  que  les  autres  , ils  en  recevoient  le  nom  de  Cbajidurs, 
c.  d.  de  Pieux  \ En  forte  que  les  i banjiens  & les  Ejjeniens,  pa- 
roiffoient  être  fortis . de  ces  derniers , & les  Saduciens  des  prè- 
miers. 

(c)  La  Secte  la  plus  ancienne  parmi  les  Jtifs  étoit  celle  des 


• De  Repub.  Hebraeor.  Lîb.  II.  Cap.  17.  pag.  32f. 

{0)  Voyés  PrideMSX,  & les  Pré&ees  de  Luaj,  & de  Bumfcin. 
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Saducéens.  Elle  prit  fon  rom  de  Sadoe , qui  en  fut  le  fondateur. 
Ce  Sadoc,  félon  le  Talmud,  e'toit  Difciple  d! Antigone  de  Socbo, 
qui , à fuivre  le  Calcul  des  Rabint , vivoit  environ  trois  cens  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Cet  Antigone,  avoit  accoutumé  d’inculquer  fou- 
vent  it  fes  Difciples,  qu’ils  dévoient  fervir  Dieu  d' une  >nani ère  des. 
intereffêe,  fans  fe  propofer  aucune  recompcnfe  de  fa  part,  & non 
comme  des  Efclaves,  qui  n’obcïfTent  li  leur  Maître,  que  dans  la  vutf 
d’en  recevoir  un  falaire.  Sadoc  & Baitiws , fes  Difciples  tirèrent 
de  là  cette  faolTe  confcquence  , qu’il  n’y  avoit  ni  recompenfe  à 
efperer,ni  peine  à craindre  dans  une  autre  vie,  & que  l’ame mou- 
rant avec  le  Corps , il  n’y  auroit  p>oint  de  Refurreflion  ; Soit  que 
ces  opinions  des  Saducéens  vinlTent  d’avoir  mal  pris  la  doctrine 
d'Antigone  , ou  , comme  d’autres  le  prétendent , de  la  grande  cor- 
ruption qui  rëgnoit  peut-être  alors  dans  la  Nation  Juive;  il  eft 
certain  que , dans  la  fuite , ils  tombèrent  dans  les  derniers  excès 
de  l’impiété , & fe  rendirent  déteftables. 

Les  Saduc'ens  nioient  la  Refurreclion  , l’exiilence  des  Anges , 
& des  Efprits  ou  des  perfonnes  décédées.  11  n’y  avoit  point , félon 
eux  , d’Etres  fpirituels  , que  Dieu  feuL  Selon  eux  ce  Monde  étoit  le 
tout  de  l’homme.  A fa  mort , fon  anic  & fon  corps  périffoient  éga- 
lement , pour  ne  jamais  plus  revivre  ; & il  n’y  avoit  par  confequent, 
felon  eux , ni  recompcnfe  à efperer , ni  chatjnient  à craindre  après 
cette  vie.  Ils  avouoient , à la  vérité , que  Dieu  avoit  créé  cet  Uni- 
vers par  fa  PuilTancc , qu’il  le  gouvernoit  par  fa  Providence , & 
que  pour  donner  de  la  force  à fes  Loix,  il  avoit  établi  des  peines, 
& des  recompenfes.  Mais^auITi  ils  croioient,  que  ces  recompenfes 
& ces  pejnes  ne  s’étendoieni  pas  au  delà  du  Tombeau.  Cétoit  là 
le  feul  motif,  qui  les  engageoit  à l'adorer  & à fe  (oumettre  à 
fes  ordres.  Us  rejettoient  abfolument  toutes  les  Traditions  non  écri- 
tes, & tous  les  Livres  facrés,  à l’exception  du  Pentate:  que. 

Il  ell  vrai  femblable , qu’ils  en  ufoient  de  cette  manière , par- 
ce que , s’ils  euifent  admis  tous  ces  Ecrits , dans  le  Sacré  Canon , on 
eût  pu  refufer  plus  facilement  leurs  opinions  ; qui  ne  font  pas  ü 
clairement , ni  li  poQtivement  condamnées  , dans  la  Loy  de  Moi- 
Je  , que  dans  le  relie  des  faintes  Ecritures.  Ils  nioient  abfolument, 
que  l'homme  eut  befoin  d’aucun  f’cours  Surnaturel  pour  remplir 
(bn  devoir,  enfeignant  que  Dieu  l’avoit  iàit  Maître  abfolu  de  ton- 
te# 
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tes  les  .lilions , avec  pleine  liberté  de  faire  le  bien  ou  le  mal , fans 
lui  fournir  aucune  allîlhnce  pour  faire  le  bien  , & fans  faire  quoi- 
que ce  fuit  non  p'us , pour  le  détourner  du  mal.  Et  par  cette  rai- 
fon,  regirdmt  tous  les  liomnus,  comme  ayant  le  pouvoir  par  eux 
mêmes  d’améliorer , ou  d’empirer  leur  état , Mon  , que  les  mefurès 
•qu’ils  prenoient  pour  cela,  fe  trouvoient  jultes  ou  faufles  ; toutes 
les  fois  qu’ils  avoient  à juger  des  crimimls  , ils  faifoient  toujours 
voir  plus  de  févérité , qne  les  autres  Juges.  En  effet , leur  Ca- 
raefère  général , nous  les  fait  envifager  , comme  des  perfonnes  d’un 
très-mauvais  naturel , d’une  humeur  brutale  & chagrine , lors  qu’ils 
converfoient  entr’eux , mais  cruêlle  & barbare  pour  tous  les  autres 
hommes.  Cette  fede  etoit  la  moins  nombreufe  de  toutes  ; mak 
prcfque  tous  ceux  qui  en  fuivoient  les  opinions , étoient  de  la 
première  qualité  ; Sc  des  plus  riches  de  la  Nation.  Or  comme 
dans  la  dellrudion  de  Jérujalen  par  les  Romains  « les  plus  accré- 
dités, & les  plus  opulens  furent  exterminés , on  croit  généralement, 
que  toute  Sede  périt  avec  eux. 

Les  Pbarijhns  furent  ainli  apellcs  du  mot  Hebreu  Pbarai,  qui 

phtT’jtêst.  ppitrer , parce  que  la  paflion  la  plus  forte , ou  plutôt  l’am- 
bition de  cette  Sede , étoit , de  fc  diftinguer  & de  fe  Jeptsrer  du  { 

relie  du  monde  , en  affedant  plus  de  fainteté  & de  pieté , que  les  ; 

autres,  & en  s’impofant  àeux-mémes,  nombre  de  vaincs  obfervan- 
ces.  (d)  Il  n’ell  pas  aifé  de  marquer  le  point  , où  cette  Sede  a 
commencé.  Jofipbt  en  parle  fous  le  * Gouvernement  de  Jonathan , j 

Cent  quarante  ans  avant  Jefus  Chrilt,  comme  d’une  Société  alors  i 

fort  puilfante.  Et  il  y a alfés  d’aparence  . que  leur  Origine  efl  d’uii 
peu  plus  vieille  date,  & qu’auffi  tôt  que  les  Saducécta  publièrent 
leurs  opinions,  ceux  qui  penfoient  différemment,  fe  montrèrent, 

& tâchèrent  de  s’y  oppofer.  11  e(t  clair  du  moins  , par  le  Carac- 
tère , que  l’hillorien  Juif,  nous  donne  des  Pharijlem , que  leur 
■ principaux  articles  de  foy  étoient  diamétralement  oppofés  aux  fen- 
. timens  des  Saiuciens 

nioiu,  ***'  (e)  n Les  Pbarijïem,  dit  cet  autheur,  croient  un  Fatum,, c. 

.à. 


(d)  Voyés  Lamy  & PriJttux. 

* L’Aute  ir  dit /tas  h Ré^nede  J»n4/âw,\fa's  Jonathan  n’aya"t  pasétéRoi , 
mai»  lltTiplenitnc  fouverain  fontife  & Gcaéral  des  Iui‘s,on  ne  peut  pasdiie  qu’u- 
ne chofe  s’eft  palfée  fous  fort  regne  Afve  Au  Tr-iAuSiur. 

• (e)Jofephc,  de  bcll.  JuJ.  La.C.ia.  ’*'Noue  Auteur  ne  rapotte  pasezac- 
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„ d.  un  Dedin  abfolu  ; Ils  lui  ai^ibuent  tout reconnoi(Tünt  pour. 
„ tant  la  Liberté  de  l’homme.  „ Ils  enfeignent , qu’un  jour , Dieu 
jugera  le  Monde,  & qu’il  punira  ou  recompenfera  les  hen  n ci 
lélon  leur  mérite.  Us  foutiennent,  que  les  âmes  lent  immortelles, 
& que  dans  une  autre  vie,  les  unes  feront  renfermées  dans  uns 
efpèce  de  prifon,  pour  y demeurer  éternellement  , & les  autres 
renvoyées  ici-bas , favoir  , celles  des  gens  de  bien , pour  animer 
des  corps  humains,  & celles  des  méchans  pour  entrer  dans  des 
corps  de  brutes  ; ce  qui  s’accorde  très-bien  avec  la  fameufe  dodrine 
de  Pytbagore , touchant  la  Metempjyibofe.  Leur  attacliemient  à la 
Loy , étoit  fi  exact,  que  de  peur  d’en  violer  le  moindre  précepte, 
ils  obfervoient  fcrupuleufement  tout  ce  qui  y avoit  quelque  raport , 
quoi  qu’il  ne  fût  ni  commandé  ni  défendu  par  la  Loy.  Leur  Zélé 
pour  la  Tradition  des  Anciens  alloit  jufqu’à  la  faire  venir  de  la  m.é- 
me  fource,  que  la  Parole  écrite;  prétendant  que  Mbife  les  avoit 
toutes  deux  également  reçues  de  Dieu  , fur  la  Montagne  àeSin*t. 
C’efi  pourquoi  ils  attribuoient  à l’une  & à l’autre,  une  égale  au- 
torité. Us  feutenoient , le  mérite  des  œuvres  : aufli  en  inventoient- 
ils  un  grand  nombre  de  Surérogateirn , pour  la  pratique  des  quel- 
les ils  s’eüimoient  plus  , que  pour  l’obfervation  régulière  des  pré- 
ceptes de  la  Loy  écrite.  Leurs  Ablutions  fréquentes , (f)  leurs  lon- 
gues Prières  en  Place  Publique,  (g)  leur  foin  fcrupuleux  à éviter 
ceux  qu’on  regardoit  comme  Pécheurs,  (h)  leur  exaditude  à payer  la 
Lîme  des  moindres  chofes,  fi)  leur  rigide  obfetvation  d\iSalieth  ik(k') 
• C c c c cei 

tement  la  narration  de  Jofeplie  telle  qu’elle  cil  dans  l’en'^roit  cité.  Voici  ce 
qu’il  dir  mot  pour  mot.  (jue  te/itts  Its  au.ts  font  inmtrtellt!,  tjnt  ctllei  ftultt 
Jri  gtm  dt  bien  fajfcnt  dam  d'nnfres  cttfi , ( ce  que  les  Phanfiens  eniciidoicnC 
deh  RéCuttt&ion)  mais  que  ctlleidei  méibiim  foi:t  fun'»  de  friiiei  éteine'lti  c.  d. 
qu’ils  ne  croyoienc  pas  la  Réfurreélion  des  méchans  ; ce  qui  eft  acifi  le  (ênti- 
mentde  quelques  Rabbins  comme  de  irmèi  dans  fon  Comment,  fur  le  I fau.  I. 

(f)  Matth.  VI.  y.  &c.  (g)  Luc.  VU.  39.  (h)  Aîaith.  XMH.  23.  fi) 
Matth.  Xll.  2.  (k)  Le  mot  l’hyUUère  qui  eft  Crie , fif^nifie , un  endroit  ou 
l’on  garde  quelque  chofe  i 11  elt  apellc  en  Hebriu  Tribilin,  qui  fignlfie  fr/é* 
m;’ parce  qu’on  les  porioit  ordinaitement , quand  ca  voulmt  faire  fes  dé- 
votions. On  croit  généralement,  que  ces  Fhyhélèrfs  étoiem  de  lorgics  piè. 
«es  de  Parchemin,  qu’on  s’attachoit  fur  lefiont,  & fur  le  Lias  gan(hr,ca 
mémoire  de  la  Loi , & fur  lefquelles  on  avoit  écrit  quelques  palTagcs  de 
VExeJt,  & du  DeuteroBeme.  Mais  un  Autheur  rrcdeire,  qui  a traité  des 
coutumes  Judaïque! , nous  aifure  . que  c’étoient  des  Fiuis  de  FaicLcmin  , for- 
mes avec  beaucoup  d’Att,  fur  certains  Moules,  piopies  à cclar  Ope  l’Etui 
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ces  grands  Phylaftères , dont  ils  faifoicrt  (l)  odentatlon , étoient  tout 
autant  d'oeuvres  de  cette  cfpèce.  Cela  leur  attiroit  cependant  tant 
d’eflime,  & de  vénération,  qu’aimés  du  commun  Peuple  , ilsétoient 
redoutés  des  Grands;  De  forte,  que  leur  pouvoir  & leur  crédit 
dans  l’Etat  étoient  fort  confiderables ; quoique  les  effets  en  fuffenc 
funeftes , parce  qu’ils  avoient  le  cœur  mauvais. 

Stritn  II  eft  fouvent  parlé  dans  le  Nouveau  Teftament , des  Serihet 

ewi'ent*  Conjointement  avec  les  Pbarijiem.  Cependant  il  ne  faifoient  pas 
une  Seffe  particulière.  Cétoit  un  genre  de  Pcrfonnes  Lettrées  de  tou- 
. tes  les  fortes  , puifque  , tous  ceux  qui  , parmi  les  Juifs , faifoient 
Profedîon  de  fcience , du  tems  de  nôtre  Sauveur  & de  fes  Apô- 
tres , étoient  généralement  appellés  Scribes.  Ce  nom  fe  donnoit 
furtout  à ceux , qui  par  leur  habileté  dans  la  Loy  & dans  la  Théo  - 
logie  des  Juifs , étoient  parvenus  à s'ajfeoir  dam  U Chaire  de 
Afoife  , en  qualité  de  Juges  dans  le  Sanhédrin , ou  de  Doffeuri 
dans  les  Synagogues , & dans  les  Ecoles.  Le  plus  grand  nombre 
d’entreux  ctoit  de  la  Sede  des  Pharillens , parce  qu'alors , toute  la 
fcience  des  Juifs  conlilloit  en  Traditions  Pbarifaiques , & en  cer- 
taines manières  d’interprêter,  ou  plutôt  de  pervertir  les  Ecritures 
par  ces  Traditions.  Et  comme  c’étoit  eux  qui  diêtoient  la  Loy  y 
tant  de  l’Eglife,  que  de  l’Etat,  il  ert  arrivé  de  là  , que  Scribe  Sc 
Do9eur  de  la  Loy , ont'  été  des  termes  fynonymes , qui  fe  pren- 
nent l’Un  pour  l’autre  dans  l’Evangile , & qui  marquent  tous  deux 
la  même  forte  de  gens. 

lenr  Ori-  cft  très- Vrai  femblable , que  la  feéle  des  Ejfeniens r- com- 

gine.  mença  pendant  la  perfécution  d’Antioebm  Epipliane:.  Un  grand  nom- 
bre àc  Juifs , obligés  à fe  retirer,  & à vivre  dans  les  déferts  s’y 
accoutumèrent  à un  genre  de  vie  dur  & laborieux.  Pbilon,  qui 

nous 


qui  étoit  pour  la  tête,  avoit  quatre  cavités,  dans  chacune  defqaclles,  on 
mettoit  une  pièce  de  Parchemin  roulé,  fur  laquelle,  on  avoit  écrit  quelques 
Seélions  de  la  Loi  ; mats  , que  celui,  qui  étoit  pour  le  bras  , u’avoit  qu’une 
cavité,  qui  fervoit  de  Niche,  à quatre  paffagei  de  l’Ecriture,  copiés  fur  une 
pièce  de  Parchenin.  Lavijt.  Introduc.  L.  i.  C.  i6.  Us  fôndoient  cette  ■cou- 
tume fut  Exod.  Xin.  9.  & fut  Deut-  VI.  g.  Mais  on  ne  doit  prendre  ces  pa- 
roles , que  dans  un  fens  Métuphoriq'tt , & comme  un  ordre , d’avoir  conti- 
nuellement fous  nos  yeux  la  Loy  de  Dieu,  & de  nous  fouvenir  toujours  des 
délivrances , que  nom  tenons  de  fa  maia  ■ On  ne  peut  pourtant  pas  uicr.que 
l’ufage^  de  ces  Phylaétires  , ne  fut  fort  général  ■ du  tems  de  nôtre  Sauveur,  & 
qu’il  n’ait  même  Juré  jufqucs  à celui  de  St.  Jertme.  Lamy  ibid.  ( I ) Mauh- 
XXIlL  y. 
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iiout  en  fait  nne  ample  relation,  nous  dit , qu’on  lei  apelloit  Fffmen\ 
du  mot  Grec  îeut , qui  fignific  Saint,  & qu’il  y en  avoit  de  deux 
fortes.  Les  uns  fe  niarioient,  & rivoient  en  Société,  mais  avec  beaucoup 
de  prudence,  de  retenue , Sc  de  circonfpeélion.  Ui  demeuroient  dans 
des  Villages , s’occupant  à l’agriculture , au  Négoce , & à quelque 
Profeflion  innocente.  On  les  apelloit  à caufe  de  cela  , Efinieiu 
de  pratique.  Les  autres  menoient  un  genre  de  sic  Afoeiajlique  , 
fedonnoiententiérement  à la  méditation,  & recevoient  pour  cette  raU 
fon , le  nom  d'LJfenietti  contemplatifs.  Mais  quoique  leur  manière 
de  vivre  fut  différente , leur  croyance  étoit  la  même,  & ils  fuivoient 
tous  les  mêmes  maximes. 

Les  tjjeniens , n’avoient  pas , à la  vérité'  , les  mêmes  Tradi-  teun  Opî- 
lions  que  les  Pbarijtem.  Mais  comme  l’Allégorie  étoit  fort  de  leur 
goût,  ils  avoient  plufieurs  Livres  Afyjliquei , qui  leur  fervoient  de  cipe*.*^ 
régie , pour  expliquer  les  Ecrits  Sacrés , lefquels  ils  recevoient  tous 
pour  Divins , par  oppofition  aux  Saducéens.  Ils  croioient , que 
Dieu  gouverne  le  Monde , mais  qu’il  avoit  fi  abfolument  prédé- 
terminé toutes  chofes,  qu’il  ne  refiok  à l’homme,  aucune  liberté 
de  choix , lorfqu’il  étoit , quefiion  d’agir.  Ils  reconnoifibient  ua 
état  à venir.  Les  âmes  des  gens  de  bien  alloient  , félon  eux  . 
dans  les  Islet  fortunées,  tandis  que  celles  des  Méchans  étoient  ren- 
fermées , dans  des  Ueux  Souterrains  : Quant  it  la  Refurrcêhoa 
des  Corps.  &au  retour  de  l’ame  dans  la  Machine  qu’elle  avoit  quittée, 
ils  n’en  avoient  abfolument  aucune  idée.  Ils  téduifoient  toute  la 
Religion  pratique  il  ces  trois  Chefs.  1*.  L’Amour  de  Dieu,  2*.  L’A- 
mour de  la  vertu.  3*.  L’Amour  du  Genre  Humain.  Leur  Amour 
pour  Dieu  fe  faifoit  connoitre,  en  ce  que  le  regardant,  comme 
l’Autheur  de  tout  bien,  iis  s’adreflfoient  à lui,  Ibir  & matin,  pour  en  obte- 
nir les  bénédictions  dont  ils  avoient  befoin  ; En  ce  qu’ils  s’abflenoient  de 
jurer.de  mentir,&  de  tous  les  autres  péchés,que  la  Nature  Divine  abhorre; 

Enfin,  en  ce  qu’ils  obfervoient  exaélement  le  Sabbath,  k.  toutes  les  autres 
Cérémonies  de  la  Religion , excepté,  celle  des  Sacrifices;  Car  quoiqu’ils 
cnvoyalTent  leurs  dons  à l’Autel , ils  n’y  alloient  cependant  pas  eux- 
- mêmes,  dans  la  penfée  qu’une  vie  Sainte  étoit  le  Sacrifice  le  plus 
pur , & le  plus  agréable  à Dieu  , qu’ils  pufTent  offrir.  2*.  Leur 
Amour  pour  la  y mu,  fe  montroit  par  l’Empire  qu’ils  avoient  fur 
leurs  paffions,  par  leur  abfiinence  des  plaifira,  par  le  mépris  qu’ils 
avoient  pour  les  richefles , par  leur  tempérance  & par  leur  fubrie- 

C c c c a té 
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te , pjr  leur  continence  , par  leur  patience  , par  la  fimplicité  de 
leurs  difeours  , & par  la  raodeftie  , de  leurs  maniérés.  3*.  Leur 
Amour  pour  le  Genre-humain , fe  manifelloit , par  la  bienveillance 
générale  qu’ils  avoient  pour  tous  les  hommes , &.  par  leur  jutlice 
exiilc  h leur  ésïird,  par  leur  'charité  envers  les  pauvres,  & par 
leur  Hospitalité  envers  les  Etrangers.  Rien  ne  prouve  mieux  l’af- 
feilinn  qu’ils  avoient  les  uns  pour  les  autres,  que  l’union  dans  la- 
qu-'l'c  ils  vivoient  entr’eux.  Ils  avoient  les  mêmes  Mhifons  , les 
mêmes  provifions , les  mêmes  habits  , & la  même  Table.  Ce  qu’ils 
ga 'noient  par  leur  travail  , fe  mettoit  dans  le  fonds  commun.  Ils 
fe  partjgeoient  le  foin  des  Pauvres  ; & ils  traitoient  les  plus  Anciens 
de  leur  Société  avec  le  même  honneur , & le  même  refpeft , que 
s’il  euffent  été  leurs  Pères.  . 

Formulai-  Cette  exailitude , cette  régularité  de  vie , cettt  auftérité  dans 

”n,.!i;^ü^les  moeurs,  les  rendoient  extrêmement  refpcchbles,  & ce  n’étoit 
pas  une  petite  affaire,  que  d’être  admis  dans  leur  Société.  Car  lors 
qu’après  avoir  fait  un  Noviciat  convenable , ‘quelqu’un  fe  préfentoit 
pour  y entrer , ils  l’obligeoient , par  le  vœu  le  plus  folennel , & 
par  les  protelbcions  les  plus  fortes , à aimer  Dieu  & à l’adorer  ; 
h rendre  la  juilice  à tout  le  .Monde,  à fe  déclarer  l’ennemi  des Mé> 
„chans,  & l’Ami  de  ceux  qui  aimeroient  la  vertu,  à conferver  fes 
„ mains  pures  de  vol  & de  toute  fraude,  & fon  ame,  du  défit  d’un 
, injufle  gain  ; à ne  pas  trop  s’élever  au  delTus  de  fes  inférieurs  , ni 
„ fe  dilUnguer  d’eux  par  fon  équipage  ou  par  fes  habits  ; à ne  cacher 
„ k fes  frères , aucun  des  Myllères  de  la  Réligion  , & à n’en  d’ccouf- 
„ vrir  aucun  aux  Prtfanes , quand  il  s’agiroit  même  de  fauver  fa 
„vie;  mais  k conferver  la  doctrine  qu’ils  profelToicnt,  les  Livres  qui 
„ la  contenoient , & les  noms  de  ceux  qui  la  leur  avoient  enfeignéc.  “ 
Cétoit  de  cette  manière  & k de  telles  conditions  qu’on  étoit  admis 
dans  leur  Société.  Quiconque  en  violoit  quelque  Article  confidéra- 
ble,  étoit  fur  le  champ,  chalfé  de  leur  Communion  , & n’y  pou- 
yoit  plus  rentrer , fans  l’humiliation  la  plus  profonde , & la  re- 
pentance la  plus  vive.  Si  telle  étoit  la  croyance,  & la  manière  de 
vivre  des  entens , devons-nous  être  furpris , de  voir  quelques  Au- 
theurs , parler  de  leur  courage , & de  leur  grandeur  d’Ame  en  di- 
verfes  occafions,  & nous  les  repréfenter  , comme  des  perfonnes,  que 
les  détreilci , & les  perfccutions  ne  pouvoient  abattre  , & qui  fouf. 

froient 
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froient  la  mort , & les  tourmens  le  plus  affreux  , fans  murmure  , 
nu^me  avec  joje , plutôt,  que  de  dire,  ou  de  faire,  quoi  que  ce 
foit  de  contraire  à la  Lcy  de  Dieu  ? 

Il  eft  encore  parlé  dans  (m)  l’Evangile  , d'une  autre  Scc- 
te  qu’il  y avoit  parmi  les  Jt/j's;  Et  quoique,  fon  Origine,  ne  foit  «oient.  ] 
pas  auffi  Ancienne,  que  telle  des  precedentes,  il  ell  cependant  à 
propos , d’en  dire  ici  quelque  tl  ofc.  Il  s’agit  des  Httedum  ( n ) 
donc  les  principaux  articles  de  foy  ne  differcient  pas  beaucoup  de 
ceux  des  Saàucitm.  Il  ne  faut  pas  douter , que  cette  Stèle  n’ait 
paru  au  tems  à'Hercde  le  Grand , vingt  ou  trente  ans  environ , avant 
la  Nailfance  de  J e s u s - C h r i s T. . Le  Nom  d’I’érodicn  étoit  em- 
prunté de  celui  d’Hrrcdr,  mais  on  ne  s’accorde  pas  fur  la  raifon 
qu’on  en  doit  donner. 

On  croit  communément,  que  ceux  de  cette  Seèle  étoient  apel- 
lés  Héicdifm,  parce  qu’ils  regardoient /rVrtde  cemme  le 
mais  il  n’eft  nullement  vraifemblable , que  pendant,  que  Notre  Sau- le«. 
veut  exerçoit  fon  Miniftère  , & plus  de  trente  ans  après  la  mort 
d’Herode , il  fe  foit  trouvé  des  Juifs  qui  ayent  cru , que  ce  Prince 
avoit  été  le  AJtJJlt , ne  lui  ayant  vu  exécuter  rien  de  tout  ce  qu’ils 
attendoient , de  ce  grand  Libérateur  de  leur  Nation  , mais  que  plu- 
tôt il  avoit  fait  tout  l’oppofé.  ( o ) Ce  qui  en  a porté  d’autres  h 
s’imaginer , que  ces  gens  là  furent  apellés  Herodiens , parce  qu’ils 
compofoient  une  efpècc  de  Confrairie,  en  l'honneur  a'Hercde àjert*- 
faUm , comme  il  y en  avoit  plulieurs  d’établies  à Rome  en  l’hon- 
neur ( P ) des  Empereurs  décédés.  Mais  les  plus  Anciennes  de  ces 
Confrairies,  n’ayant  été  établies  dans  Rome  , qu’après  la  moitd’yiu- 
gwfîe , qui  furvécut  plus  de  feize  ans  à l^ercde , on  ne  peut  pas  y 
chercher  un  Modelé  d’une  pareille  Inflitution,  en  Mémoire  d’un  Prin- 
ce qui  étoit  mort  depuis  fi  long-tems. 

U eft  certain  qa’Herode  trouva  de  grandes  oppofitions  à , 

' C c c c 3 nir 


(ml  Matih.  XXfI.  ATarc.  HT.  S.  VlII. rt- XII.  ij.  (ni  C’eft  ainiT, 
que  ^t.  Marc.  VIII.  i c- apelle ce  que  Jefus-Chrift  avoit  apcirô 
Âlatth. XVI.  6.  Lrvfiin  de$  Ssitaciem  (o)  &a//^fr,In  Animadvert.in  EufcbnQhso^ 
nic.&  Cafiiut>.  F.>crcitat:  &c.  fp)  Telles  croient  celles  des  yluguflales,  des  Adria~ 
tiiiiti,  des  /’rhniim,  & antres ' tahlics  en  Vhonnei  r d’ytu£u/ie>4'Adri<Hf  dAuttnia^ 
& d’autts»  Empereurs  décédés.  Ifridetsis^  Paie.  U.  L. 
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'our**!»?  ***'’  ^ fouTcraitie  autorité  ; & comme  il  étoit  Etranger  de  naif- 
qudie  ce  fance,  & qu’il  avoit  répandu  beaucoup  de  fang,  pour  fe  placer 
Hitdo^é  Trône  , il  ne  fut  pas  reconnu  pour  Roy,  parla  plus  grande  par- 
tie des  furtout  pendant  la  vie  d’A  itt^one.  Il  eft  donc  très 

poflîble , que  ceux  qui  s’attacliérent  à lui , qui  reconnurent  fon  au- 
torité , Sc  qui  épouférent  Tes  intérêts , furent  pour  cette  raifon , dé- 
lignés fous  le  titre  d'Hcroiiens.  Mais  cela , ce  femble , ne  fufHt 
pas.  Nôtre  Bienheureux  Sauveur  avertit  fes  Difciples  , ( q ) de  fe 
garder  du  levain  iTHcroJe,  c.  d.  des  Dogmes  impies  & erronnés 
de  ce  Prince  ; par  ou , il  paroit  nous  faire  entendre  , qu’Herode 
lui-même , étoit  l’auteur  de  qu.elques  IkulTes  idées  en  matière  de  Re- 
ligion, & que  ceux  qui  les  fuivoisnt,  formoient  parmi  les  Jmi/i  , 
une  Seéle  particulière  , dilTérente  de  toutes  les  autres,  & qui,  à 
caufe  des  maximes  qu’elle  foutenoit,  fut  apellée  la  Sedle  des  Hero- 
dieos.  (r)  On • fait , (s)  rju’Herede,  pour  fe  mieux  alfermir  fur  le 
Thrône  , s’étoit  mis  fous  la  proteélion  des  Ro  nains , ( t ) contre  un 
Ordre  exprès  de  la  Loi;  & que,  pour  s’attirer  la  faveur  des  Grands 
de  Rome,  il  avoit  bâti  des  Temples  aux  Idoles , & y avoit  érigé  des 
Statues.  11  s’exeufoit  auprès  des  ]mfs  en  leur  difant,  qu’il  ne  fai- 
foit  tout  cela , que  par  complaifance , pour  une  République  puif- 
fante , aux  Ordres  de  laquelle , il  étoit  Ibrcé  d’obéir.  Il  put  donc 
vraifemblablement  établir  comme  une  Maxime,  en  fait  de  Religion, 
qu’en  cas  de  contrainte , il  eft  permis  de  fe  foumettre , & d’obéir 
à des  ordres,  dont  on  reconnoit  l'injuBice,  & il  n’eft  pas  furprenant, 
qu’il  fe  foit  trouvé  des  perfonnes  affés  hardies  , pour  entreprendre 
de  juflifier  la  conduite  de  ce  Prince  , & pour  s’apcller  de  fon  nom 
par  fa  permifïïon.  Leur  Dogme  particulier,  & qui  les  diftioguoit 
de  toutes  les  autres  Sectes , a pu  vraifemblablement  être  celui-ci. 
» Q.ue , quoi  qu’ils  fiffent  profeOion  de  la  Religion  Judaïque,  A 
„ que  dans  le  fonds  du  cœur , ils  culTent  de  l’éloignement  pour  l’I- 
» dolatrie , ils  fe  croioient  pourtant  permis , pour  contenter  les  Ro^ 
» mains , & pour  vivre  tranquilles  fous  leurs  Gouverneurs  , de  s’ac- 
„ commoder  à leurs  demandes  > & de  devenir , du  moins  extéricu- 
Seae  de  ” » Conformifles  par  occafion. 

Judas  de  ^ Une  autre  Sede , dont  parle  ( u ) Jofephr , comme  s’étant  éle- 
tialilcc.  vée  après  cetems-là,  étoit  ceUc  de  ]udas  de  Galile'e.  Archebüs , 


lUJ 

(q)  Marc.  VIII.  If. (r)  Pf»,lfa»*,ubifup.  (i)/„/r^»Antiq.  L IÇ.  C.  13. 
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fils  tfUtrode  le  Grand,  ayant  été  envoyé  en  Exil,  & la  jttdee  ré- 
duite en  Province  Reniant,  un  certain  Jwd<«  , natif  de  Cama’a^ 
prit  occafion  de  quelques  Nouveaux  Impôts , d’exhorter  fes  Compa- 
triotes à fccouer  le  joug  des  Ronams,  prétendant,  que  tout  Tri- 
but payé  k une  Puiflànce  Etrangère , étoit  pour  eux , une  marque 
honteufe  d’F.fclavage.  Il  étoit  afles  naturel  à tous  les  ]iiifs , d’a- 
voir de  l’averfion  pour  la  Domination  Romaine  , & de  la 
haine  pour  les  Péagers , qui  étoient  charges , de  recevoir  les 
Taxes '&  les  Impôts.  Auffi , ceux  que  le  zélé  porta,  k fe 
joindre  k Judas  , & k former  une  Sede  particulière , faifoient- 
ils  Tonner  fort  haut  , leur  Juftice  , & leur  Sainteté,  fous  pré- 
texte, qu’il  ne  vouloient  reconnoitre,  d’autre  Souverain  que  Dieu, 
feul,  & que  plôtôt,  que  de  fe  foumettre  k la  domination  d’un  hom- 
me , ou  k lui  donner  le  titre  de  Seipnetir , ils  aimoient  mieux  s’ex- 
pofer  eux-mémes , & tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher , leurs  Pa- 
rens  & leurs  Amis,  k toute  forte  de  tourmens,  & même  k la  mort. 
Ces  gens-là  , paroilfent  avoir  d’abord  été  , ou  furent  dans  la  fuite  , 
la  même  chofe,  que  cette  Seâc,  qui  fe  rendit  fi  fameufe  dans  l’hif- 
toire  de  Juifs  , fous  le  nom  de  Ztlatturs^  auxquels  on  donnoitauf. 
fi  ordinairement  le  titre  de  Jufts  ; ce  qui  a fait  croire  à (w)  quel- 
ques Interprètes  , que  ceuxî  qui,  pour  tendre  un  piège  k Nôtre 
Sauveur , dans  k fupofition  qu’il  n’étoit  pas  ami  du  Gouvernement 
Romain , lui  firent  cette  queftion  ; ( x ) £f-H  permis;  de  payer  le  Tri- 
but à Céfar , feignoient  d'être  de  la  Sede  dont  nous  parlons  ; & 
qu’au  lieu  de  traduire , qu'ils  feipnoiem  d'itre  gens  de  bun , il  eut 
felu  rendre  ainfi  les  paroles  de  l'Original , ils  feignaient  d'être  det 
Jujles. 

Je  ne  parlarai  plus  que  d’une  Sede,  dont  l’Ecriture  ne  fait 
auame  mention  , parce  qu’elle  ne  commenqa , que  quand  le  Tatmud, 
fut  fini  : il  s’agit  de  la  Sede  des  Kmrdites.  Environ  le  commen- 
cement du  fixiéme  liéclc,  ce  Livre  prodigieux,  apellé  le  Ta'mud , 
& qui  contient,  en  un  fi  grand  nombre  de  Volumes,  les  Tradi- 
tions  de  VEgJik  Judaïque , ayant  été  publié,  on  voulut  le  faire  re- 
cevoir avec  un  grand  refped,  & une  vénération  profonde.  Mais  les 
perfonnes  de  bon  feus,  qui  avoient  de  l’Erudition,  l’ayant  parcou- 
ru, & le  trouvant  farci  de  Contes  frivoles,  & tout  k fait  inaoya- 

**  » 
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blés , rejettérent  fon  Autorité , comme  ne  méritant  aucune  croyan- 
ce , pour  s’appliquer  entièrement  à la  lecture  de  Livres . d’une  Au- 
torité inconteftable  , & auxquels , on  pouvoit  ajouter  foi , fans 
craindre  de  fe  tromper,  favoir,  de  la  Loi  & des  Pro' bêtes.  Cela 
donna  naiilânce  à deux  partis,  l’un  qui  tenoit  pour  le  Ih.lmud,  8c 
fes  Traditions  ; & l’autre  qui  les  rejettoit , comme  contenant  des 
inventions  humaines , & non  la  DoCMne , & les  Commandeniens 
de  Dieu.  Les  Partifans  du  Thalntud , & de  fes  Traditions , furent 
principalement  les  Rabbins  & leurs  Difciples , qui , à caufe  de  cela  , 
furent  apellés  Rabhinifies.  Leurs  adverfaires,  uniquement  attachés  à 
l’Ecriture  Sainte  , qui , en  Langue  Cha!Jaï.]ue , elt  apellée  Kara  , 
prirent  pour  cette  raifon  , le  nom  de  ( y ) Karraites , c.  d.  de  Scri- 
pturaires; Celt  fous  ces  deux  noms,  que  la  difpute  a duré  quelque 
tems  parmi  les  Juifs , & qu’elle  dure  encore  jufques  à préfent 


SECTION  IV. 

De  î Etat  des  Juifi  fous  les  Romains. 

^"nde“  Maccabé's  gouvernoient  la  Judée  depuis  plus  de  Cent 

iya«  âns , & il  y avoit  déjà  quelque  tems , qu’ils  la  gouvernoient  en 
Princes  Souverains,  lorfque  les  affaires  de  la  Nation  Juive  changé- 
HirM*.  & prefque  entièrement  de  face.  Ce  changement  fût  occafionné 
par  un  di.férent , qui  s’éléva  'entre  deux  freres , Hircan.  U.  & 
tentr'au-  ^’^'floiule , fils  £ Alexonice  Jjnnée  & Princes  de  la  Race  des  Afac- 
torid.  cabées.  Alexanire  leur  Père,  occupé  à faire  le  fiége  de  Ra^aba  , 
de  l’autre  coté  du  Jourdain  , & fe  lentant  près  de  mourir , ordonna 

à 

(y)  Cette  Sefte  fubfifte  encore  en  Pe/j^w  & en  R«{lie.  On  trouvé  des  /Ter. 
raïtei,  mais  en  petit  nornbre,  en  Orient.  Mais  partout  où  il  y en  a,  on  les 
regarde  coai  ne  les  plus  Savaos  , & les  plus  honnêtes  gens  de  toute  la  Nation 
Juiai.  Pridetiix  ubi.  fup,  (z)  Simm  , le  dernier  des  frères  Maccabées  ayant  été 
lâchement  aflàllîaî  avec  ces  deux  fils  aines,  çatPtoloméehn  gendre,  eut  peut 
SucceiTeur  , Jean  Hircan,  fontroiliéme  fils . qui  détruifit le  Temple  des  Samo- 
ri/4i»s , fubjtfjua  les  limtUnt , & ouvrit  le  Sépulcre  de  David,  d’où  il  tira 
rois  mille  Talents.  Aripbule  fon  fils  lui  fucceda  , & fut  le  ptémicr  des  Af- 
mmiens  qui  prit  le  Titre  de  Roi.  Celui-ci  fut  mis  i rnort , par  fon  frère  Alt- 
aâlreJtnn't,  Prince  cruel,  & Père  de  ces  mêmts  Hirean , & AriMult,  dont 
il  ed  fait  mention  ci  deifus.  Dupin-  Hiftoire  du  vieux  Tcftam  eut. 


HIRCA  NET  ARISTOBULE.  y77 

ï fa  femme  Alexandra,  qu’il  lailToit  Régente  de  fcs  Etats,  de  ca- 
cher fa  mort  à l’Armée,  afin  que  le  Siège  n’en  foufl'tit  aucun  retarde- 
ment , & de  retourner  en  Triomphe  à JeV«/«/r»>  , aulTitôt  qu’Elle 
auroit  pris  la  Place.  Le  principal  confeil  qu’il  lui  donna,  lut,  de 
làire  fa  Cour  au.x  Phanftins,  qui  étoient  alors  la  Setle  la  plus  puif- 
fante  parmi  les  J.vi/s , & dont  le  crédit  pouvoit  avancer , ou  abail- 
fer  ceu-x  qu’il  leur  plaifoit. 

Le  Siège  fini  , /Utxandra  retourna  il  lérufalem  , & fuivit  ponc- 
tuellement les  avis  de  fon  Mari  ; tout  lui  réufl’it  au  point , qu’ElIc 
vint  à bout  de  fe  faire  déclarer  Reine , mais  il  lui  en  coûta  une 
partie  de  fon  Authorité , qu’Elle  remit  entre  les  mains  des  Phanji- 
eos  ; Elle  donna  la  Souveraine  Saaificature  il  Hircan  , lailfant  Anf- 
toluUy  Prince  e.vtrémement  aélif,  dans  une  vie  privée.  Ce  dernier, 
fur  la  fin  du  Régne  de  fa  Mère , profitant  de  la  Maladie  de  la 
Reine  & de  l’indolence  d'Htrcan  , (empara  de  diÜ'érentes  for- 
terefl'es  , dans  l’intention  de  fe  faire  proclamer  Roy  , aprci 
le  Décès  d’Alexandra  ; En  ellèt  , Elle  n’eut  pas  plutôt  fer- 
mé les  yeux , qu’il  fit  la  guerre  ii  fon  frère  Hircan , & qu’il  l’obli- 
gea à lui  céder  la  Couronne  ; Mais  cela  ne  mit  pas  fin  à leurs 
divifions,  & peu  de  tems  après,  il  s’éleva  de  nouveaux  différents 
entre  les  deux  frères. 

La  PuilTance  des  Romains,  étoit  alors  très  formidable  ,&  la 
défaite  entière  de  Ahthridate  avoit  délivré  cette  République  de  pomf 
tous  fcs  Rivaux.  Pomfée  Vidorieux , vint  quelque  tems  après  dans 
la  Ca'le- Syrie ',  Et  comme  la  famille  des  Mac<'ahécs , avoit  toujours 
cultivé  l’amitié  des  Romains , les  deux  frères , lui  envoyèrent  l’un 
& l’autre  des  Députe^,  pour  lui  demander  fa  Protedion,  & pour 
le  prier  de  terminer  leurs  différents.  Pompée  aiant  oui  les  deux 
Parties , ordonna , qu’Elles  comparoitroient  devant  lui  en  Perfen- 
ne , & promit  de  prendre  alors  une  pleine  connoiffance  de  cette 
Caufe,  & de  la  décider  félon  les  régies  dé  la  Jullice.  Le  Général 
Romain  arrivé  à Damas , Hircan  & Arijloùnle  l’y  allèrent  trouver 
pour  recevoir  fa  décifion.  Il  y vint  en  même  tems  un  grand  nom- 
bre des  Principaux  d’entre  les  Juifs , pour  faire  des  repréléntations 
„ contre  les  deux  frères.  Ceux  ci  difoient  ; Que  ç’avoit  été  autre. 

„ fois  la  Coutume  de  leur  Nation  d’étre  Jugée  par  le  Souverain  Sa- 
„ cn'ficateur  du  Dieu  qu’elle  adoroit , lequel , fans  prendre  d’autre 
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„ titre,  admiiiiftroit  la  Jullice  au  Peuple,  fui?ant  les  Loi*  & les 
„ Conftitutions  , qu’il  avoit  reçues  de  fes  Ancêtres  ; il  tft  vrai  , 
„ aioutvie./t  th , que  les  deux  frères  dont  il  s’agiiîoit , étoient  de  la 
„ race  Sacerdotale , mais  on  foutenoit  aulü , qu’ils  avoient  changé 
„l'A,iciennt  forme  du  Gouvernement,  pour  en  introduire  une 
„ Nouvelle , dans  le  delTein  d’allervir  le  Peuple  ; Qu’ainft  ils  pri- 
„ oient  les  Romeim,  de  ne  pas  permettre,  qu’ils  fulTent  gouver- 
„ nés  par  un  Roy.  „ Htrcan  de  fon  côté  avançoit  ; “ Qu’étant  l’Ai- 
„ né , il  avoit  été  injuftement  dépolTedé  de  fon  droit  ^Atneÿe  par 
„ Anfiobule , qui  ne  lui  lailTant  qu’un  petit  coin  de  Terre  pour  fub- 
' „ fifter  , avoit  ufurpé  tout  le  refte  ; Ajoutant , que  ce  frère  injuf- 

„ te , comme  s’il  ne  fût  né , que  pour  faire  du  mal , exerçoit  fur 
„ Mer  le  Métier  de  Pvrate  , que  fur  Terre , il  pilloit , & s’acca- 
„ geoit  fes  voifins  ; „ Et  il  apuya  fon  aceufation  du  Témoignage 
de  plus  de  mille  des  Principaux  qui  comparurent  à cet  ef> 

fet.  Anpobule  ne  demeura  pas  fans  réponfe,  il  dit.  “ Qn'Hircan 
avoit  été  exclus  du  Gouvernement,  par  fa  propre  incapacité  plutôt^ 
„ que  par  1 ambition  de  fon  frère  ; Que  fa  pareiTe  & fon  indolen* 
„ ce  lui  avoient  attiré  le  mépris  du  Peuple , & que  lui , ÇAnjlobu- 
„ fr , ) avoit  été  obligé  de  fe  faiQr  de  l’authorité  , uniquement  pour 
„ empêcher  qu’elle  ne  tombât  en  d’autres  mains.  ” Et  pour  prouver 
ce  qu’il  difoit , il  produidt  nombre  de  Jeunes  gens  de  famille  qur 
deincuroientà  la  Campagne,  & qui  par  le  faite  ridicule  de  leurs  ha- 
bits , & par  le  peu  de  gravité  de  leurs  manières,  tirent  plus  de  tort, 
que  de  bien  à la  caufe,  qu’ils  préteudoient  foutenir. 

Après  cette  audience  , Poini  ée  renvoya  l'entière  décifion  de  l’af- 
Prife  Je  faire  jufqu’k  fon  arrivée  à Jérufalem  ; Mais  Anjiobule , voiant , qu’on 
fîifô  njit  ue  goutoit  pas  la  violence  de  fon  procédé , fe  hâta , de  retour- 
ner en  Judée,  & fe  renferma  dans  la  forte  Citadelle  d’Alexandrion; 
Cette  conduite  choqua  fi  fort  le  Général  Romain , que , prenant 
avec  lui  l’Armée,  qu’il  deftinoit  contre  les  Nabatheént,  & quel- 
ques Troupes  Auxiliaires  de  Syrie  , il  marcha  droit  à Lui.  A 
Ion  aproche  d'Alexandnon , Arijlobule , vint  lui  même  fe  remettre  en- 
tre fes  mains,  & on  lui  donna  des  gardes,  cependant  le  Parti, 
que  ce  Roy  captif  avoit  dans  JéruJnlem , s’etant  emparé  de  la  Mon- 
tagne du  Temple  , rompit  les  Ponts  qu’il  y avoit , fur  les  pro- 
fonds folTés  dont  Elle  étoit  environnée,  & fe  prépara  en  ftvrur 
' de  fon  Prince  à fe  défendre  vigoureufement.  Pompee  avec  toutes 
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fcs  Troupes,  s’avança  lui-méme  contre  les  Mutins , & aprèsun  Siè- 
ge , (a)  de  trois  Mois,  dans  lequel  périrent  Douze  mille 
il  prit  la  Place , monta  au  Temple  avec  pluficurs  de  fes  Principaux 
OIKcicrs , s’en  fit  ouvrir  les  parties  les  plus  Sacrées , & entra  aiiili 
lui-méme  dans  le  Saint  des  Saints , où  la  Loy  ne  permettoit  à per- 
fonne  d’entrer,  qu’au  Souverain  Sacrificateur,  & cela  feulement  une 
fois  l’Année,  favoir,  le  Grand  Jour  des  Expiations,  Il  trouva  dans 
les  Thréfors  du  Temple,  Deux  Mille  Talents  d’Argent  moimoyé, 
outre  les  Vafes  , & autres  cliofes  , d’une  valeur  prodigieufe  , 
& il  laifla  tout,  fans  y rien  toucher;  Mais  quelque  tems  après,  Cra£us  ^ 
pafl'ant  par  Jeriija'em  , enleva  non  feulement  les  Deux  Mille  Ta- 
lents, & une  groffe  barre  d’Or  qu’on  lui  donna  par  forme  de  pro- 
fent,  pour  l’empécher  de  faire  un  pillage  plus  confidérable  ; Âlais 
encore  quand  il  l'eut  reçue , il  le  moqua  de  là  promefle , & de  foa 
Serment , fouilla  par  tout  le  Temple , & en  emporta  tout  ce  qu’il 
crut  en  valoir  la  peine  ; En  forte  que  la  valeur  de  tout  fon  butin 
Sacrilège,  montoit  à Dix  Mille  Talents , qui  font  plus  de  Deux  Mil- 
lions de  Livres  Sterling.  Ce  fut  ainfi , que  JerufaUm  devint  la  proye 
de  l’avarice  infatiable  de  chaque  Général  Rcniatn.  On  peut , dit 
Ihiltorien  Juif , (b)  dater,  de  la  diflention  des  deux  frères,  la  Ruine 
de  nôtre  Nation , la  perte  de  fa  Liberté , l’Impôt  de  plus  de  ' Dix 
Mille  Talents , & le  tranfport  de  la  Souveraine  Puiflance  , qui,  jut 
qu’alors , avoit  été  entre  les  mains , ou  des  Sacrificateurs  ou  du 
Peuple. 

Les  Juifs , fans  Roi , & fournis  à payer  Tribut  à leurs  Conqué- 
rans , demeurèrent  dans  cet  état , jufqu’à-ce  eju'Herode  furnommé  le 
Grand , de  fimple  Tétrarque  de  Judée , vint  à bout  par  fon  crédit 

D d d d 3 au- 

(aJ  L’Hiflorieo  /«jf  croit,  quels  Temple  n’autoit  pas  été  pris  fi  facilement, 
ni  fi  tôt  qu’il  le  fût  par  les  Rgmaim,  fans  la  fuperfticieufe  cxaflitude  des  Juift  à ob- 
fccvcrlcur  Sabbath.  Car  quoi  qu’ils  fecruifeot  alors  permis  de  fe  dcHenJre  vi- 
goureufement  ce  jour  li,  ils  ne  voulurent  pourtant  pas  fe  donner  le  moindre  mou- 
vement, pour  incommoder  les  Ennemis,  ou  pour  retarder  leun  Ouvrages;  Ce 
que  Pompée  ayant  remarqué  , il  ordonna  à fes  gens,  de  n’employer  le  jour  du 
à autre  ehofe  qu’à  faire  leurs  aproches  ; Etcommeles  Alficgés  n’y  met- 
toient  aucun  obfiade,  ils  firent  avancer  leurs  Batteries,  & les  placèrent  où  ils  vou- 
lurent, fins  trouver  aucune  rcfifiance  ; En  forte  que  les  ayant  ajulU’es,  ils  les  fi. 
rem  i«uc  avec  fant  de  fiiceès,  que  la  brèche  fût  bien  tôt  aifts  large  pour  donner 
l’Alfaut  de  bdl.  Jud.  L.  I.  C.  t-fb)  Id.  Antiq.  L.  XIV,  C.  g. 
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auprès  tïJnfoine , & par  les  intelligences  fecrettes  qu’il  entretenoit 
avec  d’autres  Grands  de  Rome , de  fe  faire  déclarer  Roi  des  Juifs^ 
par  un  Arrêt  unanime  du  Sénat.  Cet  Herode  étoit  fils  (TAmtpas  y 
Noble  ( c ) Iduméen , & de  Cyproi  fa  femme , qui  décendoit  d’une 
fiunille  Illuflre , entre  les  Arabes.  Antipas , pour  donner  à fon  nom, 
une  terminaifon  Grecque , fe  fit  lul-mémc  apeller  Antipater.  C’étoit 
un  Perfonnage  d’une  Sageffe , & d’une  pénétration  admirables , & 
qui  par-là  s’etoit  aquis  dans  la  Judée  , dans  l'Arabie , dans  la  ,^'r/e, 
& dans  toute  la  Palefline , un  crédit,  qui  le  rendoit  néceffairc  à 
tous  les  Gouverneurs  , que  le  Sénat  de  Rome  envoyoit  en  ces 
quartiers-là;  ce  qui  lui  fournit  bien  des  occaflons  favorables,  pour 
avancer  fa  famille. 

11  avoir  de  fa  femme  Cjpros.,  ( d)  quatre  fils,  qui  étoient  alors 
d’un  âge  mûr,  & dont  Herode  étoit  le  fécond.  Joftphe  nous  le  re- 
préfentc , comme  un  homme  d’un  courage  intrépide , généreux  à 
l’excès,  propre  à fe  concilier  la  faveur  des  grands  de  Rome , magni- 
fique dans  fes  Bâtimens , Liberal , jufqu’à  la  progalité  dans  fes  dé- 
penfes  publiques , & toujours  prêt  en  aparence  à faire  du  bien  à 
tout  le  monde;  mais  n’ayant  réellement  d’autre  vuë  , dans  tout  ce  qu’il 
feifoit . que  l’honneur  & la  grandeur , dont  il  étoit  excellîvemcnt 
avide;  Delà  vint,  que  pour  fournir  à fon  extravagante  prodigalité  , 
il  fe  tendit  extrêmement  à charge  à fes  Sujets.  11  étoit  inexorable, 
cruel , Tyran  , & ne  pouvoit  foufirir , qu’on  lui  contredit  en  quoi 
que  ce  fût.  En  un  mot , efdave  de  fes  pallions,  il  ne  fe  faifoit 
aucun  fcrupule,  d’employer  les  moyens  même  les  plus  illicites  pour 
parvenir  à fes  fins. 

Pendant  les  guerres  Civiles  des  Romains , Herode  avoit  toujours 
fuivi  le  parti  de  Marc-Antoine.  Mais  après  la  perte  de  la  bataille 

iA- 

(c)  Les  n’ctoient  pas  Juifi  de  Naiffance.mais  feulement  Prs/i/y/M  de 

Religion,  depuis  que  Jean  Hyean,  fils  de  Simon,  les  avoit  obligés,  envion  Cent 
vingt  neufans  avant  Jefus-Chnff,  d’cmbraifer  la  Loy  deMoy/e,  fous  peine  d’être 
ehaifcs  de  leur  Pais  ; Enforte,  que  le  Roi  /JéroJe  étoit  Jui/de  Religion , quoi  qu’il 
ne  fut,  ni  de  la  Race  J’Abmkim,  ni  Originaire  de  la  ]ûdée.  jofepke,  Antiq,  L MU  • 
C.  17.  (d)L’ Aine  étoit  Pêa/«f/i  Le  troifîéme  Jo/r/ii  , & le  plus  Jeune  PW/tr. 
Il  eut  encore  de  la  méine  feminc,  une  fille  apehee  Saiomé  , qui  par  fes  intrigues  , 
eaufa  Ic^perpéiuelles  divifi.ms  dans  la  f,,nillc , qui  fit  très- fou  vent  naître  des 
brouille- ICS  , dans  la  Cour  d’Hero*  fon  frère.  Ac  qui  pourtant,  maintint  fon  cté- 
dii  auiires  de  lui,  julques  à la  fin.  ErUeaux.  Part,  U.  L.  7. 
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d'A^ii'tn  y quoi  qu’il  eût  fujet  de  craindre , qit'Aiigt-Pe  ne  le  dé- 
pouillât de  Tes  Etats , pour  avoir  été  fi  fort  attaché  aux  interets  de 
Ton  enqemi , il  réfolut  pourtant  d’aller  lui  rendre  fes  devoirs  au  plu- 
tôt. • Mais  foupçonnant , que  pendant  Ton  abfcnce , il  pourroit 
s’élever  quelques  troubles  dans  l’intérieur  du  Royaume,  il  renfer- 
ma Aiarianine  fa  femme , & fa  Mère  Aifxj  idra , dans  le  Château 
a Ahxandnon , avec  une  forte  garde , fous  les  ordres  de  Jojeph  , 

& de  Soheme , deux  de  fes  Conhdens  les  plus  aflklés , avec  ordre 
politif,  qu’aucasy  qu’ils  apprilfent,  que  les  affaires  n'alluient  pas  bien 
pour  lui  dans  la  Cour  de  Cf/âr  , ils  les  filfent  mourir  l une  & l’au- 
tre , afin  d’éteindre  par-là  julques  aux  moindres  relies  du  Sang  Af- 
monéen  y & qu'ils  confcrvalfent  la  Couronne  y pour  fes  fils , & pour 
fon  frere  t hem  au 

Après  avoir  pris  tous  ces  arrangemens,  Herode  fe  mit  en  chc-*''’» 
min , pour  aller  trouver  Augufie , qui  étoit*  alors  à Rhodes.  Ayant  tc.icicout» 
obtenu  Audience , quand  il  lût  en  la  prcfence  du  Vainqueur , il  ôta  sui  lui 
fon  Diadème  y & avoua  franchement  , dans  la  harangue  qu’il  lui  fity 
tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  Adarc  Antoine,  & ce  qu’il  eût  été  prêt 
de  faire  encore  pour  lui , s’il  en  avoit  été  requis.  “ Voilà,  ajouta-t-il, 
a à quoi  je  me  croyois  obligé , par  i’amkié  qu’il  y avoit  entre-nous.  Si 
„ vous  croyés  cette  amitié  digne  de  vous , à préfent  qu  Antcine  n’eft 
“ plus  à même  d’en  profiter , & qu’il  eft  perdu  fans  reffource  , j’of- 
„ fre  de  vous  fervir  avec  le  même  Zèle  , & la  même  fidelité.  “ He- 
tode  prononça  ces  paroles  avec  tant  d'affutance  , que  Ce' ar  content 
de  fa  Alagnaniniité , lui  ordonna  de  remettre  fon  Diadème  , ac- 
cepta fon  amitié , & lui  confirma  la  polTeflion  du  Thrône  des 

HiroJe,  très-fttisfait  du  fuccès  de  fon  voyage  s’en  retourna  chés  j|  f_.[( 
lui , le  cœur  plein  de  joye.  Mais  à fon  arrivée , toute  fa  félicité  moutîr  & 
s’évanouit.  Le  trouble  & le  defordre  régnoient  dans  fa  famille 
(e)  Mariamne  fa  femme,  qu’H  aimoit  pafüonnément,  ayant  enga- ne. 
gé  Soheme  , l’un  de  fes  gardes , à lui  revcler  fon  fecret  , conçût 
après  cela , une  fi  grande  averfion  pour  fon  Mari , que  non  feule- 
ment, elle  rcfufa  lès  embraffemens  avec  dédain  & avec  mépris,  mais- 
encore  que,  cachant  la  véritable  caJTc  de  fon  relfentiment,  elle  ne 
cesfüit  de  lui  reprocher  , le  meurtre  de  fes  Parens , & la  balfelfe  de 
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fe)  Voyez  Dufin , & He»-r/  ILd. 
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fou  Extra^ioD  , & de  fa  NaiOaiicc  ; en  forte . qu’un  jour  , il  eAt 
bien  de  la  peine,  à s’empêcher  de  la  tuer.  Salomé  fœur  d'Herode , & 
ennemie  mortelle  de  Aîüj'iû<nnCj  luiût  cette  occalton  pour  ^ la  per- 
dre. Elle  envoya  fon  Efehanfon , qu’elle  avoit  eû  foin  de  fuborner', 
pour  aceufer  l’infortunée  Reine  , de  l’avoir  follicitc  d’empoifonnet 
le  Roy.  Là  dell'us , Htrode  fit  apliquer  à la  quellion  , l'Eunuque  , 
liivori  de  fa  femme , fans  la  participation  duquel  il  favoit  qu’elle  ne 
faifoit  rien.  Mais  tout  ce  que  cet  Eunuque  confellà  fût , que  la 
niauvaife  humeur  de  Mariamne  venoit  de  quelque  chofe,  que  So- 
heme  lui  avoit  dit.  Cette  confeflion  alluma  une  jaloufe  rage  dans 
le  cœur  de  ce  Prince  , qui  s’imaginant , que  Solieme  n’avoit  pù 
vendre  un  fecrét  de  cette  importance,  qu’au  prix  d’un  Adultère,  le 
fit  mourir  fur  le  champ.  Après  quoi , ayant  affemblé  un  Confeil , 
compofe  de  fes  Amis,  il  y accula  A/jfW/wwe , d’avoir  voulu  lui  ôter 
la  vie,  & il  la  fit  condamner  à la  mort,  ûns  cependant  avoir  def- 
fein  de  hâter  fon  Suplice.  Mais  Salomi , qui  connoiflToit  bien  fon 
frère  , craignant , que  tant  que  M:inanmt  vivroit , il  ne  reprit  pour 
Elle  fa  première  tendrelTe,  le  preifa  de  la  faire  exécuter  promp- 
-tement  ; & elle  eût  tant  de  force  fur  fon  efprit,  qu’elle  l’engagea 
à donner  ordre  de  la  faire  mourir  fur  le  champ.  Herode  , ne  tar- 
da pas  à fe  repentir  de  fa  précipitation.  Sa  rage  ne  fut  pas  plutôt 
alfouvie , par  le  fang  de  fon  innocente  femme , que  fon  ardeur  pour 
Elle  fe  reveilla , & que  la  confidération  de  ce  qu’il  avoit  fait , rem- 
plit fon  ame  d’angoilTes , & de  remords , qui  penfèrent  lui  faire  per- 
dre l’efprit  Le  regret  de  l’avoir  perdue,  te  fuivit  jufques  au  tom- 
beau. 

Le  refte  de  fa  vie  fût  prefque  toujours  marqué  par  des  Aéles 
de  Cruauté;  Car  il  fit  mourir  Copoèart , le  Mari  de  fa  iœm  Salomé, 
Alexandre  & Arijiobule , qu’il  avoit  eus  de  Afariamne , & peu  de 
tems  avant  fa  mort,  une  autre  fils  encore  , nommé  Antidater  , 
qu’il  avoit  cù  d’un  prémier  lit.  Afacrobe,  Ecrivain  du  cinquième  fié-  * 
de,  nous  dit,  qu’entre  les  Enfans  qu' Herode  fit  maflacrer  à Betb- 
lihem,  il  fe  trouva  un  Jeune  fils  qu’il  avoit  encore;  ce  qui  fit  dira 
à Augufie  , qu'il  aimerait  miet4X  être  le  pourceau  d'Herode  que  fon 
fils,  il  eft  cependant  plus  vraifemblable , de  croire , que  la  mort 
d'Antipater  , d’Alexandre  , & d Arijiobule , donna  occafion  à cette 

rail- 
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raillerie  piquante  d'jui^^ujle , que  de  fupofer  à Herode , un  fils  auffi 
jeune , que  les  Innocents  dont  il  s’aqir. 

Quelle  que  foit  l’opinion  qu'AtiyuJle  pouvoir  avoir  d'Herode,  il  Sa  coma 
eft  certain  , que  celui-ci  n’avoit  pas  peu  de  vcncraiion  pour  lui,  eu 
du  moins , qu’il  lui  fit  très  exadement  fa  Cour.  Car  non  feulement  doljuiè^ 
il  bâtit  en  fon  honneur , ( f)  deux  Villes  magnifiques , auxquelles 
il  donna  le  nom  de  cet  Empereur,  mais  encore,  il  fit  confiruire 
dans  la  Ville  même  de  Jerufaltgt , un  Théâtre,  & un  Amphithéâ- 
tre , fur  lefquels  il  célébra  des  Jeux , & donna  des  Spcèlacles , en 
l’honneur  de  ce  Prince  ; Ce  qui  choqua  ; & qui  mécontenta  extrê- 
mement le  Peuple,  qui  regardoit  tout  cela,  comme  incompatible, 
avec  la  Loy  de  Afdijè , & la  Religion  du  Païs.  Il  fit  plus , il  por- 
ta la  flatterie  jufqu’au  point,  non  feulement  d’élever  une  Enfeigne 
Romaine,  qui  étoitune  figure  d’Aigle , fur  une  des  portes  de  la  Mai- 
fon  de  Dieu,  mais  même  d’ériger  un  fuperbe Temple,  tout  de  Mar- 
bre blanc , en  aMémoire  des  bienfaits  qu’il  avoit  reçus  d’AuouJle, 

Par  cette  complaifance  Idolâtre , il  s’aliéna  le  cœur  de  fes  Sujets,  8c 
fit  naitre  à quelques-uns  d'entreux,  le  deflein  d’attenter  à fa  vie; 

Mais  pour  regagner  leur  eftime , & pour  les  dédommager , en  quel- 
que force,  de  ces  violations  de  leur  Loy  , il  foima  dans  la  dix  neu- 
vième année  de  fon  Règne , la  refoluiion  de  rebâtit  le  Temple,  qui, 
pour  avoir  déjà  fubfillé  Cinq  cents  ans , fe  trouvoit  par  le  nembre 
des  années , & par  les  diverfes  attaques  qu’il  avoit  feutenues  ,- 
de  la  part  des  Ennemis  de  la  Nation  , dans  un  état  de  dé- 
cadence qui  Ricnnçoit  ruine.  11  employa  deux  ans  , â ramalTer 
tous  les  Alatériaux  nccclTaires  , & neuf  ans  & demi  après  , 
l’Ouvrage  fût  fini  , jufqu’au  point , qu’on  y pût  faire  le  Service  Divin; 
quoique  pour  achever  les  Edifices  extérieurs , il  fallut  y employer 
des  Ouvriers  jufques  au  tems  de  Nôtre  Sauveur,  & même  au  de- 
là. C’eftauifi  dans  ce  fens,  que  les  Juifs  lui  dirent,  ( g ) w;  aité 
quarante  Jix  ans  à hdtsr  ce  Temple,  (y  Toi  , tu  le  relèveras  dam 
trois  jotsrs  ? Quand  le  Temple  fût  achevé,  on  en  fit  la  Dédicace  » 
avec  beaucoup  de  Solennité;  mais  il  retint  pourtant  toujours,  le 
Nom  de  fécond,  ou  de  dernier  Temple;  parce  que,  ce  qu’Jderodey 
avoit  fait , étoit  feulement  par  voye  de  réparation , & non , com- 
me 


C f ) Sfbtjit,  if  Céfarét.  (g)  Jean  IL  jo.. 
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mec’avoit  été  le  cas  du  Temple  de  Zorobabel , tn  le  rebâtijfarit  de 
nouveau  , après  une  longue  , & totale  démolition. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paiToient  en  Judée,  on  ferma  à 
le  Temple  de  Cétoit  la  coutume  d’en  ouvrir  les  portes  en 

tems  de  guerre,  & de  les  fermer  en  tems  de  paix.  Cette  dernière  Cé- 
rémonie le  fît  alors , pour  la  cinquième  fois , depuis  la  fondation  de 
Rome.  U fût  fermé  la  prémiire  fois,  fous  le  Régne  de  Numa\  la 
Jeton.ie,  à la  fin  de  la  prémiérc guerre  punique;  la  troifiéme , après 
la  vidoire  d'AuguJle  , fur  Marc  Antoine , & Cléopâtre  ; La  qua- 
trième, à fon  retour  de  la  guerre,  contre  les  Cantabres  enEfpagne, 

6 la  Cinquième  l’an  vingt-fix  de  fon  Empire , & le  trente-troifiéme 
du  Règne  d'Hêrode.  Une  Paix  générale , qui  dura  douze  ans , fût 
alors  un  prélude  bien  propre  à annoncer  la  venue  de  Jefus-Chriil 
Nôtre  Seigneur  le  Véritable  Prince  de  Paix,  qui,  fulvant  le  Calcul 
le  plus  (h)  exad,  naquit,  l’an  quatre  Alille  de  la  Créatio.n,  préci- 
ment dans  le  tems,  (i)  qu’une  Ancienne  Tradition  des  Juijl,  place 
le  commencement  des  Jours  du  Mejjie. 


CHAPITRE  VIII. 

Etat  de  la  Heîigion , de  t Idolâtrie , & dit 
Polythéifme  du  Monde  Payen. 

JUfqu’ici , nous  avons  confideré  l'Etat  de  l’Eglife  Judaïque,  & par- 
couru, ce  que  l’Ecriture  Sainte,  nous  raporte  de  plus  remarqua- 
ble, touchant  le  Peuple  de  Dieu.  Examinons  un  peu  pi  efentement, 
quelle  étoit  la  fituation  du  refie  des  hommes , & voyons  , comment 
fe  conduifoient , en  matière  de  Religion  , ces  Nations  qui  étoienC 
Etrangères  à P Alliance , & deflituées  de  Révélation  divine. 

( a ) Il  paroit  clairement , par  le  témoignage  des  Ecrivains.  Pa- 
y«ns  & Chrétiens,  que  les  plus  Sages,  & les  plus  fenfés  d’entre 

Ch)  Celui  de  l’Archevêque  VJher.  (0  Cette  Tradition  porte,  que  le  Monde 
dévoie  durer  fis  mille  a ns  i lavoir,  Deux  Mille  avant  la  Loy,  Deux  Mille  fous  la 
Loy,  & les  Deux  mille  autres,  fous  le  Cette  Tradition  cft  fort  Ancienne 

parmi  les  Juifi,  & ils  la  confervent  encore,  avec  beaucoup  de  vénération  , com- 
me une  des  plus  Authentiques  de  cette  efpéce.  VriJeoMXf  Part,  II.  L.  »). 
(a)  Kiiig.  Ililt.  Cciciq.  du  Symb.  Chap.  II. 


ETAT  DE  LA  RELIGION,  DE  LTDOLATRIE,' 
les  Gentils,  ne  reconnoilToicnt  qu’un  feul  Etre  Eternel,  Indépcn- 
daiit,  exilUnt  par  foi-miline,  Créateur,  & Gouverneur  de  l'IInivers,  d’ >bi<nc 
qui  toutes  les  autres  Divinités  inférieures  tiroientleur  Eirence&leur^^’“^*'“* 
Origine.  L’Apôtre  ÜL  Faul , nous  aprend  en  quelque  forte,  par 
quels  degrés  ils  ont  pu  parvenir  à cette  connoifl'ance  ; ( b ) Les  ebo- 
Jes  invijiblet  de' Dieu  , dit-il,  favoir,  tant  fa  Fuiffaiice  e'temelle , 
que  fa  Divinité,  Je  virent  cmine  à toàl, par , a Création  du  Monde, 

(tant  confiJerées  dans  jet  Ouvrages.  La  Lumière  Naturelle , pouvoiC 
leur  eni'eigner , que  comme  il  ell  contradictoire , qu’une  chofe  foit 
la  caufe  de  fa  propre  Exiltence , il  faut  de  même , de  toute  nécef- 
lité , que  tout  ce  qui  fe  voit  dans  la  Nature , ait  été  produit  par 
quelque  caufe , & par  une  caufe  infinie  , & Toute-PuilTante , vA 
l'immenfité  de  l'étendue  des  parties  dont  le  Monde  efl  compofé , Sc 
la  délicatelTe,  aulTi  bien  que  l’exaâe  proportion,  qui  régne  dans 
leur  alTemblage;  Que,  comme  il  ne  falloit  pas  moins,  qu'un  Etre 
Infini,  & Tout-PuiiTant , pour  créer  , & pour  gouverner  les  parties 
Innombrables  de  l’Univers , il  feroit  aulfi  Juperjiu  , & contradiHoire , 
de  fupofer  plus  d’un  Etre  de  cette  Efpèce;ÿ«perff«,  parce  que  fun 
ayant  toutes  les  perfeétions  imaginables,  laifTeroit  l’autre,  dans  un,^ 
état  de  beaucoup  inférieur  au  fien  ; Contradiàloire , parce  qu’en  leur 
fuppofant  une  égalité  de  perfections,  il  ièroic  cependant  très-poflà- 
ble , qu’ils  ne  s’acordalTent  pas  dans  leurs  delTeins , & dam  leurs  dit» 
férentes  manières  de  gouverner  le  Monde.  ( c ) Puis  donc , que  les 
Payens  remarquoient  tant  d’harmonie  dans  la  (truéture , & dans  le 
gouvernement  des  Créatures  qu’ils  voioient;  que  toutes  chofes  ten- 
doient  comme  de  concert  k un  même  but , & qu’elles  s’en  apro- 
choient  d’une  manière  uniforme , iis  n’avoient  pas  befoin  , de  faire 
un  grand  effort  de  raifonnement , pour  conclurre , qu’une  pluralité 
de  Dieux  n’étoit  qu’une  fiétion;  puifque  tout  a été  certainement 
créé,  & eft  conftamment  gouverné,  par  un  feul  principe  infiniment 
grand  , d’une  bonté  fans  bornes , & d’une  SagefTe  infinie. 

’Oux  •nXumÊfatl»  , x>/parc  •<•.  C.  d. 

Non,  ce  n’efi  pas  un  bien,  que  d'avoir  plufienrs  Maîtres  i 

N'ayons  qu’un  feul  Seigneur  , 

C’eft-là  un  vers  d'Homère , que  , (d)  Sicrate , le  plus  Sage  ds 
' E e e e tous 

(b)  Rom.  I.  io,  (c)  Tillotfm,  Sermons.  Vol.  L fd)  Ehv.srJr.  de  l’Idolatiiï 
du  Monde  fayen. 
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tous  les  Gréa,  avoit  fouvent  dans  la  bouche,  en  parlant  du  nom- 
bre prodigieux  de  Divinités  « que  l’on  adoroit  dans  fa  Patrie  ; & 
comme  chacun  fait,  qu’un  des  cheft  de  l’accufation , que  l’on  in- 
tenta contre  lui , étoit  d’avoir  violé  la  Loy  du  Païs , en  niant , 
que  ceux-là  fulTent  Dieux  , que  la  Ville  d’Athènes  reconnoilToit 
pour  tels  ; on  peut  audi  préfumer , que  le  témoignage  qu’il  ren- 
dit à l'unité  d’un  Dieu  , par  la  mort  qu'il  fouflWt  à cette  occalîon, 
eit  une  afles  bonne  preuve , que  les  Académiciens  fes  Seélateurs 
furent  dans  les  mêmes  idées.  , fondateur  de  cete  Sedc  étoit 
dans  la  penfée , (e)  qu’il  n’y  avoit  pas  deux  Dieux  , qui  gouvernaflent 
le  monde,  fuivant  des  Plans  différens,  mais  un  feul  , (f)  Autheur 
& Père  de  toutes  chofes,  qui  a fait  l’Univers.  & qui  dirige  tous 
fes  Mouvemens.  C’eft  auffi  pour  cette  raifon  , qu’il  dit , en  écri- 
vant à un  de  fes  amis  ; (g)  ^uand  je  juis  Jèrieux , je  commence  ma 
letve  par  un  feul  Dieu  , mais  quand  je  me  trouve  dans  une  autre 
difpofitionf  je  la  commence  par  le  Nom  de  plufteurs.  La  Secte  des 
Stoïciens  , félon  (h)  la  defcription,  que  nous  en  fait  un  Savant 
Commentateur  de  f^irgile,  enfeignoit,  que  la  Nature,  ou  la  fou- 
veraine  Puiifance  cil  une  feule  & même  chofe  , mais  fous  diffé- 
rens titres,  qui  fervent  à marquer  les  différentes  rélations , que 
nous  foutenons  à l’égard  de  Dieu,  & la  diverfité  de  nos  devoirs 
par  raport  à Lui.  C’eft  fur  ce  fondement,  que  (i)  Seneque , & 
avant  lui  (k)  Anflote  , en  niant  la  pluralité  des  Dieux  , refol- 
vent  la  difficulté  qu’on  pouvoit  leur  faire  à l’occafion  de  la  diver- 
fité  des  noms  que  l’on  donnoit  à la  Divinité,  & nous  difent,  que 
ces  Noms  marquoient  la  diverfité  de  fes  Opérations,  & les  diffé- 
rentes produélions  de  fa  Puiffance.  Car  quoique  les  Payens  adoraf- 
fent  plufieurs  Divinités,  leurs  Philofophes  déclaroient,  au  raport 
de  (1)  Sl  A^ufi/. , que  c’étoit-là  feulement  tout  autant  de  diflérens 
Noms  de  leur  Grand  Dieu  Jupiter;  qui  dans  l’air  s’apelloit  Juum; 

dans 

(e}  Platon.  Polit  V oL  II.  (D  Timue  le  Locrien  de  Anima  munJi , fg)  Plate , 
Ep.43  ad  D/cn7/.fh)iVtfiodicaDt.  non  elfe  niû  Deum  unum,  & unam  ean  lcmvjue 
elfe  poceftarcro  &c.  Sennui  in  Æneid.  IV- (i)  Tôt  appellaciones  ejus  polfum  cifc, 
quot  muncra  omn;a  ejuldem  Dei  nomin^  (unt , varié  utcncis  lua  poceftace.  Ue 
Bencf  L IV  C.  7.  (k)  Eit  P»  ùr , l’iir  &e.  De  Muadi.  (I)  Cependant 

quelques  autres  Pères  ne  regardent  le  Jufiter  Grec,  & le  Jupiter  Hfinain , que 
eomnie^  un  Maître  Diables  & un  Dieu  Local , <Sc  fe  moquent  pat  conlcquent  de 
fon  Cu  te  , comme  d’un  hommage  religieux  rendu  à un  honune  né  & eofeveU 
dausl  IsledeCW/c.  Teamfon,  de  l’Idoktriç , Cbap-  y. 
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dans  la  Mer  Nef  tune  \ dans  la  Terre  Pluton;  en  Enfer  Pn</ÎT/’/«r: 

A an  dans  la  guerre;  Bacchus  dans  les  Vignes;  & Diane  dans  les 
Forêts.-  Ouï , dit-il , tous  ces  Dieux , & Déefles  fubalternes , tels 
que  Wp»5,  Luune , Cunma,  la  tortune,  & le  refte  de  cette  foule 
innombrable  de  Divinités,  n’étoit  qu’un  feul  & même  J'<prrr.  (m) 
fervi  & adoré  fous  diffërens  Noms,  fuivant  les  différentes  faveurs  qu’il 
„accordoit  au  Genre  humain  “ Il  n’importe  donc  guéres , cendut 
„(n)  Stneque,  quel  nom  vous  donniés  à la  prémiére  Nature,  & 

„ à la  Raifon  Divine , qui  préfide  fur  l’Univers , & qui  en  rem- 
„ pMt  toutes  les  Parties  ; C’ell  toujours  le  même  Dieu.  Il  eft  apellé 
„]ufiier  6tator , non,  pareeque,  comme  le  difent  les  Hifloriens, 

„ii  arrêta  la  fuite  des  Armées  Romaines  \ mais  parce  qu’il  e(t  le 
„ Soutien  conf.ant  de  tous  les  Etres.  On  peut  lui  donner  le  Nom 
„de  Fi.tum  f ou  de  Dtjlinee , parce  qu’il  eft  la  prémiére  caufe, 

„ d’où  dépendent  toutes  les  autres.  Les  Stoïi  iens  l’apellent  quelque- 
„fois  Ptre  Bi.cclius,  parce  qu’il  eft  l’Ame  de  la  Nature;  Hercule, 

„ parce  que  fa  force  eft  invincible  ; Mercure , parce  qu’il  eft  la  , 

„ Raifon,  l’Ordre  & la  SagelTe  éternelle;  vous  pouvés  lui  donner 
„ autant  de  Noms  qu’il  vous  plaira , pourvu , que  vous  n’établinîés 
„ qu’M/j  feul  Principe , Préjent  par  tout , & rempliflant  tous  fes 
„ Ouvrages. 

Quoique  nous  foutenions,  que  quelques-uns  des  plus  fages  d’en- 
tre  les  Payens  ne  reconnoiflbient  qu’un  feul  Dieu  fupréme , qu’ils  ™*orent 
adoroient,  fous  des  titres  & des  Noms  ditférens , fuivant  la  diver-  pluticun. 
fité  de  fes  perfections,  & de  fes  Ouvrages;  on  feroit  cependant 
très  mal  fondé  b conclurre  de  là,  qu’il  n’y  eut  jamais  de  Volytlé- 
ïjme  dans  le  monde.  11  eft  vrai  que  les  Philofophes , forcés  de  s’ac- 
commoder aux  folies  du  Peuple , pouvoient , pour  exeufer  une 
telle  condefcendance,  dire,  que  cette  multitude  de  Divinités,  que 
le  Vulgaire  reconnoiflbit , n’étoit  autre  chofe  , que  les  Parties  de 
1 Univers,  que  les  Egyptiens,  regardoient  comme  un  Dieu  , ou  les 
diverfes  propriétés  & puillànces  d’un  feul  Dieu  fupréme,  fous  pluGeurs 
dénominations.  Mais  le  commun  Peuple , n’avoit  certainement  pas 
des  idées  fi  rafinées.  Il  portoit  rarement  fa  vue  , au  delà  de  Ob- 
jets qui  frapoient  fes  fens.  Afflî  devons-nous  moins  lire  furpris , (ccm- 

E e e e 3 me 

{m)Quid.^  ufque  adtô  Majores  noftros  iofipientes  & coccos  fuiffe  credendum  eft, 
uiBuccbum  Si  Cererem  Dcos  putarinc^  Imô  onum  Ocum  credebant,  cujosillamu- 
ncra , illae  fûndliones  edent,  Augufi,  de  civ-  DeiL,  IV,  ( nj  De  beoef.  L IV.  - 


On  le 
prouve 
par  l’Ecri- 
curc. 
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me  l’avoue  (o)  un  de  ceux  , qui  ont  allégué  les  raifons  les  plu*  . 
plaufibles , en  faveur  de  l’Idolatrie  ) ft  les  fiai  i^oram  re^ardoient  U 
ion  & Ui  fierres  comme  des  Images  Divines , ee«x  qui 

font  illettrés  envijagent  les  Monument , cir  les  InÇcriftîons  comme  des 
Pierres  ordinaires,  f^e  les  Toiles  de  prix  ne  leur  paroijfent , que 
des  Pièces  de  bots  commun  ; & que  les  Ouvrages  les  plus  beaux  f 

6 les  plus  favans , ne  font  peur  eux , que  des  rouleaux  de  Pa- 
pier. 

Les  témoignages  les  plus  authentiques  nous  prouvent  avec  la 
dernière  évidence,  que  le  monde  Payen  étoit  coupable  d’idol&trie 
& de  Polytheïfme , à prendre  ces  termes  dans  leur  fens  le  plus  or- 
dinaire, & le  plus  naturel,  (p)  Le  vieux  Teftament  ne  nous  par- 
le-til  pat  cxpreffément  de  l’Adoration  de  diverfes  Divinités  ? Com- 
bien de  fois  n’y  eft-il  pas  fait  mention  des  Dieux  , & des  Idoles 
de  plulieurs  Nations  différentes  ? Avec  quelle  exaébtude  n’y  font 
pas  décrits , les  Rits  du  Culte  qu’on  leur  rendoit  ? Les  Ecrivains 
iàcrés , ne  nous  étalent-ils  pas , (q)  avec  toute  la  fineffe  de  l’Ironie 
la  plus  fanglante , la  folie  & l’éxtravagance  des  Idolâtres  ? De  plu- 
fieurs  Paffages  que  nous  pourrions  alléguer  fur  cette  Matière,  nous 
nous  contenterons  d’en  citer  un  du  Nouveau  Teftament,  qui  décide  par- 
faitement la  quellion.  C’eft  celui  où  l’Apôtre,  parlant  des  Payens,  dit  e.x- 
preffement  (i^  ^u'.ls  ont  changé  la  Gloire  de  Dieu  incorruptible,  en  une 
Image  femé table  à t homme  Coruptible,  aux  Oifeaux  , aux  Bêtes  à quatre 
pieds,  0“  aux  Reptiles-^  qu'ils  ont  adoré , &‘fervi  la  Créatwe  en  abandon- 
nant le  Créateur  qui  efl  bim  éternellement  Aux  véritables  idées  qu’ils  dé- 
voient fe  former  de  Dieu,  ils  en  avoient  fnbftitué  de  faullès,  & proftitué 
à la  Créature  corruptible,  les  hommages  qui  n’étoient  dûs  qu’au 
Créateur  inccorruptiÛe.  On  avoit  pour  toutes  fortes  d’Etres  créés , 
làns  en  excepter  les  plus  vils  , la  vénération , qui  n’étoit  due  , 
qu’i  la  Glorieufe  Majefté  du  iM, litre  du  Monde.  Oui.  on  les.-dcr  t, 
en  abandonnant  le  Créateur,  ou,  ph<\  que  le  Créateur  même.  Ou 
bien  fi  1 on  pouvoir  traduire  le  mot  par  celui  d’Owrre , (com- 
me par  celui  de  plus  nue , ) il  feroit  alors  évident , qu’au  Cul- 
te du  vrai  Dieu,  les  Payens  joignoient  encore  celui  des  fauljés 
Divinités,  c.  d.  Que,  quoique  quelques-uns  d’cntr’éux  fuffent  per- 

- . fuadés 

W/<^  > apud  Ea'éb.  de  Praep.  Evang.  L.  m.C.7.  fpl  Ed>v.irdr,  ; de  l’I- 
dolatrie  du  Monde  Payen  i Cq)  Voyé»  £Cùe , XLI,  7.  &c  XLIV.  ?.  Habac.*  11. 

i8*  ip.  &c.(r;  Rom.  1. 3j.  ay. 
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fuadéi  de  l’exidence  d’un  fcul  Etre  fupréme , qu’ils  refpedoient  . 
& qu’ils  adoraient  en  quelque  façon;  ils  ne  laiifoient  pas  de  lui 
alTocier  d'autres  Etres,  & de  fe  faire  un  nombre  prodigieux  de 
Divinités,  qui  n’étoient  dans  le  fonds  que  des  Créatures.  C’eft 
pourquoi  le  même  Apôtre,  qui  favoit  fort  bien  en  quoi  conlif. 
toit  la  Nature  de  l’Idolatrie  des  Gentils,  royant  les  Lycjomens 
prêts  à offrir  un  facrifice  à Barnabas  & à lui , leur  dit , que  fon 
but , en  leur  annonçant  l’Evangile , étoit  (rr)  de  les  détourner  de  ces 
vanités,  c.  d.  du  Culte  de  cette  multitude  d’idoles  qu'ils  adoroicnC, 
à celui  du  Dieu  l^ivant,  qui  a fait  le  Ciel  & la  Terre , la  Mer  , & 
toutes  les  chfes  qui  y font. 

Après  le  tems  de  l’Apotre  , nous  trouvons  Juflin  le  Phifofo- 
phe,  quiavoitété  Payen,  &qui  éaivant  aux  Gentils,  leur  reproche  le 
grand  nombre  de  leurs  (fatues  , & leurs  Idoles  de  toute  Efpèce , 
auxquelles  il  les  accufe  clairement , & avec  beaucoup  de  liberté  , 
(s)  non  Jeulement  de  donner  le  Nom  de  Dieu  « mats  encore , d’adref- 
fer  un  Culte  religieux,  comme  fi  Elles  f et  ôtent  rédlement,  & de 
haïr  les  Chrétiens  parce  qu'ils  en  avaient  une  autre  idée.  Clément 
d'Alexandrie,  autre  Profélyte  Payen , raportant  les  raifons,  que  les 
hommes  eurent  d’abord , de  fc  faire  des  Dieux  de  leur  invention, 
dit  (t)  pofitivement , que,  •*  Q-^icIques-uns  contemplant  les  Etoi- 
les , & en  admirant  le  Cours , en  firent  des  Dieux  ; Qu’ainQ 
„ les  Indiens , vinrent  à adorer  le  Soleil  ; le  Bhrygiens  la  Lune  ; 
,5  que  d’autres , ramalTant  avec  plaiQr  les  fruits  de  la  Terre , déïfié- 
„ rent  le  bled , fous  le  Nom  de  Cétès , & le  vin  fous  celui  de 
„ Baechus.  Les  uns  redoutant  les  Châtimens  , les  difgraces , & les 
■„  Cataftrophes , fe  firent  des  moyens  , dont  Dieu  fe  fervoit  pour 
„ en  affliger  les  hommes  , ou  pour  les  en  garantir , des  Divinités 
„ particulières.  Les  Philofophes , fuivant  en  cela  l’imagination  des 
„ Poètes , érigérent  en  Dieux  les  pâlirons,  comme  l’Amour , l’Efpé- 
„ rance  , & la  Joye.  D’autres  mirent  les  vertus  au  nombre  des  Di- 
„ vinités , en  les  repréfentant  fous  des  Images  feoGbles.  Enfin  le 
„ Vulgaire  déifia  en  général  ceux  dont  il  avoit  reçu  quelque  avan* 
„ tage  confidérable  ” ; En  forte  que , fuivant  ce  qu’on  vient  de  lire  , 
non  feulement  le  commun  Peuple  , parmi  les  Payens,  mais  même 
les  Philofophes,  & les  gens  bien  fenfés  , ne  fe  fâifoient  aucun 

Eece  3 fcrupule, 

fer)  AéleSjXlV.  ly.  (s)  raî?» revint  SeoXiyüi  , 
rfvràwitli  &C.  ad  Deogn.  Epifh  (t)  Exhert,  ad  Gent,  Rfm,  1,2%. 
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fcrupule , d’admettre  un  grand  nombre  de  Divinités.  Il  tie  faut 
donc  pat  btaucoup  s'étonner  dit  (u)  Latlat.ee , ( dont  le  jugement 
ell  ici  d’un  grand  poids , puis  qu’il  avoit  été  élevé  dans  le  PaganiC- 
me,  ) Si  les  Sations  barbares  iy  le  Peuple  ignorant  erraient , en  adorant 
les  Etoiles,  puif-ue  les  PbiloJhpbe>,  meme  de  la  SeUe  Stokienne,  qui  eiiten- 
doient  le  mieux  la  Morale,  audibien,  que  la  Phylique  penjoient  tout 
de  meme,  iy  croioknt  quetom  les  Corps  Célejles , qui  roulent  majef 
tueufement  fur  nos  tètes , devaient  être  mt%  au  nombre  aes  Dietsxr. 

En  effet,  lî  nous  examinons  un  peu  attentivement  l’Origine 
de  ridolatrie  & du  Ploythéifme , il  nous  paroîtra  plus  que  vraifein- 
blablc , que  1 invention  n’en  doit  pas  être  attribuée  à la  Populace 
ignorante , mais  à quelques  uns  des  plus  Sages , ou  qui  du  moins 
fe  'croyant  tels , penférentles  premiers , à introduire  dans  le  Monde  une 
Pluralité  de  Dieux.  Cette  conjcclure  fe  trouve  fondée  fur  les  pa- 
roles de  l’Apôtre  ; car  après  avoir  remarqué  la  manière,  dont  on  ren- 
doit  des  honneurs  Divins  à la  Créature  la  plus  méprifable,  il  en 
défigne  tout  de  fuite  les  Autheurs,  ce  font  ceux,  dit  il,  qui  fi 
difoient  Saget , cc  <\\xï  fe  raporte  vifibiement  aux  Philofophes , comme 
la  plupart  des  Commentateurs  en  conviennent,  qui  fe  piquoient 
de  beaucoup  de  raifon  , iy  qui  fa  font  profejjion  de  figejfe , font 
par  conféquent  fort  il  propos  taxés  de  folie , pour  avoir  fait  des 
Bêtes  brutes  leurs  Dieux,  & encouragé  par  leurs  difeours,  & par 
leur  exemple , les  plus  ignorans  à les  imiter. 

Il  n’eli  pas  aifé  de  déterminer  en  quel  âge  du  Monde , le  nom- 
bre  des  Dieux  commenqa  à fe  multiplier  fur  la  Terre.  Le  fiience 
de  rhiflorien  facré  nous  authorife  à croire , que  le  Culte  des 
Dieux  Etrangers  étoit  inconnu  avant  le  Déluge  ; puifque  û un  pé- 
ché aulli  grand  que  celui-là , eût  été  en  vogue  dans  ces  prémiers 
tenis , il  y a toute  aparence , que  Moïfi  en  auroit  parlé , (w)  tout 
comme  de  la  violence , & de  l’injuftice  qui  remplilToient  alors  la 
Terre  ou,(x)  du  mélange  impur  des  fils  de  Dieu,  avec  les  filles 
des  hommes.  11  eft  certain,  que  l’Ancien  Monde  s’attira  (y)  par 
fes  Méchancetés  la  deftruefion,  que  Dieu  fit  venir  fur  lui.  Mais 
il  fe  peut , que  la  mémoire  de  la  Création  encore  recente  ; les  fre- 
quentes 

(u)  Quid  roirum , fi  aut  Barbari , ant  imperiti  lioraînes,  lo  adorandis  Af- 
triserràrint , cùm  etiam  Philolbphi  Stoïcic  difciplina;,  in  eadem  fueriot  opinions, 
utomnia  ca.-lcfiia  , quæ  movcncur , in  Dcorum  numéro habenda  ede  ccnfueriui  ! 
Inll.  L II  (\v)  teanifon  ubi  : fup.  C.  4.  (x)  Gencfe  VI.  4.  (jO  i i- 
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quentes  aparitions  de  Dieu  & des  Auges  , capables  de  faire  ren- 
trer l’homme  dans  fon  devoir  ; la  longue  vie  des  Patriarches  du  pré- 
niier  Monde,  qui  ne  manquoient  fans  doute  pas,  d’inculquer  à leurs 
Enfans , ce  dont  il;  étoient  eux-mémes  parraitenient  convaincus,  la- 
voir , /a  Toute-pmlJance , à''  tL  ’nité  d'un  Dieu  Créateur  ; ces  cau- 
fes , & peut-être  plulleurs  autres  qui  nous  Ibnt  inconnues , ont  pù 
empêcher,  que  le  Culte  des  Idoles  ne  s’introduifit , ou  du  moins , 
qu'il  devint  g 'néral , dans  cette  Enfance  du  Monde.  Il  e(l  vrai  « 
que  quelques  Interprètes,  à l’occafion  d’un  paflàge  de  la  Genéfe , où 
il  ell  dit , ( Z ) qu’alors  les  hommes  commencèrent  à profaner  ; ( Car 
c’eft  ainfi , qu’ils  voudroient  traduire , au  lieu  de  rendre  le  terme  de 
l'Original , comme  l’a  fait  nôtre  verfion  , par  ceux-ci , à invoqrier 
le  Nom  du  Seigneur')  ont  eii  du  penchant  à fixer  aux  Jours d’ii/w, 
la  date  de  l’Origine  de  l’ Idolâtrie.  Mais  ( a ) puifque  le  Nom  de 
Dieu , peut-être  profané,  en  plufieurs  manières , & autrement  que 
par  ridolatrie,  comme  il  le  fut  certainement  ,&  avec  beaucoup  d’in- 
folence , par  les  impies  familles  de  Gain  & de  Lamecb  ; quoique 
le  mot  Hebreu , puifTe  quelquefois  fignifier  profaner,  il  n’y  a ce- 
pendant rien  ( b ) dans  cet  endroit , qui  nous  oblige  à lui  donner 
ce  fens  forcé  ; fur  tout  l’Interprète  Cbaldéen  , paroilTant  aprocher 
beaucoup  plus , du  but  du  paffage  , & nous  en  donnant  une  expli- 
cation au  deffus  de  toute  conteile;  En  ces  jour-là,  dit-il,  les  hom- 
mes commencèrent  à faire  des  fuplications  au  Nom  du  Seigneur , c. 
d.  que  le  nombre  des  familles  s’étant  confidérablement  multiplié  aux 
Jours  d'Enos , on  marqua  pour  le  Service  de  Dieu  plus  de  Lieux  Pu- 
blics , qu’il  n’y  en  avoit  auparavant  ; on  s’y  affembloit  h de  certains 
jours  fixés , & on  y adoroit  le  Créateur  d’une  manière  plus  folem- 
nelle- 

Ceft  à Cbam,  plutôt  qu’à  Enos , que  les  Savans  attribuent 
l’Origine  de  l’Idolâtrie.  Cet  homme  , dont  le  cœur  étoit , félon 
eux,  extrêmement  gâté  avant  le  Déluge,  n’en  fut,  que  plus  en- 
durci , apres  être  échapé , par  un  miracle  évident , de  la  terrible 
Cataftrophe,  qui  engloutit  tout  le  genre  humain;  Enforte  que, 
par  un  A..le  de  fi  Jultice,  Dieu  ^l’abandonna  à la  fédudion  de  fes 

fens, 

(a) IV.  25.  (a)Temiifin,  nbi  fup.  fb)le  mot.  SSn  ChaUI,ims  la  Conjugai- 
fon  où  ilfe  trouve,  ne  fe  prend  jamais  pour  pr«/anrr , mais  bien  pour  com. 
mencer. 
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„<d,  d’une  manière  Eminente  ; les  £/ewe»y  , parce  qu’ils  font  des 
«Symboles  de  fa  Bénignité  , & de  fa  toute  prélénee;  les  FrinceSf 
„ parce  qu’ils  foutiennent  un  Car.idcrc  Divin,  & qu’ils  font  les  Dé- 
,,  pofitaires  de  fa  PuiO'ance  ; les  lio/imes  Hhjiref , même  après  leur 
,,  mort , parce  que  leurs  Vertus , croient  des  prdlèns  du  Ciel , & 

«que  Dieu  leur  avoit  'vilibkn’.ent  conmiuniquc  une  partiede  l'on  Ef- 
fence.  11  y a plus;  le  Beuf,  la  Brebis^  & toutes  les  Créa- 
tures les  plus  utiles,  méritent  nos  ad'irations,  parce  qu’elles  font 
" des  Symboles  de  fon  Amour  & de  là  Bonté , & la  même  raifon 
«demande  nos  hommages,  pour  le  Servent,  le  Cocodile,  & au- 
„ très  Animaux  nuifibles , parce  qu’ils  le  font  de  fa  Colère , & de  fa 
«vengeance.  “ C’etoit  là,  ce  femblc  , une  belle  ouverture,  pour 
rintroduchon  de  l’Idolatrie  parmi  les  hommes , & il  fil  probable, 
que  ce  fut  par  de  pareils  Artifices , que  les  premiers  Inventeurs  des 
Idoles  attirèrent  dans  le  piège,  une  multitude  ignorante  & frapée 
d’étonnement.  En  eflet , fi  l’on  confidère  la  pente  naturelle  , que  les 
cfprits  vulgaires  ont  à s’aider  des  objets  fenfbles,  pour  le  former 
une  idée  des  chofes  abllraites , il  ne  paroitra  pas,  qu’il  ait  été  fort 
difficile  de  les  enlacer. 

(c)  Ceux  qui  adoroient  la  Nûture  univerfelle,  ou  le  fyftême  Po„rqoei. 
du  Monde  Materiel,  s’aperqurent  d’abord,  qu’il  renfermoit  dans  les raifonc. 
fes  différentes  parties , des  qualités  excellentes , qu’ils  joignirent  tou- 
tes enfemble , dans  un  feul  Etre,  pour  remplir  la  grandeur,  & U 
perfeclion  de  l’idée  qu’ils  en  avoient  conque.  Ceux  dont  le  malheur 
étüit  d’avoir  l’imagination  foible  & bornée , diftribuérent  la  Nature 
en  fes  diH'crentes  parties,  & en  adorèrent  cette  portion,  qui  paC- 
foit  pour  être  d'un  ufage,  & d’un  avantage  plus  univerfel  que  les 
autres.  L’Utilité  , fut  le  motif  général,  & non  pas  le  feul, 
qui  entraîna  le  Genre  humain  dans  l’Idolatrie  ; Car  en  aprofondiC. 
fant  la  chofe,  nous  trouverons,  que  tout  ce  qui  épouvantoit  par  fa 
puiffancc  maligne , tout  ce  qui  étonnoit , par  (à  grandeur  extraor- 
dinaire, en  un  mot,  tout  ce  qui étoit  beau  , nuifib'eou  Majeftueux, 
devint  une  Divinité , aufli  bien  que  tout  ce  dont  l’homme  pouvoit 
tirer  quelque  ufage.  ( f)  Les  hommes  voioient  toutes  ces  qualités 
réunies  dans  le  Soleil  ; fa  beauté  leur  paroilToit  brillante  de  gloire , 

Ffff  Ion 


* (e)  Temifmi  ubi  fup.  ( f)  Idem  ibid. 
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fon  mouvement  «dmirable , (a  chaleur , produire  des  effets  diffe> 
rem  ^ la  fférilité  en  quelques  endroits , la  fertilité  dans  d’autres.  Ils 
trouvoient  le  Globe  kamenfe  de  fa  lumière  merveilleufement  exalté. 

& fàifantTe  tour  du  Monde,  comme  fur  un  Char  de  Triomphe.  Ils 
Toyoient  la  Lune,  fupléer  àl’abfence  du  Soleil,  donner  de  nuit  une 
lumière  agréable , & outre  la  grande  variété  de  fes  Phafes , avoir 
une  influence  admirable  fur  la  Mer , & lut  les  autres  liquides.  Ils 
admiroicnt  les  Etoiles,  pour  leur  hauteur,  leur  grandeur,  l’ordre  de 
leurs  poQtions , & la  viteffe  de  leurs  mouvemens , & ils  en  con» 
cluoient , que  quelque  vigueur  célefte  réCdoit  en  elles , ou  que  les 
Ames  de  leurs  Héros,  & autres  Grands  Perfonnages  y étoicnt  tranf-' 
portées  à leur  départ  de  ce  Monde.  Ce  fut  fur  ces  préfomptions  & 
autres  femblables , qu’on  vint  à regarder  tons  les  Corps  Céleftes  , 
comme  des  Divinités . quoi  qu’il  faille  avouer,  que  le  Soleill , fut  de  ' 
toutes  les  Idoles  la  plus  univerlelle  & la  plus  commune. 

( g ) La  force  du  feu , la  fubtilité  de  l’Eau  , aufli  bien  que  le 
bruit  épouvantable  du  Tonnerre,  & la  lueur  éffrayante "des  Eclairs, 
irent  penfcr  à faire  auffi  tApotbeofe  de  ces  Elemens.  La  Mer  mê- 
me , enflant  fon  orgueilleufe  furface , & pouffant  fes  greffes , & puit 
fartes  vagues,  avec  un  épouvantable  rugiffement,  fût  pour  l’homme 
étonné,  un  fpeûable  fi  terrible;  la  Terre  parée  de  toutes  fes  plan- 
tes, de  fes  fleurs,  ou  de  fes  fruits,  lui  parut  G aimable,  que  totiC 
cela  pur  fort  bien  exciter  dans  fon  coeur , une  vénération  rcligieu. 
le.  Par  la  même  raifon , on  vint  à rendre  les  honneurs  Divins  aux 
Bétes , aux  Oifeaux,  aux  Poiffons,  & aux  Infeéfes , dès  qu’on  re- 
marqua en  eux,  des  qualités  utiles,  ou  nuifibles  , agréables  ou  e'ton- 
nantes.  L’Orgueil,  & la  Pompe  des  Grandi  ; la  baffeffe  , & l’hu- 
meur Servile  des  petits,  occafionnérent  d’abord  la  flatterie,  & en- 
fuite  l’Adoration  des  Rois  & des  Princes , comme  ayant  été  des 
Divinités  fur  la  Terre.  Les  hommes  lllufires  par  leurs  Exploits  8c 
parles  divers  evénemens  de  leur  vie;  Les  fondateurs  des  Viliet  8c' 
des  Empires  ; les  Inventeurs  des  Arts  & des  Sciences  utiles , fu- 
rent refpeéfés  vivans  , & déifiés  après  leur  mort  L’Idée  générale  de 
l’inm^ortalké  de  l’Ame , fit  croire  li  leurs  Peuples  , ou  que  ces 
Héros  montoient  immédiatement  au  Gel , & qu’ils  y fixoient  leur 
fifjour  dans  quelque  Ckbe  lumineux,  ou  qu’ils  voltigeoient  dans  l’air, 
d’où  par  des  Invocations  Solennelles,  & par  le  moyen  de  quelque 

(ma- 
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Image  qui  leur  reOemblâti  on  pouroit  obtenir  deux  , ÿj  venir 
faire  leur  demeure. 

L’Autheur  du  Livre  de  la  Sagejje  ^ (h)  nous  raporte  fort 
long , rhüloiie  du  prémier  ufage  des  Sutues , St  quelle  en  fut  vrai- 
femblablement  l’occallon.  bn  Père  dit-il , amèrement  a^tgi  de  la 
mtit  préciptèe  de  fan  fils , qui  lui  av^it  été  Jt-tôt  enlevé,  lui  ayant 
fait  une  Image , honora  comme  un  Dieu , ce  qui  n'étoit  qu'une  Créa- 
ture morte  ; ordonnant  peur  cet  effet  à ceux  qui  èto,ent  fous  fa 
dépendance , des  Cérémonies , & des  Sacrifices.  Cette  coutume  impie , 
fe  fortifiant  avec  le  tems , /<î»  enfuite  obfervée  comme  une  L'.y,  dr 
les  Images  furent  adorées , par  Pordre  des  Tyrans.  Car  les  hommei 
ne  pouvant  les  honorer  en  leur  prifence,  parce  qu’ils  demeurei eut  loin 
d*eiix,  contrefirent  le  vifage  de  ceux  qu’ils  ne  voyaient  pas,  & re- 
préfentérent  au  vif  le  Prince  quils  honoraient , afin  de  le  flatter  par 
leur  affeSion,  aufifi  bien  ahfent , que  préfent.  L’Ambition  de  l Ouvrier 
aida  aufft,  à plonger  davantage  les  ignoraas  dans  ce  Culte  Idolâtre, 

Car  I Ouvrier,  pour  plaire  peut-être  au  Prince  séfforça  de  reprefen- 
ter  par  fon  Art  ^ fa  figure  en  perfeSlton.  Et  te  commun  Peuple,  at- 
tiré par  la  beauté  de  t Ouvrage^  attribua  d'abord,  une  Afajeflé  Di- 
vine , à celui  quil  honorait  auparavant  comme  un  homme,  (i)  Ain* 
n l’éclat  de  quelques  Statues  artiflemenC  travaillées , joint  • aux  tour» 
d’adrefle,  & aux  impoflures  des  Prêtres  Payent,  qui  fitifoient  dev 
Contes  extraordinaires , de  la  manière  dont  elles  avoient  été  décou- 
vertes, portèrent  les  peuples  à croire,  que  ce  qui  n’étoit  d’abord  ^ 
qu’un  Ample  mémorial  d’un  En&nt , ou  d'un  Héros  décédé , un  ga- 
ge deAiné  à rapeller  la  mémoire  d’un  ami  abfent,  ou  d’un  Gouverneur 
éloigné  , ou  enAn  un  Monument  de  quelque  Evénement  remarquable, 
étoit  le  féjour  ordinaire  de  quelque  Divinité  Etrangère. 

U feroit  difficile  de  déterminer  l’Epoque  de  l’adoration  des  Sta-  ■ 

tues  ; ce  qu’il  y a de  Air,  c’eft  que  leur  ufage  eft  fort  ancien.  Ce-  pour  u 
la  paroit  clairement  par  ce  palTage  de  l’Ecriture , où  il  efl  dit  , 
que  , (k)  Racbel  déroba  les  Images  de  fon  Père  Laban.  Celui-ci  de- 
meuroit  en  Cbaldée  ou  dans  la  Mefopotamie  qui  en  dépendoit.  Et 
comme  c’eA  là  le  prémier  Exemple  d’idolâtrie^  dont  il  foit  parlé 
dans  l’HiAoire , quelques  Savans  ont  crû  , que  ces  figures , ( 1 ) ou 

Ffff  * Tbe- 

(h)  Chap.  XT\^  i y.  (l)  Terniifion  ubi  fup.  (ss)  Genefe  XXXI.  19.  (IJ  Ces  Tke- 
tqariin,  ( fclun  Kircber,  ) dans  fou  Ædip.  dEjjfte,  ) étoieoc  la  mime  chofe,  que  - 
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Tberaphim,  que  Rachcl  enleva,  étoient  de  petites  Images,  faites 
fut  le  Modèle  de  quelques  grands  Rois  d’AJfyrie,  qui  furent , félon  tou- 
tes les  apparences , les  premiers  Dieux  des  Pajens , d’où  ils  ont 
encore  conjecturé , que  les  prémiéres  Images  de  cette  efpèce , fu- 
rent celles  que  AV««r , comme  nous  le  dit  LaBance , fit  drelTer  en 
mémoire  de  fon  Père  Btlm  , que  l’Ecriture  appelle  Nimroà,  & 
qu’elles  furent  les  premiers  objets  d’un  Culte  profane.  U ne  finit 
p.is  douter , que  la  Cbaldée,  n’ait  été  le  berceau  de  l’Idolâtrie. 
C’efl  là  (\VL  Abraham  demeurait  & c’eft  de  là , qu’il  eut  ordre  de 
Ibrtir,  afinque,  lui  & fa  Pofte'rité,  tirés  du  milieu  de  l’Impiété  gé- 
nérale , a prilfcnt  à ne  fervir , que  le  vrai  Dieu.  Mais  aulli , on 
peut  fort  bien  révoquer  en  doute , que  les  Images  des  grands  hom- 
mes , ayent  été  les  premiers  objets  d’Adoration  chés  les  Cbat- 
df'eH!. 

(m)  Il  eft  certain,  que  ces  Peuples,  à caulc  de  l’étendue  de 
leurs  Plaines , qui  leur  donnoient  la  facilité  de  contempler  plus 
longtems  & plus  à leur  aife  le  mouvement  des  Corps  Céleftes, 
que  ne  pouvoîent  le  faire  , ceux  qui  habitoient  un  Pais  entrecou- 
pé de  Montagnes,  avoient  une  grande  commodité  de  faire  des 
Obfcrvations  AJinn.miques  , & qu’ils  furent  , en  conféquence  de 
ces  avantages,  les  premiers,  qui  fe  donnèrent  beaucoup  de  peine, 
pour  perfectionner  leurs  découvertes.  Aulfi  les  Savans  ont-ils  remar- 
qué que  les  Cbaldeeas , ayant  été  les  premiers  Aftrologues , (n)  n’a- 
voient  d’autres  Dieux,  que  les  Aîlres,  qu’ils  repréfentoient  par 
des  Statues , & par  des  Images.  Ils  en  faifoient , d’Or  pour  fe  So- 
leil , d’Argent  pour  la  Lune  ; & les  autres  Planètes  en  avoient  de 
compofées  des  divers  Métaux , qui  leur  étoient  confacrés. 

On  fuppofe  donc  , que  ces  Aftrologues  , palTant  toute 
la  nuit , couchés  fur  la  terre , ou  fur  des  TerrafTes , pour  faire 
leurs  obfervations , attachèrent  leur  cœur , aux  Luminaires  du  Ciel, 
qui,  dans  le  clair  Firmament  de  ses  Pars -là,  paroilfoient  fi  fou- 

vent  , 

le  Ser.ipis  des  Egyptiens,  c-  d.  onc  figure  de  petit  Enfant  cmmalllotrc.fans  pieds  n‘ 
mains.  Les  ^ibhim  s’accordent  à dire  avec  lui , que  c’étoient  des  St.uuei.  de 
figure  humaine;  Us  ajoutent,  que  cVtoient  des  Stitues  T.ilifntamquet , faites  pat 
des  Aftroltigncs,  & capables  de  recevoir  les  influcices  Céleftes.  Ktchel,  dirent 
ils  I lesHcroba  à foQ  Pere,  de  peur  iju'ea  les  re?irdant , il  ne  dccntïvrk  Is 
route,  que a^oitpriTe  pour  fe  fauver.  5e/ûV/;,  Dits  Syrii  Svntag.  L 
fin.)  Stillin^Jînt-,  Orig.  Sacr,  (oj  Maimen  ; More  Nevoch.  Part,  i / 1,  2ÿ. 
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Tcnt , & avec  tant  d’éclat.  Ils  remarquèrent  l’ordre  confiant  Sc  ré- 
gulier de  leurs  mouveiiiens,  & de  leurs  Revolutious;  & de  là, 
ils  commencèrent  à s’imaginer , que  ces  Globes  Céleftes  étoient 
animés , & conduits , par  des  Efprits  fupéneurs , & que  par  con- 
féquent  ils  meritoicnt  leur  adoration.  Et  comme  le  Soleil  paroiC- 
fûit  exceller  par  delTus  tout  le  relie  des  Corps  Célefles , & exiger 
par  cette  raifon  , plus  de  tefpecl  ; la  plus-part  des  Savans  fe  font  crû 
fondés  à dire , que  ce  brillant  Luminaire , fût  la  prémiérc  Idole  qu’il 
J eût  au  Monde. 

Il  efl  très -probable,  comme  nous  avons  eu  occafion  de  le  rei 
marquer  ^o)  ci-de(Iùs , que,  JoA  vivoit  du  tems  du  Patriarche  Ja- 
cob. 11  efl  clair  cependant , par  la  manière  dont  il  défend  fun  in- 
nocence à cet  egard  , que  cette  efpcce  d’Idolatrie  étoit  alors  af- 
fés  répandue;  (p)  Si  j’ai  contemplé  le  Soleil , lors  qu’il  brillait  le 
plus,  ô"  In  JLunef  marchant  noUemenf,  fi  mon  caur  à été  fe- 
dttiteu fecret , & que  ma  bouche  a>t  baifé  ma  main,  c d.  fi  avec 
des  fentimens  de  dévotion , ou  pour  m'aquitter  de  quelque  Cérémo^ 
nie  extérieure , dont  les  Albes  aurolent  été  l’objet , j’ai  adoré  ces 
Corps  Célefles , qui , par  leur  élévation  , par  leur  mouvement  & 
par  leur  éclat,  attirent  les  yeux,  & ravilfent  les  fens,  ce  ferait  une 
iniquité  dont  je  devrais  être  pmi  par  les  Juges,  car  f aurais  renié  le 
Dieu  qui  efi  là-haut.  Motje  condu  fant  les  En&ns  d’ifraël  dans  le 
Pais  de  Canaan , leur  aprend , quelle  forte  d’Idolatrie  étoit  en  vo- 
gue parmi  les  Peuples  qui  l’habitoicnt  ; & il  les  avertit  formelle- 
ment , & très-férieufement  ; Que , (q)  quand  ils  lèveraient  les  yeux 
vers  les  Cteux , ils  fe  précautionnalTent  avec  foin  contre  l’imprcflioir 
dangereufe  qu’auroit  pù  faire  fur  leur  cœur  la  gloire  du  Soleil , de 
la  Lune , & des  Etoiles.  Le  récit , que  nous  fait  un  (r)  hillorien: 
des  prémiers  commencemens  de  l’Idolâtrie , ne  paroit  pas  deftitué 
de  vraifemblance.  Il  dit,  q\ic  les  prémiers  bahiti  ns  de  la  Terre,  par 
où  il  entend  ceux  qui  vivoient  peu  de  tems  après  le  Déluge,  &: 
particuliérement  les  Egyptiens,  confidérant  le  Monde  Jttpérieur , ù' 
remplis  d’adinhation  à la  vue  delà  Nature  univerftlle , crurent  a lors  f 
qu'il  y avait  des  Dieux  éternels,  dont  les  deux  Principaux  étoient 
le  Soleil,  qu'ils  apellérent  Ofiris,  & le  fie  nd,  la  Lune,  à laquelle 
Ht  donnèrent  le  Nam  d’Ifis.  (i)  Lors  qu'à  l’aide  de  la  BoulTolc  ÿ 

F fff  3 01» 

(o)  Part.  TR.  pag.  20iÇ.  (p)  Job.  XI  26  &c.  (q)  Deut.  IV.  19.  (r)  Piadr 
Sk,  Bibl.  liiflvs.  L.  liL  C.  U-  vO  Ttunifon  ubi  fup^ 
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on  vint  à faire  , il  y a un  peu  plus  de  deux  Siècles  , la  decou- 
verte du  IVo'tVfau  Monde , ou  de  l'Amérique , dont  les  habitant  y 
font  (ans  contredit  pafles , de  quelques  endroits  de  /* Ancien  Contt- 
nent , on  trouva  en  divers  lieux  des  Idoles  paticulieres , mais  le  So-  ■ 
leil , tant  dans  le  Mexique , que  dans  le  Pérou  étoLt  la  Divi  nité  la 
plus  générale, 

MuicipU-  Quelle  qu’ait  été  la  prémiére  Idole  ; l’efpèce  s’en  multiplia  bien- 

c'rté  dos  à un  nombre  G prodigieux , qu’elle  remplit  le  Ciel  & la  Ter- 

Idolci.  ^ forte  qu’il  n’y  avoit  que  peu  de  parties  de  la  Création , qui 
n’euffent  en  quelque  endroit  des  Adorateurs,  (t)  On  adoroit  la 
Nature  Univerfelle,  l’Ame  du  monde,  les  Anges,  les  Démons  , & 
les  Ames  des  Défunts , foit  il  part , ou  conjointément  avec  une  Etoi- 
le , ou  quelqu’autre  Corps.  On  adoroit  les  Cieux , les  deux  Lu- 
minaires particuliers , & les  conflellations  qu’on  y découvre , 1 At- 
mofphère , les  Météores,  les  Oifeaux  de  l’air , la  Terre,  les  Animaux, 
les  Infeéles,  les  Plantes,  les  Forets , les  Montagnes,  avec  les  divers 
Fofliles  qu’elles  renferment , & le  feu  louterrain.  On  adoroit  l’Eau, 
la  Mer  , les  Rivières , les  PoüTons , les  Serpens , & les  autres  Créa- 
tures Amphibie:.  On  adoroit  les  hommes,  tant  les  vivant  que  les 
morts  ; les  Facultés  de  l’Ame,  aufll  bien  que  les  divers  accident  de 
la  vie  humaine.  On  alloit  plut  loin;  On  adoroit  les  Images  des 
hommes , celles  des  Animaux  , mime  U s plus  haijfables , comme  des 
Serpens , des  Dragons , des  Crocodiles , &c.  ; les  Images  de  diver- 
fes  parties  de  Créatures  très  différentes.  Toutes  ces  figures,  .'quel- 
que étranges,  & quelque  montlrueufes  , qu’elles  fuflent,  paroifToient 
à l’homme  égaré , des  objets  Sacrés  & dignes  de  vénération.  Ea 
un  mot , on  fouilloit  dans  tous  les  coins  du  Ciel  & de  la  Terre , 
& par  tout  on  trouvoit  de  quoi  âire  un  Dieu. 

Chaque  niilieu  de  cet  étrange  divetfité  de  Dieux,  fu)  il  y avoit pen 

wo^tde*°  de  Nations , qui  n’en  euflent  un  , qui  leur  étoit  particulier  , & au 
parùculié- quel  on  rendoit  une  vénération  extraordinaire,  (w)  Ce  Dieu  pou- 
voit  être  le  même  , que  celui  que  d’autres  Nations  adoroient  ; ce- 
pendant les  différetu  titres  qu’on  lui  donnoit , & la  diverfité  des  Rits 

& 

ft)  Idem  ibid.  (u)  Unicuique  enint  frevincitt  (£  Chnttti,  fuus  Deuseji,  ut  Sy 
riét,  AH,trte,ut  ArabtuDifarts  ê£c.  Tertul.  Apol.  c.  zq..  Inde  *dti  fer  umvtrf» 
huferU,  Previruiur,  Opfija  videntus  Jingula,  Sdcro'um  llitMi  Geatilet  ktbere,  & 
JJres  celere  Municifti,  ut  Eleufiniet  Cererem,  Phyas  magnam  nutrem,  EfidâUrttt 
/EtcuJefium  BiC.  Mmut.  Fgelix.  (w.lC’e(l  ainfi,  uue  quelques  Savaos  fupofent. 
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& des  Cérémonies  que  l’on  obfcrvoit  dans  le  Culte  qu'on  lui  rcn- 
doit , en  foifoient , du  moins  en  sparence  , une  Divinité  fcparce. 
Ainfi,  l’Ecriture  Sainte  nous  aprend  que,  non  feulement,  (x)  cAn- 
ai<e  Aation  ft  ft  dis  D.  iix  f • ur  elle  rriire  ; Que  ( y ) JJlanth  , 
étoit  la  DéelTe  des  SiiiotiùKr,  Chen  ifb  , le  Dieu  des  Mcatites  ; & 
M.liomy  le  Dieu  des  Enfans  dt  I:arnrott.  &c.  mais  que  chaque’ 
Communauté  , chaque  grande  Ville,  aveit  fa  propre  Divinité  à la. 
quelle  elle  étoit  particuliért ment. dévouée.  C’ell  ce  qu’emporte  le 
reproche  du  Prophète  ; ( z ) 1rs  iJirnx  font  juivcm  le  nombre  de 
tes  futiles  ; Ceft  auQi  ï quoi  revient  la  raillerie  infnîtante  de  Rab~ 
fakes.  (a)  &tl  jent  les  J lerx  de  Ilammath  & d’Arpad?  Où  Joue 
les  Dieux  de  Sepharvaim  Hcnah  , e!''  Juah  ? Ce  qui  veut  dire  que 
les  Dieux  qui  préCdoient  fur  ces  differentes  Villes,  & qui  étoient 
adorés , & invoqués  par  leurs  habitans , ne  pouvoient  pas  les  déli- 
vrer des  mains  de  fon  Maitre,  le  Roy  d'Afjytir. 

Ce  n’eft  pas  tout  •,  il  y avoit  des  Nations , fi  fort  infatuées  là- 
deffus,  qu’elles  ne  fe  contentoient  pas  des  Divinités  de  leur  Pais, 
mais  qu’elles  témoignoient  beaucoup  d’avidité  & d’ardeur  à tranf- 
porter  chés  elles  les  Idoles  des  antres  Peuples,  & à adorer  tous  les’ 
Dieux  dont  elles  pouvoient  entendre  parler.  ( b ) Les  Romains  s’é. 
toient  rendus  fameux  pour  leur  fuperûition  à cet  égard  ; Car  à me- 
fure  qu  ils  fubjuguoient  les  Peuples , ils  en  adoptoient  le  Culte , & 
ayant  bâti  un  Panthéon  ^ ou  un  Temple  pour  les  Dieux  du  Mon* 
de  entier , ils  rendirent  leur  Religion  aufli  univerfelle  , que  leur  Em- 
pire. Les  /libériens  ne  leur  cédoient  en  rien,  du  côté  de  cette ef- 
pèce  de  zèle.  Il  avoient  leurs  ÿ,ùEiriMf!  ou  Dteox  ktrangers  dans 
chaque  quartier  de  leur  Ville;  Et  pour  être  affurés  d’en  embraf- 
fer  toute  la  Afi  ltnuAe , ils  dreffoient  des  Autels , comme  nous  le 
difent , non  feulement  ( c ) l’Apôtre , mais  auffi  ( d ) des  Autheurs 
Payens,  Aux  Dieux  Inconnus;  En  forte  qu  Athènes,  n’é- 
toit  qu’un  grand  Temple , ou ,-  pour  me  fervir  des  expreflîons  ( e ) 
d un  Ecrivain  très  célébré,  toute  Autely  toute  Sacrifice  f & tout» 
cenjairée  aux  Dieux. 

Ceux 

que  rofirii  des  ^gyftiem,  le  Seal  de*  Thenicitm , I*  hfehch  des  Amerrhéeni , 1er 
Belui  des  rljfiriem  le  Mithras  des  rtrfum,  A (JpoUon  des  Grecs  & des  Rcmaini  , 
étoicntune  leule  <Sc  même  ü.viniié,  favofr,  Herbert,  ubi  fup,(x)  2.  Rois 

XVILîs  fyJl.  Ro;5,Xl3j  (i  jciemlell.  îg.Ca)2.  RoisXVlL  34.  (b)  £d- 

trerJi  ubi  fup  (c)  Actes  XV!!.  21.  rd)  P.infim  : in  Atuc.  Lutianx  in  BbiUpâtr 
& Laeriiui,  ia  E^irnenide.  (e)  XeneiUiido  Ktg.Atheti. 
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Ceux  qui  aportoient  les  premiers , ou  qui  introduifoieiU  dans  un 
Leu,  le  Culte  de  quelque  Divinité,  fc  jettoient  fouventdans  des  al>- 
furdités  palpables.  ( f ) Ils  confondoient  les  efpèces  des  chofes , & 
m’êloient  quelquefois  cnfemble,  les  plus  monllrueufes , & les  plu» 
incompatibles,  afin  de  faire  un  Dieu  , d’une  figure  extraordinaire. 
( g ) Ils  ne  faifoient  aucune  diltinclion  des  Sexes  ; une  feule  & mê- 
me Divinité  , étoit  tantôt  mâle  , tantôt  femelle  , & fouvent  tous  les 
deux  en  même  teins.  Les  Olfices  de  leurs  Dieux,  n’avoient  rien 
de  fixe  ni  de  réglé , & on  les  faifoit  fouvent  prcCder  fur  des  chofes 
très-différentes , & tout  à fait  mal-alTortici.  y^pollcn  étoit,  par  exem- 
ple , chés  les  Payens , le  Dieu  de  la  Mufique , & celui  de  la  Mi- 
deetne , le  Dieu  de  la  Pvëftc  , & celui  de  la  Sû^^r/Je . ou  de  la 
iie:eitce,  & outre  cela  il  étoit  le  Sjleil.  Dianr^  DéelTe  des  Bsit&  des 
Porhi , fous  le  nom  de  Trivia , avoit  quelque  Intendance  fur  les 
Rues;  Tantôt  Lr.ne,  ou  Reine  des  deux,  tantôt  Chcffct'fe , d’au- 
tre fois  Stge  femme  , fous  le  Nom  de  Lucine  ; Elle  étoit  fous  ce- 
lui d’iicfiJ.'f , la  Patronne  des  Megiciens’,  Que  peut-on  s’imaginer  de 
plus  abfurde,  & déplus  ridicule,  que  la  figure  du  Dieu  Dago» , 
dont  les  parties  Supérieures , étoient  d’un  homme , ou  d’une  fem- 
me, (car  on  le  faifoit  des  deux  Sexes,  ) & les  inférieures  d’un 
Poilfon  ? De  Jupiter  Hammon  , ( h ) avec  fes  cornes  de  Bélier  ; ou 
de  ^Âtiubu  des  T'.gyftrm,  qu’on  adoroit  fous  une  figure  humaine, 
( i ) avec  une  tête  de  Chien  ? Cela  fait  voir , le  fatal  progrès  de 
l’erreur,  & dans  quelles  imaginations  extravagantes  les  hommes  don- 
nent naturellement,  quand  une  fois  ils  ont  abandonné  le  Culte  du 
V’rai  Dieu,  & que,  par  la  tromperie  du  Diable,  ih  font  devenus  ^ 
comme  s’exprime  l’Apôtre  , ( k ) vains  d.^ns  lem  Difcours , & que 
leur  coeur  dejhtui  d'intelligence,  a été  rempli  de  ténèbre'. 

Ce  Nombre  prodigieux  de  Divinités,  ouvrit  un  valle  champ  à 
l'imagination  de  l'homme  infenfé , caufa  dè  grands  embarras  parmi 

leurs 

(0  EJwtrih  ubi  fup.(g)  Les  Dieux  des  AJfyritnt  &es  Syriem,Sc  des  Grect,6toitDtdes 
'deux  Sexes.  Bacchus,  dans  l’Oraifon  d ÀrtjliJe,  cft  male  & femelle  tout  enfemWe* 
pans  une  hymne/fOr/'irV  il  en  e(t  de  même  de  Jv^iVer.  Parmi  les  Bfmaim,  l» 
Tartane  ésoït  non  feulement  regardée  comme  uneDéelfè,  mais  aulH  comme  uns 
Dieu.  Et  parmi  les  Anciens  Sjxarii,  leur  Venm,  qu’ils  apcllnient  T>i^a,  à laquelle 
étoit  confacré  le  flxié-me  jour  de  la  femaine,  apcilé  F'itl.iy,  é:oit  rcprcfentée  par 
une  Idole  qui  avoit  les  deux  Sexes.  Edwardi,  ihid.  (,1)  St.it  tortii  cmiibui  Hant. 
pion.  Lucan  L-  IX.  (i)  'Omnigen/iiujut  Deitm  monjira,  ^ La/rator  annuUt.yirg. 
Æatid.  VllL  (x)Rom.  L 2I. 
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leurs  Adorateurs,  & fit  naître  bien  des  difputcs  fur  le  pas  entre 
tant  de  Dieux  ; ( kk)  en  forte  que  , pour  terniifier  ces  différends  , 
les  Romains,  & quelques  autres  Peuples.,  Statuèrent,  que  les  uns 
feroient  regardes , comme,  Du  hiajOrum  Centifm  , & comme  fu- 
perieurs  de  beaucoup  , en  Dignité,  & en  Puilfancc  aux  autres  qu’on 
apelloit , Di:  Min  rum  Centiam , & qui  n’étoient  envifagés , que 
comme  des  Héros  & des  Demi-Dieu.x.  Cela  ne  veut  pas  dire  , que 
les  premiers  fuifent , non  plus,  que  ceux-ci,  autre  ebofe,  que  des 
hommes  qu’on  avoit  Déifiés  après  leur  mort.  Mais  l’éloignement  des 
teins  auxquels  ils  avoient  vécu,  qui  fervoit  à groilir  les  contes,  que 
l’on  làifoit  de  leurs  Exploits  , & l’Antiquité  du  Culte  qu'on  leur 
rendoit , leur  donnoit  la  prééminence,  furies  autres  dans  l’efpritdes 
Peuples.  On  n’ell  pas  d’accord  , fur  le  nombre  des  premiers.  Les 
uns  n’en  mettent  que  douze , fix  mâles,  & autant  de  femelles  ; d’au- 
tres en  comptent  ( 1)  vingt.  Et  l’on  n’auroit  jamais  fait,  fi  l’on  vou- 
loit  parler  en  détail , de  leur  vie  & de  leurs  aftions.  Nôtre  plan  , 
nous  conduit  plutôt  à confidérer  par  quels  moyens  a pû  s’étre  in- 
troduite la  Myshokf’ie  Payenne  qui  les  concerne. 

Quoi  qu’on  en  puilTe  attribuer  la  principale  caufe  (m  ) au  ca-  Origine d* 
price  & à la  bizarcrie  des  premiers  Ecrivains , qui  ont  paru  dans  le  j“ 
Monde;  c.  d.  des  Poètes,  qui  pnnoient  plaifir  , à déguifer  telle- 
ment,  toutes  les  Anciennes  hifloires,  fous  l’envelope  des  fables, 
qu’on  ne  pouvoit  plus  les  reconnoitre  ; toute  peifonne  raifonnable, 
qui  voudra  bien  fe  donner  la  peine , de  faire  des  recherches  fur  ce 
fujet,  s’apercevra  bien  tôt,  que  (n)  ces  Anciens  Autheurs , fuit  en 
prenant  les  termes  des  Langues  Otumalts  dans  leur  fens  propre  & 
littéral , ou  en  altérant  les  Noms  de  l’Ancienne  Tradition , & leur 
en  fublUtuant  d’autres  de  leur  propre  Langue,  qui,  euffent  la  même 
lignification  ; foit  en  attribuant  h des  perfonnes  de  leur  propre  Na- 
tion, ce  qui  avoit  été  fait  par  les  Ancêtres  du  Genre  Humain  , ou  eu 
mettant  les  Atüons  de  pluficurs  perfonnes  furie  zomçts  d’une jeule^ 

G g g g qui 

(kk)  Herbert,  ubi  fup.  0)  Leurs  Noms  fcnt,/<m«;,  Jufiter,  Sasumt,  Ceniuu 
Mercure,  ApoUm,  Mers,  Vulcam,  Neptune,  le  Soleil,  Orcu:  , Bacebus,  U Terre  , 

Ceris,  ]un(m,  la  Lune,  Diane.  Minerve,  Venut,  ^ Vefta  i favoir,  douze  males , & 
huit  femelles.  Herbert,  ibid.  (ni)  Stiüingfieet.  Org.  Sacr.  (n)  Lemèrre  Savant  a 
éclairci  par  plufieurs  exemples,  ce  que  nous  difoos  ci-deflus , & ce  que  cous  dé» 
tons  encore  ci  aptes  fur  cette  Matière.  ibid.pag.  36^.  &c. 
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qui  s’y  trouvoit  la  plus  intcrcflee , corrompirent  ainli  peu  à peu  la 
Tradition  primitive  , & la  changèrent  en  ce  que  nous  apellons  ' an> 
jourd’hui  A/yr/ioi.g/e  Puyenne. 

Tirée  mi-  Que  les  Payens  euffent  quelque  connoiflance  des  Ecrits  de  Moife, 
«"ru'je*"  'l”*  paroit  clairement , par  les  traits  bien  marqués  de  l’hif- 

1 hiftaire  toire  Sainte , que  l’on  découvre  dans  les  fièlions  des  Poètes.  ( o ) 
Sainte.  L’Hi(toire  de  S tu  ne,  fils  du  Ciel  & de  la  Terre,  le  plus  Ancien 
de  leurs  Dieux,  & qui,  après  avoir  joui  d’une  grande  Authorité, 
en  avoit  été  enfuite  dépolFédé,  & réduit  à fe  cacher , s’accorde  par» 
faiteinent  avec  le  récit , que  Moïfe  nous  fait  de  la  Création  tCAdam^ 
du  pouvoir  dont  il  étoit  revêtu  dans  l'ai^e  tfOr , de  fon  innocen- 
ce, de  la  perte  qu’il  en  fit  par  la  folie,  & de  ce  que  la  crainte  & 
lu  honte  l’obligèrent  à fe  cacher  de  devant  la  préfence  du  Seigneur. 
Que  Tuhal-Li  in  , ait  donné  occafion  au  Nom  & au  Culte  de 
cmn , c’eft  ce  qu’on  peut  raifonnablement  inferer  de  la  grande  ref- 
femblance  qu’il  y a entre  ces  deux  Noms,  & de  ce , que  Tubal- 
Caïn,  eft  apellé  (p  ) /a  Maître  de  ib~que  Arttfan  , et  Anain  & en 
1er.  L’Hiltoire  de  Vrometlie , qui  félon  la  Fable,  forma  le  Genre 
Humain  , fe  raporte  à la  Mémoire  de  NA , qui  repeupla  l’Univers. 
La  duuble  Naijjance  de  bacibut , marque  la  confervation  de  ce 
Patriarche  des  Eaux  du  Déluge;  & la  double  face  de  Janus  ^ pat 
le  moyen  de  laquelle,  il  voyoit  tout  à la  fois,  devant,  & derrière 
lui , ell  très-propre  à nous  reptéfenter , que  Noi  avoit  vù  les  deux 
Ages  du  Monde , l’un , qui  a précédé  , & l’autre , qui  a fuivi  le 
Déluge.  Ce  n’ell  pas  trop  hazarder  de  dire , que  la  Mémoire  du 
long  voyage  de  Jacob  , & fon  fen'icc  chés  fon  Oncle  Laban , s’en 
confervée,  fous  l’hiftoire  du  bannilfement  , & de  fon  état 

de  Berger  aü  Service  d'Admete.  Enfin , que  la  Mémoire  de  Jofeph 
fe  foit  perpétuée  chés  les  Egyptiens , fous  le  nom  iApis , c’eft 
ce  que , ( q ) pluüeurs  Savans  ont  avancé  avec  'beaucoup  de  vrai- 
fcniblance  : De  forte  que , de  ces  exemples , & de  plufieurs  autres  , 
que  nous  pourrions  alléguer , nous  ne  faurions  nous  empêcher  de 

con- 

(o)  Id.  iWd,  Cp)  Genafe  IV.  22.  fq)  Vtf  de  Idol.  L.  I.  C.  29.  Ktrchtr 
JEiif.  Syn.  }.  C.  35.  & Temifoa  de  t Idolâtrie,  qui  le  prouve  de  cette 

Manière.  1.  Que  Moyfe  ccoit  l’Ancien  Raabiit  Efyptien,  ou  .drebe  2,  Que  Raccius 
étoit  (Oftrif  E^fffn.  Et  5.  Qi'e  l'Ancien  Bacebm,  ou  COJirii  Egyptien,  n’étoii  au- 
tre qmAph.  pag.  tZ6, 
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conclurre  , avec  un  ( r ) Ecrivain  , dont  le  jugement  va  de  pair  avec 
l’Erudition  , que  cet  accord  admirable  de  la  Mythologie  Payenne  avec 
les  Ecritures , eft  une  preuve  convaincante  , que  l’une  cft  une  Cor- 
ruption de  l’autre  , & que  plulieurs  des  fables  Payennes  tirent  leur 
Origine  de  THiftoire .Sainte , quoique  leurs  premiers  Compilateurs, 
pour  les  alfaifonner  au  goût  du  Climat  fous  lequel  ils  vivoient  , 
leur  ayent  donné , par  le  moyen  de  quelque  changement  dans  les 
Noms , & d’autres  Altérations  de  cette  Nature , un  habit  ditférent 
de  ceipi  qu’elles  avoient  dans  leur  Origine.  Voilà  ce  que  nous 
avions  à diœ,  Air  l’introduétion  du  ? jUtbéïjme , & fur  les  Caufes, 
qui  ont  pù  vraifemblablement  lui  donner  Naiflance  ; fur  le  grand 
nombre  des  Dieux  des  Payens  « & fur  les  llilloires  abfurdes  & con-  ■ 
fufes  qu’ils  en  raportent.  Il  ne  nous  relie  plus  fur  ce  fujet,  qu’à 
dire  un  mot , des  Rits  & des  Cérémonies , avec  lefquelles  on  avoit 
accoutumé  de  les  adorer. 

Que  ces  Divinités  imaginaires  cuflTent  leurs  Temples  & leurs 
Autels  diilerens , félon  la  Nature  qu’on  leur  attribuoit , c’ell  ce  qui 
n’a  pas  befoin  de  preuve,  (s)  Il  faut  feulement  fe  fouvenir  , que 
les  Perfn , les  Scythes , & les  Tartaret , qui  adoroient  le  feu  & la 
Terre,  n’avoient  point  d’Ediiiees  confacrés  au  Culte  de  leurs  Di- 
vinités , on  du  moins , ils  n’en  avoient  point  qu’ils  leur  euifent  éle- 
vés dans  les  formes  &.  d’une  manière  folemnelle.  Ce  qu’ils  oilroient 
aux  Dieux  Terreflres , ils  le  mettoient  Amplement  à terre.  Les  Of- 
frandes qu’ils  faiibient  aux  Dieux  Infernaux  étoient  jettées  dans  des 
folTes  creufées  à cet  effet.  EnAn  , ce  qu’ils  prdfentoient  aux  Dieux 
Célejles , on  le  mettoit  fur  des  Aeux  plus  élevés , que  la  furfàce 
de  la  Terre , c.  d.  fur  des  Autels,  qu’on  dreffoit  ordinairement  fur 
des  Montagnes  & fur  des  Coteaux.  Ils  adoroient  le  plus  fouvent , 
ayant  la  tête  couverte;  mais  dans  de  certaines  occafions,  ils  la  dé- 
couvroient.  Souvent  ils  étoient  proAemés,  quelquefois  debout , mais 
mdt  pieds  ; d’autres  - fois  As  couroient  ç’a  là , comme  s’ils  eufl'ent 
été  dans  un  accès  de  manie,  en  jettant  des  cris  horribles  & conA]i, 
tantôt  enAn , cruels  envers  eux  - mêmes . As  fe  déchiquetoient  le 

G g g g » Corps 

(r)  Ex  Afiraiili  iüocmfenfu  veî  eacis  appareUt,  frifeot  fahuUrmi  At^ 
'okiteSos  h Striptoribus Sacrit  muU»  vmtuatgs,  Bodiart,  Canaan.  {,%)ldwartlt 
ubi  fup. 
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Corps,  & comme  nous  le  lifons  (t)  des  Prêtres  de  Baal,  ils  fe 
faifoieot  des  incifions  avec  des  Couteaux  , & des  lancettes  , jufqu'^ 
te,  (j!ie  le  fan?  reja.lHt  fur  £ix.  Les  premiers  fruits  de  la  Terre 
êtoient  ce  qu’ils  offroient  pour  l’ordinaire  à leurs  Divinités.  Mais 
la  principale  partie  de  leur  Culte  condlloit , à facrifier  des  Ani- 
maux , & ils  le  faifüient  dans  la  pcrfuafion  , que  leurs  Dieux  j 
prinoient  plaifir,  & qu’ils  fe  nourrilToient  d’odeur,  & de  fumée. 

De  là  vient , que  plus  ces  facrifices  étoient  difpendieux , plus  auf- 
C croioient-ils , qu’ils  leur  étoient  agréables.  Ceft  pour  celj  que 
quelquefois , pour  régaler  leurs  Idoles , ils  ne  faifoient  pas  diffi- 
culté de  leur  offrir  des  viêlimes  humaines.  Ils  eft  vrai , qu’il  y 
avoit  de  certains  facrifices  qu’on  offroit  à tous  les  Dieux  également  ; 
cepenlant  n parler  en  général ,’  chacun  d’Eux  avoit  fes  offrandes 
dilliniles , & diflérentes  de  celles  des  autres.  On  immoloit , par 
exemple  un  Taureau  à y^i'ollon  , un  Bouc,  ou  un  Tigre  à Batcbus, 
un  Sanglier  ou  un  Loup  à Mars , une  Chèvre  , & quelquefois  une 
Geniffe  à Minerve , un  Pigeoii  à yienus , un  Paon  à Junon  , une 
Vache  ftérile  à Profervtne,  & ainfi  du  relie.  Chacune  de  ces  Di- 
vinités avoit  fes  Rits,  & fes  Mvllèrcs  particuliers,  où  l’on  ne  pou- 
Toit  être  admis  qu’apres  avoir  clfiiyé  les  peines  d’un  long  Noviciat, 

Car  les  PerjCns  failoient  palier  les  Afpirans  par  une  douzaine  d’é-  i 

preuves,  les  unes  plus  fortes,  les  autres  plus  légères,  avant  que  de 
les  admettre  aux  Alyllères  de  leur  Dieu  Aiitirm.  Les  irinés, 

(c’ell  le  Nom  qu’on  donnoit  à ceux,  qui  fe  dévouoient  au  fervice 
particulier  de  quelque  Divinité , & qui  avoient  été  admis  à fes  Myf- 
tères,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ) avoient  certains  (u)  Sym- 
boles , & certains  formulaires  de  paroles , qu’on  leur  donnoit , & 
qui  étoient  la  marque  & le  Caraélère  de  leur  profeDion.  Perfr  nne 
n’en  connoiffoit  ni  le  fens  ni  le  but , que  ceu.x  qui  étoient  entrés 
dans  la  Conirairie. 

lï«n  Pi-  B y dans  les  Fêtes , & antres  Solemnités , que  les  Pa- 
yens  ccléhroitnt  en  l’honneur  de  leurs  Dieux , un  grand  mélange 

d’impu- 

ft)  I.  Rois  XVIIT.  2g.  ("u)  Le  lâvnnc  Autfeur  de  Phistoire  du  Symbole  des  /f- 
, fitrn  , fuj  ofc , qu’il  fut  arellé  du  Nom  de  Symbole  par  allullon  à ceux  qui 
étoient  en  ufage  parmi  les  P.iycns«  Fr  à cette  occafinn , il  e'p'lque  en  peu 
de  mots  ce  que  c’etoit,  que  ces  marques,  tant  muettes,  que  vocales.  P.  II. 

Cens  de  Cfret  nous  font  rapottes  plus  patiiculicteroeot  par  Arnobe , Cltment 
£AUxandrte  & Juù'ui  firmicust 
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d’impureté  & d’intempérance,  & on  ne  croioit  pas  les  avoir  célé- 
brées di^j’iiemint  lion  n’y commettoit  des  excès  de  débauche,  &quel- 
quel'ois  des  Ac*fs  de  Cruauté , jufqu’à  et.’ufion  de  fanj:.  Les  Eficdia- 
riclts  y & les  Cérémonies  deCyéde  la  Alère  des  Dieux,  fe  padbicnt 
toujours  dans  l’yerogncrie , & dans  la  }i(iUfniandire.  (w)  Un  des 
plus  fameux  Aloraüttes  parmi  les  Payons,  dedarc  l’iritcinperance  permi- 
fe,  & croit,  que  c'tjl  ur.e  dicfe  decenu  c~  toi.xei  al'ie  de  i'enyvrer 
U jour  de  Lt  tde  du  Dieu  donrje  le  vin.  Les  Yar."»  w.a/es  etoient 
chés  les  Romains , un  tems  de  débauihe.  ün  y pirniettoit  publi- 
quement , comme  Sénèque  (x)  s’en  plaint  , toute  forte  de  luxu- 
re,' & d’impuretés.  Les  l.i-pa  cifln , fête  du  Dieu  P<in , fe  folcm- 
nifoient  par  des  hommes  nuds  ; Celles,  de  Fkra , par  des  femmes 
dans  le  même  état  , & pour  n’en  pas  dire  davantage , il  fe  commet- 
toit  dans  les  Alyftères  & les  Cérémonies  de  Cérès,  aLdi  bien  que 
dans  les  Rits  & les  facrifices  de  Ea.  chu , des  Aélions  fi  barbares , 

& fi  inhumaines  , (y)  que  la  Célébration  eu  fut  défendue  h Ho- 
me , par  un  Arrêt  du  Sénat.  Le  Ptalmifie , parlant  des  l rce-iies  , 
nous  aprend  ce  qui  fe  faifoit  dans  les  Lieux , où  l’on  permettoit 
ces  forÿ's  de  folemnités.  (z)  Ils  je  font  mitéi , parmi  les  A cticns , & 
ils  entrepris  leurs  mantèies  de  fane;  en  Joi te  qu’ils  ou  adoié  leurs 
faux  Dieux  , qui  leur  ont  été'  en  piège.  Car  lisent  fcrifiè  leurs  fils  ■ 

& leurs  filles  aux  Démons,  dr  ils  ont  npanJu  lejai.g  mnoeent , le 
fang  de  leurs  fils , & de  leurs  filles,  qu'ils  ent  ficri fiés  aux  faux  Dteux 
de  Canaan  ,&  le  Pal  à été  JcuiHé  de  fan^.  En  effet,  tels  cu’étoient 
leurs  Dieux  , telles  étoient  auffi  les  Cérémonies  de  leur  Culte , c.  d. 
impudiques  & déréglées  , fanguinaires  & brutales.  Pafibns  plus 
avant,  & voyons  fi  la  chofe  s’eft  un  peu  changée  en  mieux,  par 
raport  à l‘e':at  prèfent  de  Cldolatrie  du  .Alonde  Payen. 

SEC  T I O N I. 

De  létat  préjèfit  de  T Idolâtrie. 

La  plupart  des  Payens  de  l’antiquité  reconnoiffoient,  comme 
nous  l’avons  dit  d-delTus,  un  feul  Dieu  Suprême,  Prémiére ,. 

^ S S S 3 & as-ons  dia 

(v)  Ttlun  i*c  fi/diiF  >"i  -a-firr  i , ,tP„r  (V  7»  T»û  c,t»  iàtlcf 

6"*  Jo'ï.  Fl.ttodeLez.L.6.(.i)  fie  Luxuria  fuhlica  datum  cjl.  Fp.  ig. 

Tit.  Ltv.  Hid.  L.  t9.  C.  9.  & Val.  Max.  L.  VI.  (z;  Pf.  CVL  3 y.  &c. 
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ci.deiTuB  ,&  unique  caufe  de  toutes  chofes , & c’étoit  à lui  qu’ils  'adreObient 
îc*/» **^^'^*  V02UX  & leurs  fuplications.  D’un  autre  côté  ils  s’imaginoient, 
que  cet  Etre  ne  gouvemoit  pas  l’Univers,  immédiatement  & par  lui- 
Ancicns.  . même , mais  qu’il  le  fervoit  pour  cela  de  plufieurs  Agents  Inferieurs , 
& de  diffërens  Ordres , qui  étoient , comme  fes  Subdélé^ués , & 
fes  Lieutenant,  (a)  Ils  voioient  que  leurs  Princes,  par  orgueil  ou 
par  politique  , pour  fe  rendre  plus  refpeélables  à la  Multitude , fe 
difpenfoient  de  conduire  Eux  - mêmes  leurs  propres  Etats , qu’ils 
n’agifToient  par  Eux  - mêmes  que  très  • rarement , & qu’ils  abandon* 
noient  à leurs  Alinillrcs  les  Rênes  du  Gouvernement.  Là  - delTus 
on  crut , que  Dieu  agiroit  d’une  praniére  plus  conforme  à fa  Di- 
gnité & à là  Grandeur  s'il  ne  fe  méloit  point  lui  • même  du  Gou- 
vernement du  Alonde , mais  qu’il  le  laillàt  entièrement  à la  char- 
ge de  fes  Subftituts , ou  de  fes  Lieutenans.  Cette  penfee  (b)  porta 
facilement  les  hommes . à rendre , après  le  Dieu  Suprême  , un 
Culte  Divin,  premièrement  à ces  fubftances  Intelleâuelles , d’une 
Natitre  Cé’ejle,  qu’ils  apelloient  Dieux  , foit  que  ce  , fulTent  des 
Subdances  féparées  des  Corps  r ou  les  Ames  des  Orbes  & des  Af- 
tre'.  Enfuite  ils  vinrent  à s’adrelTer  à des  Subftances  Intellectuelles 
unies  à des  Corps  Aériens  •,  ils  leur  donnoient  le  Nom  de  Démons^ 
& ils  les  croioient  dignes  des  honneurs  Divins , parce , qu’ils  les 
confidérofent  comme  des  Médiateurs  entre  les  Dieux  & Eux.  Après 
cela  on  paffa  jufqu’à  adorer  les  Ames  de  ceux,  qui  s’étoieot  diftin- 
gués  par  les  fervices  , qu’ils  avoient  rendus  au  Genre  Hunuia  On 
les  apelloit  Héros , comme  étant  placés  au  delTus  de  cette  vie  pré- 
fente. Enfin  on  crut  à propos , de  rendre  un  pareil  honneur , aux 
Images  même  de  ces  Etres  , ou  des  autres  parties  de  la  Création  , 
entant  qu’on  les  fupofoit  participer  à une  Nature  Supérieure , foit 
par  l’influence  des  Corps  Céleftes,  ou  parce  qu’elles  fervoient  de 
demeure  à quelque  Subftancc  fplrituelle.  Voilà,  ce  femble , en  un 
mot , quel  étoit  l’état  de  l’ancienne  Idolâtrie  , & par  quels  pro- 
grès Elle  s’établit  dans  le  Monde.  Nous  allons  préfentement  la 
I comparer  avec  celle  qui  y règne  aujourd’hui,  en  commençant 
t Orient , où  eft  fon  Siège  principal. 

^ Les  Chinois , en  général , (c)  adorent  un  Dieu  Suprême  , Roy 

du 

fa)  Temifim  ubi  fup.  (b)  Thm.  Aquin.  Contra  Gent,  L-III.  (c)  Sdmnt 
Hifioite  MoJeiae. 
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du  Ciel  & de  la  Terre , ou  plutôt  un  El'prit  Eternel  , qui , à ce  ori-i 
quMs  s’imaginent,  anime  toute  la  Nature;  Mais  ils  lui  donnent (d)  enule& 
un  Vice-gérent , pour  gouverner  fous  lui  rUiiivers , ils  l’H’^llcnt, 
Laocon-i ZfU-j.  Celui  ci  partage  fes  fonclions  avec  le  ioltil , qu’ils  desChi. 
croient  être  un  El  prit  éternel,  & avec  une  autre  Divinité,  nommée 
C.in  Sf^y,  à laquelle  ils  attribuent  I la  Domination  fur  le  Monde 
Subiun»rr\  C’elt  à ces  Êfprits.  & aux  (e)  trois  principaux  MiniC- 
très , qui  fervent  fous  eux  , aux  Cieux , & h toute  leur  Armée , 
aux  Ames  de  leurs  Ancêtres,  & à celles  des  pcrlonnes , qui  fefont  . 

rendues  célèbres , par  quelque  invention  remarquable  , qu’ils  pré- 
fentent  leurs  Offrandes , & leurs  hommages  ; avec  cette  différence 
feulement,  (f)  qu’il  n’y  a que  l’Empereur,  qui  facritie  aux  Corps 
Célejles , au  Soleil , & aux  Etoiles  &c.  les  Seigneurs  & les  Grands , 
aux  Trrre/;r« , aux  Montagnes,  aux  Lies.  &c.  les  Nobles,  & 
les  Officiers  de  l’Etat,  aux  (jeairn  Saifons  de  l’Année;  Enfin,  les 
gens  du  Commun  invoquent  leurs  Dieux  Dumtpques  , & leurs  An- 
ges Tuteljires. 

(g)  Ils  ont,  dans  leurs  Temples  trois  Idoles  remarquables, 
dreffl'is  pour  l’ufage  public;  l'image  de  l’Immoriûlitê,  qu’ils  adorent, 
fous  la  figure  d’un  homme  monffrueufement  gras,  affis  les  jambes 
croifées  avec  la  poitrine  découverte  , & un  ventre  qui  avance  pro' 
digieufement  ; C image  du  plaifir , haute  d’environ  vingt  pieds.  En- 
tre ces  deux,  on  en  voit  une  autre  de  trente  pieds  de  haut , doré? 
par  tout,  & ornée  d’une  Couronne,  & d’un  habillement  fort  riche.* 
ils  l’apelicnt  le  grand  Roy  Kang , & lui  rendent  une  adoration  par- 
ticulière. Us  ont  un  nombre  Infini  de  moindres  Images,  non  feule- 
ment dans  les  Temples , mais  encore  dans  les  Rues  , & dans  les 
Places  publiques.  Chacun  à Ton  Jos , ou  Dieu  domeffique  , qn’il 
traite  quelquefois  fort  mal , car  li  après  l’avoir  invoqué  pendant  un 
tems  alfez  conüdérable , il  s’aperçoit , que  fes  prières  ne  font  d’au- 
cune efficace , il  ne  fc  contente  pas , de  lui  reprocher  fa  négligence; 

il 

(d)  Mnnhih.  Voyages  L.  IL  (e)  Les  trois  Miniftres  ou  Coad- 
.Utetirs  employée  dans  le  Gouvernement  du  Monde  ; font  Ttn^uam , 
yTtiqu.mi , & Tvi'qutm  \ Le  prémier  préfide  fut  l’air,  & envoya  la  pluye; 

Le  fecoiul  fur  ‘a  gcnccation  des  hommes,  & fur  la  produélion  des  Animaux  Sc 
des  fruits  ; I e iroTiéme  enfin,  i U Mer,  pour  Ton  Département.  Manitsh.  ibid. 

( I ) <tmeiU,  Hiffuue  de  U Ck*ne.  (g)  Atlas  CiagrafbiqHt  Moderne  , & Saimm 
ubi  fup. 


6oi  IDOLATRIE  DES  CHINOIS, 

il  le  traîne  encore  très-fouvent , dans  tous  les  Ruiflcaux  des  Rues. 
Mais  fl  jjendaiit  ces  entrefaites,  il  arrive,  que  l’adorateur  irrité  ob- 
tienne ce  qu’il  demanJoit,  il  remet  l’Idole  li  fa  place,  Ijp  prof- 
terne  devant  Elle,  l’adore , lui  demande  exeufe  du  traitemem:  igno- 
minieux qu’il  lui  a fait , & pour  fe  la  rendre  plus  propice  à l’avenir, 
il  la  lave , la  peint , & la  redore  par  tout  Ces  Idolâtres  confacrent 
auITi  des  Temples  aux  Démons,  qui,  à ce  qu’ils  s’imaginent,  font 
renfermés  dans  des  Statues,  (h)  Et. ils  ont  une  petite  Isle  , quieil 
particuliérement  dédiée  nu  Diable,  où  ils  lui  fncriHcnt  folennelle- 
ment , fous  le  nom  de  Kamalfono , & où  les  'VailTeaux  lui  font,  en 
paTaiit , une  Offrande  de  tout  ce  qu’ils  ont  à bord , qu’ils  jettent 
dans  la  iMer,  pour  prévenir  fa  colère. 

(i)Les  Banium  craierrt,  qu’il  n’y  a qu’un  feul  Dieu 
qu’ils  apellent  (k)  Parahrama , mot , qui , dans  leur  Langage  ligni- 
fie ahjoiimfnt  parfait , exillant  par  foi-même  , & exenit  de  toute 
corruption.  Mais  ils  ajoutent  à 'cela,  que  ce  Dieu  a confié  à Bra- 

le  foin,  de  tout  ce  qui  regarde  la  Religion,  à /P'iflncu,  le 
fécond  de  fes  fils,  le  foin  des  droits , & des  nécelfités  des  hommes  ; 

& à un  troiliéme,  le  pouvoir  fur  les  Elemens,  & fur  le  corps  hu- 
main. (I)  Ils  les  reprefentent  tous  trois,  par  une  Image  (m)  h trois 
têtes  fortant  d’un  feul  tronc , "Sc  ils  s’adrelTent  à eux , comme  aux 
principaux  Dilhibuteurs  des  grâces  de  Dieu.  Comme  ils  s’imagi- 
nent, que  Dieu  a créé  le  Diable  , à delTcin  de  punir  le  Genre-hu- 
niain , & de  lui  faire  du  mal , ils  fc  croient  aulfi  obligés  de  l’ado- 
rer; il  y a parmi  eux  des  Temples  remplis  de  Statues,  de  toutes 
fortes  de  Métaux,  & de  Mitériau.x,  par  lefquellcs  ils  prétendent  le  re- 
préfenter.  Sa  figure  la  plus  ordinaire , ell  des  plus  épouvantable  ; 
Sa  tête  ornée  d’une  triple  Couronne  en  façon  de  Tiare , ell  de  plus, 
chargée  de  quatre  cornes  ; de  fa  bouche  fortent  deux  grandes  dents 
fembkables  aux  deil'enfes  d’un  Sanglier;  fou  menton  efl  couvert  d'une 
longue  & vilaine  barbe  ; au  dclfous  du  Nombril , & entre  les  Coif- 
fes , il  lui  fort  une  tête  plus  hideufe,  que  la  précédente,  cette  tê- 
te a deux  Cornes , & poulTe  hors  de  fa  bouche , une  langue  infâme  ; 

En- 

(h)  AtUt  Geog.  (i)  Bartefi  de  vira  & gsflis  Xavtrii.  (k)  Mandehh.  Voyage  . 
des  Indes.  Liv.  2.tl)  Le  mène  Autheur  die,  qu’ils  l'apellcntquelquctois 
IVifiul,  & d’autres  fois,  Etwara  , L I.  ( m J II  y en  i,  qui  croye.jt,  que 
cette  Idole  à Mois  têtes  réprcfence  leurs  trois  granJs  Philofuphes  , Confucius  , Xf. 
quixm,  & Twiiu.  : vue  de  toutes  les  Religions. 
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Enfin  pour  furcroit  de  laideur , on  lui  a donnd  des  pattes  au  lieu 
de  pieds,  & il  lui  pend  au  derrière  une  longue  qucuC  de  Vache. 

Cette  figure  e(l  élevée  fur  une  Table  de  pierre,  qui  lui  fert  d’Au- 
tel;  à main  droite  il  y a un  Auge  plein  d’eau  , dans  lequel  le 
lavent  & fe  purifient,  ceux  qui  veulent  faire  leurs  dévotions;  Et  à 
main  gauche,  on  trouve  une  boCte,  ou  une  efpéce  de  Cofre  defti- 
né  à recevoir  les  Offrandes , qu’on  veut  bien  /aire  au , ( n } Br<s- 
matty  ou  Prêtre,  qui  defl'ert  cette  Idole. 

Quoique  les  Japonais , reconnoiffent  un  Etre  Suprême  , qui  de- 
meure au  plus  haut  des  Cieux  ; ( o ) Ils  admettent  pourtant  enco-  pj,  7^ 
re  ) plufieurs  Dieux  Inférieurs , qu’ils  placent  parmi  les  Etoiles,  mais  «•>•<■ 
il  faut  avouer , qu’ils  les  fervent  & les  adorent  avec  beaucoup  de 
négligence.  Ce  qu’ils  adorent  & invoquent  principalement , ce  font 
les  Dieux  qu’ils  croyent  avoir  une  Authorité  Souveraine  fur  leur 
Païs , & la  principale  Direêlion  de  fes  productions , de  fes  EIcmens . 
de  fes  Animaux , & ainfi  du  relie , & qui , en  vertu  de  leur  Puif- 
lance , peuvent  influer  plus  immédiatement  fur  leur  condition  pré- 
fente , pour  les'  rendre  heureux , ou  miférables  dans  cette  vie , & 
obtenir  pour  eux  , par  leur  afiîllance  , & par  leur  Intercelfion , des 
recompenfes  proportionnées  à leurs  Aétions  dans  celle  qui  ell  à ve- 
nir. Ils  font  mention  de  deux  fuccelfions  de  Divinités  dans  leur 
Pais,  La  prémiére  félon  eux,  étoit  celle  des  ftpt  grands  Efprits 
CeUfttSy  qui  vivoient  dans  les  tems  les  plus  reculés  du  Soleil,  plu- 
Heurs  fiécles  avant  l’exillence  des  hommes  & du  Ciel , Sc  qui  ha- 
bitèrent , pendant  plufieurs  Millions  d’années  le  Monde  Japonais , 
qu’ils  croyent  être  le  feul  Pais , qui  exillât  alors.  Le  feptiéme  & le 
dernier  de  ces  Efprits  Célelles , auquel  ils  donnent  le  Nom  d‘IJano- 
gi , eût  de  fa  Divine  Epoufe , apellée  IJamani , une  fécondé  fuite 
de  Divinités , nommée  la  [uccejfian  des  cincf  Divmite's  Terrepres  « 
qui  habitèrent  & gouvernèrent  long-tems  le  Japon  ; Ils  en  font  plu- 
fieurs  contes  ridicules,  & leur  prêtent  des  Avantures  de  Chev»- 

H h h h lien 

(n)  Les  Sramam,  qui  font  les  Prêtres  parmi  \esBanims,  fe  vantent  (Tètre 
fortisde  la  tête  de  leur  Dieu  Brtma.  Grand  nombre  d’autres  Créatures,  difent-ils  , 
ont  été  produites  de  fes  bras,  de  fesCuiffes,  de  fes  pieds,&  d’autres  parties  moins 
honnêtes,  mais  quant  i eux,  ib  ont  eû le  privilège  de  naitxe  de  fon  Cerveau. 

U.mdesh  ubi  fup.  (0)  Kotmpfa^ 
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liers  Errants , des  défaites  de  Géants , de  Dragons  , & d’autres  Monf- 
trts. 

Outre  ces  Divinités  invifîbles,  qu’ils  apellent  Sin  & Cami,  Mots  qui 
fignificnt,  Anei  ou  tfp  iis  ; Ils  ont  une  infinité  De  Pa^o^ues;  (p)  en- 
tre lesquelles  ( q ) ils  s’en  trouve  une  d’une  grandeur  prodigieufe 
dans  un  Magnifique  Temple  à Meaco,  & une  autre  à Tencheda,  (r)  qui 
n’efl  pas  moins  fameufepour  d’autres  qualités  ; extraordinaires  Ce  font  là 
les  Idoles  les  plus  ellimées  parmi  eux  , & les  plus  affidûment  ado- 
rées. On  voit  dans  leurs  Temples,  qui  font  artiftement  fculptés& 
te  dorés,  & fe  trouvent  dédiés  les  uns  au  Diable,  les  autres  aux 
Singes,  aux  Rivières,  & aux  Poiflons,  plufieurs  figures  affreufes; 
Celui  qui  eft  confacré  k Chamn , l’un  de  leurs  Chefs  de  Seétes,  ren- 
ferme autant  d’idoles  qu’il  y a de  jours  dans  l’année. 

• Les  S amm  croyent  un  feul  Dieu,  Créateur  de  l’Univers,  (s)  mais 
en  même  tems,  ils  font  perfuadés , qu’il  y a fous  lui  plufieurs  autres 
Dieux,  par  lefquels  il  gouverne  le  Monde.  Le  Dieu  qu’ils  adorent 
avec  le  plus  de  dévotion  , eft  celui  qu’ils  apellent  Sommonacodom  j 
Ce  qu’ils  en  difent,  aproche  fort  du  Romin;  (t)  A les  en  croire  , 
Il  étoit  Roy  de  Cry'a>n , & pouffa  fi  loin  la  charité , qu’après  avoir 
confumé  tout  fon  bien  en  Aumônes,  il  tua  fa  femme  & fes  Enfens 
& en  fit  un  repas  aux  Tahvoim , c.  d.  aux  Prêtres  de  l’Endroit 
Avant  que  d’entrer  dans  la  félicité , il  avoit  aquis  une  force  prodi- 
gieufe, & il  pouvoit  faire  des  Aliracles , groffir  fon  corps  tant  qu’il 
lui  plaifoit , & le  réduire  en  fuite  en  fi  petit  volume , qu’il  étoit 

prêt 


Cp'^Sitlinon  ubi  fup.f  q^Cetteldolequi  eft  de  bronze  atteint  jufqu’à  la  voûte  duTem* 
plojfa  chaifê, félon  IcChevalicr  TLoinâsHtrhtrt,î  foixance&dix  pieds  de  hauteur, & 
quatre  vingt  de  largeur,  fa  tête  eft  allés  grolfe,  pour  contenir  quinze  hommes  , & 
J&  rondcDf  defon  pouce,  a trois  pieds  fix  pouces  de circonfcrenccy  oa  peut  par  li 
juger  de  roùt  le  relie  Salmen,  ibid.  (r)  Les  Bonzes,  c.  d.lei  Prêtres  de  cet  Endroit 
U prétendent,  que  chaque  Nouvelle  Lune,  leur  Dieu,  fous  la  figure  d’un  honrnie, 
^paroit  a une  Vierge  qu’ils  amènent  alors  dans  le  Temple  , qui  fe  trouve  tout 
Illumine  de  lampes  d’or,  placées  devant  la  grande  Image.  Les  lumières  s’étei- 
Jnent  tout  d’un  coup  miraculeufement,&  aulli  têt,  je  ne  fai  quoi  fous  une  figure 
humaine.  emSralfe  la  jeune  la  rend  quelquefois  cnceinte.On  lailfo  au  Lee- 
teur  a juger,  fi  cela  refait  par  les  Prêtres,  ou  par  le  Fantôme  qu’ils  adorent.  Ce- 
Ftndant  apres  cette  avanture,  cette  fille  eft  extraordinairement  honorée  par  le* 
Ttetre$,  &parlePcu.>lc,  & comme  fi  elle  étoit  infpirce  elle  fe  mêie  de  refoudr» 
Iwqueftmni  qu  on  lui  procofe  , quelque  difficiles  qu’elles  fuient.  Seiinon.  ibiJ. 
fs;  MMdciig  ubi  fup,  (t;  Saltm  ubi  fup. 
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prerque  invifible;  Il  avoit  deux  principaux  Difciples , Vra-Molga , 
& traScambouff  Pra-Àfolga , à la  requête  des  mauvais  Ginies, 
renverfa  la  Terre , & prit  le  feu  de  l’Enfer  dans  le  creux  de  Ih 
main , dans  le  deiïein  de  l’éteindre  f Mais  ne  fc  trouvant  pas  capa. 
ble  d’en  venir  à bout,  il  implora  le  fecours  de  Sommoua  Coditn  , 
qui , craignant  qne  les  hommes  ne  s’abandonnalTent  à la  méchanco* 
té , li  une  fois  on  les  délivroit  de  la  terreur  du  Cbâtiment , ne  vou> 
lut  pas  lui  accorder  fa  demande.  Le  Pauvre  Peuple  abufé , croit 
tout  cela , & beaucoup  d’autres  chofes  de  cette  Nature.  On  place 
pour  cette  raifon  , cette  Divinité  favorite , avec  fes  deux  Difciplei 
fur  le  même  Autel,  & derrière  elle  font  plufieurs  autres  Statues , 
qui  repréfentent  les  OlHciers  de  fa  Cour , auxquels  ils  adrelTent  leurs 
vœux,  & leurs  fupplications.  Ils  font  dans  la  croyance,  que  les 
Morts  peuvent  fécourir , ou  tourmenter  les  Vivans.  ( u ) C’eft  pour- 
quoi il  célèbrent  leurs  funérailles , avec  beaucoup  de  foin , Sc  de 
Alagnificence. 

On  prend  des  Prêtres  à gage  , pour  chanter  dans  la  Chambre 
du  Défunt , fous  prétexte  d’enfeigner  à fon  ame  le  Chemin  du  Ciel , 
& ils  croient  en  être  entendus , s’imaginant  qu’elle  cR  près  de  fon 
corps.  Comme  ils  font  ordinairement  dans  Jla  penfée  , que  les 
Morts  peuvent  les  épouvanter  par  leurs  aparitions  , ils  portent  des 
provifîons  dans  leurs  Tombeaux,  pour  les  apaifer,  & font  des 
Aumônes  aux  Prêtres,  parce  qu’ils  eRiment,  que  la  Charité  cR  la 
meilleure  rançon  , que  l’on  puiRe  oRrir , pour  les  péchés  des  pet- 
fonnes  décédées. 

Les  Peuples  du  Pégu , ou  Pfgt» , croient  une  fuccefllon  éter. 
nellc  de  Mondes  fans  Création,  & une  Multitude  de  Dieux  qui  les 
gouvernent  Ils  leur  adrelTent  quelquefois  leurs  prières,  mais  dans  tou- 
tes leurs  Calamités,  la  Méthode  qu’ils  fuivent  , eR  de  s’adrelTer  pré- 
miérement  au  Diable.  Ils  lui  font  des  vœux,  qu’ils  accompliffent  pou- 
cluellement , & dans  leurs  Repas,  avant  que  de  rien  manger' ils  jet- 
tent par  deRus  leurs  épaules , une  partie  de  ce  qu’ils  ont , & cela 
par  forme  d’Offrande  qu’ils  lui  font 

Ceux  de  Bengale  adorent  la  Rivière  du  Gange , & font  aRez  Ra- 
pides pour  croire , que  quiconque  boit  de  fon  Eau  à l’article  de  la 

H h h h 3 mort 
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(u)  Mm.  Geografique  Moderne. 
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mort , eft  immédiatement  après  , tranfporté  dans  le  Paradis. 

Ceux  de  Coa  , outre  plufleurs  Idoles,  de  figure  horrible,  prient 
tout  le  refte  du  jour  la  première  chofe  qu’ils  ont  rencontrée  le 
matin  , fur  tout  li  c’eil  un  Cochon;  Et  à chaque  Nouvelle  Lu- 
ne ils  la  falucnt  dès  qu’ils  l’aperçoivent , & lui  préfentent  à genoux 
leurs  fuplications.  Enfin  , pour  finir  ce  que  nous  avions  i dire  de 
cette  partie  du  Monde , par  les  Peuples  de  Narfwgut , & de  Bif- 
nûgar  , il  y a une  Idole , auprès  de  laquelle  les  Pèlerins  fe  rendent 
en  grand  nombre , ayant  la  corde  au  Cou , & des  Couteaux  plan- 
tés, aux  bras , & aux  jambes,  où  s’il  arrive  qu’il  fe  falTeune  Apof- 
tume , ils  font-regardés  commp  des  Saints.  Chaque  année,  on  por- 
te cette  Idole  en  proc’-lfion,  & on  la  fait  précéder  par  des  filles, 
& par  des  Concerts  de  Mufique.  Les  Pèlerins  s’empreffent  i fe  fai- 
re écrafer , & à mourir  fous  les  roues  de  fon  Chariot , & quand 
cela  arrive  à quelqu'un , on  garde  fes  Cendres , comme  des  reli- 
ques Sacrées.  _ Ceux  qui  fe  font  particuliérement  dévoués  à fon  fer- 
vire,  fe  coupent  des  morceaux  de  Chair,  & fe  mettent  le  Corps  en 
fang,  par  forme  d'Ofifrande;  Les  femmes  ne  font  point  de  difficul- 
té , de  fe  prollituer  elTes-mêmes , pour  gagner  de  l’Argent,  pour  l’en- 
tretien de  l’Idole. 

Des  Nations  Ontntal  s,  nous  paflerons  aux  Tartarn,  qui  font 
k préfent  Sujets  de  l’Empereur  de  la  (.hin'.  ( w ) On  dit  qu’ils  ado- 
rent un  feul  Dieu,  Créateur  de  toutes  chofes,  & Autheur  de  tous 
les  biens,  & de  tous  les  maux  , que  les  hommes  éprouvent  dans 
cette  vie  ; Mais  qu’au  lieu  de  s’adrelTer  à lui , ( x ) ils  ont  une  ef- 
pcce  de  Divinité  Inférieure  , nommée  Itoga , qu’ils  croyent  être  le 
Dieu  de  la  Terre  , & qu’ils  adorent  avec  la  plus  grande  Solennité , 
quoique  leur  Adoration  ait  généralement  pour  but  d’en  obtenir  des 
avantages  temporels.  Ils  adorent  encore  le  Soleil , & la  Lune , 
comme  les  Autheurs,  de  tout  ce  que  la  Terre  produit  de  plus  ex- 
cellent. Et  quoi  qu’ils  ne  croyent  pas  qu’il  y ait  vinEnftr,  ils  font' 
cependant  petfuadés  qu’il  y a des  Diables , & des  mauvais  Efprits, 

qui 

(■9)  Uaum  Demi  credunt,  tjuttti  crtihmt  ejfe  fulltrem  cmnium  vifihilum,  ^ 
iavifibiimm,  ^ aeduateunt  ttui  btnfrum  in  hoc  mundt,  <fu-itn  fxiiitrum  ejje  fac- 
torem  ; non  tamtn  trttitnibm,  aut  laudibut,  aut  Ritu  aliéné  ipCmn  cehmt.  Job.  k 
piano  Carpioi.  Lih  de  Tartarii,  (x)  foMlas  Vtnetm , de  Reg.  Orient.  L.  i, 
C, 
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qui  afHigent,  & qui  tourmentent  les  hommes  dans  cette  vie.  ( y ) 

C’ed  pourqièoi  ils  tâchent  de  les  apaifer  par  de  riches  préfens,  & 
par  des  facrifices  fomptueux.  Cette  Nation , & furtout  ceux  des  Tar- 
hires  y qui  demeurent  dans  les  quartiers  Orientaux  , de  ces  Régions-  * 
i Ih  , ont  une  efpèce  d’IdoIatrie , qui  leur  ed  particulière , en  ce  qu'ils 

: adorent  un  homme  vivant^  qu’ils  apcllent  Lvna  , & auquel,  ils 

rendent  un  Cuke  li  fuperftitieux,  que  les  plus  grands  Seigneurs,  s’eC- 
:|  timent  heureux,  s’ils  peuvent  à force  de  préléns , obtenir,  qu’on 

leur  donne  un  peu  de  fes  excrémens  dclTechés,  qu’ils  mènent  dans 
une  boite  d’Or,  laquelle  ils  portent  en  fuite  pendue  au  Cou,  corn- 
; me  un  préfervatif  infaillible , contre  toute  forte  de  Calamités.  Il  y 

a dans  l’endroit  le  plus  retiré  d’un  magnifique  Palais,  un  Aparte- 
i ment  tout  brillant  d’Or , d’Argent , & de  pierres  précieufes , & fu- 

1 perbement  illuminé.  Ceft  là  qu’on  fait  paroitre  ce  prétendu  Dieu , 

aflls  fur  un  Thrône  éclatant , & revêtu  d’habits  exceflivement  ri- 
ches , & où  il  reçoit  les  Adorations  de  ceux  qui  viennent  de  tou- 
tes parts  fe  proderner  devant  lui , & lui  baifer  humblement  les  pieds. 

On  l’apelle  le  Père  Eternel , Et  afin  qu’on  le  croye  immortel , & 
qu’il  réponde  en  quelque  forte  à fon  Nom;  Ses  Prêtres  ont  foin 
d’en  tenir  tout  prêt  un  autre  qui  lui  relTemble,  autant  qu’il  foit  pof. 
fiblc , pour  le  mettre  en  fa  place , auffitôt  qu’il  vient  à mourir. 

Et  comme  ils  enterrent  fecrettement  le  Défunt,  ces  Impofteurs  n’ont 
pas  de  peine  à perfuader  à leurs  Peuples  crédules , que  kur  Lamoj 
vit  réellement  à jamais. 

De  f Orient , psïïons  aux  parties  Occiienta'es  du  Monde  con- EtatpnJ- 
nu,  & nous  trouverons,  (pour  peu  que  nous  examinions,  quel- 
ques  uns  des  principaux  Peuples  qui  y habitent,  ) que  l'IJoIatrie  y dara*îè* 
eft  prcfque  par  tout  de  la  même  efpècc,  Indes  Oo, 

En  (''irginie  (z)  los  Indien',  qui  n’ont  pas  encore  embralTé  le  Chrif- 
tianifmc , femblent  avoir  quelque  idée  d'un  feul  Dieu  fuprème , Dans  la 
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(y)  A quarante  lieues  environ  Je  Cafmfi  y a un  endroit  apellc  Nerndu,  où 
les  Tartaref  vont  en  é'érinage  pour  faire  leurs  Dévotions  ; Ceux  qui  vont  les 
ma  ns  vuides,  & f;ns  rien  porter  au  D.ab  e,  qui,  à ce  quHs  s’imaginent,  fa't  fa  ré- 
fidcoce  princip  le,  dans  le  Torrent  de  feulement  parce  qu’il  ne  gèle 

jamais,  ce  qui  ne  duit  être  attribué  qu'à  fa  grande  rapidité,  languiront , fi  on  les 
en  croit.  fe  confumeront  peu  à peu,  par  quelque  Maladie  longue  & incurable^ 

Olearius.  Voyage  daus  la  Tartmt,  (a)  Ilarrkt,  Defeript.  de  la  Virgmit, 
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<ri4  DANS  LA  .VIRGINIE  ET  LE  CANADA, 
qui  a , difentils , été  de  toute  éternité  -,  Mais  ils  adurent  en  mê- 
me teins,  que  , quand  il  fe  propofa  de  créer  le  monde,  il  fit 
d’autres  Dieux , d’un  Ordre  Inférieur,  pour  lui  fervir  d’inllrumens 
dans  la  Création  qu’il  alloit  entreprendre  ; Et  qu’aprés  Eux , il  créa 
le  Soleil , la  Lune  , & les  Etoiles , ,'par  l’influence  desquelles  en 
bonne  partie  les  Dieux  , dont  nous  avons  déjà  parlé , dévoient  gou- 
verner le  Monde.  Les , Peuples  n’ont  aucune  idée  d'une  Providea- 
ce.  C’elt  pourquoi  iis  ne  craignent  ni  n’adorent  point  le  Dieu  Su- 
prême. Mais  ils  fe  croyent  ( a ) obligés  d’apaifer  le  Diable , de 
peur  qu’il  ne  ruine  leur  Santé , qu’il  ne  diminue  leur  abondance , 
qu’il  ne  les  afflige  toujours  de  Tonnerres , & de  Tempêtes , & ain- 
fi  du  relie.  Ce  qui  les  engage  à lui  offrir  fans  difficulté  de  jeu- 
nés  Enfans.  Ils  ont  quantité  d’idoles,  mais  une  grande  Partie  du 
Culte  qu’ils  leur  rendent , confifle  à hurler , & à danfer , avec  des 
cliquettes  dans  leurs  mains , autour  des  feux  qu’ils  ont  allumés  , 
à battre  la  terre  avec  des  pierres , & à offrir  fur  leurs  Autels , qui 
qui  font  ordinairement  faits  de  Cailloux,  placés  les  uns  fur  les  au- 
tres , du  Tabac , de  la  graiffe  & du  fang  de  Daims , ou  de  Cer6. 
( b ) Les  idées  qu’ils  ont  d’une  autre  vie  fcntent  un  peu  le  Maho- 
mitifme'y  car  leurs  Prêtres,, promettent  aux  gens  de  bien,  un  plai- 
fir  parfait,  de  belles  femmes,  & un  Printems  éternel  , au  lieu, 
qu’ils  menaient  les  Médians  de  Lacs  de  feu , & de  tourmens  af- 
freux, qui  leur  feront  infligés  par  une  Furie,  fous  la  forme  d’une 
vieille  femme. 

(c)  Les  Originaires  du  Canada  croyent , qu’il  y a un  Dieu  Tout- 
Puiflant,  Créateur  & Confervateur  de  toutes  chofes.  Ils  l’apellent  le 
Grand-Lfprit , ou  le  Maître  de  la  vie,  fupofant,  qu’il  contient  , 
& aperçoit  toutes  choies , qu'il  agit  en  tous  lieux , & qu’il  met  tout 
en  mouvement  : Auffi  prétendent-ils  l’adorer  dans  tout  ce  qu’ils  voyent, 
fur  tout  quand  ils  y remarquent  de  la  beauté , de  la  grandeur,  & de 
la  délicatelfe , comme  dans  le  Soleil , & dans  les  Etoiles.  Ils  don- 
nent le  Nom  de  Génie  ou  d’Efprit  à tout  ce  qui  furpaffe  leur  com- 
préhenfion , & ils  en  imaginent  de  deux  fortes,  les  uns  B:nt , qui 
font  la  caufe  de  tous  les  Evénemens  heureux,  les  autres  Mouvait , 
qui  font  les  Autheurs  de  tout  ce  qui  leur  arrive  de  mal.  Ils  ne 
facrifient  jamais  de  Qéature  vivante  aux  Mauvais  Efprits,  mais  ils 
leur  offrent  feulement  des  denrées,  que  les  i'ranfoiSf  leur  aportent 

en 

(a)  Atlm.  Geog.  Ancien,  5c  Moderne,  (b)  Idem  ibid.  (c^  Id.  ibid. 
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en  échange  de  leurs  Caflors  ; Et  quand  ils  facrifient  de  la  forte , 
il  faut  que  l’air  foit  ferein.  Alors  chacun  met  fon  Oflrande,  fur  un 
tas  de  bois,  & quand  le  Soleil  dl  à une  certaine  hauteur,  les  En- 
fcns  forment  un  cercle,  & mettent  le  feu  au  Bûcher,  pendant  que 
les  Guerriers  danfent,  & que  les  Vieillards  haranguent  le  mauvais  Ef- 
prit  en  lui  prefentant  des  pipes  de  tabac  qu’ils  ont  allumées  aux  ra- 
yons du  Soleil.  Cette  Cérémonie  dure  jufqu’au  Coucher  du  Soleil; 
iis  danfent , chantent , & haranguent  continuellement , à l’exception 
de  quelques  petits  intervales , où  ils  s’alTeycnt  & fe  mettent  à fumer. 

(d)  La  grande  Idole  des  Peuples  de  la  Konàe , eft  le 

qu’ils  adorent  une  fois  par  an  de  cette  manière.  Ils  remplilTent  la 
peau  d’un  Cerf,  de  fruits , & d’herbes  odoriférantes , ornant  auffi  fon 
bois , & fon  cou  de  Guirlandes  ; ils  la  placent  fur  le  .Tronc  d’un 
Arbre,  la  tête  tournée  du  côté  du  Soleil,  aprèsquoi,  s’agenouillant,  ils 
prient  cet  Allre  , de  vouloir  bien  continuer , de  bénir  les  fruits  qu’ils 
lui  offrent.  Avant  une  bataille,  ils  fe  tournent  avec  beaucoup  de  rtf- 
pecl  vers  le  Soleil , pour  lui  demander  un  heureux  fuccès  ; & s’ils 
l'obtiennent , ils  lui  en  rendent  des  Adions  de  grâces  folennelles , 
en  lui  facrifiant,  par  forme  de  reconnoilfance,  leurs  fils  amés,  k 
qui  ils  font  fauter  la  Cervelle  avec  une  malTue. 

(e)  Les  Ptrbvi'.ns , reconnoiflent  généralement  un  Créateur  & 
Souverain  Seigneur  de  toutes  chofes.  Ils  l’apcUent  Pactacamac  , Dans  le 
ou  le  mnveilltux  Céateur  du  Ciel  & de  la  Terre.  Ils  lui  offrent 

ce  qu  ils  ont  de  plus  précieux  ; ils  lui  rendent  une  vénération  fi 
profonde  , que , tant  leurs  Rois , que  leurs  Prêtres , entrent  dans 
fon  Temple , ayant  le  dos  tourné  vers  l’Autel , & ils  en  fortent 
de  la  même  manière , fans  ofer  fe  retourner , ni  regarder  fon  Ima- 
ge. Ils  adorent  outre  cela , le  Soleil , à caufe  des  avantages  , que 
le  Monde  en  retire  ; La  Lune  comme  étant  la  femme  & fa  fœur  ; 

Et  les  Etoiles , entant  que  filles  de  la  Lune  & Servantes  de  la  Mai- 
fon.  Ils  ont  un  grand  refped  pour  P'enus , qu’üs  apellent  le  Pa^e 
du  Soit t-.  Ils  redoutent  c.xtrêmemcnt  le  Tonnerre  & les  Eclairs, 
qu’ils  regardent , comme  les  Exécuteurs  de  la  Juftice  Célefte.  lis 
vénèrent  auili  CAtc-en-Cel , que  leurs  Yttcai  prennent  pour  leurs 
Armes  , comme  une  émanation  , & une  produftion  du  Soleil.  ( f) 

Les  Sacrifices  humains  y font  généralement  défendus , mais  ils  ne 

laif- 

(d)  Id.  ibid.  (e)  GircHaJlo  dé  la  Vtga,  Hiftoire  des  Tneas,  L II.C.I.  ( f)  Æ/- 
ton»  de  Hnrtrâ,  liilt.  de  (*Ameri^e, 
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laiObient  pas  dans  les  occafions  les  plus  folennelles , telles  que  la 
Alaladie  ou  le  Couronnement  d’un  Roi , les  commencemens  d’une 
Guerre , & les  fupplications , que  l'on  faifoit  publiquement , pour 
qu’elle  eût  un  heureux  fuccès , de  factifier  des  Enfans , depuis  l’àge 
de  quatre  ans  jufqu’à  dix. 

Nous  finirons  ce  qui  nous  relie  à dire  du  Polytbéifme  de  cette 
partie  du  Monde,  parles  Payons  du  Mexi]ue.  Quoique  ces  Peu- 
ples ayent  indubitaWement , l’idée  d’un  feul  Dieu  Suprême,  Créateur 
& Conlervateur  de  l’Univers  ; cependant  tout  leur  Culte  extérieur  , 
fe  termine  & fe  concentre  à des  Idoles , fans  nombre , dont  les  unes 
font  d’Or,  ou  de  quclqu’autre  Métail,  & les  autres  de  bois,  ou 
de  pierre.  Entre  celles  de  cette  dernière  efpèce , ils  en  ont  deux 
fort  remarquables;  l’une  de  bois,  mais  ornée  artillcment  d’Or  & de 
Joyaux , elle  repréfentc  le  Soleil , & ell , à caufe  de  cela , placée 
dans  une  chaife  de  couleur  dAzur^  pour  marquer  fa  demeure  dans 
le  Firmament;  Elle  a fur  fk  tête,  une  haute  touffe  de  plumes , or- 
née d’Or,  pour  défigner  fa  fplcndcur,  & fa  gloire;  L’autre , faite  de 
pierre  noire  & luilante , ell  adorée , fous  le  Nom  de  Dieu  de  Re- 
f entante.  Elle  a dans  fa  main  gauche,  une  Affiette  d’Or,  brunie  com- 
me un  Miroir,  dans  laquelle  , à ce  qu'ils  s’imaginent,  ce  prétendu 
Dieu  obferve  & voit  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  Monde.  Cette 
Idole  tient  dans  fa  droite  , une  Verge , un  Carquois  , & quatre 
Dards,  pour  punir  tous  les  Coupables;  ce  qui  fait,  que  les  Mexi- 
cains craignent  li  fort , qu’elle  ne  vienne  à découvrir  leurs  crimes  , 
& à en  prendre  connoiffancc.  Ils  facrifient  au  Diable , & comme 
nous  le  dit,  un  (g  ) Autheur,  qui  a demeuré  fur  les  Lieux,  ils  ont 
plufieurs  Oratoires,  qui  font  des  Maifons  obfcures,  pleines  d’idoles, 
petites  Sc  grandes , lefquclles  ils  lavent  & baignent  dans  le  fang 
humain,  qu’ils  répandent  en  li  grande  quantité,  que  les  Murailles 
des  Maifons  en  font  couvertes  à l’épaiffeur  d’un  pouce,  & le  plan- 
cher d’embas  k l’épaiffeur  d’un  pied  Les  Prêtres  ne  laiffent  entrer 
dans  ces  Oratoires,  que  des  perfonnes  de  la  prémiére  dillinclioa, 
& lors  que  quelqu’un  d’eux  y entre,  il  ell  obligé  d’ofirir  en  Sa- 
crifice, un  homme,  quel  qu’il  foit,  afin  que,  les  Prêtres  puilTent 
laver  leurs  mains  dans  le  fang  de  la  viélime , & s’en  fervir  enfuite 
pour  la  maifon.  L’ Autheur  de  l'HiJloire  Civile  & Morale  des  In- 
des Occidentales  Efpagnolet , dit , que  les  Mexicains  ne  facrifient 

ja- 

(g)  foQ  Examen  des  Indu  Ocûdentâltt.  ” 
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jamais,  que  des  Prifonniers  de  Guerre,  mais,  que' leurs  Prêtres 
ctuientli  prodigues  du  rang  de  ccs  miferables , qu’ils  croioient,  nefjU 
re  pas  adiis  d’honneur  à une  feule  Idole,  s'ils  lui  en  immoloicnt 
moins  de  quarante , ou  de  cinquante  à la  fois  ; & iis  avoient  un  tel 
afcendanC,  fur  l’efprit  de  leuis  Princes,  qu’ils  leur  faifoienC  croi- 
re , que  les  Dieux  irrites  ne  s’apaiferoient  pas , à moins , qu’on  ne 
leur  facriliât  quelquefois  dans  un  jour  , quatre  ou  cinq  mille 
Peribnnes 

La  Prédication  de  l’Evangile  dans  le  NorJ , y a heureufement 
aboli  en  plufieurs  endroits  le  Polythéifine , & l'idilatne  , mais  (h) 
il  y en  a encore , parmi  les  Lapoai , des  relies  n confidérables , 
que  cela  a fait  croire  à bien  des  perfonnes , que  ces  Peuples , n’a- 
voient  jamais  cmbralTc  dncérement  & de  bon  cœur  le  Cridianif- 
nie.  Car  ils  adorent  Chrill  & leurs  idoles  pêle-mêle  , & avec  les 
mêmes  Cérémonies.  Ils  rcconnoilTent,  à la  vérité  un  Seul  Dieu 
Suprême,  qu’ils  arment  du  Tonnerre , & ils  ont  de  lui,  les  mêmes 
idées,  que,  les  Anciens  Payens  avoient  de  leur  Jupiter.  Alais  ils 
ont  un  autre  Dieu  fubalterne  à qui  ils  fe  croyent  redevables  de  tous 
les  biens  de  la  vie  , & ils  lui  alTocient  le  Soleil , qu’ils  apeUent  Bmva, 
& qu’ils  adorent,  à caufe  de  l’influence  qu’il  a fur  le  Corps  des 
hommes  & des  Bêtes.  Ils  ont  des  Temples  confacrés  à chacun  de 
leurs  Dieux,  & des  Statues  de  Pierre  ou  taillées  grofliéremeiit  de 
Troncs  d’Arbres.  Qiiand  ils  les  adorent , ils  les  oignent  du  fang  de 
la  Victime  qu’ils  leur  ont  offerte,  enfuite  (i)  fe  couchant  tout 
étendus  fur  le  ventre  , ils  marmotent  leurs  prières  contre  la  ter- 
re , fous  laquelle  ils  s’imaginent  , que  le  Diable  fait  fa  demeu- 
re. 

Il  n’y  a point  de  Nation  qui  fe  foit  rendue  plus  célébré,  que  celle-ci, 
pour  les  Sortilèges  & fes  enchantemens.  (kj  Les  Pères  & les  Mères 
y enfeignent  à leurs  Enfans  ces  Arts  Diaboliques,  & leur  lèguent,  comme 
une  Partie  de  leur  Patrimoine,  des  Efprits, qu’ils  croient  leur  avoir  été  fa- 
vorables ii  eux  mêmes.  Chaque  famille  a fes  Démons . & ces  Dé- 

I iii  mons 

(h)  ÀtJ/u  ubi  fup.  (i)  On  dit , que  les  Peuples  de  Creeninnd  obfcrveoc 
les  mêmes  Ceremonies,  & que  de  plus,  dans  certaines  Maladies,  ils  atta- 
chent un  bâton  i une  grande  Pierre;  après  quoi,  ils  font  leurs  Prières,  & 
s’efTorqaot  en  fuite  de  lever  cette  pierre  ; ils  fe  croycut  exauces  , s'ils  ca 
viennent  aifément  à bout.  Mlu.  ibid.  (k^  Id.  ibid. 
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mons  font  fi  familiers  avec  quelques  - uns  de  ces  malheureux  que , 
quand  ils  en  rencontrent  dans  les  Bois , ou  dans  des  chemins  écar- 
tés, ils  leur  aprennent  une  chanfon,  laquelle,  ils  n’auront  pas  plu- 
t<it  chantée , que  les  Efprits , leur  aparoitront  toujours , pour  exé- 
cuter leurs  ordres.  Un  La-'on  envoyera  bien  loin  certaines  Mou- 
ches, de  couleur  bleuâtre,  qu’il  prétend  être  fes  Efprits /è'*wr/»frj, 
pour  nuire  à fes  ennemis,  à leurs  Troupeaux,  & à leurs  Enfans.  II 
ft  fait  fouvent  des  défis  entre  les  familles , pour  favoir  , laquelle 
eft  pourvue  du  plus  puiffant  tffrit  familttr.  Par  le  moyen  de  quel- 
ques nœuds  ils  prétendent , rendre  le  vent  favorable , ou  contrai- 
re à ceux  qui  voyagent  fur  Mer.  Léür  Infiniment  ordinaire  pour  la 
dévination  & pour  la  Magie,  eft  une  efpéce  de  Tambour.  Celui 
qui  le  bat , mirmotc  pendant  tout  ce  tems-là  quelques  charmes , 
juRiu'h  ce,  qu’il  tombe  dans  une  extafe,  pendant  laquelle,  tous 
its  afiiilans  remettent  è chanter,  & quand  il  revient  à lui -même,  il 
prétend,  que,  quelle  que  foit  la  chofe  pour  laquelle  il  a eù  re- 
cours à cet  Enchantement , elle  lui  a été  pleinement  révélée.  En 
un  mot,  ces  Pauvres  Peuples  font  le»  Dupes  des  Artifices  & de  la 
fomper  e Aa  Diable.  Ils  n’ont  aucune  idée  de  la  Refurreélion , & 
ils  en  ont  de  fi  grofiléres  fur  un  Etat  h venir , que , quand  quel- 
cun  d’eux  vient  à mourir , ils  mettent  dans  fon  cercueil  une  pierre 
à fulil , & un  fufil , afin  qu’il  ne  manque  pas  de  lumière  dans 
l’autre  monde  ; Une  coignée  afin  qu’il  puiffe  fe  faire  chemin  au 
travers  des  Bois , qu’il  lui  faudra  palier  pour  aller  au  Çiel  ; un  Arc 
enfin,  des  flê.hes  & des  vivres,  afin  qu’il  foit  en  état  de  reCficr 
à toute  oppofition,  de  combattre  lors  qu’il  fera  ncceflàire,  & d’ar- 
river au  but  de  fon  voyage  , fans  que  ie  cœur  lui  manque  fur  la 
route. 

Qiioique  le  Àf ahorrhijtuf  fe  foit  répandu  dans  une  grande  Par- 
tie de  l’Afrique;  (1)  En  (jumee  cependant,  (où  nous  faifons quel- 
que trafic , & dont  pour  cette  raifon  nous  parlerons , par  manière 
d’échantillon  pour  le  relie , ) les  Peuples  retiennent  leur  an- 
cien PaganiCne.  Ils  croient,  à le  vérité,  à un  Seul  & vrai  Dieu, 
à qui  ils  attribuent  la  Création  du  Monde  & de  toutes  les  chofes 
qui  y font  ; mais  ils  font  redevables  de  cette  Opinion , plutôt  au 
fréquent  Commerce  qu’ils  ont  avec  les  Euroféitu , qu’à  aucune  Tra- 
dition i 

(1)  Btfmjti , Nouvelle  defetiption  de  la  Guinée' 
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dition,  qu’ils  ayent  reçue  de  leurs  Ancêtres;  car  au  lieu  d’invoquer 
Dieu  , ou  de  lui  faire  jamais  leurs  Offrandes , s’ils  ont  quelque  dif^ 
ficulté , s’ils  fe  trouvent  dans  quelque  embarras  , ils  s’adrelTcnt  à 
leur  hitahe , ou  faux  Dieu  , & dans  tout  ce  qu’ils  entreprennent, 
ils  le  prient  de  leur  accorder  un  heureux  fuccès.  Leurs  iefees  fur 
la  Création  de  l’homme , font  un  peu  (Inguliércs.  Ils  difent  qu’au 
commencement , Dieu  créa  deux  hommes , l’un  B’anc  & l’autr* 
jVo/r , & qu’il  leur  offrit  deux  fortes  de  dons , l’or  & la  Science  , 
laiffant  au  Noir,  le  droit  de  choifir  le  premier;  mais  il  fe  dét^mi* 
pa  en  faveur  de  l’or , au  mépris  de  la  Science.  Dieu  en  fut  fi  fort  irrité, 
qu’il  décréta , que  les  Blancs  feroient  pour  toujours  les  Alaitres  des 
Noirs , qui  feroient  obligés  de  les  fervir  commes  des  Efclaves.  U 
n’ell  pas  facile  de  déterminer  précifément  l'idée  particulière  qu'ils 
ont  de  leurs  Dieux  ; il  fufhra  de  remarquer  là  • deffus , qu’ils  eu 
ont  un  grand  nombre  ; que  chaque  homme , ou  du  moins , cha- 
que Chef  de  famille , en  a un  pour  lui  • même , & il  ell  perfuadé , 
que  ce  Dieu  examine  de  près  toutes  fes  Aâions,  qu’il  recompenfa 
les  bonnes,  & punit  les  mauvaifes.  Alais  cette  recompenfe  ne  con> 
fifle  qu’à  avoir  beaucoup  d’EfcIaves  & de  femmes  ; & le  Châtiment, 
à être  privé  de  ces  chefes-là  ; car  quant  à une  félicité  & une  mi- 
fère  à venir , ils  n’en  ont  aucune  idée , on  tout  au  plus , de  trcs-foi> 
blés  ; à moins,  qu’on  ne  veuille  donner  pour  exemple  du  contraire, 
le  petit  nombre  d’entr’eux  qui  tient , pour  une  chofe  incontelfable , 
qu’immédiatement  après  la  mort,  ils  font  tranfportés  vers  le  milieu  de  /’//- 
friijxe , fur  les  bords  d’une  fameufe  Ri  w ère,  apelleeBo^awi;*??  ;que  là, 
leur  Dieu  s’informe  du  genre  de  vie  qu’ils  ont  mené  ; s’ils  ont  tenu  leur» 
fermens  ; s’ils  ont  obfervé  les  jours  de  fête  ; & s’ils  fe  font  abflenus  de 
toutes  les  les  viandes  défendues.  Ceux  qui  repondent  d’une  manière  fatis- 
faifante  à toutes  ces  que{fioos,|on  leur  fait  palTer  doucement  la  Rivière , & 
on  les  place  dans  un  Pais,  qui  abonde  en  toute  forte  de  biens.  Si 
au  contraire , ils  font  convaincus , d’avoir  violé  ces  préceptes , ce 
Dieu  examinateur , les  plonge  dans  cette  Rivière,  où  ils  fe  noyent, 
& fe  trouvent  enfevelis  dans  un  oubli  éternel  Quoi  qu’ils  ayent 
no  mbre  de  Dieux , comme  nous  l’avons  dit  ci-  devant  ; il  y a ce- 
pendant , plufieurs  endroits  du  Pals , furtout  le  long  de  la  C-te 
d’Or,  où  l’on  ne  connoit  pas  le  culte  des  Idoles.  Les  habitans  de 
oes  quartien  là,  croyent,  il  eff  vrai,  qu’il  y a des  Diables  qui 
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leur  font  beancoup  de  mal , mais  il  ne  paroit  pas  cependant , que 
leur  intentm  foit  ni  de  les  prier,  ni  de  leur  faire  aucune  offrande. 
Au  contraire , ils  femblent  détefter  le  Diable , & ils  ont  accoutu- 
mé le  jour  d’une  certaine  (m)  fête,  qu’ils  célèbrent  annuellement, 
de  le  clufTer  de  leurs  Villes , avec  beaucoup  de  Ceremonie.  Cepen- 
dant ces  Di.ux  qu’ils  adorent,  ne  font  en  effet  , que  des  Diables, 
dont  il  y en  a un  , qui  a la  taille  fort  piqantefque  , & le  corps 
fain  d’un  côté,  & pourri  de  l’autre,  quiconque  le  touche  (n)  meurt 
fur  !•  champ.  Les  aveugles  habitans  d'Antt  tâchent  de  l’apaifer, 
en  lui  offrant  toute  forte  d’alimens;  c’eft  pour  cela  que,  dans  tout 
ce  Pais , on  trouve  prefque  à chaque  pas , des  milliers  de  pots  & 
d’auges  remplis  de  vivres. 

Voilà  ce  que  nous  avons  crû  devoir  dire,  touchant  les  fonde- 
mens  de  l’Anciennc  Idolâtrie , & de  quelques  unes  des  principales 
Parties  du  monde , où  ce  Péché  & cette  impiété  dominent  encore  ; 
Speélacle  bien  trille  & bien  propre  à nous  faire  frémir  d’horreur  ; 
mais  pour  ne  rien  laiffer  à défirer  fur  cette  matière,  pouffons  plus 
loin  nos  obfcrvations , & confldérons  ce  qu’il  y a de  fam  , aufE 
bien,  que,  ce  qu’il  y a de  arronfu  dans  la  Réligion  des  Payens, 
pour  voir , quels  ont  été  fur  cette  matière , dans  tous  les  Ages  du 
Monde  , les  fentimens  dt»  Savans,  auffi  bien  que  des  ignorans,  des 
Pfailofophes , aulll  bien  que  du  Commun  Peuple. 

(m)  Après  avoir  pafle  fept.  jours,  dans  des  rejouilTances  continuelles , à 
chanter  & à danfer  , le  huitième  au  malin  , dit  nôtre  Auteur,  ils  fe  mirent  à 
chailcr  le  Diable  , en  criant  d'une  manière  ép  ouvantable  > en  courant  tous  , 
les  uns  après  les  autres,  jettant  après  lui , ai.lli  dru  que  la  grêle , des  bâtons, 
des  pierres , des  excrèmens , & tout  ce  qu’ils  puuvoient  attraper  , & le  pourfui' 
Vai.t  allés  loin  , hors  de  la  Ville.  C ela  fait  ils  revinrent  tout  joyeux  : pendant, 
qur,lcs  femmes,  pour  empêcher  quele  Diable  ne  revint  lavoient  avec  grand  foin, 
leurs  uiencdesde  bois&  de  tene-  Btfmtm.  ibid.  fn)  Nôtre  Aucheur,  qui  a vécu 
fait  loogteim  dans  cePai$-là,nou$  dit, qu’il  croit  la  choie  iodubitaïile , idem.  ibid. 
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'De  ce  quily  avoit  de  plus  Sam  da?is  le  Pa- 
ganifme. 

Ceux  qui  ont  examiné  la  Nature  du  Pa^ani^n  e , (nn)  pour 
en  réparer  la  craflc  , en  ont  en  général  réduit  les  principalei 
Parties  à ces  cinq  propofitions. 

1.  Qu’il  y a un  feul  Dieu  Suprême, 
a.  Q^e  ce  Dieu  doit  être  adoré, 

3.  Qii’il  faut  travailler  à aquerir  la  Vertu  & la  Pieté.  ^ 

4.  Qu’il  ell  nccelfaire  de  fc  repentir, 
y.  Que  Dieu  recompenfera , ou  qu’il  punira  les  hommes', 
dans  une  autre  vie. 

Un  Savant  Ecrivain , qui  a examiné  la  chofe  avec  attention  ; (0) 
tient  pour  affuré  , qu’il  n’y  eût  jamais  de  Peuple  fi  grcflîer, 
& fi  barbare , qui  n’ait  reconnu  & adoré  une  feule  Divinité  Suprê- 
me , premier  Principe  de  tout , & qui  gouverne  l’Univers.  “ JMais 
„les  plus  Sages,  ajoute- t-il,  pour  pouvoir  faire  comprendre  aux- 
nplus  ignorans  que  l’Etre  Suprême,  qu’ils  apelloient  Dieu,  étoit 
„préfentpar  tout,  inventèrent  cette  multitude  de  Dieux,  pour  chû- 
„que  lieu,  & pour  chaque  chofe.  ” Mais  quelle  qu’ait  été  la  cau- 
fe,  qui  a pû  donner  nailfance,  à un  C giand  nombre  de  Divinités, 
il  eft  certain,  qu’il  y en  avoit  toujours  une  parmi  Elles,  que  les 
Payens  rcgardoknt  comme  le  Dieu  St<pth>e,  & qui  éroit  plus  que 
toutes  les  autres  l’objet  de  leur  Culte,  tant  public , que  porticu- 
/;?.  , de  leuis  vœux,  de  leurs  Prières,  & de  leurs  autres  Arles  de 
dévotion,  (p)  Parmi  les  Romains,  Jufiîcr , apcllé  par  les  Poètes, 
le  Père  des  Dieux  & des  hommes , & diflingué  par  les  Ecrivains 
les  plus  graves  , fous  le  Nom  a'Optinus  Mcxm>s,  étoit  regarde, 
comme  le  Premier  & le  plus  gnod  de  tous  les  Dieux,  le  Suprê- 
me Gouverneur  du  Monde,  & le  Souverain  Monarque  de  tous  les 
Etres  taifonnablcs.  1 i i i 3 Les 

fonj  Herbert-  ibid.(o)  Kircher.  Ædip.  E^pt,  Syn.  3.  (p)  Stillmf.tet  •,  ' 


Ce  qu’il  y 
avoit 
de  Sain 
dans  le 
Faganip. 
m». 


Dieu  doit 
être  ado> 


I-a  TCTta 
doit  être 
dt  mic. 


NêceXité 
de  la  Kc* 
penTince  ; 
tceoiinue 
l>ar  les 
Payens. 


62%  DIEU  DOIT  ETRE  ADORE . LA  VERTU  ESTIMEE. 

Ln  Pétyem,  pour  faire  Toir  ‘la  grande  cftnnc  qu’ils  aboient 
pour  toutes  les  vertus  morales,  avoient  Déifié  Hionneur  , la  ChajU- 
tè , la  Jidehtê , la  valeur , & leur  avoieut  érigé  des  Temples.  Ci-  ' 
ceron , qui  dans  fon  fécond  Livre  des  Lotx  ^ nous  a donné  un  Abré- 
gé de  la  Religion  des  Anciens , nous  dit  clairement , qu’il  n’y  a 
point  d’autre  moyen  , pour  conduire  les  hommes  au  Ciel , qu’ua 
cœur  pur , une  foy  Sainte  y une  pieté  (incère , & un  aifemblage 
de  toute  forte  de  vertus.  Sentque  dans  fa  préface , qu’il  a mife  au 
devant  de  fes  f^ueji.ons  naturelles,  foutient,  que  la  vertu  donne  à 
l'ame  une  certaine  étendue , qu’elle  la  prépare  à la  connoijfance  des 
ebofes  Célejles,  & la  rend  digne  d'être  adnufe  dans  la  Communion 
de  Dieu. 

(q)  Ces  préceptes  de  Morale , & ces  éloges  qu’ils  faifoient  de 
la  vertu , comme  perfectionnant  la  Nature  humaine , & propre  à la 
’ rendre  heureufe  , étoient  foutenus , des  régies  les  plus  fages , tant 
pour  prévenir  le  péché  , que  pour  l’expier.  Ils  croyoient , que  tout 
vice , Sc  toute  malice  tiroient  leur  fource  , foit  de  la  iréquentatiou 
des  perfonnes  corrompues , de  l’imprudence , de  l’ignorance , de  la 
Colère , ou  de  la  concupifcence , des  pallions , ou  des  appétits  dé- 
pravés du  cœur  de  l’homme  ; Et  ils  en  concluoient , que  k meil- 
leur remède  à ce  mal , étoit  d'éviter  le  commerce  & la  compagnie 
des  Méchans  ; de  retenir  & de  reprimer  l’impétuoUté  des  pallions  ; 
de  corriger  & guérir  toute  inclination  déréglée,  qui  tire  fon  Ori- 
gine de  la  fragihté  humaine  ; de  laver  & nétoyer  ces  taches , dont 
le  péché  avoit  fouillé  leurs  Confciences  ; de  fuplier  enfin  fréquem- 
raent , & avec  ardeur  , les  Dieux , de  leur  devenir  propices , & 
favorables.  Us  s’imaginoient , que  l’homme  conlideré  en  lui-méme , 
& dans  fon  état  naturel , n’étoit  ni  bon  ni  mauvais , mais  porté  à la 
vertu , & au  vice , félon  l’Education  qu’il  avoit  reçue  , & que  le 
péché  n’étoit  pas  11  fort  enraciné  dans  fon  cœur , qu’on  ne  pût,  en 
s’y  prenant  comme  il  faut,  venir  à bout  de  l’en  arracher  entièrement  ; 
De  forte  qu’àmoins,  que  l’Ame,  ne  joignit  l’obllination  à fon  pen- 
chant vers  le  mal , ils  ne  voioient  pas  pourquoi , on  ne  pourroit 
pas,  par  une  purification  intérieure,  la  remettre  en  bon  état,  mê- 
me après  qu’elle  auroit  été  fouillée  par  le  péché.  Ils  fentoient  fort 
bien  , ce  qu’il  y a de  laideur  dans  le  vice  , & de  propre , à allu- 
mer 


(q)  Herbert,  ubi  fup. 
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mer  la  Colère  de  Diea  , contre  ceux  qui  s’y  abandonnent.  Mais  auf- 
11  ils  coniideroient  que  la  bonté  étoit  efTentielle  à un  Ftre  Divin, 
& que  là  où  réfidoit  la  bonté,  la  Colère  & le  refTentiiTement  n’y 
pouvaient  pas  fubfiller  long-tems.  L’Erpérance  d’une  réconciliation, 
les  encouragea , à donner  des  marques  de  la  douleur  & du  re> 
gret  qu’ils  avoient  de  leurs  fautes.  Et  on  ne  peut  guércs  douter , 
de  leur  fincérité  dans  cette  occafion  , fi  l’on  confidére  le  grand  nom* 
bre  de  leurs  vœux  , la  multitude  de  leur  Prières , les  Temples  qu’ils 
érigeoient,  & qu’ils  dédioient,  leurs  Expiations,  leurs  Luftrations, 
& tout  ces  Rits , & toutes  ces  Cérémonies , qu’ils  mettoient  en  ufa- 
ge , pour  apaifer  leurs  Dieux , & dont  les  Autheurs , qui  ont 
é'jrit  des  Antiquités , nous  ont  laifTé  un  li  grand  détail. 

(r)  Quelques-uns  de  leurs  plus  Sages  Philofophes , avouoient , 
que  le  Dieu  fupréme  devoit  être  adoré,  parce  que  la  Nature  la 
plus  excellente , mérite  aufli  la  vénération  la  plus  profonde.  Cepen- 
dant , ils  ne  lailToient  pas , de  fe  promettre  de  fa  bonté  & de  fa 
Charité , une  recompenfe , qui  les  dédommageât  de  leurs  foulfran- 
ces,  & qui  fût  le  prix  de  leurs  bonnes  œuvres',  (inon  dans  cette 
vie  , du  moins  dans  une  autre.  Ils  voioient  que  dans  le  monde  les 
biens  & les  maux , ne  font  pas  partagés  avec  une  certaine  égali- 
té ; que  les  gens  de  bien  gémilTent  fouvent  dans  la  mifère,  pen- 
dant que  les  Aléchaos  regorgent  de  plaiflrs,  & nagent  dans  l’abon- 
dance. De- là  ils  concluoient , que  la  Julb'ce  de  Dieu,  aufli  bien, 
que  fa  Bonté , demandoient , que  les  uns  fuflent  magnifiquement  re- 
compenfés , & que  les  autres  foufiriflent  , les  peines  dués  à 
leurs  crimes,  dans  une  autre  vie.  Car  à peine  leur  eil-il  ve- 
nu dans  l’efprit , que  cette  vie  fût  le  feul  tems  d’épreuve,  ou  qu’u- 
ne Créature  (s)  aufli  noble  que  l’homme, qui  cil  c pable  de  former  des  det 
feins  immortels , fi  des  projets  pour  les  Siècles  à venir , qui  a été 
fait , pour  contempler  les  merveilles  de  la  Nature , & de  la  Provi- 
dence, pour  admirer  & adorer  fon  Créateur,  & qui  peut  regarder 
devant  & derrière  lui,  & confidérer  une  Eternité  fans  commencemenC 
& fans  fin,  n’ait  été  créé,  pour  ainfi  dire,  que  pour  un  moment, 
& perifle  lins  retour,  lors  qu’il  entre  dans  le  Tombeau,  lis  infe- 
roient  de  cette  réflexion,  que  l’Ame  eft  immortelle,  & que  la  mort 
ne  faifoit  que  la  tranfporter  dans  un  autre  état , agréable  , 8c  plein 
de  plaifirs  pour  les  gens  de  bien , nuis  trille  & douloureux  pour 
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les  AléchanJ.  Jufques-lk  leurs  idées  étoient  juflcs,  & bien  réglées. 
( t)  Mais  quand  pour  les  rendre  plus  précifes , ils  vinrent  à fixer 
les  lieux,  où  ceux  qui  auroicnc  bien  fait,  recevroient  leur  récom- 
penfe  , & les  Coupables  leur  punition  , comme  les  Champs  E'i- 
zé(s , les  lilti  fortiinéci , les  Eroiles , & le  Gel  pour  les  gens  de 
bien;  le  Tanare  ■,  TErehe^  lOrcus,  & les  quatre  Fleiiv:s  de  l'Ei- 
fer,  pour  les  vicieux,  ils  fe  précipitèrent,  fans  aucune  nécefTité, 
dans  des  erreurs  grodiéres , & dans  des  abfurditcs  palpables.  11  leur 
eut  été  beaucoup  plus  facile , de  perluader  au  peuple , que  la  Ju> 
tice  de  Dieu,  avoit  refervé  des  peines  après  cette  vie , qu’elle  ne  man- 
queroit  pas  d’iniiiger  dans  quelqu’endroit  à ceux  qui  les  auroient 
méritées;  (quoi  qu’il  ne  fut  pas  en  leur  pouvoir,  de  déterminer 
précifément  le  Lieu , la  manière , & la  durée  de  ces  Chatimens , ) 
que  d’aOTurer , avec  tant  de  témérité , que  la  chofe  fe  p.iiferoit  dans 
quelques  CaverneS  obfcures  & jouterraines , proche  du  Centre  dc^  la 
Terre,  ou  dans  certaines  demeures , fituées  dans  la  Moyenne  Région 
de  l’air , avec  plufieurs  autres  chofes , également  incertaines  & ridicu- 
les. Il  faut  pourtant  avouer , qu’en  faifant  du  Ciel , & des  Aftres , 
la  demeure  des  Bienheureux,  ils  ne  s’éloignoient  pas  tout  à fait,  de 
ce  que  nous  diefe  la  Raifon;  puis  qu’aujourd’hui  même,  on  efl gé- 
néralement dans  la  penfée,  que  ce  n’dt  qu’en  Dieu  & dans  le  Ciel, 
qu’on  peut  trouver  une  éternelle  félicité. 

Ce  font  là  quelques  uns  des  Dogmes  de  tA'icienne  Théologie 
Payenne.  Comparons- les  maintenant,  avec  les  fentimens  des  Ido- 
latres  Modernes.  On  trouve  dans  la  Chine  , une  Secte  apel- 
noisfut  lée  les  Lettrés,  qui  fui  vent  la  Doclrine  du  Célèbre  Ça')  Confucius , 
cette  mi-  dont 

(t)  Herbert-  ubi  fup.  (u)  Ce  Confucius,  que  les  Chinois  appellent  Koofi , na- 
quit dans  la  Province  de  Aci(^environ,quatre  Ceat  quatre  vingt.  & trois  ans  avant 
Jefus  Chrift,  Il  fut  appelle  jfc’n/anr  de  trifieje , parce  qu’il  vint  au  monde  après 
la  mort  de  Ton  Père.  Cependant  fa  Nai  lance  fût  accompagnée  de  quelques  lignes 
remarquables,  qui  prélageoicnt , que  ce  feroitun  Sejin,  c.  d.  un  Fhilofoplie; 
car  pendant  que  fa  Mère  écoit  en  travail , on  entendit  11  l’on  en  cro't  les  Chineis, 
une  Mufique  dans  le  Ciel  & l’on  aperçût,  deux  Dragons  dansla  Chambre,  peo- 
dant  qu’on  lavoit  l’Caranc.Sa  taille  avoit  quelque  cho  ede  noble  & de.Vlajeitueux; 
Tes  manières  étoient  graves,  & fa  pieté  exemplaire,  même  dans  fes  plus  tendres 
années.  Il  honoroit  fes  parens , tachait  dimiter  fon  Ayeul , qu’on  admi. 
roit  beaucoup,  i cauGe  de  la  Sainteté  de  fes  mtcurs,  & ne  roangeoit  jamais  rien  , 
qu’il  ne  l’eut  premièrement  ofiert,  en  Ce  profiernant  rcligieuferocnt  > au  Suuve- 
tain  Seigneur  du  Ciel.  Après  la  mort  de  fon  Ayeul,  il  fit  des  progrès , confidera- 
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(x)  dont  on  regarde  la  Philofophie,  comme  décendue  du  Ciel.  On  avoit 
eû  autrefois  dans  la  Grèce,  la  môme  idée  de  celle  de  Sterdf.  (y) 

Le  Pliilofophe  Clunoif , parle  de  Dieu  comme  du  Principe  le  plus 
pur  & le  plus  parfait,  comme  de  la  fource  & de  l’Elferce  de 
toutes  choies.  11  interdit  le  Culte  des  Images;  il  reconnoit  l’Im- 
mortalité de  l’Ame , admettant  en  même  tems  fa  Tranfmigratioii 
dans  d’autres  Corps;  il  croit  un  état  futur,  & (z)  dans  un  Livre, 
apellé  SiuJo  , c’elL  à dire  la  vie  Pbilofofbique , il  a laill'é  un  Recueil 
de  fentences  fi  fages  , & de  nia.\imes  de  Morale  fi  pures,  qu’elles 
ne  font  en  rien  inférieures , à tout  ce  que  l’on  a de  meilleur  dans 
ce  genre,  C’ell  là , qu’il  recommande  à fes  Seélateurs , la  pratique 
de  la  Vertu,  une  confcience  libre, -& une  vie  bonne,  & honnête;  (a) 

Et  qu’il  leur  aprend  à méprifer  les  Richefies  & les  plaifirs  , à domp- 
ter leurs  pafiions,  &à  perféélionner  leur  Raifon. 

11  y a dans  le  Jaton,  une  Seéle , qui  fuit  les  Dogmes  de  (b)  Dans 
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bles,  dans  la  coDuoifl'aoce  de  l’aDtiquité,  & compila  ce  fâmenz  recueil  JeAfaxtmec 
Morale/  Çÿ  Politiques,  qui  a toujours  été  regardé,  depuis  plus  de  Deux  Mille  ans  , 
comme  un  Ouvrage  incomparable  dans  fon  efpèce,  & comme  le  plus  parfait  mo- 
delle,  d’une  vie  vertueufe  & fainte.  Les  perfonnes  publiques,  font  voir , auilî 
bien  que  les  (impies  particuliers,  un  profond  refpeâ  pour  fa  mémoire,  tant  dans  la 
Chine,  que  dans  le  Japon.  Les  Fhilofophes  donnent  é fon  portrait  la  place  la  plus 
honorable  dans  leurs  maifons,  & il  n'y  a pas  encore  long-tcros.  que  l’Empereur 
du  Japon,  fit  bitir  deux  Temples  en  fon  honneur,  dans  Jsd!»,  (a  Ville  Capita- 
le; Dès  qu’ils  fiirent  achevés,  il  y alla  en  perfonne , & étala  , dans  un  beau  dit 
cours  qu’il  fit  dans  cette  occafion  4 fes  Couttifans,  les  mérites  de  ce  grand  hom» 
me,&l'excellence  particulière  de  fes  Maximes  de  Politique.  Hift  du  Japoa, 

Et  Allas  Geog.  ubi  fup.(z)£ism/|/êr.  ibid.  (y)  Saisnon,  Hift  moderne  (x)  Kicmpfee 
ubifup  (fi)  Atlas  Gtog.  (h)  Ce  Siaka  que  les  Savans  par  mi  Eux  ape  lent  cona- 
munément  Samnsona-Coiom,  étoit  fuivant  les  Hiftoriens  Jitpeiwir  natif  de  M-g.ittf 
kpkf,  qu’on  fupofe  être  l’isle  de  Ceylan  , & naquit  plut  de  mille  vingt  neuf  ans 
avant  Jefus  Cbrift.  Il  éteit  fils  du  Roi  de  cette  Isle.  A la  dis-neuviéme  année 
de  fon  âge,  il  quitta  fes  Parent,  fa  femme,  4c  un  fils  unique  qu’il  avoit,  & devint 
Difciple  J’ArorirSennin,  Mermite  célébfe,  qui  fàifoit  alors  fa  demeure,  fur  le  foi^ 
met  d’une  montagne  apellée  DanÂokJi  fous  fa  direétion  , il  s’apliqua  à une  vio 
■uftèrei  &à  la  méditation  continuelle  des  cholèsDivines  &Céleftes.Par  ce  moyeu 
il  parvint  4 la  conooilTance des  points  les  plus  myftérieux , & les  plut  important 

de  laReligion,yiw»r,  de  l’Exiftence  & de  l’Etat  du  Ciel  & de  l’Enfer, de  l'Etat  dci 
Ames  dans  la  vie  avenir,  & de  la  manière  dont  fe  fait  leur  Tranfmigtation  dans 
d’autrescorps,  du  chemin  qui  conduit  au  bonheur  étemel,  de  la  puilLncc  dca 
Dieux,  dans  le  gooremement  du  Monde,  & de  plufieurt  autres  chofes  • qui  fuc“ 
pafiênt  la  portée  de  l’enteodcmeot  humain.  Il  les  communiqua  dans  la  fuite  Lit 
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bidka,  fon  fondateur,  (c)  Cette  Sede  aoit,  que  les  Ames,  tant 
des  Bétes,  que  des  hommes  font  immortelles;  que  celles  des  hom- 
mes , après  avoir  quitté  les  Corps  qu’elles  animoient , font  introdui- 
tes dans  un  féjour  de  Mifère  ou  de  félicité , félon  la  manière  dont 
elles  ont  vécu  dans  ce  Monde.  Elle  établit , que  dans  le  féjour  du 
bonheur,  il  y a différens  degrés  de  plaifir,  aiin  que  chacun  y 
reçoive  la  jufte  recompenfe  de  fes  AéHons  ; Mais , que  l’Endroit  en- 
tier eft  tellement  rempli  de  félicité  , que  chacun  de  fes  heureux  ha- 
bitans , croit  en  avoir  la  meilleure  part , & que  , loin  de  porter 
envie  au  bonheur  d’autrui,  quelque  grand  qu’il  foit , il  ne  penfe  qu’à 
jouir  éternellement  du  lien.  Armda  , le  Patron , & le  Protedenr 
général  des  Ames  humaines,  commande  fouverainement  dans  ces 
Régions  fortunées.  Mener  une  vie  vertueufe , & ne  rien  faire  de 
contraire  aux  préceptes  de  la  Loy  de  Siaka , ( qui  font  principale- 
ment, de  ne  tuer  quoi  que  ce  foit,  de  ne  commettre,  ni  larcin, 
ni  impureté,  de  ne  jamais  mentir,  de  ne  pas  boire  des  liqueurs 
fortes  , mais  de  jeûner , de  prier , d’adorer  Dieu , fa  parole , & ceux 
qui  imitent  fes  vertus,  ) tout  cela  eft  le  feUl  moyen,  de  lui  devenir 
agréable , & de  fe  rendre  digne  de  l’éternelle  félicité.  Le  lieu  de  la 
miftre,  qu’ils  apellent  Üfigikj.  renferme  de  même,  félon  cette  Sec- 
te , des  degrés  de  peine  proportionnés  aux  Crimes  des  hommes.  La 
JuRice  requiert,  G l’on  en  aoit  ces  Philofophes,  que  chicun  foit 
puni , félon  la  Nature , & le  nombre  de  fes  fautes , le  nombre  des 
années  qu’il  a vécu  dans  le  Monde,  la  place  qu’il  y a occupée,  & 
les  occaGons  favorables  qu’il  y a euës , d’être  vertueux , & homme 
de  bien.  Jftnma , ou  quand  ils  en  veulent  mieux  exprimer  la  gran- 
deur , Gemtr.s  O , eft  le  Juge  févère , & le  Monarque  abfolu  de  ces 
demeures  ténébreufes  & infortunées.  Toutes  les  Mauvaifes  Aftlons, 
des  hommes,  fe  font  voir  à lui,  dans  tonte  leur  atrocité,  par  le 
moyen  d’un  grand  Miroir,  qn’il'a  continuellement  fous  les  yeux, 
& qui , pour  cette  raifon  eft  apellé  le  Miroir  de  la  connoijjance. 
Les  Mifcrcs  des  Ames  reléguées  dans  ce  trifte  & épouvantable  fé- 
jour, ne  font  cependant  pas,  C continuelles,  &Gdurablei,  que  ceux, 

qui 

brement  à fes  Difciples,  qui,  charmés  de  fes  Lumières , & des  loftroélions  qu’il 
leur  donnoic,  le  fuivoient  pat  Troupes,  & imitoient  l’Auftérité  de  fa  vie.  Après 
avoir  vécu  79.  ans  de  cette  manière,  il  mourut,  félon  la  Chronologie  commune  , 
950.  ans  avant  Jéfus-Chtift.  Kaempfer.  ihid.  (c)  Id.  ibid. 


Digitized  by  Google  j 


DE  CONFUCIUS.  ci-, 

qui  les  foufFrent,  ne  puifTent  cfperer , quelque  foulagement,  de  la 
vie  vertueufe  & des  bonnes  Actions  de  leurs  Amis , & de  leur» 
Parens  t qui  leur  ont  furvécu  , mais  furtout  des  prières,  & des  üï- 
fraudes,  quç  les  Prêtres  prél'entent  au  grand  & bon  Amida  , qui  par 
fa  puilîlinte  interceflion , .peut  avoir  tant  d’afeendant  , fur  le  Juge 
de  ce  Ueu  Infernal , que  de  l’obliger  à fe  relâcher  , de  la  févéritc  de 
fa  fentence , à traiter  avec  douceur  ces  Ames  malheureulês , lorf- 
que  cela  n’cit  pas  incompatible  avec  la  Juflice  & le  Châtiment  dû 
à leurs  crimes , & enfin  à les  renvoyer  dans  le  Monde , ( d ) afin 
d’y  entrer  dani  une  (nouvelle  épreuve. 

Ces  Dogmes , quoique  mêles  de  beaucoup  de  fiêtions , font  ce- 
pendant  véritables , dans  ce  qu’ils  renferment  délTentiel , & par  ra-  dcilus. 
port  à leur  but  principal  i car  û on  en  retranche  l’idée  de  la  pré- 
exiûence  des  Ames,  de  leur  Tranfmigration  en  d’autres  corps  , & 
de  leur  emprifonnement,  feulement  pour  un  tems,  dans  le  lieu 
marqué  pour  leur  punition,  il  y 9 dans  cette  Doctrine  peu  d’arti- 
ticles , qui  ne  puifTent  être  adoptés , je  ne  dis  pas , par  un  honnê- 
te Payen , mais  par  un  Chrétien  modefte.  U faut  avouër , que  l’in- 
tégrité de  quelques  Payens , leur  Amour  remarquable  pour  la  Juftice, 
leur  tempérance , & leur  fobrieté , la  rigueur , & l’exaétitude  étroi- 
te de  la  pénitence,  qu’ils  s’impofoient  à eux-mêmes,  leur  grande  fé- 
vérité  enfin , à punir  les  crimes  énormes,  fufiifent  pour  nous  rendre 
extrêmement  blâmables  , nous  qui  vivons  dans  le  fein  du  Chriftia- 
nifnie  ; & la  comparaifon , que  Ton  pourroit  faire , de  nôtre  con- 
duite avec  la  leur , nous  doit  couvrir  de  confuGon. 

On  ne  pourroit  guéres  s’attendre , que  dans  des  Pals , où  régne  Do 
une  crafR  Ignorance , la  Raifon  feule , ait  pû  avoir  aCTés  de  force, 
pour  entretenir  dans  le  cœur  des  peuples  quelques-uns  des  Article» 
fondamentaux  de  la  Religion.  On  nous  dit  cependant , ( e ) que 
les  Peuples  du  Pérou , ont  une  idée  claire  de  Dieu , & tant  de  ref- 
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(d)  Lear  Sentiment  eff,  que  ces  Ames,  après  avoir  été  afTcs  long-tems  reniée^ 
mées,  pour  expier  levTs  fautes,  font  renvoyées  dans  le  Monde,  non  pas  a la  véri- 
té, pour  animer  des  Corps  humains,  mais  pour  entrer  dans  ceux  de  t?féatures  , 
dont  laNature  aptoche  le  plus,  de  leurs  précédentes  indioations  criminelle*.  A prés 
pluGeurs  TranGnigrationStOO  leur  permet  enfin  de  rentrer  dans  des  eorps  humains, 

& p'ir  lâ,  on  les  met  en  état,  de  fe  rendre  elles-mêmes  heureufes  pour  j^imais  pat 
une  bonne  & falnte  vie,  ou  de  s’expofer,  pat  un  nouveau  cours  de  vice  , i un 
Nouvel  emprifonnement  &â  d’autres  Transmigrations,  id.  ibid.  ^e^ilsâvGeog. 


Digitized  by  Google 


It  do  C4. 
maij. 


SI  la  RcU- 
(■ion  dc« 
>’aycns  les 
i'auvera. 


«28  DU  PEROU,  ET  DU  CANADA, 

pc^l  pour  fon  Sacré  Nom,  qu’ils  ne  le  prononcent  jamais , fans  une 
abfoîuc  néccffité , & que  lors  même  qu’ils  y font  obligés  , ik  ne 
le  font  qu’avec  toutes  les  marques  imaginables  de  la  dévotion  la  plus 
fiiuèrc.  Ils  craignent  fi  fort  de  le  profaner , que  dans  les  Caufes 
niêiiae  les  plus  importantes,  les  Témoins  ne  prêtent  jamais  ferment , 
mais  promettent  feulement  au  Juge  de  dire  la  vérité  ; ce  qu’ils  font 
avec  beaucoup  d'exa^itude,  regardant  tout  manque  de  bonne  foy, 
dans  cette  occafion  , comme  un  enmt  dig^nt  de  mort. 

Les  Naturels  du  Canada  font  pleinement  perfuadés  de  l’im- 
mortalité de  l’Ame , aufiî  bien  , que  de  la  réalité  d’un  état  de  peines, 
& de  recompenfes  dans  une  autre  vie;  (f)  Et  cela  par  la  raifon 
qu’ils  voyent , que  la  plupart  des  hommes , & furtout  les  plus  gens 
de  bien , font  fujets  ici-bas , à des  maux , dont  le  but , à ce  qu’ik 
difent,  ell,  de  les  rendre  capables  de  bonheur  dans  un  autre  Mon- 
de. C’cll  pourquoi,  aucun  des  malheurs  qui  leur  arrivent,  ne  leur 
paroit  réellement  tel.  Ce  principe  ell  tout  à fait  vrai  dans  la  Re- 
îigion.  Et  il  femble  que  ce  devroit  être  là  un  excellent  moyen  de 
hâter  la  converfion  de  ces  Infidèles  ; mais , ( comme  nôtre  ( g ) 
Autheur  le  remarque  ) la  mauvaife  conduite  des  Prêtres , qui  en- 
feignent  le  Chridianifme  dans  ce  Païs-là , & la  vie  diOTolue  des  Fran- 
fcis  qui  s’y  font  établis , y aportent  un  obllacle  prefque  infurmon- 
tablc. 

On  peut  en  général  remarquer , ( car  on  ne  finiroit  jamais , fi 
on  vouloit  entrer  dans  quelque  détail , ) que , dans  la  plupart  des 
Terres , que  l’on  a découvertes  jufques  à préfent,  la  croyance  d’un 
Dieu,  & l’obligation  de  le  fervir;  la  perfuafion  d’un  état  futur,  & 
la  nécelfité  de  la  vertu , pour  préparer  les  hommes  au  bonheur  ; la 
douleur  que  l’on  doit  avoir  du  péché,  & tant  de  Cérémonies , que 
l’on  a inventées,  pour  en  faire  l’expiation,  ont  toujours  été  des  prin- 
cipes avoués  dans  le  Paganifine  ; Mais , de  favoir , fi  ces  principes , 
chargés  comme  ils  le  font  de  toutes  les  fuperftitions , dont  nous 
avons  parlé  ci  delTus  ; fi  le  Culte  des  Idoles , le  Sacrifice  du  lang  hu- 
main , l’jdoration  des  Diables , & les  autres  impiétés  de  cette  Natu- 
re, que  la  Divinité  ne  peut  qu’abhorer  fouverainement,  ferviront, 
ou  feront  obllacle  au  Salut  de  ceux  qui  les  auront  pratiquées,;  C’eil- 
là , une  quellion , qu’il  n’efl  ni  fur , ni  aifé  de  décider  politivew 
ment  Ce  que  nous  pouvons  dire , fans  nous  ingerer,  d’entrer  dans 

le 

( f ) Ib;i.  (g)  LuHtatM,  dam  fa  Relauoa  des  Sauvages  du  CmuiU  &c,  ^ 
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le  Conftil  de  Dieu,  c’eft  qu’e  , comme  l’ignorance  du  dtvcir , la 
force  dominante  de  h Coutume , & le  pouvoir  de»  préjuges , ex- 
ténuent confiJérablemcnt  une  faute  quelle  qu’tllc  4c  it  ; le  Monde 
y<n  , peut  non  feulement  faire  ufage  d’une  pareille  apologie, 
mais  encore  alléguer  en  fa  faveur,  quelques  déclarations  de  l’Ecritu- 
re Sainte,  qui  le  regardent  particuliérement  Tel  tll'l  tneroit  où  (h) 
St.  Paul  dit  au.\  Atunietts  | peuple  entiirimcnt  adnnité  a l’idolairie, 
que  Dieu  a fajjé  far  dejjus  ces  Anciens  t<»:j  d’ifncrance , ( 1 ) celui 
où  Môtre  Sauveur  dit  aux  PLanJum  , ceux  qui  fim  r.veufleif 
c.  d.  qui  n’ont  pas  une  connoiflancc  fuffifante  de  leur  devoir,  titnt 
pont  de  féihé , ou  du  moins,  ne  font  pas  C coupables;  (k)Teleft 
enfin,  celui  où  il  déclare  à fes  Difciples , que  Afe/je,  c^  Législateur 
Divin,  avüit  permis,  que  les  Iftoehui,  fiflent  des  chofes,  qui  n’é- 
toient  pas  exaclemcnt  droites , à ceufe  de  la  dureté  de  leurs  caurs^ 
c.  d.  parce  que  l’impetfedion  de  fa  Révélation  , n’avoit  pas  alTez 
d’efficace  pour  les  portera  une  conduite  plus  humaine.  De  tout  ce- 
la nous  fommes  fondés,  à préfumer,  que  la  même  connivence,  & 
la  même  douceur  dans  l’examen  des  fautes , auront  lieu , par  ra- 
port  à la  Génération  pi  ifente , aufU  bien  , que  par  raport  à celle  de 
/ Ancien  tems.  Quoique , quand  on  va  plus  loin , & qu’on  vient  à 
confiderer , qu’il  n'y  ( m ) point  de  communion  entre  la  Lumière 
& les  Ténèbres,  ni  ci' a cord  entre  Chrifi  y & Be'lialy  ni  de  pa.tictpa- 
tion  , entre  le  Temple  de  Dieu  & les  Idoles , & qu’on  fouhaiteroit 
pourtant , de  favoir , comment  la  Grâce  de  Dieu  s’étendra  jufques 
fur  les  Payens,  fans  que  fes  Divins  Attributs  en  fouffrent  aucune 
.atteinte,  on  s’aperçoit  bientôt , que  c’eft-là  un  Myftère,  au-defTus  de 
nôtre  compréhenfion.  “ Ce  que  nous  favons  de  plus;  c’eft  que,  com- 
me les  Alérites  de  Jefus-Chrift  , par  lefquels  nous  obtenons  le  fa- 
lut,  peuvent  être  imputés  au  Monde  Pay  n,  auffi  bien  , qu’au  Mon- 
de Chiéttin  , (ce  que  nous  avons  en  quelque  forte  montré  ci- deftus,) 
(.n  ) çar  Jon  InterceJJlon  auprès  de  Dieu,  dr  en  ce  qu’il  a offert  un 
Sacrifice  pour  le  péihé,  il  peut  y comme  nous  en  affure  l’Apôtre, 
azoir  comvaffon  des  ipmorans  y & de  ceux  qui  s’égarent  ; pnifque  leur 
erreur  eft  involontaire , & que  leur  ignorance  ne  fait  pas  partie 
de  leur  crime , Car , ( comme  il  raifonne,  (o)  dans  un  autre  endroit,  ) 
comment  peuv  nt  ils  invoquer  celui  en  qui  ils  n’ont  point  cru  î Et 
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fh)  AéleïXV’If.  ;o.  (i)  Jean  IX.  4.1.  (K>Matth.  XIX.  g.  (l)  Ser* 

■nous  Vol.  L (m)  a.  Cor.  VI.  14.  (nj  Hebreux  V,  a-  (o)  Rom,  X,  14. 


I 


Opinions 
des  Mtiiô 

maires» 


ejo.  OPINIONS  DES  MILLENAIRES. 

comment  croiroient-ih  en  celui , dont  ils  n'ont  point  enten  lu  parler  ? 
Et  comment  en  tntendroilnt-ih  parler  , s'd  ny  a quelcun  qui  leur 
preche.  • 

Pour  répondre  en  quelque  forte , à cette  queftioii  d’une  maniè- 
re Citisfaifante , les  Millénaires , ont  inventé  un  Syftême  par  le  moyen 
duquel  ils  prétendent  pouvoir  rendre  raifon  de  la  Condition  du  Mon- 
de Payen  dans  une  autre  vie.  ( p)  Ils  pofent  d’abord,  pour  une  vé- 
rité incontelhble,  que  le  grand  but  de  la  venue  de  Jéfus-Chrill  , 
étoit  de  procurer  le  Salut  de  tout  le  Genre  Humain  ; que  les  méri- 
tes de  ce  qu'il  a fait  & foufTert , étoient  propres  à remplir  ce  but  ; 
& que  le  Salut,  ne  peut  s’obtenir  par  aucun  autre  Nom  y que  par 
celui  de  Jefns.  Cependant , ajoutent  ils,  il  faut  que  ceux  qui  fe- 
ront iàuvés  par  lui , croyent  en  lui , c.  d.  qu’ils  le  reconnoilTent 
pour  leur  Sauveur , & qu’ils  embralTent  les  Conditions  de  l’Allian- 
ce qu’il  a établie  pour  leur  Salut  Puis  donc  que  les  hommes, 
( concluent- ils,)  ne  peuvent  pas  croire  y en  celui  dont  ils  n'ont  jamais 
oui  parler , & que  cependant  il  y a plufieurs  hommes , & même  plo- 
fieurs  Nations  entières  , qui  n’ont  jamais  entendu  parler  du  Nom  de 
Chrid,  il  faut,  que,  tôt  ou  tard , il  fe  falTe  connoitre  à tous  les 
hommes.  Et  puifque  une  G grande  partie  du  Genre  humain,  n’a 
eû  aucune  connoilfance  de  l’Evangile  dans  cette  vie,  il  lui  fera  ccr- 
tainent  annoncé  après  la  RefurrecUon.  lis  fondent  ce  fentiment,  fur 
la  fupofition  , qu’il  y aura  trois  Refurreétions. 

(q)  La  première  y des  fidèles  en  CImfi  , de  ceux  qui  ont  fisuf- 
fert  le  Martyre  pour  Je  fus,  & qui  ont  obfervé  fes  Loix  pendant 
cette  vie.  Ceux-là  régneront  Mille  ans , avec  Jcfus-Chrill  fur  la  Ter- 
re, après  quoi  montant  avec  lui  dans  le  Cief,  ils  y habiteront  pen- 
dant toute  l’Eternité.  La  fécondé  fera  de  ceux  qui , pendant  leur 
vie.  n’ont  jamais  entendu  le  fon  de  l'Evan^iU,  ou  à qui  , l’Ofire 
d’un  Sauveur  n’a  jamais  été  faite.  Ceux-ci  après  leur  Refurrechon , 
feront  apellés  à la  connoilfance  de  Jefjs-Chrift,  & de  fa  Doflrine, 
& mis  à la  même  épreuve , à la  quelle  nous  avons  été  mis , nous 
qui  vivons  préfentement  fous  l’Alliance  de  Grâce;  s’ils  croyent  y & 
s’ils  oiêiftnt  , ils  feront  mis  en  polfellion  du  même  bonheur  dont 
les  Gdéles  Chrétiens  jouiront  un  jour , & tranfportés  dans  le  Ciel, 
fans  plus  paGêr  par  la  mort  Mais  s’ils  demeurent  incrédules  , Sc 

im- 

(p;  Vo  yés  la  courte  difettacion  de  Sttynee,  &la  Théorie  deBunet- 
(q)Apoc.  XX.  4. 
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impénifens  , ils  feront  refertés  pour  la  troifie'me  Refurreflion,  qui  fc-  ’ 

ra  de  ceux,  qui  auront  rejette  le  Sauveur  du  Alonde  dans  cette  vie, 

& précipités  avec  eux , dans  l’E:an^  an.e'U  de  feu  & de  fuujjre. 

Quoique  cette  iypothife,  ne  foit  pas  géne'ralenitnt  reçue , parce^ 
qu’elle  eft  principalement  fondée  fur  des  palTages  cifa-rSf  & tirésq'u/nci» 

(r)  d’un  Livre  Myfêritux,  & très  difficile  à comprendre;  nous P“'l’ 
pouvons  cependant  pofer , comme  une  vérité  certaine  , que  le  ./r-nureite 
pe  de  rUfirvers,  ne  peuvant  juger  cjue  dioittmens , les  hommes  neqHcftioi». 
feront  jamais  condamnés , pour  n’avoir  pas  eû  , ce  qu’ils  n’ont  ja- 
mais été  en  état  d’obtenir.  Au  liru  donc  (s  ) d’etendre  la  févérité 
de  Dieu  dans  cette  occalion , il  nous  convient  mieux  de  nous  ba- 
zarder, à étendre  les  bornes  de  fa  Miféricorde;  (t)  puisque,  c’eft 

de  tous  Tes  Attributs , celui  dont  il  foit  le  plus  magnifiquement  par-  - 

lé  dans  les  Saintes  Ecritures.  La  voye  la  plus  fùre , ell  certaine-  ' | 

ment,  de  laifler  à Dieu  ces  fortes  de  fecrets  , comme  autant  de 
jlères  , trop  au  delfus  de  nous , pour  les  examiner.  Il  nous  fc- 
roit  infiniment  plus  avantageux  , de  nous  apliquer , à travailler  à no-  . ! 

tre  Salut , avec  crainte  & trembUment  ^ que  de  livrer  nos  efprits  , 
à des  fpéculations  incertaines , touchant  la  mefure , & les  condi- 
tions du  Salut  des  autres.  Il  nous  eil , à la  vérité  , permis  de 
prendre  pitié  de  l’état  de  ceux,  qui  font  affis  dans  les  Ténèbres  & dans 
r Ombre  de  la  mort.  Cette  compallion  eft  très-raifonnable  ; ( u } 

Mais  comme  dans  les  Livret  Sacrés , les  Ténèbres  mêmes , font 
fouvent  invitées,  à louër  le  Seigneur;  celles  de  l'intendcmcnt,  c.  d. 
l’ignorance  ont  auffii  par  occaGon  , grand  fujet , de  prendre  part  à 
cette  louange  ; Car  fupofé  que  les  hommes  foient  aiminels  , c’eft 
un  bonheur  pour  eux , que  d’avoir  ignoré  leur  devoir } puifque , le 
Souverain  Juge  du  Monde  , a déclaré  poGtlvemcnt , que  la  règle  fé- 
lon laquelle  il  procédera  au  dernier  Jour,  fera  | que  ( w)  /e  Sert>.- 
teur,fjii  a connu  'a  vJen:é  de  fin  Maître,  & qui  ne  s'ejl  pas  tenu 
prhf  dy  na  point  fait  félon  fit  volonté  fera  battu  de  plufeurs  coups  ; 

S'hais  que  celui  qui  ne  fa  point  connue , & qui  a fait  des  ebofit  di- 
gnes de  cl.âtiniin: , fira  battu  de  mo.ns  de  coups, 

(r)Apoe  XX.(s)S«r»fr  fur  les  XXXIX.  attides  (t)Id.  ibid.  (u)  Ttune  , 

Sermo.is,  \’ol  L (w)  Luc.  XII.  47.  48.  ’ 
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